Digilized  by  Google 


i 


tized  by  Google 


HISTOIRE 

Ht 

CROISADES 

TOME  TROISIEME 


PARIS.  —  IMPRIKBIIIB  DE  J.  CLAT  E 

7  «SK  $Mnx  ■  ai  NOiT, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digilizeu  by  VoOOgle 


Dini^izod  by  Google 


HISTOIRE . 

« 

CROISADES 

PAR  MICHAUD 


MovrBLLs  tùmon 
ET  AUGMENTÉE  D'UN  APPHiNLHCE 

Menlm  du'coailé  des  moamneou  e*  rit>  |iri^  le  uiiniMrrf 
de  riBttmeiioB  publique 

TOME  111 


PARIS 

FURNE  ET  G"  ÉDITEURS 

DBZOBRT,  MAGDELBINE  ET  C«S  ÉDITEURS 

4B5« 


Digitized  by  Google 


jianwni  (>•  iei  ud.  .^i 
^  Awrte  Cofteetk» 
f  Gtftof 
Mni  E.  D»  BrandagM 


HISTOIRE 


DES  CROISADES 


LIVRE  XIIL 


dUHSAOE  DB  FRÉDÉRIC  n.  -  GROISAOB  DU  ROI  DE  NATAKRB. 


ISepiiéiue  croisade.  —  L'empercor  Frédéric  11  accepte  le  royaume  de  Jcrnsaleni;  inecoii lente» 
■mdeJcMi0BrlaHM,tm  lmo<père;  étotféaénl  de  TBarape;  aori  d'HoMtétll;  CM- 

foire  IX;  MS  démêlés  avec  l'emporear  d'Allcnugrie;  Fr^dorir  à  Ptolcinals  ;  sos  négociation 
•vee  Malek-Kamel  ;  il  entre  à  Jèrasali'in,  revirni  ii  PtolémaTs,  fait  voile  (lour  l'Italii-,  et  traite 
avec  le  pepe.  —  l  lubaot  V,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  prend  la  croix  ;  ii  a  beao- 
conp  d'ifliHitewt;  décedeiee  de  reapiie  fraoe  dé  GeMUUttiMple;  Grtfoin  IX  ^etipoeen 

départ  des  croisi^s  :  ils  persisieni  dans  leur  résolution;  mort  de  Maick-Kaiiiel  ;  expédition 
contre  Damas;  c\p«'ditioii  roiitre  (..17:1.  les  cliretiens  y  sont  vaiDcas;  les  Français  se  rembar- 
quent; Ricbard  de  Coruouailles;  lauoceut  IV.— Coop  d'oeil  géuénl  m  la  septième  croisade.  ] 


N  roiniiioiiçant  CPt  oiivra^îe ,  j'étais  hum  loin  de  connaîtro 
la  tache  que  je  in'rlais  ini|X)sée;  animé  par  l'intérêt  de 
nnon  sujet,  plein  d'une  trop  grande  confiance  en  mes 
forces,  je  croyais  sans  cesse  toucher  au  terme  de  mon 
travail,  semblable  à  ces  pauvres  vOlageois  qui,  partis  pour 
la  première  croisade,  croyaient ,  à  chaque  ville  qu'ils  rencontraient, 
ètare  arrivés  à  Jérusalem. 

III.  I 
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Nous  avons  laissé  les  croisés  s'éloignant  tristenirnt  d'iino  i<'itc 
qu'ils  avaient  conquise.  La  sixième  croisade  avait  été  déjà  sijrtialé^^ 
par  de  grandes  victoiirs ,  par  de  j^rands  revers,  et  le  prince  que  le 
chef  de  TÉgiise  désignait  pour  commander  les  saintes  expéditions  en 
Orient ,  n'avait  point  quitté  l'Europe.  La  domination  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie  attirait  tour  à  tour  l'attention  de  la  cour  de  Rome  et  celle 
de  Tempereur  d'Allemagne,  et  la  délivrance  des  saints  lieux  servait  de 
voile  aux  entreprises  de  la  politique.  Les  pontifes  avaient»  sans  doute, 
le  projet  sincère  de  secourir  les  colonies  chrétiennes.  L'histoire  con- 
temporaine raconte  leurs  prédications ,  leurs  travaux  et  les  prodiges 
de  leur  zèle  infatigable.  Mais  l'ambitbu  de  Frédéric  II  cachait  d'au* 
très  desseins;  Tagrandissenient  de  son  empire  en  Occident  occupait 
plus  ses  pensées  que  la  eouquêtc  de  Jénisalem. 

Avant  la  prise  de  Daniieltc,  Frédéric  avait  envoyé  en  Egypte, 
comme  ses  lieutenants,  le  duc  de  Bavière  et  Maihieu ,  comte  de  la 
Fouille.  Il  leur  avait  ordonné  de  s'entendre  avec  le  légat  du  pape  et 
de  ne  faire  la  paix  avec  les  Turcs  que  du  consentement  de  I  K^iise 
romaine.  Malgré  cette  déférenct;  pour  le  saint-siége,  lorsque  les 
clàrétiens  vaiucus  dans  Mansourah  furent  obligés  d'abandonner  leur 
conquête ,  des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  Tempe- 
reur  d'Allemagne,  et  le  pape  lui-même  l'accusa  d'avoir,  par  ses 
retards,  contribué  aux  désastres  de  l'année  chrétienne.  Frédéric  rap- 
pela avec  chaleur  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  croisade;  comme 
la  cour  de  Rome  persistait  à  l'accuser,  au  lieu  de  protester  de  son 
iunocence ,  Il  fit  éidater  sa  colère.  Dès  lors,  Honoré,  soit  qu'il  fût 
mtunidé  par  les  discours  de  Frédéric,  soit  qu'il  obéit  à  la  modération 
de  son  caractère,  ne  s'occupa  plus  que  d'apaiser  un  prince  qu'avaient 
irrité  ses  menaces.  Pour  intéresser  Frédéric  au  projet  de  la  croisade, 
il  eut  la  pensée  de  lui  ofliii  un  royaume  en  Asie,  et  lui  proposa 
d'épouser  Yolaiidi  ,,  lilleet  héritière  du  roi  de  Jérusalem Les  grands 
maîtres  des  templiers , des  hospitalier.^,  de  l'ordre  tentomque,  le  pa- 
triarche, le  roi  de  Jérusalem ,  appelés  en  Italie  pour  délibérer  sur  1rs 
afi'uires  de  la  croisade,  applaudirent  à  cette  union  qui  leur  assurait 

*  Constince,  fille  di  rof  d'Aragon  et  première  femtue  de  Frédéric  II,  étant  morte  dans  rannée 
le  pape  Honoré,  par  un  diplôme  daté  de  Segnl.  mt  noues  do  mois  d'août,  leva  l'empé<  lie- 
»enl  qne  la  parenté  mettait  an  mariage  de  l'enipprenr  avec  l\  flil»*  du  rni  i1r  Jcnisalea).  Ij*  ménu' 
|ape,  dans  une  lellrt  adre?.!»»*  a  l»hili|>|M^Augusk'.  roi  de  Frana',  cl  daict-  dr  Lalran,  aniiou»;  ce 
■oiveiu  niariaite.  et  le  firéseole  comme  uoe  garanlte  d«  lèle  4|K  fMdérie  apliorien  i  II  fuene 
MtaMe.  (Vo|«i  Uv.  VU  des  ÊfUrt»  dra»mé,  ép.  CXLI,  CLXXVI.  cl  tiv.  vUl.  ép.  VU.  ) 
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le  secours  d'un  pm^sant  inoiiarqur,  Kn'drric  acropta  un  royjinnie 
qu'il  promit  de  delendre,  et  consentit  à  être  excouimumé  s'il  man- 
quait à  ses  promesses. 

{tSi3.]  Apn^'s  la  conférence  tenue  en  Campanie,  le  roi  Jean  de 
Brienne  alla  soliiciter  des  secours  pour  la  terro  sainte  dans  les  prin- 
cipaux États  de  l'Eiiropie.  Lorsque  le  roi  de  Jérusalem  aavm  en 
Ftance,  les  Français  pleuraient  la  mort  de  Philippe-Auguste,  iean  de 
Brienne  assista  aux  fonéraiUes  de  son  bienfaiteur^  qui  avait  léguée  en 
mourant,  trois  mille  marcs  d'aigent  an  défenseurs  de  la  PalestÎDe. 
Après  avoir  rendu  les  dermeis  devoirs  à  PUilippc,  le  roi  de  Jérusalem 
passa  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où  sa  présence  et  ses  discmini 
rappelèrent  aux  clnétiens  les  malheurs  de  la  terre  sainte. 

De  son  côté,  l'empereur  Frédéric  faisait  tous  les  préparatifs  néces- 
saiï-es  pour  une  rxpédition  qu  il  devait  diriger  en  personne.  On  con- 
struisait, par  ses  ordres,  dans  tous  les  ports  de  la  Sicile,  des  vaisseaux 
jK)iii  !<'  transport  des  epoisés'.  «  Leriel  et  la  terre,  éenvait-il  au  pape, 
«  m<  sniii  témoins  que  je  d«'Sire  de  totite  nmn  Ame  le  trionipiie  des 
«  armes  chrétiennes,  et  que  je  ne  néglige  rien  pour  assurer  le  succès 
a  de  la  sainte  expédition  »  Dans  toutes  ses  lettres ,  Frédéric  exhor- 
tait le  souverain  pontife  à  ne  rien  négliger  pour  augmenter  le  nombre 
des  soldats  de  Jésu8-€hrist.  Devenu  tout  à  coup  plus  zélé  pour  la 
croisade  que  le  pape  lui-iAéme^  il  reprochait  à  la  cour  de  Rome  d'épap* . 
gner  les  indulgences  et  de  confier  la  prédication  de  la  guerre  sainte 
à  des  orateurs  vulgaires  ;  0  oonselllait  au  pape  de  redoubler  d'elforts 
pour  apaiser  les  querelles  entre  les  princes  chrétiens  et  faire  signer 
la  paix  aux  rois  de  France  et  d'Angletene,  afin  que  la  noblesse  et  le 
peuple  de  ces  deux  royapmes  pussent  prendre  part  à  la  croisade. 
Frédéric,  ne  pouvant  se  rendre  en  Allemagne,  y  envoya  le  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique ,  et  le  chargea  d'exhorter  le  landgrave 
de  Thuringe,  le  duc  d'Autriche,  le  roi  de  Hougrie  et  les  autres 
|)rinces  (\o  l'Huipire  à  faire  le  serment  de  combattre  les  infidèles.  Il 
s'eugai:»' m  a  tnurnir  aux  croisés  des  vaisseaux  ,  des  vivres,  des  annes, 
et  tout  ce  (|ui  leur  serait  nécessaire  pour  l'expédition  d'outre-mer. 
Enlin  l'empereur  déployait  tant  d'activité ,  montrait  tant  d'ardeur  et 

'  Le  luouie  GoMny  dit  qte  li  flotte  que  préparait  FrMérfc  était  de  cinqnanle  Mtineiits  da 
transport,  etifiie  ces  bAtimeDts  éiaint  si  frâids  «{u'ils  pouvait  ni  porter  rnscmble  dix  mille  fanta»» 
àtmH  et  étm,  nilk  cbmii  tvM  Iran  cavaUen.  (Vo|m  k$  Aontles  de  Gudcfraf,  à  t'M- 
oee  t£M.) 
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de  zèlf,  qitn  Joute  l'atteniion  des  chrétu  ns  se  portail  vn  s  Uu,  et  qu'il 
était  regardé  comme  l'âme ,  le  mobile  et  le  chef  de  la  sainte  entre- 
prise. 

Cependant  le  pape,  de  son  côté,  ne  négligeait  point  les  intérêts  de 
la  croisade  :  il  pressait  le  départ  du  duc  de  BrabanI,  et  promettait 
quînie  mille  marcs  d'argent  au  marquis  de  Montfeirat  décidé  à  passer 
les  mers  à  la  téte  d'une  troupe  choisie*  Le  souverain  pontife,  qui  avait 
exhorté  Philippe-Auguste  à  se  joindre  à  Frédéric,  reeonunanda  aussi 
les  intérêts  de  Jérusalem  à  son  successeur  Louis^YlII;  il  l'invita  à  se 
réconcilier  avec  le  roi  d'Angleterre,  afin  de  concourir  à  Texpédltion  de 
la  terre  sainte.  Honoré  reçut  du  patriarche  d'Alexandrie  une  curieuse 
lettre  *  que  nous  devons  reproduire  ici ,  parce  qu'elle  nous  fiût  conr 
naître  la  situation  des  chrétiens  d'Orient  à  cette  époque  : 

a  Les  arelievêques ,  lesévêques,  les  prêtres,  les  clercs,  et  géné- 
«  ralement  tous  les  chrétiens  qui  sont  en  Egypte,  adressent  à  Votre 
0  Sainteté  Icuis  supjilications  mêlées  de  soupirs  et  de  larmes...  Nous 
a  n'osons  point  avou*  des  chevaux  dans  nos  maisons  ,  ni  porter  nos 
«  morts  à  travers  la  ville  avec  la  croix;  si  une  église  chrétienne  vient 
«  à  tomber  par  quelque  accident,  nous  n'osons  point  la  réédifier 
c  d'aucune  manière.  Depuis  quatorze  ans,  chaque  chrétien  d'Égyptc 
a  paie  ie^féziéhy  que  les  Latins  appellent  triM,  et  qui  est  d'un 
^  «  besani  d'or  et  de  quatorze  karoubas  '  $  s'il*  est  pauvre,  on  le  jette  en 
€  prison,  et  il  ne  peut  en  sortir  qu'en  acquittant  tout  le  tribut.  Les 
€  chrétiens  sont  en  si  grand  nombre  en  Êgypte,  que ,  chaque  année, 
c  il  faut  payer  au  trésor  du  sultan  dix  mille  besants  sarrasins  d'or, 
a  monnaie  de  Babylone.  Que  vous  dire  de  plus ,  lorsque  les  chré- 
n  tiens  sont  employés  aux  ouvrages  les  plus  avilissants  et  les  plus 
«  bas,  même  à  nettoyer  les  places  de  la  ville ,  ce  qui  fait  la  honte  de 
«  toute  la  chrétienté?  On  ne  doit  point  vous  i appeler  dans  quel  état 
«  de  ruine,  de  désolation  cl  d  abandon,  demeure  Jérusalem,  élevée 
fit  au  rang  des  villes.  Le  monde  entier  connaît  ce  qui  s'est  pasiié  à 
«  Damiette  et  ce  qui  s'y  est  fait  ;  il  ne  faut  point  consigner  dans  des 
«  lettres  ce  qui  est  hont^mx  à  dire. 

c  Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Venez,  etdé- 
c  livrez-nouS)  notre  père  spirituel.  De  même  que  les  saints  atten- 
«  daient,  avant  la  venue  du  Christ,  la  rédemption  et  la  délinrance  des 

•  BaynUi,  Aoules  ec<i..ad  »ua.  1223.  n»  9. 

'  KoM  lèlaMisaoas  ici  les  aois        déflgwè»4m  l'original  itublié  de  cMt«  Icttie, 
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c  hoounef^  par  le  Fils  de  Dieu^  ainsi  nous  soupirons  après  Tarrivée  de 
f  votre  fils  l'empereur.  On  ne  doit  point  oublier,  mais  il  fout  au  con- 
•  traire  bien  se  rappeler  la  conduite  que  doit  suivre  l'empereur  lors- 
€  qu^  viendra.  Voici  la  voie  à  tenir  pour  arriver  sain  et  sauf  et  sans 
fl  dommage,  avec  l'agrément  de  Dieu.  Que  les  galères  et  les  vaisseaux 
€  {ffaiem  mwes) ,  quels  qu'ils  soient,  entrent  par  la  branche  du  Nil 
<  qui  débouche  à  Rosette,  et  jettent  Fancre  près  d'une  ville,  située 
t  dans  une  île  du  fleuve,  nommée  Foha.  En  agissant  ainsi ,  on  obtien- 
«  dra,  Dieu  le  permettant,  toute  la  terre  d'Égypte,  sans  éprouver  de 
«(i<  >aNtiv.  Le  bras  de  Kosptte  est  profond  et  large;  l'île  indiquée 
«  al  X (Il (le  en  toutes  sortes  de  biens,  ainsi  que  le  porteur  des  |)resenies , 
«  homiDe  tidèie  et  Pun  de  nos  familiers,  pourra  vous  le  dire;  nous 
c  vous  l'avons  envoyé ,  parce  que  nous  connaissons  sa  prudence  et 
c  sa  sagesse  à  cet  égard.  L'événement  le  plus  déplorable  arrivé  en 
c  Égypte  par  la  conquête  de  Damiette,  et  qui  tourne  au  déshonneur 
«  du  christianisme,  c'est  que  cent  chiquante  églises  ont  été  détruites  : 
«  par  celui  qui  vit  dans  les  siècles,  je  ne  mens  point  dans  ce  récit. 
€  Que  votre  main  triomphe  des  ennemis  du  Christ  t  Les  Sarrasins, 
«  appelés  ffio/aïui,  c'est-à-dire  seigneurs,  qui  occupaient  l'Égypte 
t  avant  Saladin,  supplient  et  conjurent  Votre  Sainteté,  par  le  nom  de 
«  Dieu ,  de  vous  hâter  d'envoyer  celui  que  vous  nous  destinez ,  paice 
«  que  la  terre  d'Égypte  est  à  vous.  » 

[122-*.]  Le  bruit  des  préparatifs  d(>  Frédéric  était  parvenu  jusque 
rhez  les  peuples  de  la  Géorgie.  La  reine  de  cette  contrée  écrivaii  au 
chef  de  TÉglise  de  Rome  *  que  le  connétable  de  son  myaumc  et  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  n'attendaient  que  l'arrivée  de  l'empereur 
d'Allemagne  pour  voler  au  secours  de  la  Palestine.  Les  Géorgiens 
passaient  pour  un  peuple  belliqueux  :  ils  étaient  redoutés  des  musul- 
mans; leurs  pèlerins  avaient  le  privilège  d'entrer  à  Jérusalem  sans 
payer  le  tribut  imposé  aux  autres  chrétiens^  Lorsque  le  prince  de 
D«nas  fit  démolir  les  remparts  de  la  ville  sainte,  les  guerriers  de  la 
Géorgie  jurèrent  de  venger  cet  outrage  fait  à  hi  cité  de  Dieu;  mais 
rinvasioi)  des  Tartares  les  empêcha  de  sortir  de  leur  territoire.  Depuis 
celte  époque,  les  hordes  de  la  ïariarie  ayant  jyorté  leurs  ravages  vers 
d'autres  contrées,  ies  croisés  du  Caucase  et  des  bords  de  la  mer  Cas- 

*  SaMia,  Uv«  Ul,  put.  VUl,  eh.  UL  lacqacs  de  Yltil,  dini  son  flM.  trteiL 
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pieone  ptomettaieDt  de  se  réunir  dans  les  pays  de  la  Syrie  ei  de 
l  Égyple  sax  croisés  veniis  des  bords  du  Bhin  et  du  Danube. 

Cependant  Frédéric  ne  pouvait  point  encore  remplir  ses  promesseB 
tant  de  fois  répétéfts.  Le  royaume  de  SteHe  et  de  Naples  renfennait 

des  germes  de  discorde  et  de  rébellion  ;  les  républic |ues  de  Lombardie 
se  (lécianiienl  ouvertement  contre  rt'înj>éreur  d'Allemagne;  le  saiiit- 
siége,  (jui  voyait  avec  peine  les  pKiji  ls  aiiiliiLieux  de  Frédéric  sur 
l'Italie,  encourageait  tous  les  ennemis  d'une  j)uissance  dont  il  redou- 
tait le  voisinage.  Ainsi  la  politique  de  la  cour  de  Home ,  les  révoltés 
de  la  Sicile,  les  eutreprises  des  républiques  italienues,  ne  pennet- 
taieni  point  à  l'empereur  de  conduire  ses  armées  en  Asii;.  Frédéric 
demanda  au  pape  un  délai  de  dem  années  pour  accomplir  son  ser- 
ment, il  fonda  sa  demande  sur  la  nécessité  d'assembler  ses  armées^ 
et  déclara  qu'il  voulait  attendre^  pour  commencer  la  guerre  aainte, 
l'expiration  de  la  trêve  faite  avec  les  musulmans,  montrant  ainsi  pour 
les  traités  conclus  avec  les  infidèles  plus  de  respect  qu'on  n'en  mon* 
trait  parmi  les  ebiétiens ,  plus  de  respect  qu'il  n'en  avait  lui-même*. 

pape,  mécontent,  ne  pouvait  refuser  le  délai  que  lui  demandait 
l'enipercur;  il  dissinuila  sa  colore  et  se  contenta  d'exij^er  de  nou- 
velles protiK  sses ,  qui  lurent  tuiles,  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  grande  solennité 

Les  nouveaux  serments  de  Frédéric  avaient  surtout  pour  ^araulie 
son  mariage  avec  l'héritière  du  ici  de  Jérusalem;  ce  mariage  fut  cé- 
lébré à  Brindes,  en  1225,  au  milieu  des  bénédictions  du  clergé  et  dea 
acclamations  du  peuple.  L'année  suivante,  à  Rome,  Yolande  fut  cou- 
ronnée impératrice  et  reine  de  Jérusalem  par  le  pape  dans  l'église  de 
Salnt-*PieRe.  Tous  les  chrétiens  de  TOccident  en  apprirent  la  nouvelle 
avec  joie*  Cette  union  leur  semblalt  être  le  gage  le  plus  assuré  dea 
victoires  que  les  croisés  remporteraient  sur  les  infidèles.  Jean  de 
Brienne ,  qui  aviùt  assisté  à  la  cérémonie  du  mariage ,  â'applaudisaait 
d'avoir  un  empereur  pour  gendre  et  pour  appui  ;  mais  sa  joie  ne  fut 
pus  de  longue  diu'ée.  Bientôt  Tambition,  la  jalousie,  Uml  ce  <ju  li  y  a 
de  plus  profane  dans  les  passions  imniaiaes,  vmi  Uoubler  une  union 

■  Le»  lettres  de  Frédéric  adressée  au  pape  pour  deauDdcr  ao  délai  de  deox  us,  se  trouvent  dans 
\e  refùtre  d'Honoré,  Ut.  VI.  ép.  VIII.  RaynaMi  les  a  copu  es  sons  U  dalede  ftlS,  nf>  4. 

ï  lUctiard  (!'•  S;init-t'i>rrii3iri.  et,  d"a|>rt''s  lui,  raiiiialisic  llj\n;ilili.  no«t«  ont  traosoib 
iion5i  qai  rnreui  iiu^kodcc»  à  i'eniperear  et  que  les  cardinaux  cavoj»  auprès  de  ce  prince  lui  tirent 
Jarer  ftfMnMOl  de  iwplir.  Vofct  ees  «Mdiiloiis  iuut  aout  fielairdsMMM  iwles  JétèHt  Se 
rrapccew  riMèrto  n  avec  I»  cew  ie  llowé  I  la  la  de  ce  vgtae. 
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couUaciée  au  nom  de  Jésus-Christ.  Frédéric,  apr^s  son  mariage, 
dédaigna  sa  nouvelle  épouse*,  et  ne  vit  plus  dans  Jean  de  BriennCy 
qui  prit  vivement  la  défense  de  sa  tiUe  délaissée ,  que  le  frère  de  ce 
Gauthier  qui  avait  porté  le  «itre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile«  li  le 
regarda  comoM  un  eimemi  de  sa  puiMance,  et  lui  disputa  la  poases- 
sion  du  royaume  de  JéniBalem*  le  pape ,  charmé  de  voir  Tambition 
de  FMdérîG  înléiesiée  à  la  puissance  des  chrétiens  en  Orient,  ne  s'op- 
posa que  laiblenient  à  une  prétention  dont  il  espérait  tirer  parti  pour 
le  succès  de  la  croisade.  L'empereur  se  fit  reconnaître  sans  peine 
comme  roi  de  Jérusalem  ;  il  envoya  Hugues  de  Montbelliard  admi- 
nistrer en  son  nom  les  alîaires  de  la  teinre  sainte.  Ainsi  Jean  de 
Bricnne,  qui  selail  muiilre  jubquc-4à  le  plus  ardenl  ;ij>ntin  do  la 
guerre  d'oulre-mer,  outragé  comme  p^^rp  rt  comme  roi,  dépouillé  de 
sa  couronne  et  désormais  étranirer  aux  afl'aires  de  la  terre  sainte,  fut 
obligé  d'attendre,  dans  le  siieuce  et  la  retraite,  une  occasion  favo- 
rable pour  se  venger  de  son  gendre  et  retrouver  un  royaume. 

[Iââ6.]  Fi'édéric  poursuivait  les  préparatifs  de  la  guerre  sainte,  et 
semblait,  plus  que  jamais,  disposé  à  partir  pour  l'Orient.  Dans  tous 
ks  royaumes  de  TËurope  on  prêchait  la  croisade  au  nom  du  chef  de 
rJÊglise.  Le  souverain  pontife  écrivit  à  tous  les  princes  pour  les  exhor- 
ter à  suspendre  leun  divisions  et  à  ne  s'occuper  que  de  la  guerre 
d'ontre-mer. 

Gomme  les  hostilités  venaient  de  recommencer  entre  l'Angleterre 
.  et  la  France ,  Honoré  ordonna  à  Louis  Vm  de  déposer  les  armes,  et 

le  menaça  de  i'excomuuinicalion  s'il  ne  faisait  promptement  la  paix. 
Le  roi  de  France,  avaiii  d  obéir  aux  ordres  du  j)a|M' ,  voulut  faire  la 
(îùiiquèle  du  Poitou  ;  et ,  tandis  que  les  foudres  de  iiome  grondaient 
sur  sa  tt-tp ,  le  peuple  et  le  clergé  remerciaient  le  ciel  de  ses  victoires 
dans  toutes  les  ép^lises  du  rt)yaufite. 

La  guerre  contre  les  Anglais  n'était  point  le  seul  obstacle  au  départ 
des  croisés  français  :  on  poursuivait  l'expédition  contre  les  Albigeois. 
Lorsque  Louis  VIII  eut  conclu  une  trêve  avec  TAngleterre,  il  se  décida 
enfin  à  prendre  la  croix,  et  fit  le  seiment,  non  point  d'aller  combattre 
les  infidèles  en  Asie,  mais  les  hérétiques  dans  le  Languedoc.  Dans 
cette  croisade,  le  roi  de  France  avait  le  double  avantage  de  ne  point , 

m 

I 

t  Le  cuuuiiuaieur  de  ouiiiauuic  tic  â  jr  rappuri«  ici  des  deiaiis  |ilui>  que  naïfs.  (Voyex  l'csirait  de 
CCI  aslMT»  AMMih4fW  tfM  CrtfMiet,  1. 1.  ) 
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flortir  de  ses  États  et  de  faire  des  conquêtes  cpii  devaient  agrandie  un 
jour  son  royaume.  Les  seigneurs  et  les  barons  suivirent  Louis  YIIl 
dans  les  provinces  m^dioiiales,  et  ne  songèrent  point  à  délivrer 

Jérusalem. 

Dans  le  même  temps,  les  envoyés  du  pape  et  ceux  de  Frédéric 
exhortaient  les  peuples  d  AlU  niagne  à  secourir  les  chrétiens  de  la 
Palestine,  Leurs  prédications ,  qui  avaient  d'abord  obtenu  un  giwnd 
succès,  hnirent  par  inspirer  pt  u  de  confiîiiK  e  et  d'enlhousiasme. 
Comme  le  pape  avait  recommande  aux  jiredicateurs  de  la  croisade 
de  prodiguer  les  indulgences  de  l'Église,  on  vit  avec  étonnement  les 
plus  grands  criminels  prendre  la  croix  et  faire  le  serment  d'expier 
leurs  péchés  par  le  saint  pèlerinage.  On  se  rappelle  que  saint  Bernard 
avait  appelé  à  la  défense  de  Jésus-Christ  les  voleurs  et  les  meurtriers  ; 
mais  les  opinions  et  les  mœurs  commençaient  à  changer,  et  ce  qui 
avait  réusû  dans  le  siècle  précédent ,  n'était  plus  qu'une  source  de 
seandale.  Le  numie  dUrsperg,  auteur  contemporain,  nous  apprend 
que  kl  fecilité  accordée  aux  hommes  les  plus  perveis  de  radieter 
leurs  forfaits  en  prenant  la  crcnx  et  les  armes,  ne  fit  que  multiplier  les 
grands  crimineb  et  refroidir  le  zèle  des  véritables  défenseurs  de  Jésus- 
Christ. 

Les  orateurs  qui  prêchaient  la  croisade  en  Angleterre  recueillirent 
plusse  fruit  de  leurs  travaux,  et  durent  surtout  leurs  succès  à  des 
phénomènes  célestes  (iont  l'apparition  vint  secoruler  les  efforts  de 
leur  éloquence.  Un  crucilix  iumineux  avec  les  marques  iJes  cinq 
plaies  du  Sauveur,  parut  tout  à  coup  dans  le  ciel.  Cette  vue  miracu- 
leuse enflamma  Tenthousiasme  du  peuple  ;  et,  si  Ton  en  croit  Mathieu 
PAris*,  plus  de  soixante  mille  Anglais  firent  le  serment  de  prendre 
les  armes  pour  délivrer  les  saints  lieux. 

L'Espagne  était  toujours  le  théfttre  d'une  guene  sanglante  entre 
les  Maures  et  les  chrétiens.  Soutenus,  les  uns  par  des  gueiriers  venus 
d'Afrique ,  les  autres  par  des  chevaliers  et  des  soldats  accourus  des 
provmces  de  FVanoe,  ils  se  livraient  chaque  jour  des  combats,  sans 
détruire  réaproquement  leurs  moyens  d'attaque  ou  de  défense.  Au 
milieu  de  ces  guerres  où  Ton  invoquaitloor  à  tour  Mahomet  et  Jésus- 

•  MUMm  Piris,  qai  nento  ce  frodige.  dit  qn^U  m  Hea  !•  Jour  4e  li  8iliit4em>B9pUste,  et 

qu'il  fut  va  pir  an  lurcbaad  de  poissons.  (Voyez  Bibliothèque  de*  Crmadet,  u  II.  )  cliratii(|ae 
d'Ursperg  et  le  tnoiue  Goddnqr  pKkiit  d»  loililaMa  apfÂrilkMt  qnl  floical  Uea  dus  le  mtm 
temps  eo  Alkutaf  ne. 
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Cbrist ,  l'Espagne  u  entendait  point  les  plaintes  et  les  gémissemeuts 
Jérusalem. 

Un  autre  enthousiasme  que  celui  des  croisades,  celui  de  la  liberté, 
agitait  alors  les  plus  belles  contrées  de  l'Italie.  La  plupart  des  villes , 
entraînées  par  la  jalousie  et  toutes  les  passions  des  républiquea,  se 
déclaraieDt  la  guene  entre  elles,  combattaient  tantôt  pour  leur  terri- 
toire,  tantôt  pour  leur  indépendance.  Dans  chacun  de  ces  petits  États, 
les  partis  s'attaquaient,  se  poursuivaient  avec  fureur,  se  disputaient 
les  armes  à  ta  main  l'exeicice  du  pouvoir.  Les  villes,  les  principautés, 
les  seigneuries,  invoquaient,  les  unes  rautorité  des  papes,  les  autres 
rautorité  des  empereurs  d'Allemagne  ;  les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  troublaient  toutes  les  cités,  divisaient  toutes  les  familles.  Ces 
discordes  ,  ces  {guerres  civiles,  deLuuiiiaieut  les  peuples  de  la  guerre 
d'outre-mer. 

Les  villes  de  la  Lombardie  avaient  toniié  une  piiisî^tiiilc  (  (jiiffdr'ra- 
tion  qui  donnait  de  conlinuelles  inquiétudes  à  Frédéric  et  le  retenait 
en  0{>(  idi  iil.  Honoré  employa  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
rétablu*  la  paix  et  diriger  tous  tes  esprits  vers  la  croisade.  11  lit  enlin 
pfomettre  aux  républiques  lombarcTes  de  se  réunir  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 

[1227.]  Quoique  les  peuples  eussent  perdu  quelque  cfiose  de  leur 
enthousiasme  pour  la  guerre  sacrée,  on  pouvait  encore  former  une  • 
année  redoutable,  en  rassemblant  tous  les  guerriers  qui  avalent  pris 
la  croix  dans  plusieiirs  contrées  de  l'Europe.  Les  nouveaux  croisés 
devaient  se  réunir  dans  le  port  de  Brindes,  oh  l'on  préparait  des 
vaisseaux  pour  les  transporter  en  Orient.  A  leur  arrivée  dans  le 
royaume  de  Naples,  l'empereur  d'Allemagne  leur  fournissait  des 
vivres  et  des  armes.  Tout  était  prêt  pour  l'expédition;  le  pape  allait 
enfin  \uir  ses  vœux  accomplis  et  recueillir  le  prix  de  ses  travaux  et  de 
ses  prédications,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  la  chrétienté. 

Grégoire  IX,  qui  lui  succéda,  avait  les  lumières,  les  vertus  et  Tam- 
biiion  d  limocent  lU.  Dans  1  exécution  de  sesdess+'uis,  il  ne  craignait 
ni  les  difficultés,  ni  les  périls;  les  obstacles  qu'on  ne  pouvait  briser 
que  par  la  violence  n'efirayaient  point  son  audace,  et  n'ébranlaient 
jamais  sa  volonté  opiniâtre.  A  peine  Grégoire  fut-il  monté  sur  le  trône 
pontifical,  que  les  préparatifs  de  la  croisade  fixèrent  toutes  ses  pen- 
sées et  devinrent  le  principal  objet  de  son  active  solliéitude.  Les  croi* 
sés  rassemblés  dans  laPoiûUe  eurent  beaucoup  à  souffiir  de  l'influence 
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du  climat  et  de  la  saiaoo  *  ;  le  flooverain  pootife  ne  négligea  rien  pour 
adoucir  leur»  maux  et  pour  bâter  leur  départ.  Il  exhorta  Tempereur  à 
s'embarquer,  en  lui  dûant  :  «  Le  Seigneur  voua  a  qiis  ei^  ce  monde 
«  comme  un  cbénibin  armé  d'un  glaiye  tournoyant^  pour  montrer  à 
«  ceux  qui  s'égarent  le  chemin  de  l'arbre  de  la  vie  »  Cependant  la 
mort  moissonnait  chaque  Jour  un  grand  nombre  de  croisés;  les  pèle- 
rins avaient  déjà  vu  les  funérailles  du  landgrave  de  Thuringe  et  de 
plusieurs  stMgiM'urs  alloiiiands,  lorsque  Frédéric,  n'osaut  plus  résister 
aux  vuloutés  du  saint-siége,  donna  enfin  le  signal  du  départ.  Diuis 
toutes  les  firovinces  de  son  empire  un  adivs^ail  au  ciel  des  prières 
pour  le  MK  (  I  ^  (Il  sou  pèlerinage;  mais  il  se  trouvait  a  la  ItMe  d'une 
année  découragée  par  toutes  sortes  de  souffrances,  et  lui-nièuie  pa- 
raissait peu  ferme  dans  sa  résolution.  A  peine  la  flotte  était-elle  sortie 
du  port  de  Rrindes,  qu'elle  fut  assaillie  et  dispersée  par  une  violente 
tempête  ;  1  empereur  tomba  malade,  et^  redoutant  les  suites  de  son 
mal,  les  écueils  de  la  mer,  peut-être  aussi  les  projets  de  ses  ennemis, 
touché  des  plaintes  de  useat  qui  raccompagnaient,  il  renonça  tout  à 
coup  à  son  entreprîse  lointaine,  et  débarqua  dans  le  port  d*Otrante. 

Grégoire  avait  célébré  le  dépârt  de  Frédéric  comme  un  triomphe 
de  l'Église  :  il  regarda  son  retour  comme  une  véritable  révolte  contre 
le  saint-siége.  La  petite  ville  d'Agnani,  où  le  pape  s'était  retiré,  fut 
témoin  de  sa  colère,  et  vit  naître  le  formidable  orage  qui  troubla  si 
longtemps  le  monde  chrétien.  Accompagné  des  cardinaux  et  des 
évéques,  Grégoire  se  rendit  dau^  la  principale  église,  et,  monté  en 
chaire,  il  prononça  devant  tout  le  peuple  assemblé  un  sermon  qui 
avait  pour  texte  •  //  esl  upcessaire  qu'il  arrive  des  scandales.  Après 
avoir  cité  les  prophètes,  {)iu:'lé  du  iriom{)he  de  saint  Michel  sur  le  dra- 
gon, il  lança  contre  Frédéric  les  anathèmes  de  TÉgUse  ^. 

L'empereur  envoya  d'abord  au  pape  des  ambassadeurs  pour  expli- 
quer et  justifier  sa  conduite.  Grégoire  inexorable  refusa  de  les  enten- 
dre, s'adressa  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  *j  et  leur  représenta 
FMdéric  comme  un  prince  infidèle  et  paijure^  il  Taccusait  d'avoir 

^  ♦ 

(  IttAirIteStiiil-Gennaiii,  l'abbé  d'Ur&iM.rg  ci  Sigoilis. 
<  RaiMUl.  id  aui.  iSS7. 

5  Vovfz  sur  fpite  fiilminntinn  r.iutfnr  nnonymf»  i\«  h  vie  de  Gn^poire.  cil»-  \>tfr  Raynalcti  «^nus  Is 
tlale  de  4X27,  el  le»  lii»luri<iU!>  lUcluiddc  Saiul-Uciuiaiu,  le  luuiuc  UodcHoy,  Mathieu  l'àris, 

Cumi  «runiwiff.  Bteri  Stiroa,  cte. 

•  Vnyrr  cp.  CIAWH  ci  CI.XXVUI  du  Hccucil  d.  s  Irtlns  ,|p  r.nVoirc  IX,  II».  I,  npportèfS  |iar 
lUyualdi,  ad  aou.  1X27,  qo  30  el  siàiv.,  el  i»ar  MaUùen  l'àrifi,  ad  auu 
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exposé  les  croisés  à  périr  de  faim,  de  soif  et  de  chaleur  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Pouille,  d'avoir  enfin,  sous  le  vain  pféte^ite  d'une  mala- 
die, violé  son  serment  et  déserté  les  drapeaux- de  Jésus-€hrist  pour 
retourner  aux  délices  ordinaires  de  son  royaume.  Frédéric  irrité 

répondit  avec  ainertume  aux  accusations  de  Giugoire  '  ;  dans  son  apo- 
logie, qiril  envoy.'i  a  t(  us  les  princes  de  la  chrétienté,  il  se  plaignait 
des  usurpations  ilii  ^a  iit-Mége,  et  montrait  sons  h  b  couleurs  les  plus 
odieuses  la  poîiiique  et  les  desseins  ambitieux  de  la  cour  de  Rome, 
o  L'Église  romaine,  disait-il,  envoie  pai  tout  des  légats  avec  pouvoir 
de  punir,  de  suspendre,  d* excommunier,  non  dans  le  dessein  de  ré- 
pandre la  parole  de  Dteu^  mais  pour  ramasser  de  l* argent  et  recueil^ 
lir  ce  gu*iis  ti*<mi pas  semé*  L'empereur  rappelait  dans  ses  lettres  les 
violences  exercées  par  les  papes  envers  le  comte  de  Toulouse,  envers 
le  roi  d'Angleterre;  il  lyoutait  que  les  domaines  du  clergé  ne  suffi- 
saieot  plus  à  l'ambition  du  saint-siégei  et  que  les  souverains  pontifes 
voulaient  étendre  leurs  mains  sur  tous  les  royaumes. 

Dès  lors  la  guerre  se  trouva  déclarée  entre  le  pape  et  l'empereur  : 
ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  le  caractère  et  l'humeur  pacifiques  ;  tous 
deux,  jaloux  de  leur  pouvoir  jusqu'à  l'excès,  poursuivaient  leursdes- 
seins  avec  une  constance  que  rien  ne  pouvait  ébranler.  Grégoire,  quoi- 
<|ue  dans  uji  âge  très-avancé,  montrait  uue  activité  infatigable,  ne 
laissait  point  de  repos  à  ses  ennemis,  invoipiaii  a  la  fois  contre  eux 
les  foudres  de  !a  religion  et  celles  de  la  guerre  ;  il  ne  dédaignait  point 
les  arnie>  d  imc  éloquence  véhémente  et  passionnée  :  les  manifestes 
qu'il  publiait  rappelaient  sans  cesse  les  menaces  faites  par  les  pro- 
phètes ;  ces  menaces,  mêlées  à  d'obscures  allégories,  donnaient  à  ses 
paroles  une  teinte  sombre  et  mystérieuse  qui  le  faisait  regarder 
comme  l'interprète  du  ciel  irrité.  Frédéric  n'était  pas  un  prince  moins 
habile,  un  ennemi  moins  redoutable  :  l'art  de  la  guerre  n'avait  point 
de  secrets  ni  de  stratagèmes  qu'il  ne  connût,  la  politique  point  de 
moyens  qu'il  ne  sCit  employer;  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 
versé  dans  les  sciences  humaines,  il  savait  confondre  ses  ennemis 
dans  une  discussion,  comme  il  savait  les  vaincre  sur  le  champ  de 
bataille;  descendant,  par  les  femmes,  de  ces  fameux  Normands  qui 
avaient  conquis  la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples,  il  unissait  comme 

*  L*abbé  d1Tnt|i«f ,  ftTsnMe  k  Frédérfen.  i  np^ortècn  entier  ta  teitra  de  ce  prieee  aoneledue 

do  .  Cxiu  i  Mtif .  mcntiûnui'c  [,:\t  Matbû  a  PMs,  le  ti«Bfe  «vnl  én$  le  RcckU  de  leniesde 
Pierre      V^iics,  secrétaire  de  l'cnipcrear. 
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eux  le  courage  et  la  rase,  l'audace  et  la  dissUnulatioA;  pour  plaire  à 
la  cour  de  Rome,  il  avait  fait  des  lois  barbares  contre  les  hérétiques; 

devenu  l'ennemi  dps  papes,  il  ne  craignait  point  d'armer  les  héré- 
tiques et  les  musuliiiaiis  contro  la  cour  do.  Koiut  .  I.orsqu'on  lui  otlVit 
le  royaume  Jérusalem,  il  ne  mettait  pas  un  graml  prix  a  cette  po.s- 
session,  mais  il  l'accepta  avec  joie  pour  augmenter  sa  popularité  dans 
le  inonde  chrétien,  et  pour  s'armer  un  jdur  coutie  les  souverains  pon- 
tifes d'un  titre  qui  était  alors  en  vénération. 

[1228.]  Une  guerre  entre  de  pai*eils  ennemis  devait  être  terrible  et 
répandre  la  désolation  et  le  trouble  dans  toute  la  chrétienté.  Grè-; 
^oire,  de  retour  à  Rome,  renouvela  son  excommunication  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  *  ;  Frédéric,  pour  s'en  venger,  attira  dans  son 
parti  la  noblesse  romaine qui  prit  les  armes,  insulta  le  souverain 
pontife  jusqu'au  pied  des  autels,  et  le  força  d'abandonner  la  capitale 
du  monde  cbrétien.  Le  pape,  chassé  de  Rome,  poursuivit  son  ennemi 
avec  plus  de  fiireuri  et,  dé{)loyant  la  formidable  autorité  de  l'Ë^ise 
universelle,  il  délia  les  sujets  de  Frédéric  du  serment  de  fidéKté ,  en 
leur  rappelant  qu'on  ne  doit  point  d'obéissance  à  ceux  qui  s'opposent 
à  Dieu  et  à  ses  saints» 

Cepeiidaiit  les  chrétiens  de  la  Palestine  ne  cessaient  pas  d'implorer 
les  armes  de  l'Occident.  Une  lettre  du  patriarche  de  Jérusalem,  des 
évéques  de  Césarée,  de  Bétldeem,  des  grands  maîtres  des  trois  ordres 
militaires  ',  vint  apprendre  au  souverain  pontife  le  désespoir  dans 
lefjuel  étaient  tombés  les  fidèles  d'Urient,  lorscju'on  leur  avait  an- 
noncé que  Frédéric  ditiérait  son  départ.  Le  pape  accueilUt  leurs 
plaintes,  et  mit  d'autant  {)lus  de  zèle  à  les  faire  connaître  à  tous  les 
chrétiens,  qu'elles  lui  fournissaient  une  nouvelle  occasion  d'accuser 
l'empereur  d'Allemagne.  Mais  les  plaintes  de  la  Palestine  et  les  pres- 
santes exhortations  de  Grégoire  ne  purent  émouyoir  les  peuples  de 
l'Occident,  occupés  de  leurs  propres  dangers  et  consternés  à  la  vue 
des  violents  çrages  qui  venaient  d'édatejr.  Ainsi,  dans  cette  circon- 
stance malheureuse,  les  colonies  chrétiennes  abandonnées  à  elles- 
mêmes  et  livrées  aux  plus  grands  désordres  auraient  pu  être  envahies 

» 

*  Voyez  les  leiircs  de  Grégoire  IX  adressées  à  toas  les  arclievëqaes  et  évèqaes  de  la  Pouille , 
liv.  I  «lu  llecuctl  des  leUres  de  Grégoire .  ép.  CLWX.  Le  reDouteUcmeni  de  rexcomiuuuiuiiiMi 
Mt  lieti  le  jeudi  saint.  RajaakU ,  ad  fiiii.  1,  2  et  sniv. 

'  L'ablic  d'l't>Kt>;,  les  artcs  de  Grégoire,  Albert  de  Siaifo.  S'?fntit!<;,  ^ithieu  Pàris. 

*  Celle  lettre  des  evéques  de  U  Paleatinfi  tsl  laïqiortée  par  Maiiiteu  VitUf  hmis  la  date  de  4847. 
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et  détruites  de  fond  en  comble,  si  la  prov  idence  n'eût  suscité  denou* 
velles  discordes  parmi  leurs  ennemis. 

Pendant  le  siège  de  Dâmiette,  le  danger  avait  réuni  les  enfants  de 
Malek-Adhel.  Après  la  victoire,  l'ambition  repril  la  place  de  la 
crainte  :  les  princes  ayoubites  se  disputèrent  les  villes  et  les  provinces 
que  leur  uoion  avait  sauvées  de  rinvasion  des  chrétiens.  Coraddin , 
prince  de  DaroaSi  redoutant  les  entreprises  de  son  frère  Malek-Kamel, 
sultan  d'Égypte,  venait  d'appeler  à  son  secours  Gelal-Eddin,  souve- 
rain du  vaste  empire  du  Karisme.  Le  sultan  du  Caire  craignit  pour 
kri-mème  les  suites  de  cette  alliance,  el  tourna  ses  regards  vers  les 
princes  de  l'Occident.  Depuis  plusieurs  années,  te  seul  brait  des  pré- 
paratife  de  Frédéric  jetaîl  Teffiroi  parmi  les  puissances  musulmanes. 
L'empereur  d'Allemagne  était  regardé  dans  l'Orient  comme  le  chef 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Le  sultan  d'Égypte  *  mettiût  le  plus 
gn  and  prix  à  désarmer  un  ennemi  formidable  ;  el,  comme  les  plaintes 
du  pape,  comme  le  bruit  des  discordes  ([u'i  avaient  éclaté  parmi  les 
chrétiens,  étaient  parvenus  justju'à  lui,  il  roiK  it  l'espoir  de  trouver 
dans  Frédéric  un  allie  sincère,  un  auxiliain^  puissant. 

Malek-Kamel  envoya  des  présents  et  des  ambassadeurs  à  l'empe- 
reur d  Allemaj^'ne  :  il  invitait  Frédéric  à  se  rt'udreen  Orient,  et  pro- 
mettait de  lui  livrer  Jérusalem.  Cette  proposition  causa  autant  de  joie 
que  de  surprise  à  Tempereur,  qui  envoya  à  son  tour  en  Égypte  un  an»- 
bassadfMir  chargé  de  connaître  les  intentions  du  sultan  du  Caire  et  de 
lui  ofiirir  son  amitié.  L'envoyé  de  Frédéric  fut  reçu  à  la  cour  du  sultan 
avec  de  grands  honneursi  et  revint  annoncer  à  son  maître  que  Malck- 
Kamel  était  prêt  à  le  seconder  dans  son  expédition  d'outre-mer. 

Cette  négociation  y  qui  fut  ignorée  du  pape  et  de  tous  les  chrétiens 
de  rOccident*!  détermina  Frédéric  à  poursuivre  le  projet  de  la  croi- 
sade; il  avait  plusieurs  autres  motife  pour  ne  point  renoncer  à  son 
expédition  d'Orient.  Il  savait  que  Jean  de  Brienn(>  était  sur  le  point 
de  retourner  en  Palestine  et  de  se  remettre  en  possession  du  royaume 
de  Jérusalem.  Le  pape  continuait  à  le  représenter  comme  l'eunemi  de 

>  Ces  détails,  igMfés  de  tous  les  vieux  bUtorieiis  ckrétieni,  loiil  niiportés  par  Aboolféd»  et  par 

ia  plapart  des  auipiirs  ■.'r.Ar,-^  qn\  nemifM  les  ('vèneioi*»t»  de  cfiif  f|tiv<]ii,..  tes  mêmes  auteurs 
Bouuueot  reiiTojc  moi^uiiuaii  takr-Eddin;  ils  detigurcui  le  doui  de  l  t:iivt>)e  de  Freitéric,  el  diseai 
^  ce  iNinee  afilt  cMsl  pour  tmt  nlsskn  celui  gnl  iIim  mm  eotance  mit  été  son  fiwvenieur. 

Roas  renvoyons  i  la  Bihliolh^qiif  des  Croiméc^ ,  t.  IV. 

>  Le  (fère  Maiubonrg  «lit  ce|ieiidanl  que  le  bruit  courut  i|ue  reupereur  :>'éUU  cojicerlc  avec  le 
MMdaM  vaan  ^na  de  prtlr;  nais  11  h'om  le  cmin,  pjrre  qu'il  n'en  uwf»  Même  imive  duM 
rusi«tre  (lif .  X,  p.  ns).  On  tell  foe  Nelnboug  n'aveii  pas  comnisaiice  des  micon  arafeei. 
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J(^sns-Chi  i^t  (  I  \o  fléâU  des  chrétions.  Pour  faîrr»  ôrlinnor  In  pro- 
jet de  .Icaii  (ie  Brioiinp  répondre  an  sou\  «'nnii  |)()ntifn  d'une  ma- 
nière victorieuse ,  Frédéric  résolut  de  s'embarquer  pour  la  terre 
sainte.  Il  voulut  proclamer  son  dessein  avec  le  plus  grand  appareil^ 
et  fit  placer  dans  la  plaine  de  Barlette  un  ti  ône  magnifique  sur  lequel 
il  monta  en  présence  d'une  foule  innombrable  de  spectateurs.  Dans 
tout  l'éclat  de  la  magnificence  impériale,  il  parut  levétn  de  la  cnnx 
des  pèlerins,  et  lui-même  annonça  au  peuple  assemblé  qu'il  allait 
partir  pour  la  Syrie.  Afin  de  donner  plus  de  solennité  à  cette  pom- 
peuse cérémonie ,  et  pour  toucher  les  cœurs  de  la  multitude ,  l'em* 
pereur  fit  lire  à  haute  voix  son  testament;  les  barons  et  les  seigneurs 
jurèrent  au  pied  de  son  trône  de  faire  exécuter  ses  dernières  volon- 
tés, s'il  venait  à  perdre  la  vie  au  milieu  des  périls  de  la  mer  et  de  la 
guerre  d'Orient  *, 

Cette  rn;ini(  re  toute  profane  de  proclamer  une  guerre  sainte  ne 
devait  point  reveiller  l'enthousiasme  dans  les  esprits.  Ce  qui  étonne  le 
plus  au  milieu  d'une  cérémonie  si  nouvelle  dans  i  histoire  des  croi- 
sades, c'est  l'absence  mt^me  de  la  reli^on,  ([u  «>n  avait  la  prétention 
de  servir,  et  le  silence  de  cette  foule  de  croisés  prosternés  devant 
les  trônes  de  la  terre,  osant  à  peine  invoquer  le  Dieu  pour  lequel  ils 
allaient  combattre.  Qn'on  se  reporte  par  la  pensée  au  concile  de 
Clermont,  présidé  par  Urbain,  et  qu'on  juge  la  différence  des  temps, 
des  mœurs  et  des  opinions. 

Lorsque  le  pape  apprit  cette  résolution  de  Frédéric,  il  lui  envoya 
des  ecclésiastiques  pour  lui  défendre  de  s'embarquer*  Le  souverain 
pontife  reprochait  à  l'empereur  d'ofBnr  au  monde  le  scandale  id'une 
croisade  dirigée  par  un  prince  réprouvé  de  Dieu.  Comme  la  flotte 
de  FMdéric  n'était  composée  que  de  vingt  galères  et  qu'il  n*emme* 
nait  avec  lui  que  six  cents  chevaliers,  Grégoire  l'accusait  de  n'avoir 
point  rempli  ses  promesses,  et  com|)arait  sa  tentative  imprudente  à 
rexjH'diliou  d'un  chef  de  pirates.  L  empt  i  rur  ne  répondit  point  aux 
envoyés  du  pa|)e.  Plus  le  chef  de  l'Église  mettait  d'opposition  à  sou 
départ,  pins  Frédéric  se  montrait  impatient  de  partir  et  d  aeromplir 
son  dessein  :  dans  son  indifxnaîion,  il  s'applaudissait  d'avoir  à  braver 
tout  ensemble  les  foudres  de  Rome  et  les  armes  des  musulmans,  fl 

*  nkbard  de  Saint-Grrtuain,  cl  r«libè  d'Ursperg ,  ad  «un.  ms.  Ricbard  de  Saim^emuia  dii 
ffYotaBdA,  meonât  feauMtfe  FrtdMc,  vcMdi4«  Boulr  MMUiiitB  moùûê  m  itoflil  rttcom 
dCfUttow  le  MM  d«  CMnil*. 
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laissait  on  Sicile  la  plus  gi  aiult  p  irlic  df^  son  ariiift»^;  le  (iiir  de  Spo- 
son  li<Mitpnanl,  ôtnit  charfit!  tout  à  la  fois  dp  négocier  la  paix 
p.vpr  1c  pape  et  de  poursuivre  ia  guerre  commencée  cootre  l'État 
roniam. 

Lorsqu'il  apprit  le  départ  de  l'empereur,  Grégoire  se  trouvait  dans 
la  petite  ville  d'Assise,  occupé  de  la  canonisation  de  saint  François. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  avait  chanté  les  hymnes  de  rcspérancc  et 
de  ia  joie  :  «  Fraw^ii^  disaitp-il,  avait  paru  comme  rétoiie  du 
maiin^  emnme  la  lune  dans  son  éclaté  »  Ce  langage  de  paix,  oel 
appareil  de  féte,  fîit  tout  à  coup  iotenompu  par  les  malédictions  que 
le  pape  prononça  contre  Frédéric.  Le  EOuverain  pontife  se  rendit  au 
pied  des  autels  et  conjura  le  ciel  de  confondra  l'orgueil  des  monar- 
ques impies  et  de  faire  échouer  leurs  entreprises  sacrilèges. 

Cependant  Pempereor  était  arriTé  sur  les  côtës  de  Syrie  :  il  fut 
reçu  ft  Ptolémaïs  par  le  patriarche ,  le  clergé  et  les  grands  maîtres 
des  ordres  nulitaircs  ^.  Pendant  pluhicui  s  jours  les  chréliens  d'Orient 
virent  en  lui  le  libératctir  et  le  roi  de  Jcnisaleni;  niais  il  s'opéra 
•  bientôt  un  chanjj'enieut  dans  les  esprits.  l>enx  disciples  de  saint 
François,  envoyés  par  le  pape,  vinrent  annoncer  au  patriarche,  aux 
trois  grands  maîtres  des  ordres  militaires,  à  tous  les  fidèles,  (jii  ils 
avaient  reçu  un  prince  rebelle  aux  volontés  de  l'Église  *.  Dès  lors  le 
mépris  y  lahaine^la  défiance,  prirent  la  place  du  respect  et  de  la 
soumission.  On  commença  à  s'apercevoir  que  Frédéric  n'était  suivi 
ifue  d'un  petit  nombre  de  guerriers,  et  qu'il  n'avait  point  assec  de 
troupes  pour  se  faire  redouter  des  infidèles  ou  des  chrétiens.  On  ne 
pariait  dans  Ptolémaïs  que  de  l'excommunication  du  pape^  des 
moyens  de  se  soustraire  à  l'obéissance  d'un  prince  hérétique  :  ja- 
mais on  n'avait  moins  songé  à  la  délivrance  de  Jérusalem. 

■  n^iis  la  IkiIIl-  (]nr  le  ppe  adro55.i  :i  !'f->ii<;i*  <ie  FkioM  pov  lal  «OMMcer  la  caMointk»  d« 
sailli  François  tl  Assise,  il  i>'ex|iriiual(  eu  ces  icruics  : 

«  Coome  celle  lumière  a  bdllè  dane  le  oMn^e  de  nanttr»  i|w,  frtee  I  Dieu,  elle  •  mériié  d'Mre 
«  plaeée,  non  s.ius  le  boisseau,  niais  sur  le  dianrtiMitT.  iinns  vnus  inviicms  et  vnus  cvliorioiis,  |ar 

•  nos  leUres  apostoliques»  d'exciier  la  dévotion  des  Uilëles  à  la  vcueiadon  de  cet  iiouune  saiui,  et  i 
m  eéléiMer,  toos  les  ans»  a  fêle  le  S  des  nones  droctolire,  aAa  qae  le  Seigneur,  par  se«  prières,  voas 

•  accorde  sa  gftae  dais  ee  sitele  présent,  et  sa  gloire  dans  le  siècle  à  venir.  »  (RajoaMl,  ad  aan. 

II"  ttc.) 

*  Slailiiea  l'âris,  Sigonins,  ta  lettre  de  (fCrold,  pairiarriH!  de  Jérusalem,  et  RaynaUl,  ad 
«M.  If». 

'  Rfiiiar"!  Maraiiffonf.  <l;iiH  s;i  i  hniiiuiur-  «1(>  la  viili^  do  Pi<f.  ili!  >]uc  le  |i;i|M'  (''['rivit  an  Soudan  lui- 
utcaie  |iour  le  prévenir  des  dc&scius  de  Frédéric  et  i'engat^cr  à  se  venger  de  re  prinre.  Le  soudaa, 
p«)ur  augmenter  les  dhisieos  qal  rtcnaieni  entre  le  (tape  et  l'eiiii^creur,  ne  crut  itouvoir  mieux  Wie 
^  d*env«rtr  è  celal-ei  la  lettre  dn  pontife.  (Vojes  a«MM*^  itê  OslMdttO 
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Au  iiiuiiieiU  où  l  iffléric  arrivait  on  S^ric,  (^uiaddin,  souverain  do 
Damns.  venait  de  niuunr,  laissant  ses  États  aux  niains  d'un  jeune 
prince  incapable  de  les  défendre.  L'esprit  de  licence  qn'on  remar- 
quait déjà  dans  les  dernières  gnerres  parmi  les  troupes  de  i^yrie  et 
de  l'Égypte,  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  et  nieitait  en 
péril  tous  les  trdoes  musulmans.  Le  sultan  du  Caire  était  venu ,  à  la 
téte  d'une  armée,  dans  la  Palestine,  pour  s'en  emparer  sur  le  fils  de 
Coraddin.  La  renommée  annonçait  qu'il  venait  pour  défendre  Jérusa- 
lem et  pour  combattre  les  chrétiens;  mais  son  véritable  dessein  était 
de  profiter  des  événements  de  la  guerre  et  des  discordes  qui  écla- 
taient de  toutes  parts^  pour  s'emparer  de  Damas  et  triompher  des 
ennemis  que  la  jalousie  et  l'ambition  lui  avaient  suscités  parmi  les 
musulmans  et  les  princes  de  sa  propre  famille. 

L'empereur  d'AUemagne  sortit  de  Ptolémals  avec  son  armée  et 
vint  camper  entre  Césarée  et  Joppé.  Il  avait  envoyé  auprès  de 
Malck-Kamel  le  seî^iu  ur  de  Sidon  et  le  comte  Thomas  de  Célano , 
pour  lui  rappeler  ses  promesses  et  lui  dire  que,  maître  des  pins  vastes 
provinces  de  l'Occident,  il  ne  venait  point  en  Asie  pour  faire  des 
conqn»*tes,  qu'il  n*avait  d'autre  projet  que  de  visiter  les  saints  lieux 
et  d<  prendre  possession  du  royaume  de  Jérusalem  qui  lui,  appar- 
tenait. 

Lorsque  les  ambassadeurs  chrétiens  arrivèrent  auprès  de  l'armée 
musulmane,  campée  dans  le  voisinage  de  la  ville  sainte ,  les  ciiooii* 
stances  qui  avaient  engagé  Malck-Kamel  '  à  solliciter  le  secours  de 
Frédéric  étaient  changées ,  et  le  sultan  se  trouvait  dans  ime  position 
emba^as8ante^  On  ne  redoutait  plus  Tinvasion  des  Karismiens^ 
mais  celle  des  guemers  de  TOccident.  Naguère  il  avait  promis  de 
livrer  Jérusalem  à  l'empereur  des  Francs;  alors,  pour  obtenir  la 
possession  de  Damas,  il  venùt  de  promettre  aux  princes  musulmans 
de  conserver  la  Judée  sous  les  kîs  de  l'islamisme.  Le  sultan  reçut 
avec  distinction  les  députés  de  Frédéric,  mais  il  ne  répondit  point  à 
leurs  propos! lioua I  tuuLeiuis,  il  envoya  à  l'empereur  uue  ambassade, 

I  L'historien  AtMolfèda  remarque  que  te  soltan  se  repcnUl  lion  d'avoir  appelé  Frtdéric  (ffiMi*- 
thè^ue  du  Croitadet,  extraits  des  auteurs  arabe?.) 

'  On  peut  consulter  ici  l'bisiorien  Ibn-Alatîr,  qui  rapporte  gn  tMlM  di  aiHaB  d'Égypte  à  Mm 
frifC  le  prince  de  KiM.it,  qui  était  venu  de  la  MéMipotamic  ponr  sf'conr  r  son  neveu  le  prince 
Damas.  Maiek-kaDiel  parvint  à  mettre  son  irm*  dans  ses  intérêts  en  le  liieiisçant  de  se  retirer  eo 
ÉgjpM  avce  son  anuM  «t  d«  le  bfiKr  au prliea  avec  tet Fnnca.  (ANSatUffae 4m  CnUmdtê^ 
t.  IV,  aDiem  «rtealauu  ) 
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chargée  d'exprimer  son  désir  de  la  paix  et  son  estime  particulière 
pour  le  plus  grand  prince  de  la  croyance  dissa.  On  était  alors  au 
milieu  de  l'hiver,  et  les  deux  armées  ennemies  n'attendaient  point 
le  signal  des  combats.  Des  négociations  pacifiques  s'établirent,  dans 
lesquelles  l'empereur  d'AIFemagne  et  le  sultan  du  Caire  se  témoigné- 
rent  iinf»  affection  réciproque.  Frédéric,  dont  le  nom  seul  avait  ré- 
paiiclij  i'rliVoi  parmi  les  iiitidèles,  excitait  vivement  leur  attention  oi 
leur  curiosité.  On  parlait  des  puissants  royaumes  qui  formaient  suii 
empire  au  delà  des  mers.  Ce  prince,  si  on  en  croit  les  (;hroniqucs 
nuisulmaues,  était  roux  et  chauve,  il  avait  la  stature  petite,  la  vue 
faible^  ce  qui  faisait  dire  aux  Orientaux  que  '  s'il  eût  été  esclave  j  oh 
n'en  aurait  pas  donné  deux  cents  drachmes.  Cependant  on  admirait 
ses  vertus  guerrières  et  sa  magnificence  impériale.  On  vantait  à  la 
cour  du  sultan  ses  lumières  dans  la  médecine  »  dans  la  dialectique  ^ 
dans  la  géométrie,  et  les  musulmans  de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  se 
plaisaient  d'autant  plus  à  relever  le  mérite  de  ses  connaissances, 
qu'ils  les  attribuaient  aux  leçons  des  Arabes  de  la  Sicile. 

D'mi  autre  c6té,  Ifalek-'Kamel  n'était  pas  mohis  digne  de  fixer 
l'attention  et  d'attirer  l'estime  de  ses  ennemis.  Ce  prince  avait  sou- 
vent montre  une  modération  qu'on  aurait  pu  regarder,  en  Orient, 
comme  un  phénomène;  les  chrétiens  n'avaient  pas  sans  doute  oubMé 
que,  dans  la  dernière  guerre,  il  avait  sauvé  de  la  mort  l'armée  pri- 
sonnière du  roi  de  Jérusalem.  Le  sultan  du  Caire  passait  aussi  pour 
aimer  les  sa\ants  et  pour  cultiver  les  lettres.  Il  se  montrait  si  pas- 
sionné pour  la  poésie ,  comme  ou  a  pu  le  voir  dans  cette  histoire , 
qu'il  écrivait  quelquefois  en  vers  à  ses  lieutenants ,  à  ses  alliés ,  et 
que  ceux-ci ,  pour  obtenir  son  amitié  ou  sa  faveur,  lui  répondaient 
dans  le  même  langage. 

L'émir  Faki^Eddin,  que  Malek-Kamel  avait  envoyé  auprès  de 
Frédéric  en  Sicile,  et  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  était  chargé 
des  négociations  pour  la  paix,  conniûssait  les  lois  et  les  mœurs  de 
l'Occident.  Fils  d'un  des  scheiks  les  plus  savants  de  l'Égypte,  il 
avait  lui-même  une  grande  réputation  de  savoir  et  d'habileté.  Aussi , 
dans  les  fréquentes  conférences  qui  eurent  lieu  entre  les  musulmans 
cl  les  chrétiens,  on  parla  bien  plus  souvent  de  la  géométrie  d'Eu- 
clide,  des  aphorisnies  d  Averrhoès  et  de  la  philosophie  d  AiiaLutc, 

'  La  rtiruuiqiie  rrVafcf. 
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que  de  la  religion  de  Jésus  rin  ist  et  de  celle  de  Mahomet.  Imitant  m 
quelque  sorte  ces  rois  d'Orient  qui,  au  temps  de  Salomon,  envoyaient 
h  leurs  voisins  des  énigmes  à  deviner,  Frédéric  adressa  plusieurs  fois 
au  sultan  du  Caire  des  problèmes  de  géométrie  et  de  philosophie 
Le  sultan ,  après  avoir  consulté  les  scheiks  les  plus  savants,  chargeait 
ses  ambassadeurs  de  porter  sa  réponse  à  l'empereur,  et  lui  envoyait 
à  son  tour  de  nouveaux  problèmes  à  résoudre. 

Quoique  Jérusalem  fût  le  prineipal  et  même  Tunique  objet  des 
négociations,  aucun  des  deux  princes  ne  paraissait  mettre  un  grand 
prix  à  ia  possession  de  la  ville  siunte.  Malek-Ramel  n'y  voyait  que 
des  éffliteê  et  des  maisons  en  ruine.  Frédéric  écrivit  au  sultan  pour 
réclamer  l'accomplissement  de  sa  promesse,  et  voici  sa  lettre  qui 
nons  a  été  conservée  par  l'historien  arahe  Dehebi  : 

u  Je  suis  ton  ami.  Tu  n'ignores  pas  combien  je  suis  au-ckssns  de 
a  tous  les  princes  de  l'Oceident.  C'est  toi  qni  m'as  engagé  à  venir  ici  , 
«  les  rois  et  le  pape  sont  instruits  de  mon  voyage  :  >i  je  m'en  retour- 
«  nais  sans  avoir  rien  obtenu,  je  perdrais  toute  considération  à  leurs 
«yeux.  Après  tout,  cette  Jérusalem  n'est-elie  pas  le  berceau  de  la 
«religion  chrétienne?  N'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  renversée?  elle 
«  est  maintenant  réduite  à  la  dernière  misère.  De  grâce,  rends^la- 
<  moi  dans  l'état  où  elle  est,  afin  qu'à  mon  retour  je  puisse  lever  la 
«  téte  parmi  les  rois.  Je  renonce  d'avance  à  tous  les  avantages  que  je 
«  pourrais  en  retirer.  » 

Ce  fut  un  singulier  spectacle  dans  cette  croisade,  que  celui  de  deux 
grands  monarques  opposés  par  la  religion,  rapprochés  par  une  tolé* 
rance  réciproque ,  peut-être  par  Tiodifférence,  unis  par  les  mêmes 
goûts  et  confondant  leurs  vceux  pour  la  paix ,  tandis  qu'autour  d  eux 
tout  respirait  la  haine,  la  barbarie  et  la  guerre.  Dans  l'armée  chré- 
tienne, on  faisait  un  crime  à  Frédéric  d'avoir  envoyé  au  sultan  du 
Caire  sa  cuirasse  et  son  épée  comme  un  gage  de  ses  dispositions  pa- 
ciliques.  Parmi  les  musulmans,  on  reprochait  à  Malek-Kamel  de 
rechercher  l'alliance  des  ennemis  de  l'islamisme,  en  envoyant  au 
chef  des  Francs  un  éléphant,  des  chameaux,  et  les  plus  rares  pro- 
ductions de  TÂrabie,  de  l  lnde  et  de  TÉgypte.  Le  mécontentement 
s'accrut  encore  dans  les  deux  camps  lorsque  l'empereur  reçut  en 
présent,  du  sultan  du  Caire,  une  troupe  de  jeunes  femmes  élevées. 
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selon  IHiMgt  dit  Orientaux ,  pour  danser  dans  It  salle  des  festins 

La»  iniMsîni  ou  crieurs  publics  aflReetaieot  d'annoncer  la  prière  à 
une  haara  indue  devant  la  tente  du  soltan,  comme  pour  lui  repro* 
dier  l'oubli  de  la  foi  musulmane.  Les  prédicateurs  de  llslamisme 
accusaient  hautement  Malelt^Kamel  de  trahir  à  la  fois  la  religion  du 
prophète  et  te  gloire  de  Saladin.  L'empereur  des  Francs  n'était  pas 
traité  plus  &vorebtement  parmi  les  chrétiens.  Les  cheralie»  de 
8ainfe-Jean  et  du  Temple  s'étaient  séparés  de  lu!  et  le  suiTsient  de 
loin.  Dans  le  camp,  un  n'osait  prononcer  le  nom  du  clipf  de  rannée. 
Frédéric  avait  Mé  obligé  de  faire  disparaître  l'étendard  de  l'empire, 
et  ses  ordres  nY-tauMit  proclamés  qu'au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  te 
républuïue  otin-tienne. 

Les  preveiUions  et  la  haine  éclatèront  a  la  tiii  [mv  ia  trahison  rt  les 
complots  les  plus  odieux.  L'empereur,  ayant  visité  presque  seul  le 
Chftteau  des  Pèlerins,  et  témoignant  le  désir  de  l'occuper  pendant  la 
guerre,  les  templiers,  à  qui  ce  ohAteau  appartennit,  le  menacèrent  de 
te  jeter  daiM  un  liêu  d'où  il  ne  sorUrait  pitu  K  Gomme  ce  prince 
avait  formé  te  projet  d'alter  se  baigner  dans  les  eaux  du  Jourdahii 
tes  mêmes  templters  adressèrent  une  lettre  à  Malek«-Kamely  et  lui 
indiquèrent  les  moyens  de  surprendre  le  chef  de  l'armée  chréttenne 
dans  son  pèterinage.  Le  sultan  méprisa  cette  trahison,  et  «envoya  à 
FMdério  la  lettre  qu'il  avait  reçue. 

[1929.]  C'est  au  milieu  de  cette  agitation  générale  des  esprits  que 
le  «ultan  du  Caire  et  l'cmperoup  d'Allemagne  poursuivaient  depuis 
piuMt  uii  mois  les  négociations  |)Our  la  paix.  En  butUi  aux  complots 
de  la  haine,  environnés  de  dangers  dans  leur  propre  camp,  ils  réso- 
lurent de  se  rapprocher  et  de  conclure  un  traité  qui  leur  permît  de 
disposé.-r  de  leurs  forces  pour  leur  sûreté  ou  leur  anibîtion  person- 
nelle. Une  trêve  fut  entin  conclue  le  20  lévrier  12^1),  pour  dix  ans 
six  mois  et  dix  jours.  Maiek-Kamei  abandonna  à  Frédéric  Jérusalem, 
Béthléem  et  tous  les  villages  situés  sur  la  route  de  Joppé  et  de  Ptolé- 
mate  ' }  de  pluS|  la  cité  de  Nazareth ,  te  temtoire  de  Thoron  et  Sidotl 

<  Seixe  ans  plus  lard,  on  reprocha  dans  le  concile  de  Ljoo  à  l'empereur  Frédéric,  son  commen» 
avec  le»  toflOMt  noMloaiiet.  Tbadée  de  Soeœ  jastfla  wn  mitre,  en  ^Usani  ^  oes  femuu 

n'étaient  dotin^s  qa'i  aTnus«»r  IVmiifri^iir  par  Uim  lours  (r,iilr(>>se,  et  qiit*,  <acliaol  qu'elles  étaient 
ëercDues  ooe  oce«&ioa  de  reproclies  ei  de  scaudale,  FrédÉrlt  les  ataii  pour  ^lul»  èloigo^ 
iê  M. 

>  Le  rontinaateur  de  Guillaume  de  Tyr. 

'  Ce  traité  est  rapporté  par  Raynaidi  evee  des  Mies  crtU^nes  de  Géruld,  pelriarclie  de  Jéiiis4e«, 

MU.  13^9.  vfi  16  et  soiv. 
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avec  ses  dépendances.  U  était  permis  aux  chrétiens  de  relever  les 
châteaux  de  Joppé,  de  Césarée  et  de  Stdon ,  celui  de  Sainte-Marie 
qui  avait  été  bftti  par  les  chevaliers  de  Tordre  teuConique  sur  les 
hauteurs  voisines  de  Saint-Jean-d*Acre.  D'après  les  conditions  du 
traité,  les  musulmans  devaient  conservér  dans  la  ville  sainte  la  mos- 
quée d'Omar  et  le  libre  exercice  dr  leur  culte.  La  principauté  d'An- 
tioche  et  le  comlé  de  Tripoli  n'étaient  point  connpris  dans  la  trêve. 
L'j'nipereur  d'Allemagne  s'engageait  à  détourner  les  Francs  de  toute 
espèce  d'Ii  D  ^iiliieà  contre  les  sujets  et  les  terres  du  sultan. 

Lorsque  l  on  connut  les  dispositions  du  traité,  la  paix  fut  regardée 
dans  les  deux  camps  comme  impie  et  sacrilège.  Les  musulmans  qui 
habitaient  Jérusalem  abandonnèrent  en  pleurant  leurs  demeures,  et 
maudirent  le  nom  de  Malek-Kamel.  Les  poètes  déplorèrent  les  con- 
quêtes des  chrétiens  dans  des  vers  lugubres  ou  satiriques  que  l'his- 
toire orientale  nous  a  conservés.  Quand  la  nouvelle  de  la  trêve 
pan  int  dans  la  capitale  de  la  Syrie  *,  un  des  plus  célèbres  orateurs 
de  rislamisme  prononça  dans  la  grande  mosquée  le  panégyrique  de 
Jérusalem,  et,  rappelant  en  termes  pathétiques  la  perte  que  ve- 
naient de  faire  les  musulmansi  il  arracha  des  larmes  à  tout  le  peuple 
assemblé. 

L'indignation  et  la  douleur  éclatèrent  plus  vivement  encore  parmi 
les  chrétiens.  Les  prélats  et  les  évèques  déclamaient  avec  véhémence 
contre  un  traité  qui  laissait  subsister  des  mosquées  eu  prtfseiK  c  du 
saint  sépulcre,  et  confondait  en  quelque  sorte  le  culte  de  Mahoinet 
avec  la  relij^ion  de  Jésus-Christ.  L'archevêque  de  Césarée  jeta  nu 
interdit  ^  sur  les  saints  lieux  recouvrés,  et  le  patriarche  de  la  Judée 
refusa  aux  pèlerins  la  permission  de  visiter  le  tombeau  du  Sauveur. 
Jérusalem  n'était  plus  pour  Les  fidèles  la  ville  sainte  et  l'héritage  du 
fila  de  Dieu. 

Lorsque  Frédéric  y  fit  son  entrée,  un  morne  silence  régnait  sur 
son  passage  *  :  accompagné  des  barons  allemands  et  des  chevaliers 
teutouiques,  revêtu  de  ses  habits  impériaux,  il  se  rendit  à  l'église  de 
la  Résurrection,  qui  était  tendue  de  deuil  et  qui  semblait  gardée  par 

'  Les  auteurs  orteniau-  notis  apprennent  que  Malek-Karocl  fut  obligé  d'(>i  rire  au  ralife  de  Bagdad 
M  ju»Ulier.  Uiimi  parle  ds  «lCK»]Miir  des  bitiiiaau  Ue  ierusaleni.  Vatcr  rapporte  plusieurs 
pI^Mt  de  nn  comi>osce«  dans  eelte  ditiMutiMa.  LMmo  qui  |maaa{â  le  panégyrique  de  Jérusalem, 
était  rUsiMien  Ibu-Giouzi .  qui  Tn  on\e  lui-mèuic  le  laii. 

'  Ru-hard  rte  Sainl-Orrii.ain  ,  }l;bi;(^>h---rtf  th't  ('."y.uiiics. 

'  Les  csiraiu  <le$  auleur»  aiabcï,  UUmoiticnnc  àcs  Crvuades,  i.  IV. 
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l'ange  de  la  mort.  Après  une  courte  prière,  il  fil  mettre  une  cotironne 
d'or  sur  le  {jiand  autel.  Tous  les  ecclésiastiques,  pr^^rdiens  du  î>aiiit 
loiubeau ,  av  ili  ut  déserté  le  sanctuaire,  où  ils  croyaient  voir  l'ubo- 
minât in/>  de  la  dcso/atiun  aiinoiirée  par  les  menaces  de  rKcrilure. 
Frédéric  prit  lui-uiênie  la  couronne,  et,  la  plaçant  sur  sa  tète,  il  fut 
proclamé  roi  de  Jérusalem  sans  aucune  cérémonie  religieuse.  Les 
images  des  apôtres  et  des  saints  étaient  voilées*  Oq  ne  vit  au  pied  des 
anteb  que  des  épées  et  des  lances,  et  les  voûtes  sacrées  ne  reten- 
tirent alors  que  des  brujf  antes  acclamations  des  guerriers. 

Après  son  couronnement,  Frédéric  écrivit  au  pape  et  à  loua  les 
princes  de  TOccident  qu'il  avait  reconquis  Jérusalem  sans  effusion 
de  sang  et  comme  par  miracle.  O  invitait  les  rois  et  les  princes  cbré- 
tiens  à  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  k  Dieu ,  qui  manifeste 
quelquefois  sa  puissance,  non  pu;  1  appareil  et  le  nombre  des  che- 
vaux et  des  chars,  mais  par  des  moyens  faibles  en  appai  t  iice,  et  qui 
est  toujoiu-s  admirable  dans  ses  vues  sur  ics  enfants  des  hommes. 
Dans  k-  iiuiiie  lernps,  le  [jalnarclie  adressait  nue  lettre  à  (Grégoire* 
et  à  tous  les  fidèles  de  la  chrétienté,  pour  leur  montrer  l'impiété  et 
la  honte  du  traité  que  venait  de  conclure  l'empereur  d'Allemagne. 
£n  apprenant  le  succès  de  Frédéric,  le  souverain  pontife  déplora  la 
conquête  de  Jérusalem  comme  on  aurait  déploré  sa  perte,  et  com- 
para le  nouveau  roi  de  la  Judée  à  ces  monarques  impies  que  la  colère 
de  Dîea  avait  fait  asseoir  sur  le  trône  de  David. 

M^ric  ne  put  rester  longtemps  dans  la  ville  sainte,  qui  reten- 
lîssait  d'imprécations  contre  lui;  il  revint  àPtolémids,  ob  il  ne  trouva 
que  des  sujets  révoltés  et  des  chrétiens  scandalisés  de  ses  succès  ^. 

'  La  letirc  du  pairiarchc.  (l,ins  laqnc'le  était  renfcTnioL'  I;i  eopic  da  iraicé  avec  des  noies  critiques, 
»>4  d'an  bout  à  l'iiaire  qu'une  declamaiioo  violenie  contre  Freticric.  Celle  lettre,  rapports  par 
Mies  Ptrte  «i  topièe  par  RafwiMi  soos  la  mtn»  dait  de  4  M»,  t  été  tndalte  dans  rntnU 
Maitiicu  l'iris»  Bibliothèque  des  Croisade*.  Le  palri:irrtir  cnmincnce  par  tlirr  que  de  la  plante  de  ses 
pieds  ao  SMBtuet  de  sa  t£ie  on  oe  poamùt  trouver  un  grain  de  Imd  sens  daiis  ce  prince.  Toute  la 
leilie      è  juilfler  ee  juicment.  ' 

*  Les  opinions  des  liistoriciis  sur  retto  cvi>tvlitiondeFlrMéflAlIaMitito|ipoaéci,  qMMMSimiu 
cra  devoir  en  présenter  ici  ane  courte  aiialvH*  : 

Ridunl  de  Saint-i^ennain  dit  que.  lorsque  rempercar  retourna  à  Acre,  le  patriarche,  les  grands 
iMlftc»  én  TttBple  et  des  hospitaliers  agirent  de  telle  Mrle  .qu'il  fut  plat  dalr  que  le  joor  qna  ce 
romt  eox  qoi  exriièrcnt  r nntre  loi  dans  celte  ville  une  pncri c  iniisliue. 

L'uiear  anonyme  des  Antiq  ulès  d€  Gosiar,  recueil  de  lieincccitts,  s'attache  à  jusiilier  i'enipercar 
d  Éteiie  peint  ti  eondeamer  la  eour  de  Reoe,  qtfU  aecase  d'avoir  voels  dominer  en  Itelie  ei  d'avoir 

Mtpt'iK  *oa«  tes  moyens  pour  y  parvenir. 

■«ttu»,  Gtaiccuat)  de  Pistorius,  montre  beaucoup  de  réserve  à  l'égard  de  Frédéric,  et  se  contente 
4»diic  que  le  pape  désapprovni  le  ttiUéeoads  tiw  lai  iwiiiriiiMit  Ba  ptriaat  «Miilia  ta  c»- 
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Le  patriart  hc  et  le  dergé  avaient  jeté  un  interdit  sur  lu  ville  pt  iulaiil 
le  temps  (|ue  rt-mpereur  (levait  y  rester.  Tout  exercice  du  culte 
était  interrompu  :  les  autels  étaient  dépouillés  de  leurs  ornoments, 
et  les  croix ,  les  reliqueS|  les  images  des  saints,  renversées  par  terre  ; 
OQ  n'entendait  plus  le  son  des  cloches  ni  les  hymnes  religieux.  Un 
silence  lugubre  régnait  dans  le  sanctuaire,  où  les  prêtres  célébraient 
la  messe  à  voix  basse  et  les  portes  fermées.  Les  morts  étai(  nt  en- 
teiiés  dans  les  champs^  sans  prières  et  sans  cérémonies  funèbres. 
Tout  annonçait  le  temps  des  grandes  calamités  et  l'effroi  des  ven- 
geances du  ciel.  Ce  fut  ainsi  qu'on  reçut  à  Ptolémaift  le  libérateur  de 
Jérusalem. 

On  étttt  alors  dans  la  semaine  sainte;  cette  époque  religieuse  don- 
nait plus  de  crédit  au  clergé  et  plus  de  solennité  aux  menaces  et  aux 
malédictions  de  l'Eglise.  Frédéric  se  vil  obligé  de  négocier  la  paix 
avec  les  chrétiens  comme  il  l'avait  fait  avec  les  iniuleles,  et,  ne  pou- 
vant réussir  à  ramener  les  rspi  jl»,  il  les  anima  encore  davantage  par 
ses  violences.  Il  til  iérmer  les  portes  de  la  ville,  défendit  qu'on  ap- 
portât des  vivres  aux  habitants,  plaça  partout  des  archers  et  des  arba- 
létriers pour  insulter  les  temphers  et  les  pèlerins  j  entin  des  frères 
prêcheurs  furent  enlevés  au  pied  des  auteUi  et  battus  de  verges  sur 
la  place  publique  *. 

On  porta  de  part  et  d'autre  la  baine  et  la  vengeance  jusqu'aux  der- 
niers excès.  L'empereur,  entouré  d'ennemis,  ne  pouvait  rester  long- 
temps à  Ptolémalsj  chaque  |our,  d'ailleurs,  il  recevait  d'Italie  des 
lettres  qui  le  rappelaient  en  Europe.  Le  pape  avait  déclaré  la  guerre 

barras  qu'on  intt  sisdiés  k  feaperaor,  il  ^te  mut  ce  prfoee  fit  cmm  k  «A«««ir  faf  eiam 

malgré  Ut  cAimt. 

Jean  Villani  preirnd  que  loas  les  cbrétkas  de  la  i'ulestiDC  regardereat  la  f^ii  (iiiie  avec  k  nmûM 
tomm  one  ptht  CivaM,  taonteue  tt  onèreiue  ft  la  cUrétieaté.  et  qv'ils  préTireat  qn'tptH  h  dépwi 
49  Frédéric  la  terre  sainte  et  li  Srrte  rctombnrsit'nt  dans  uu  éui  pire  qu'n(M>:ir»vaiU. 

FmBcoU  Plpia  ne  fêtïe  que  des  avanuges  qui  resulUa-ni  de  celle  pau,  cl  sciobie  approuTer  la 
Mm  4M  faâpereortfilt  «ontra  IcttoBplien,  qal  loi  avaient  été  CMtiabcs  daosNsdéaiêlé*  avee 
la  |ia|ie. 

'  Il  esl  assez  difllciie  de  connaître  la  vénubke  cause  de  ces  violcaces  e&crcees  par  Frédéric  ;  car 
Mw  fafmi  I  cet  égard  qoe  la  lettre  Aa  pape  Grt^otre  adressée  au  due  d'Anlriebe  ;  daea  ceu« 
I  f'n'  il  lui  (lit,  d'après  les  rapports  envoyés  au  pontife  de  Home  par  le  (latrlarcbe  et  le:»  templier», 
eaneaiis  de  1  empereur,  que  Frédéric,  voulaut  s'emparer  des  biens  des  clicvjliers,  les  avait  tenus 
assiégea  pendant  cinq  jours  dans  la  ville  d'Acre,  ei  que,  ne  pouvant  réussir  dans  sou  entreprise,  il 
avait  (iiieve  tontes  les  maebUiea  de  fnerre,  éoM  il  avait  eavoié  noe  partie  au  snluu.  et  i^ar.ie 
l'attire,  qu'il  emporta  avec  lui  sur  ses  vaKseaux.  L'empereur  fil  en  ouïr»-  liris.  r  les  galères  qu'on 
avait  préretlemiueni  laissées  dans  le  port  d'Acre  pour  b  defeose  du  paf  s.  La  lettre  de  Grégoire  e>t 
datée  de  PAroDae.  le4SdttCBieiye«daB«lsd'toÉlltl9.«iMlU4M»B«|mUi.aMAtoBtes 
dMe,iiaSieliiri?« 
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à  son  implacable  ennemi  :  une  armée  pontificale  était  entrée  dans  le 
territoire  de  Xa[)l('s.  Les  soldats  du  poiiufe  portaient  une  clef  sur 
leurs  habits,  pour  montrer  qu'ils  combattaient  pour  les  droits  et  l'au- 
torité de  suuiL  l'itTre',  Gn'goire  avait  coufi»^  le  commandeuiLiit  de 
cette  armée  et  le  soin  de  sa  vengeance  h  Jean  de  T3rienne  et  à  d<nix 
capitaines  siciliens  qui  avaient  à  se  plaindre  de  Frédéric.  L'empereur, 
averti  de  ces  hostilités»  se  bâta  de  quitter  la  Palestine  et  de  revenir 
dans  ses  États  menacés.  Lorsqu'il  partit  de  Ptolémals,  on  chanta  les 
hymnes  de  la  déli\Taoce  et  de  la  joie.  U  avait  accusé  les  templiers 
d'avoir  voulu  le  livrer  aux  musulmans;  les  templiers  Taccusèrent  à 
leur  tour  d'avoir  voulu  livrer  les  villes  chrétiennes  au  sultan  du  Caire'* 
Ces  accusations  et  mille  autres,  dictées  par  la  haine,  doivent  inspirer 
une  juste  défiance  à  l'historien.  Les  chrétiens  pouvaient  faire  à  Fré- 
déric un  reproche  plus  raisonnable  :  il  n'avait  pris  aucune  mesure 
pour  conserver  sa  conquête;  on  était  fondé  à  croire  qu'il  n'avait  fait 
son  entrée  à  Jérusalem  que  dans  la  vue  de  confondre  le  saint-siége 
et  de  dater  de  la  cité  de  Dieu  une  réj)onse  aux  iii(  !il{>aliuas  de  Gré- 
goire. Parvenu  à  son  but,  il  avait  trompé  les  tideies,  t  a  les  appelant 
dans  inie  ville  qu'il  ne  voulait  ni  défendre  ni  fortifier.  A})rès  la  con- 
eliiMun  du  traité,  le  sultan  d'l-.gyi»te  s'était  emparé  de  Damas,  et 
Frédéric  savait  combien  ce  voisinage  formidable  devaitjeterd  alarmes 
parmi  le  peuple  nouveau  de  la  ville  sainte.  L'empereur,  au  reste,  était 
peu  ébloui  lui-même  des  avantages  qu'il  faisait  célébrer  dans  le  monde 
chrétien.  La  plupart  des  vieux  chroniqueurs  s'accordent  à  dire  que 
pendant  son  séjour  à  Jérusalem  il  montra  peu  de  respect  pour  les 
lieux  saints,  et,  si  on  en  croit  les  auteurs  arabes,  les  musulmans  eux* 
mêmes  furent  quelquefois  étonnés  de  son  indifférence  pour  une  cause 
(]u'il  était  venu  défendre  en  Asie*. 

A  son  retour  en  Italie^  il  trouva  une  guerre  plus  sérieuse  que  oello 
qu'il  venait  de  soutenir  en  S^rie.  Non-seulement  le  pape  avait  levé 

•  nirlianl  il»'  S 1  i 11 î -Germai II. 

•  Soivaoi  M  que  nous  «yods  vq  piit  haut,  d'après  MalUicu  l^ArU  tl  les  aatcnrs  orienuax ,  l'ac- 
contion  de  FrMéric  eonin  las  letapHers  n'était  pas  sans  rondemeiiis;  mais  oelte  des  lerapllert 
contre  Frédéric  n'était  pcot-éire  fon<lée  que  sor  ce  qoc  Tempcreur,  sa  nppori  de  François  Pipln , 
»»all  lal««^  anx  inn«»j!man<,  par  %m  tnité,  la  maison  on  temple  (îc  Salomon  qui  apptiricnail 
anetennciDciil  aux  teuiplieni,  et  liu'il  avait  mis  une  garolsoii  d'AUein^iml!^  dans  la  tour  de  l):tTiil. 

•  ptnpart  des  aatears  anbes  qui  partent  de  Prédéfk.  tels  qo'Ibn-GliMnl.  Makrtri,  llw-AlMir, 
paraissent  «'mire  que  fc  prfnrp  nvait  nn  serrât  pfnrhnnt  pofir  la  retieinn  mn^utmnnc  1I«  sont  d'ac- 
eeril  sur  ce  point  stcc  plusieurs  rlirouiqncurs  occidvniaux,  suricui  avec  le  lontiiitiatenr  de  Guil- 
bnme  dft  lyr*  4Pi  l0Bp«i»ii«  remperenr  d'ttie  clitid  m  H  «éerdMdlM  iBHUMUtu  Cn^ 


Digitized  by  Google 


U  ttiSTOtftË  DÈd  CftdlSÀDEâ. 


des  Iroiipf  s  pour  ravager  ses  États,  mais  encore  il  avait  excité  contre 
lui  les  républiques  lombardes.  Jean  de  Brienne,  dépouillé  du  titre  de 
roi  de  Jérusalem,  songeait  k  se  l'aire  reconnaître  empereur,  et  ses 
prélenlions  étaient  appuyées  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
sacré  :  Tautorilé  de  L'Église  et  le  droit  de  la  victoire.  La  présence  de 
Fi-édéric  rendit  le  courage  à  ses  sujets,  doni  on  n*avait  point  encore 
ébranlé  la  fidélité;  il  livra  à  ses  ennemis  pluneurs  combats  dans  les- 
quels il  obtint  l'avantage;  Tarmée  de  Jean  de  Brienne  fut  dispersée» 
les  troupes  pontificales  quittèrent  en  désordre  les  villes  et  les  pro- 
vinces qu'elles  venaient  de  conquérir  *. 

Le  pape,  appreiianl  que  la  fortune  abandonnait  ses  drapeaux , 
apjjela  de  nouveau  à  son  secours  les  foudres  de  la  religion,  et  accom- 
plit la  plustcn  ihlf  de  ses  menaces  contre  Frédéric  :  il  déclara  excom- 
muniés tous  ceux  qui  entretiendraient  quelque  commerce  avec 
l'empereur,  qui  s'assiéraient  à  sa  table,  assisteraient  à  ses  conseils, 
célébreraient  devant  lui  le  service  divin,  et  lui  donneraient  (pielquea 
marques  d'attachement  et  de  respect*.  Frédéric  fut  efirayé  de  cette 
sentence  publiée  avec  solennité  dans  toute  l'Europe  et  dans  ses  pro- 
pres États:  il  envoya  des  ambassadeurs  au  pape%  qui,  malgré  les 
foudres  dont  il  était  armé,  craignait  les  sttîtes  de  la  guerre  et  se  mon- 
tra disposé  il  recevoir  ta  soumission  d'un  ennemi  qu'il  redoutait. 

[1930.]  Après  tme  négociation  qui  dura  plusieurs  mois,  on  fit  un 
traité  dans  lequel  le  pape  vain(  u  imposa  des  lois  à  l'empereur  vic- 
torieux, et  parut,  en  recevant  la  paix,  accorder  un  panlua'.  Maljjré 
ce  traité  de  paix,  les  etVets  de  la  discorde  suhMStaienl  encore  et  se 
faisaient  sentir  jusque  dons  i  Urieut,  où  les  débats  élevés  au  nom  de 

*  Jean  de  Brienn^  aidé  du  unlioal  PéUge.  avait  attaqué  Ga^te.  Le  pape  avait  ofTert  Ji  eeite  ville, 
it  même  qa*à  Sean  M  k  Sota,  grands  priviirgcs,  si  elles  Toolatetit  éprouver  la  duuccor  du  gau- 
veriieuieiJt  ecrl(>siaMii|uc  ;  niais  rcs  villes,  n'ayant  |»as  assct  de  forces,  ne  purent  résister,  et  Frc- 
deiic  les  ramena  liiiHôt  sous  son  olH'issanie.  Cc|>enilant  Sura  fut  livrée  aux  flammes,  llicfaanl  te 
Saiul-Geruutu  rapporte  le  di&iiquc  suivant  que  reni|iercur  lit  sur  la  ruine  de  cette  ville  : 

Vi  capvru,  <tt  rapta  r«it|  in*rii»  pcri  iars, 
San  ni*.  M*  ik«a*  W« ,  «M*  iMititnk 

*  Vovei  liv.  ni  du  Ilrrut  il  dcj  lettres  de  Grégoire,  ép.  \I-VI,  cl  R;i\ n.il  li ,  ad  :»nn.  H29.  n»  37, 

*  HidunI  de  Sainl-Germain  uommc  ceux  que  Frédéric  envoya  eu  auliassailc  auprès  du  |>a(ic  : 
cPftateni  les  arehevéqoei  de  Iteggio  et  de  Dari.  et  le  grand  malin  de  l'ordre  teuiouique.  L'aUbc 
d'I'rsjH  rg  dit  que  l'euipereur  ne  ressa.  tant  qu'il  fut  e&commiinié.  de  ttemaiidcr  wê  |Wpe«  avec  lous 
lc<;  ligues  du  dévouement  et  de  riiumilile,  l'sltsohilinn  iioiilitîr.tle  :  mais,  si  IVmperrur  iffrrta  <ic 
1j  &auuiiss.uii  envers  le  sainl-sicge.  le  |ia|te  ne  montra  pjs  uioiii^i  de  ditiposiiion  a  la  tiemcQCC, 
couiuie  on  |wat  le  voir  ilam aa  leiire  aa  «ardinai  Pélaffe,  datée  de  PtToose.  le  14  de iain  in», 

*  Voyez  sur  re  traite  l'antear  anonyme  de  la  VIede  Gr^|Oil«,  ttf.  Ul,cilè|iar  lt>|aatdl,  au.  lilQt 
M  la  cluouiquc  de  lUiliard  de  baioi^Geraiain. 
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i'ÉgUse  avaient  divisé  les  esprits  et  affaibli  les  courages.  Les  États 
chiétîenSy  pour  lesquels  l'Europe  avait  pris  les  armes,  étaient  restés 
sans  appui  et  sans  défense.  Depuis  que  Frédéric  avait  abandonné 
Jérusalem  sans  la  foriifier,  les  fidèles  qui  habitaient  la  ville  sainte 
redoutaient  sans  cesse  Tinvasion  des  musulmans  qui  habitaient  les 
monta^'nes  de  Naploiise  et  les  rives  du  Jourdain  ;  plusieurs  fois  des 
cris  d  alarme  s'ctaioul  iait  entendre  sur  le  uiont  Sioii,  et  les  eliréliens 
avaient  cherché  un  asile,  les  uns  dans  la  fortpn'sse  dt^  David,  ivsive 
debout  au  milieu  des  ruines,  les  autres  d  tiiN  1-  ^  lu  ux  (h-Nci  is.  Le  pa- 
triarche de  JéiusalciM,  les  prélats.  Us  barons  et  le  peuple  de  la 
Palej^Uiie,  qui  n'avaient  plus  de  chef,  plus  de  roi.  imploraient  en 
vain  les  secours  des  guerriers  et  des  princes  de  TUccident.  Des  prières 
et  des  plaintes  si  fréquemment  répétées  ne  réveillaient  plus  dans  le 
cœur  des  fidèles  ni  le  sentiment  de  la  pitié,  ni  cet  enthousiasme  qui, 
tant  de  fois,  leur  avait  fait  prendre  la  croix  et  les  armes.  On  ne  pou- 
fait  croire  à  des  périls  qui  suivaient  de  a  près  k  victoire;  on  déses- 
péiait  surtout  de  pouvoir  jamais  assurer  la  délivrance  d*un  pays  qu'il 
fallait  délivrer  si  souvent. 

[1232.]  Cependant  le  pape  n'avait  point  oublié  le  projet  de  la  croi- 
sade, el  coiis<  i  \;ut  Liicore  l'espoir  de  raniinei'  par  ses  exliui  taiions 
i  aideur  el  le  zele  des  guerriers  chrétiens.  Il  eonvoqua  à  Spolette  uue 
assemblée  à  laq!ielle  assista  Frédéric  avec  les  palriaiches  de  Conslau- 
tiiiople,  d  Aulioche  et  de  Jérusalem.  On  résolut  dans  cette  assemblée' 
de  recommencer  la  guerre  eu  Palestine,  malgré  la  trêve  conclue  avec 
le  sultan  du  Caire.  Grégoire  était  impatient  d'accomplir  ses  desseins 
et  de  proclamer  les  lois  de  l'Église  dans  les  riches  conbées  de  l'Orient: 
en  attendant  qu'on  pùt  y  envoyer  des  guerriers,  il  ordonna  à  plur 
sieurs  missionnaires  de  traverser  les  mers,  et  d'aller,  armés  du  glaive 
de  U  parole,  convertir  les  infidèles  de  la  Syrie  et  de  TÉgypte.  Le 
tonveratn  pontife  était  si  persuadé  du  succès  de  cette  croisade  qu'il 
écrivit  ail  calîfe  de  Bagdad-,  au  prince  de  Damas',  aux  principaux 
chefs  des  musiihiiuus,  pour  les  exhorter  à  embrasser  le  christianisme. 
Daus  ses  lettres,  le  pape  s'efforce  de  faire  comprendre  aux  princes 
infidèles  que  le  Christ  a  été  annonce  par  les  prophètes,  et  que  da 
uvmbreux  miiaclcs  out  alleslé  sa  di\  uiité  -,  il  menace  le  priuce  de 

•  Oiyoïldi,  ad  ann.  1334,  w  2». 

>  nafiMkli,  ad  an.  ISSS.     le  I  ». 

•  Ob  !•  aoMHil  lUcl^AMknMIoiMii.  «  a  éliU  Ils  4e  HalA-AdtaL 
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Damas  de  la  colère  céleste»  s'il  refuse  de  croire  en  Jésus^-Oirist. 
Llilstoire  ne  dit  pas  qoel  fîit  le  sort  des  frères  prêcheurs  en  Orient; 
mais  le  calife  de  Bagdad  et  les  princes  musulmans  ne  cessèient  point 
d*ètre  les  ennemis  des  chrétiens.  Grégoire  IX  Ait  mieux  inspiré  et 

plus  heureux  îorsquMl  envoya  dans  plusieurs  provinces  de  TOccIdent 
cli  s  oraleui  s  sacrés,  pour  apaiser  les  troubles  et  le;?  guerres  civiles, 
qui  nuisaient  nu  triomphe  de  la  religion  et  détournaient  les  peuples 
de  la  grande  entreprise  des  gii(">rres  saintes. 

[!53i.]  Les  disciples  de  saint  Douiinirpie  et  ceux  de  saint  François 
d'Assise,  chargés  d'une  mission  digne  de  l'Évangile,  parcoururent  les 
campagnes  et  les  cités  en  préchant  la  paix  et  la  concorde.  Parmi  les 
prédicateurs  envoyés  pour  pacifier  les  États,  frère  Jean  de  Vicence  se 
fit  remarquer  par  les  prodiges  qu'opéraient  ses  paroles;  U  avait  eu 
pour  but  principal  de  ramener  la  concorde  dans  les  viDes  do  Flo- 
rence et  de  Sienne.  Une  chronique  pubUée  par  MuratorI  nous  apprend 
que  Jean  de  Vicence  s'était  arrogé  le  souverain  pouvoir  à  Vérone, 
non  dans  nne  vue  d'ambition,  'maïs  pour  apaiser  les  troubles  et  réfor- 
mer les  lois  et  les  mœurs.  Dans  tous  les  pays  quMl  parcourait,  les 
nobles,  l(  s  paysans,  les  bourgeois,  les  guerriers,  accouraient  pour 
lVntendn\  juiaieiit  d'oublier  leurs  injures,  de  terminer  leurs  que- 
relles. Après  avoir  rétabli  h  paix  dans  plusieurs  villes  troublées  par 
resj)rit  de  jalousie  et  par  toutes  les  ] dissions  orageuses  de  la  liberté, 
il  annonça  qu'il  prêcherait  dans  la  plaine  de  Peschiéra  sur  les  bords 
de  TAdige.  Tous  les  habitants  des  cités  voishies,  ayant  h  leur  téte 
leur  clergé  et  leurs  magistrats,  se  rendirent  au  lieu  indiqué,  pour 
entendre  l'ange  de  la  concorde  et  l'orateur  de  la  paix  publique.  En 
présence  de  plus  de  quatre  cent  mille  auditeurs^  frère  Jean  monta  dans 
ime  chaire  élevée  au  milieu  de  U  plaine  de  Peschiéra^  un  profond  si* 
lence  régnait  dans  l'assemblée;  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le  saint 
prédicateur;  ses  paroles  semblaient  descendre  du  del.  Il  avait  pris 
poiu'  texte  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Je  vous  donne  ma  paix,  je  votis 
iain.se  ma  paix.  Apre^  avoir  fait  un  tableau  effrayant  des  malheiu's 
de  la  guerre  et  des  effets  de  la  discorde,  il  ordonua  aux  villes  lom- 
bardes de  renoncer  à  leurs  inimitiés,  et  leur  dicta,  au  nom  de  l'Église, 
\m  traité  de  pacification  unîvepsellc.  Jamais  le  moyeu  âge  n'avait 
otiért  un  spectacle  plus  touchant  et  plus  sublime  j  l'historien  de  cette 
époque,  qui  n'a  que  des  troubles  et  des  guerres  à  raconter,  doit  se 
plaire  à  décrire  une  scène  imposante  et  solennelle  oîi  la  religion  rap* 
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.  pelle  «ux  peuples  assemblés  tout  ce  que  sei  maximes  renferment  de 
plus  consolant  et  de  plus  salutaire.  Le  discours  du  frère  Jean  remplit 
son  auditoire  d'uo  saint  amour  pour  la  {laix,  et  les  villes  qui  se  fai~ 
salent  la  guerre  jurèrent  devant  lui  d'oublier  à  jamais  le  sujet  de 
I(>in*s  longues  divisions  et  de  leurs  éternelles  rivalités. 

[123o.]  Ces  t>réLlicaii(jns  cvanp^liques  rendirent  à  l'Italie  quelques 
jours  de  paix,  et  permirent  au  saiut-bi<;i;i'  de  faire  ppf^cher  avec  surers 
la  nouvelle  ciuisade.  Gré^'oire  adressa  dfs  instructions  paslnralos  à  tous 
1rs  évéqiies  et  prélats  de  la  chréticnle.  Dans  ses  hitlres  aux  évéques 
(le  Franca,  il  appliquait  à  la  guerre  sainte  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Si  quelqu'un  veut  venir  avec  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même^  qu'il 
porte  ma  çroix  tous  les  jours  et  me  suive;  qui  voudra  sauver  sa  vie, 
ia  perdra^  et  qui  la  perdra  pour  Pamaur  de  moif  la  savrcra*.  f.e 
aoaverain  pontife  déclarait  coupables  de  trahison  ceux  qui  ne  fe- 
raient pas  tous  leurs  efforts  pour  conquérir  Théritage  du  Sauveur;  les 
eirculaires  du  pape  recommandaient  à  tous  les  fidèles  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe  de  payer  on  denier  par  semaine  pour  les  firais  de  la  croi- 
sade. Le  ciief  de  rÉglIae  comparait  cea  aumônes  à  celles  que  soltîcî- 
taH  saint  Paul  pour  les  pauvres  de  Jérusalem,  et  ne  craignait  point . 
d'assurer  d'avance  qu'elles  suffiraient  à  entretenir  l'armée  des  croisés 
pendant  dix  ans. 

La  prédication  de  cette  croisade  fnt  confiée  aux  religieux  de  Suinl- 
Dominique  et  de  Saintr-François,  qui  avaient  eu  Asie  des  missionnaires 
pour  la  conversion  des  infidèles,  et  dans  tout  rOccidentdes  predir  a- 
teurs  pour  rétal)Iir  la  paix  entre  les  chrétiens.  Les  nouveaux  apôtres 
de  la  guerre  sainte  reçurent  du  pape  le  pouvou*  non-seulruicnt  de 
donner  la  croix,  mais  encore  de  commuer  le  vœu  du  pèlerinage  en 
anmône  pécuniaire,  ce  qu'on  n'avait  vu  que  rarement  depuis  le  com- 
mencement des  croisades  j  ils  avaient  aussi  la  faculté  d'accorder  des 
indulgences  de  plusieurs  jours  aux  fidèles  qui  venaient  entendre  leurs 
sermons.  D'a^Hrès  Tesprit  de  leur  institution,  les  disciples  de  saint 
F^Qois  et  de  saint  Dominique  vivaient  dans  les  austérités  de  la 
pénitence  ;  ils  se  vouaient  à  la  pauvreté,  et  dévident  donner  Fexemple 
de  rbumtlité  ehrétienne;  mids,  dans  cette  circonstance,  le  pape  vou- 
lut qu'ils  ftissent  reçus  avec  pompe  dans  les  monastères  et  dans  les 
villes,  que  le  clergé  vint  à  leur  rencontre  avec  la  bannière  et  les  plus 
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beaux  oriietnents  des  églises.  Soit  que  celle  magaiticeQce  eût  altéré 
la  simplicité  de  leurs  monirs,  soit  que  les  peuples  ne  pussent  s*accou- 
tumer  à  voir  dans  un  pompeux  cérémonial  ceux  qu*on  voyait  naguère 
voués  à  la  pauvreté  évangélique,  les  prédicateurs  de  lacroisade  n'inspi- 
rèrent ni  estime  ni  respect  à  leurs  auditeurs,  dont  la  foule  diminuait 
chaque  jour.  Gomnieîls  recevaient  d'abondantes  aumônes  dont  on  n'a* 
percevait  point  l'emploi,  la  solennité  de  leur  mission,  la  sainteté  de 
leur  caractère,  ne  purent  les  défendre  des  accusations  et  des  défiances 
de  la  multitude  :  les  niurniures  et  les  plaintes  qui  s'élevèrent  de  toutes 
parts  atîaiblirenl  entiu  Tautorité  de  leurs  paroles,  et  coiilnbuèrent  à 
refroidir  le  zèle  et  la  dévotion  des  chreiieus  pour  la  lîuerre  sainte*. 

L'enthousiasme  des  peuples,  que  ne  pouvait  ranimer  réloquence 
chrétienne,  avait  besoin,  pour  se  montrer  encore,  de  l'exemple  des 
princes  et  des  guerriers  les  plus  illustres.  C'était  surtout  du  royaume 
de  France  que  la  chrétienté  attendait  le  signal,  de  ce  royaume  d'où 
lui  étaient  venus  tant  de  modèles  d'un  pieux  héroïsme  et  que  les 
colonies  chrétiennes  d'Orient  regardaient  comme  leur  véritable  ap- 
pui. Mais,  à  cette  époque,  la  Flrance  venait  d'épuiser  ses  farces  dans 
la  malheureuse  guerre  des  Albigeois,  et  la  minorité  de  Louis  IX,  en 
donnant  aux  grands  vassaux  l'espoir  de  secouer  le  jorig  de  la  cou- 
ronne, avait  répandu  parmi  les  seigneurs  et  les  barons  im  dangereux 
esprit  de  faction  et  de  discorde.  A  la  tête  de  la  ligue  fonuée  contre  la 
royauté,  on  penianinail  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV,  Thibaut  V, 
comte  de  Champai^ne  et  roi  de  Navarre,  Pierre  de  Dreux,  comte  de 
Bretagne,  que  ses  démêlés  avec  le  clergé  avaient  fait  surnommer 
Mauderc»  La  fermeté  de  la  régente,  et  le  caractère  de  Thibaut,  qui 
ne  put  se  montrer  constant  ni  dans  sa  soumission  ni  dans  sa  révolte, 
firent  à  la  6q  échouer  les  entreprises  plusieurs  fois  renouvelées  des 
factieux  et  des  rebelles.  Gomme  on  prêchait  alors  dans  tout  l'Ooci*- 
dent  la  croisade  contre  les  musulmans  et  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens,  l'ambition  déçue  des  chefs  de  la  ligue,  leur  orgueil 
trompé  par  la  fortune  des  armes,  se  changèrent  tout  à  coup  en  un 
sentiment  religieux  qui  leur  inspira  la  résolution  d*expier  dans  une 
gu(  ne  sainte  les  crimes  de  la  gueiTe  civile.  Tliiliaiit  av.iit  moins  de 
réputation  parmi  les  guerriers  que  parmi  les  trniilKKlniii's,  et  la  posté- 
rité connail  plus  son  goùi  pour  la  poésie,  ses  mœui's  chevaleresques 

* 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TREIZIÈME. 


et  galantes,  qm  ses  exploits  et  ses  travaux  militaires.  Ses  chansons, 
retracées  sur  les  mtirs  des  palais  de  Provins  et  do  Troycs,  apprinml 
à  SCS  contciiipoiains  quelle  éiaii  1 1  daftie  de  ses  paisres*^  et  les  tradi- 
liuiià  histopiqiips  nous  autonsfîit  à  croire  que  des  souvenirs  d'amour, 
etpeut-^lre  niissi  le  verlucux  ascciulaul  d'une  reine  loni-'trinjis  l'objet 
de  ses  p  <<  ii(jU(  >  liommaj^es,  bien  plus  encore  que  le  repentir  et  la 
piété,  décidèrent  le  comte  de  Cham{>agnc  à  partir  pour  l'Orient.  Sa 
muse,  qui  n'avait  chanté  que  des  amours  profanes,  iit  entendre  les 
plaintes  de  Jérusalem,  et  éveilla  par  des  chansons  chrétiennes  l'ar- 
deur des  soldats  de  la  croix.  «  Apprenez,  disait-*il  dans  ses  vers»  que 
«  le  ciel  est  ienné  à  tous  ceux  qui  ne  traverseront  pas  la  mer  pour 
<  visiter  et  défendre  le  tombeau  de  Dieu.  Oui,  tous  les  braves  qui 
«  aiment  Dieu  et  la  gloire  n'hésiteront  pas  à  prendre  la  croix  et  les 
«  armes;  ceux  qui  préfèrent  le  repos  à  Thonneur,  ceux  qui  redoutent 
c  les  périls,  resteront  seuls  dans  leurs  foyers.  Jésus-Christ,  au  jour 
c  du  jugement,  dira  aux  uns  :  Vous  qui  m*aidâies  à  porter  ma  croix, 
V  montez  au  lieu  qu  habitent  les  anges  et  ma  mère  Marie;  il  dira 
«c  aux  autres  :  Vous  qui  ne  ta  aveu  point  secouru  y  descendez  au  séjour 
«  des  méchants^.  » 

[1236.]  L'exemple  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Bretagne, 
les  poétiques  exhortations  de  Thibaut,  réunies  aux  prédications  du 
saint-siége,  réveillèrent  un  moment  l'enthousiasme  des  croisades  dans 
les  provinces  de  la  France.  Les  comtes  de  Bar,  de  Forez,  de  Maçon, 
de  Joigny,  de  Nevers;  Amauri,  tils  de  Simon  de  Monifort;  André  de 
Vitfi ,  Geoffroi  d'Anccnis,  une  foule  de  barons  et  de  seigneurs,  pri- 
rent la  croix  et  firent  le  serment  d'aller  en  Asie  combattre  les  infidèles. 

Comme  la  prédication  de  la  croisade  avait  été  accompagnée  de 
plusieurs  abus  qui  pouvaient  nuire  au  succès  de  la  sainte  expédition, 
un  concile  assemblé  à  Tours  s*occapa  d'y  remédier  et  d'arrêter  le 
mal  dans  sa  source.  On  a  vu  précédemment  qœ  les  prédicateurs  de 
la  guerre  sainte,  en  recevant  les  criminels  sous  les  bannières  de  la 
guerre  sainte,  avaient  scandalisé  les  chevaliers  chrétiens;  les  croi- 

■  Plasietirs  érrivaias  ont  rejeié  connue  une  fable  l'amuur  de  Tbibaui  [»our  la  reine  Blaoclie  ;  iU 
«rtilt  4|w  naoelie.  née  ea  lliNi.  mit  tlors  plus  de  4|nnnlc-biiit  ao».  Os  eritU|ii«t  w  eoiinls- 

s«»iu  ni  t'pïpril  «le  la  cbcvalcrip  ni  crlni  des  troubadour*;  ivttirqni  le  wntftncnt  de  l'amour  ii'eiait 
]K»iot  ce  qu'il  m  «laus  nos  ruiuaiis  modernes.  Cliaijue  iruul>.«(iuur,  chaque  chevalier,  cbuisiscait  nae 
inné  1 40!  l'm  rapportait  Mt  duiit*,  l^nire  te*  exirtoils»  et  «Tételt  Ift  iMt  lear  amoir. 

>  Cette  i>ootii|tie  evhortatiuii  adrt'SNOC  aux  cliev»lien  M  1|Mfe  loprilMêe  daw  lHl|Oéllef  4t 
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sades,  ainsi  qu*on  l'avaH  vu  dans  le  douslème  siècle,  n'étaient  plus 

regai  tldeà  comme  un  moyen  de  salut  pour  tous  les  fidèles  el  comme 
la  Toie  du  Seigneur  dans  laquelle  tout  le  monde  pouvait  entrer.  Les 
grands  coupables  in'  trouvaient  plus  leur  place  dans  les  ranîrs  des 
pieux  défenseurs»  de  .iesu8-Chri«ît.  î>e  eonrilr  do  'Pinirs  (U^rida  cjue  les 
croisés  arrc^tés  par  la  justice  seraient  remis  entre  les  mains  d'un  ju^o 
ecclésiastique  qui  n'aurait  aucun  égard  à  leurs  privilèges  et  leur  ôie- 
nit  même  la  croix  s'il  les  trouvait  coupables  d'homicide  ou  de  quel-* 
que  autra  grand  forfiii(  ooounia  oontre  lea  lois  divines  et  les  lois 
humaines. 

Ainsi  que  dans  les  antres  oroisadasi  le  peuple  s'était  porté  à  de 
violents  excès  oontre  les  juifo,  qu'on  aoousait  d'avoir  immolé  le  Dieu 
pour  lequel  on  allait  combattre^  et  qui  retenaient  entre  leurs  mains 
d'inunenBes  trésors,  tandis  que  les  croisés  étaient  obligés  d'engager 
leurs  biens  pour  faire  le  voyage  de  la  Falestfaie»  Afin  d'arréler  le  cours 
des  violences  populaires,  le  concile  défendit,  sous  peine  des  censures 
ecclésiastiques,  de  maltraiter  les  Juifs,  de  les  dépouiller  de  leurs  biens 
et  de  leur  faire  aucun  outrage. 

On  avait  remarqué  un  autre  abus  non  moins  préjudiciable  à  la 
croisadf^  (jue  tous  les  autres.  Les  prédicateurs  de  la  guérit'  ^Jiinte  et 
plusieurs  théologiens  i)ermeltaient  aux  croisés  de  se  l  acheter  de  leur 
vœu  en  payant  la  somme  quMis  auraient  dépensée  dans  leur  p«3leri- 
nage  :  cet  abus  causa  un  grand  scandale  parmi  les  Bdèles^  mais  le 
saint-siége,  qui  en  retirait  des  sommes  conndérables,  n'eut  aucun 
égard  aux  plaintes  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  en  Angleterre  et  dans 
plusieurs  États  de  l'Europe. 

[1938«]  Les  eroisés  s'occupaient  des  préparatifs  de  leur  départ, 
lonque  tout  à  coup  un  nouveau  cri  d'alarme  retentit  dans  l'Ocoi- 
dent.  L'empire  des  Latins  è  Gonstantînople  était  réduit  à  la  dernière 
ratrémité.  Après  le  règne  de  Baudouin  de  Flandre  et  de  son  frère 
Henri,  la  famille  de  Gourtenay,  appelée  au  trône  impérial,  n'avolt 
connu  des  grandeurs  que  les  chagrins  et  les  revers  qu'elles  entraînent 
après  elles  dans  un  empire  qui  s'écroule.  Pierre  de  Courtenay,  comte 
d'Auxerrêj  lorsiiu  il  allait  prendi'e  possession  du  uùne  do  Baudouin, 
l'ut  surpris  daus  la  Macédoine  et  immolé  par  les  ordres  de  'riiéodoi*e 
Comnène,  prince  d'Épire*  Peu  t»  ni|fs  aj  iès,  rimpéralrice,  qui 
s't'iait  rendue  par  mer  à  Constantiiinjlf,  mounit  de  douleur  en  apprc- 
uaul  la  tin  tragique  de  son  époux.  Hobert  de  Courtenay,  second  ûls 
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dp  Pi*»rrf»,  ne  monta  sur  le  t^<^nft  que  pour  voir  In  rapid<i  décadence 
I Cmpirr  Intin  :  vninrn  dau^  hik'  li  hik}»'  hutaille  par  Vatacp,  suc- 
cesseur de  LRacaris,  il  perdit  toutes  les  provinces  situées  an  delà  du 
Bosphore  et  de  l'Hellespont^  d'un  autre  côté,  le  prince  d'Épire  s'em- 
pm  de  la  Tbesaaliê  et  d'une  grande  partie  da  la  1  hraoe.  Constantl- 
nople,  menacée  par  des  ennemis  fomiidableS)  voyait  du  haut  de  ses 
tom  flotter  les  étendards  des  Oreot  de  Nleée  et  dee  barbares  du 
iDont  Héiims.  Au  milieu  des  désastres  qui  désolaient  remplie,  Ro- 
bert mourut,  n'ayant  pour  successeur  que  son  frère  Baudouin  encore 
dans  l'enfance.  Jean  de  Brienne»  que  la  IbAune  fit  un  moment  roi  de 
Jérusalem,  avait  été  appelé  sur  le  trône  ehanoelani  de  Constantin. 
Les  Grecs  et  les  Bulgares»  animés  pur  Vardeur  du  pillage,  étaient  aux 
poites  de  la  capitale.  Leurs  flottes  pénétrèrent  jusque  dans  le  port; 
leurs  innoinlirable^  bataillons  se  préparaient  à  escalader  les  remparts 
de  la  ville  :  le  nouvel  t  inperenr  leur  livra  plusieurs  buiailles,  s'euH- 
|>ara  de  leurs  vaissj'aux  ef  dis[i»M  sfi  lours  armées.  Les  victoires  mira- 
culeuses de  Jean  de  niimu»»  Hn^niM  -ili  l  enî  9n  reuuunnec,  mais  no 
tirent  qu'épuiser  ses  forces  :  après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  il  sa 
trouva  sanf)  nruHM*,  et,  tandis  que  les  poètes  le  comparaient  à  Hector, 
à  Roland,  à  Judas  Machabée,  il  était  obligé  d'attendre  dans  sa  capitale 
des  secours  qu'on  lui  avait  promis  et  qui  n'arrivaient  point.  Agé  de 
ptos  de  quatrC'^vingts  ans,  il  termina  sa  carrière  en  disputant  aux 
bariiares  les  restes  d'une  puissance  que  les  ermee  avalent  fbndée  el 
dont  les  misérables  débris  ne  purent  étie  sauvés  par  les  prodiges  de 
la  valeur. 

Les  ruines  qui  rentoumlent  à  ses  derniers  moments  durent  lui  fi&re 
sentir  le  néant  des  grandeurs  humaines  et  le  ramener  aux  sentiments 
de  l'humilité  chrétimîie.  Il  avait  passé  premiers  jours  de  sn  jeu- 
nesse dans  les  austérités  du  cloître.  A  son  lit  de  mort,  il  déposa  l.t 
poin  pre  impériale  et  voulut  rendre  les  d«M mers  soupirs  sous  l'habit 
d'un  (iisciple  de  saint  François  d'Assise.  Un  simple  chevalier  fran- 
çais, assis  pendant  queicjues  jours  sur  deux  troncs  près  de  s  eeroider, 
gendre  de  deux  rois  *,  beau-père  de  deux  empereurs,  Jean  de  Brienne, 
ne  laissa  en  mourant  que  le  souvenir  de  ses  exploits  et  l'exemple 
d'une  étrange  destinée.  Le  jeime  Baudouin,  qui  avait  épousé  sa  tille 
et  qui  devait  lui  succéder,  ne  put  recueillir  son  déplorable  héritage  : 
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sorti  comme  un  fugitif  de  sa  capitale,  il  parcourut  l'Europe  dans  unfi 
attitude  de  suppliant,  mipluraiu  la  charité  des  lidèles  et  n'obtenant 
souvent  que  leur  nn'pris.  Revenu  en  France,  il  réclama  les  doniaines 
de  sa  famille  qu'il  avait  (juates  pour  l'empire  d'Orient,  et  reprit  les 
armes  à  la  nuiin  la  petite  principaut**  de  Naniur,  qu'il  enga^^ea  en- 
suite pour  une  somme  modique.  Baudouin  obtint  avec  peine  nu 
secours  de  sept  cents  marcs  d'argent  du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  avait 
d'abord  refusé  l'entrée  de  son  royaume.  Louis  IX  lui  abandoima  l'ar- 
gent confisqué  sur  les  juifs,  argent  qu'on  regardait  comme  le  produit 
honteux  de  Fusure  et  qu'on  croyait  en  quelque  sorte  [mriâer  en  l'em- 
ployant dans  une  guerre  sainte* 

Pendant  que  l'empereur  d'Orient  parcourait  Tltalte,  la  France  et 
FAngleterré,  Constanlinople  était  sans  armée,  et  sacrifiait,  pour  la 
défense  de  l'État,  jusqu'aux  reliques,  objet  de  la  vénération  du  peuple 
et  derniers  trésors  de  l'empire.  Le  souverain  pontife  fut  touché  de  la 
misère  et  de  l'abaissement  de  Baudouin,  et  ne  put  entendre  sans  pitié 
les  gémissements  de  l'Église  latine  de  By/.ance.  11  publia  une  nou- 
velle croisade  pour  la  déli\Tance  de  l'empire  d'Orient  *. 

Les  croise>  (]ni  devaient  partir  pour  la  terre  sainte,  furent  invile» 
à  secourir  leurs  Ireres  de  Conslantinople  ;  mais  les  prières  et  les 
exhortations  du  saint-siége  ne  produisirent  que  de  faibles  secours  ; 
les  esprits  étaient  divisés  :  les  uns  voulaient  défendre  l'empire  des 
Latins,  les  autres  le  royaume  de  Jérusalem.  Pierre  de  Dreux,  duc  de 
Bretagne,  et  plusieurs  antres  seigneurs,  soit  pour  complaire  au  pape, 
soit  parce  que  l'entreprise  en  faveur  de  Conslantinople  leur  parais- 
sait moins  difficile  et  moins  dangereuse,  s'attachèrent  d'abord  à  Bau- 
douin ;  mais  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  comtes  de 
Bar,  de  Vendôme  et  de  Bfontfort,  trouvaient  étrange  qu'on  ruinât  ou 
du  moins  qu'on  affaibltt  une  croisade  pour  une  autre.  Ils  se  plaigni- 
rent au  pape  et  lui  reprochèrent  son  diangement*  Grégoire  répondit 

*  La  pitié  ne  fat  pas  le  seul  motif  qui  fit  agir  le  poaiife  de  Rome.  Ou  voit,  par  la  lettre  qm'H 
■diCflMi  é«  Viterbe,  le  17  des  cal«Bde«  d«  jawinr  4135,  ft  Beto,  roi  de  Hongrie,  qoe  la  enfnte 

qu'in^IMiairnt  les  nacrés  des  sctiisni.iiiqiiPs  Vatace  et  Asan,  avait  deioiuntf"  Grégoire  de  la  gut-rre 
d'outie-Oier.  et  qu'il  ne  aongeait  plus  qu'a  secourir  Conataotinopie,  vivetnent  menacée  par  les  euoe. 
nia  lies  Latin. 

Dans  une  autre  lettre  datée  d'inièramne,  le  G  des  ides  de  déreuilirc  4236,  ?t  adressée  aux 
évèques  de  France  et  de  Hongrie,  le  |iape  demande  des  secours  pour  l'empereur  de  Constanlinople, 
et  veut  qae  cens  qui  out  fjii  vœu  d'aller  daus  la  terre  saiute  cluugeut  de  dessein  et  aillent  se 
Joindre  au  piicnis  de  Jean  de  Brienoe  el  de  Battdrain  (  Ray naldi,  ad  m.  tSUl,  st«  ec 
«sa«,i«6S). 
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qu'on  ne  pourrait  jamais  chasser  les  infidèles  delà  tenesainte,  si  Ton 
n'assurait  la  conquête  de  Constantiuople. 

[f  S39.1  Cependant  les  princes  et  les  seigneurs  finnçais  persistaient 
dans  leur  lésolution  d'aller  combattre  les  musolmans  en  Asie.  Les 
barons  et  les  chevaliers  engageaient  ou  vendaient  leurs  terres  pour 
aeheter  des  ehevanx  ou  des  anne3)  quîltatent  leurs  donjons  et  leurs 
châteaux,  s*arrachaient  aux  embrassemenis  de  leurs  épouses.  Thi- 
baut, leur  chef  et  leur  interprète,  faisait  s*  >  a  lieux  à  la  France  dans 
des  vers  qui  nous  sont  restés  et  qui  expriment  à  la  fois  la  dévotion 
des  ehréiiens  et  le  caractère  de  la  chevalerie.  Sa  muse,  en  m^me 
temps  pit'use  et  profane ,  déplorait  les  tourments  de  i'ainour,  les 
chagrins  de  l'absence,  et  célébrait  la  gloire  des  soldats  de  Jésus» 
Christ.  Pour  se  consoler  d'avoir  perdu  la  dame  de  ses  pensées,  le  roi 
de  Navarre  invoquait  la  vierge  Marie,  dame  des  eieux,  et  finissait  sa 
plainte  par  ce  vers  qui  peint  si  bien  les  mœurs  du  temps  : 

Quand  dame  perds,  dime  me  loit  aidsot. 

D'autres  troubadours,  à  l'exemple  du  roi  de  Navaney  chantaient 
le  départ  des  pèlerins;  ils  promettaient  dans  leurs  vers  les  indul- 
gences de  la  croisade  aux  guerriers  qui  parlaient  pour  la  Syrie,  et 
conseillaient  aux  daines  et  aux  demoiselles  de  ne  point  écouter  ceux 
qni  restaient  en  Europe;  car,  disaient-ils»  il  ne  restera  que  les  Iftcbes  : 
tous  les  braves  vont  chercher  en  Orient  la  gloire  des  combats. 

Tandis  que  la  France  répétait  les  chansons  d^  troubadours ,  on 
adres-saii  au  ciel,  dans  lout*  ^  les  églises,  de  ferventes  prières  pour  le 
succès  des  expediiions  d  uiilre-mer.  Toutefois  il  se  uidait  aux  chants 
de  la  poésie  et  aux  hymnes  de  lu  piéié  un  spectacle  douloureux  et 
trop  digiie  d'un  siècle  barbare.  La  ç^iicm'  dos  Albigeois  avait  jeté 
dans  le  cœur  des  peuples  un  esprit  aident  de  persécution  et  d'into- 
lérance. Au  moment  même  où  les  chevaliers  et  les  barons  se  dispo- 
:iaient  à  porter  la  guerre  aux  pays  des  infidèles ,  on  dressait  dans 
plusieurs  cités  du  royaume  des  bûchers  pour  les  fauteurs  de  Thé- 
réâe.  Peu  de  jours  avant  son  départ  pour  la  croisade,  le  comte  de 
Champagne  assista  au  supplice  de  cent  quatre-vingt^rois  de  ses  vas- 
saux qui  furent  brûlés  comme  hérétiques  *•  A  ces  scènes  déplorables 


*  Ces  beréiiqoMélaieBt  éê  1«  NCle  des  Bolgares  on  des  Albigeois.  Ils  forent  tirûlés  m  to  nont 
AMv  M  Oaiomotf  fitÊ  ét  Vcriiis.  Oain  le  nri  ThUNut  ei  le»  telgneor»  de  Champagne,  pli* 

ill.  9 
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stï  joignaiont  les  tristes  effets  des  démêlés  du  pape  et  de  Femperoiir, 

démêlés  (pii  jt'laiont  \o  trouble  flans  le  smictuairu  comme  hors  du 
sanctuaire  et  répaiiti.ut  iii  pui  tout  les  germes  d'une  funeste  discorde 
entie  I9  nobles^a    k  clergéi  entre  rautorité  pivilc  et  l'autorité  reli^ 

Au  milieu  de  la  fermenlation  générale  des  esprits  et  dos  hostilités 
toujoum  prêtes  à  éclater,  \»  souverain  pontife,  à  la  voix  duquel  les 
croisés  avaient  pris  les  armes,  n'applaudissait  plus  il  leur  enthou- 
siasme i  GrégPÎrO}  qui  s'étoil  oréé  de  fonnidables  ennemis  en  Occi* 
dent,  punissais  avoir  oiMié  une  gueire  qu'il  ayait  précbée  et  ne 
songeait  phis  qu'à  ses  propres  périls* 

La  plupart  des  diefs  de  la  eraisade  d'ootre-mer  étaient  assembtéa 
à  l^yon  pour  délibérer  sur  lenr  entreprise,  lorsqu'ils  reçurent  un  nonoe 
du  souverain  pontife  qui  leur  ordonna  de  retourner  dans  leurs  foyers. 
Cet  ordre  inattendu  do  Grégoire  IX  scandalisa  les  princes  et  les  ba- 
rons,  qui  répomlirent  k  l'pnvoyé  de  la  cour  de  Iloine  que  le  pape 
pouvait  changer  de  [jolilique,  désapprouver  ee  qne  lui-même  avait 
ordoiiTK^  ;  mais  qne  les  défenseurs  de  î-i  ernix,  ceux  (jni  s  étaient 
voués  au  service  de  Jésus-€hrist ,  restaient  inébranlables  dans  leui^ 
desseins  :  a  Nous  avons  ttàtj  ajontaient-<ils,  tous  nos  préparatifit^  noua 
9  avons  engagé  ou  vendu  nos  terres ,  nos  maisons  et  nos  meubles  ; 
a  nous  avons  quitté  nos  amis  et  nos  familles,  annoncé  notre  arrivée 
c  en  Palestine  t  la  religton  et  l*bonneuv  nous  défendent  de  retourner 
a  sur  nos  pas  » 

Gemme  le  nonc^du  pape  voulut  faire  parier  Vautorité  de  l'Église  et 
qu'il  accusa  les  barons  de  trahir  la  cause  qu'ils  allaient  défendra ,  les 
guerriers  chrétiens  ne  purent  contenir  leur  indignation  :  les  soldats 
et  les  chefs  s'emportèrent  au  point  de  maltraiter  l'ambassadeur  du 
sonverain  pontife  ;  ils  l'auraient  immolé  ii  leur  colèi'e  sans  les  pooseils 
ei  les  itri/  res  des  prélats  et  des  évêques 

A  peine  les  croisés  venaient  de  renvoyer  avec  mépris  le  nonce  du 
pape ,  qu'ils  virent  arriver  des  députés  de  l'empereur  d'Allemagne, 
qui  les  suppliaient  également  de  suspendre  leur  marche  et  d'attendre 

ù^m  OY^<iOM  e(  aolTM  prclau  ai^tièrent  ^  sujiplific  coiDuie  k  une  (ùU.  On  |  coiniiu  mHH'^ 
wpi  Mut  mille  penoniies  iirèsenies.  (Voyei  Bittmre  itM  rmtea  de  Giampagne  a  ée  Brif, 

t.  11.  |i.  70.) 

'  viaiiiiou  Ptris,  Raynakii,  AlMrie,  Rkionl  de  SamM;«niuin,  et  YHiUwre  eecUêitMtiqae  de 

Heury. 


Digitized  bv  C^oogle 


I 


LIYBE  TBBIZlfillH. 

que  lui-même  dût  rassoaiblé  aet  troupes  pour  se  mettre  à  leur  tôte. 
les  olievftiiefe  el  les  baione^  animés  d'un  lèle  sinoère  pour  la  déti- 
vranea  des  laints  lieux ,  ne  pouvant  eonoevdf  eee  retarda  qu'on 
fouliiH  ipettra  à  leur  entrepriae,  et  gémiiaaientaur  l'aveuglement  dea 
puisaanoea  qui  voulaient  lea  détourner  de  la  voie  du  «alut.  Le  loi  de 
Ifavane,  lea  duea  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  la  plupart  de«  sei- 
loeora  qui  avaient  pHa  la  oroix,  peiaistèrent  dans  le  dessein  d'aeeom- 
plir  leur  serment,  et  s'embarquèrent  à  Marseille  pour  se  rendre  en 
Syrie. 

Un  nouvoaii  démc^Ié  von  ait  dt'cIatfT  entre  le  pape  et  Frédéric,  ([iti 
bki  disputaieui  iu  bouvi'raiuelé  de  la  Sardaifjno.  Toutes  h-s  passiorisse 
mêlèrent  bientôt  à  ct  tte  qti«>relle,  <•(  s'arnit-n  rit  tour  à  tour  di's  von- 
geances  du  ciel  et  dcâ  luréurs  de  la  guerre.  Grégoire,  après  avoir  do 
pouveau  es^oommunié  Frédéric,  voulut  attaquer  sa  renommée  et  le 
potirsnivre  dans  Toplpion  de  ses  contemporains.  On  lui  dans  toutes 
les  égiïsen  de  l'Europe  des  monitoirea  et  des  breCs  du  pape  dans  les- 
quela  l'empereur  était  représenté  comme  un  impie,  comme  un  oom- 
piice  dea  bér^iiques  et  des  musiilmana,  comme  un  oppresseur  de  la 
leligioii  et  de  rbumenilé,  Fréd^o  répondit  per  de  violentée  déola-^ 
sDationa  aux  accusations  do  souverain  pontife  i  il  s^adressa  auK 
Romaine  pour  les  exciter  à  la  révolte  contre  le  saint-siége  j  il  appela 
tous  ics  priijccs  de  I  Kurope  à  défendre  sa  causo  :  a  Rois  et  prinoes 
«  de  la  teiTC,  disait-ij,  rej^ardea  Tinjure  qui  nous  est  faite  roirime  la 
(t  \ùtre'  ;  fipporles  de  Veau  pour  éteindre  le  fm  nihiniv  dnns  votrp 
«  vùiài/iuyc:  un  pareil  danger  vous  nienace.  »  Le  j)apo  irrité  lanvu 
toutes  Ic^  foudres  de  l'I^^glise  contre  son  adversaire  j  il  alla  même  jus- 
qu'à prêcher  une  croisse  contre  l'empereur,  disant  qu'il  y  avait  plu» 
de  mérite  à  combattre  qo  prince  rebelle  aux  successeurs  de  saint 
Pierre  qu'à  délivrer  Jérusalem.  Au  milieu  de  la  lutte  scandaleuse  qi|i 
venait  de  s'élever,  les  partis  étuent  tellemeat  animés,  que,  pour  les 
uns,  rfigllse  n'avait  plus  rien  de  sacré,  et,  pour  les  autres,  Tautorlté 
des  princes  rien  4e  légitime.  D'pn  côté ,  le  souverain  pontife  et  ses 
partisans  regardaient  les  sujets  restés  fidèles  à  l'empereur  comme  les 
ministres  et  les  complices  du  démon  ;  d'un  autre  côté,  l'empereur  et 
ceux  qui  defeudaient  ha  causo  ne  voulaient  point  reconnaître  ]e  pupu 
jKiur  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Enfin,  Grégoire  promit  la  couronne 

'  Vuyei  lUoi  mihlM  Mrii  h  tansiM  ItlirtqM  PMdMeadicsttM  «anHi  d«  Goniamlilfa»  Ma 
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impériale  h  celui  des  princes  qui  prendrait  les  armes  contre  Frédéric 
el  le  ferait  descendre  rlii  trône.  Une  letlix  a;  (j^iolique  fnl  lue  devant 
Louis  IX  el  ses  barons  ,  dans  laquelle  le  ^ullvernin  pontife  dunuail  à 
Robert ,  frère  du  roi ,  la  couronne  iiupériale  et  la  couronne  de  Sicile , 
si  la  France  se  déclarait  contre  l'empereur  d  Aliemagne.  Les  seigïieui*s 
du  royaume,  remplis  de  surprise,  protestèrent  de  leur  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi  et  de  leur  respect  pour  TÉgiise;  mais  tous  décla- 
rèreDt  qu'ils  ue  pouvaient  servir  la  colère  de  Grégoire  qu'ils  croyaient 
îiguste,  ni  profiter  de  la  disgrâce  de  Frédénc  >  dont  Ils  ignoraient  les 
motifs*. 

On  en  vînt  bientôt  aux  hostilités.  Frédéric,  après  avoir  remporté 
une  grande  victoire  sur  les  Milanms  et  semé  l'eifroi  dans  toutes  les 

républiques  de  Louibardie,  marcha  vers  Rome  à  la  léte  d'une  armée  *. 
Gréi^oin',  qui  n'avait  pomi  de  Uùiqx  s,  parcourut  sa  capitale  à  la  lête 
d'une  procession.  11  nu  ni i a  aux  Romains  1rs  reliques  des  apôtres,  et, 
fondant  en  larmes,  il  leur  dit  qu'il  ne  pouvait  défendre  ce  sacré  dép^t 
sans  leur  secours.  La  noblesse  et  le  peuple ,  touchés  des  prières  du 
pape,  jurèrent  de  mourir  pour  la  défense  du  saint-siége.  On  fit  des 
préparatifs  de  guerre  ;  on  fortifia  à  la  hâte  la  ville  de  Rome,  et,  lors- 
que Tempereur  s'approcha  des  portes,  il  vit  ces  mêmes  Romains  qui 
peu  de  temps  auparavant  avaient  embrassé  sa  cause  contre  le  pape^ 
rangés  en  bataille  sur  les  remparts  et  déterminés  à  mourir  pour  le 
chef  de  TÉglIse  K  Frédéric  assiégea  la  ville  sans  pouvoir  s'en  empa- 
rer ;  dans  sa  colère  il  accusa  les  Romains  de  perfidie  et  se  vengea  par 
d'horribles  cruautés  exercées  sur  les  prisonniers.  Bientôt  la  haine 
allumée  entre  l'empereur  et  le  souverain  pontife  passa  dans  l'esprit 
des  peujiles,  et  les  fureurs  de  la  guerre  civile  ravagèrent  toute  l'Italie, 
Au  milieu  du  désordre  et  de  Tagitation  générale,  on  n'entendit 

*  Matlifett  Plrlf ,  qal  md  eoniiie  ùb  h  léiwase  des  terons  k  la  |iropo6lttoB  da       tear  fOt 

dirp  que.  si  l'empereur  a  tii^rile  d'éire  àéfmc,  it  ne  penl  l'Htc  qne  p.ir  itii  roiirile  gèiionl.  Qui  si 
mertiis  tuit  exigeiuiàiu  deyouendus  e»uJ,  no»  ni»' pcr  geutnU  concilium  watmém  Jwiicartitu; 
S'IlMtfrai  nue  les  Uinm  de  France  aieni  rceonmi  I  un  eoncile  cénèral  le  droit  de  dèpoeerlctrals, 
on  ne  iloii  plus  ^'eIllnner  que  TEumpc  ait  iipproiivc  par  son  silenee  la  sentence  dedépdSittMl  pni- 
BOBCire,  six  ans  i>\m  tard,  dans  le  cuocUe  de  Ljun  contre  Tenipereur  Frédéric. 

>  Voyei.  ft  ce  sujet,  le  réch  de  ranlenr  de  la  Vie  de  Grégoire,  copie  iw  Hayujldi,  ad  ami.  1  '40. 

i'2.  Cei  hisu  rien  dit  que  Frédéric  Ut  périr  au  milieu  des  ra|ip  icat  ceu  qnl  rcfniièrent  de  pailler 
h  croit  qoc  le  pa^  It'ui"  a^^'i'  ;'i'  '^  !re  contre  lui.  el  que  des  efrle«ia<:tiq?jes.  souffrant  .ilusi  \e 
Bi.irtjre  (pour  anc  cause  qui  ii  euit  iicu  uoius  qoe  utaicj,  clianiereDl  au  miitai  des  0ammes/e 
mÊrtf/nm  «■MtAfatat  le  wf«f  txet^u». 

»  \.p  P.  Maiiiiboiiri;  rail  à  cri  ("^^n\  h  rt^flexton  suivante  :  «  Tanl  l'esp  il  du  peiifile  tourne  aisé- 
•  ment,  eu  passaol  même  d'une  c&trcujiié  &  i'aulre.  parUculièremeni  quand  on  fait  agir  par  quelque 
«  objet  éclaUBl  Ja  nllsion,  qui  peut  Uni  sur  loi  qiiaMl  dJei'en  est  une  fois  rendue  ualiresse.  • 
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phîs  les  cris  et  les  prières  des  chrétiens  de  la  Palestine.  A  l'expira- 
tion de  la  Irève  conclue  avec  Frédéric ,  le  prince  de  Carac  était  rentré 
dans  Jérusalem,  avait  détruit  la  tour  de  David  et  les  faibles  remparts 
élevés  par  les  chrétiens.  Cette  conquête,  qui  ranimait  le  courage  des 
musQlmans ,  jetait  dans  le  désespoir  les  malheureux  habitants  de  la 
terre  sainte.  Au  lieu  de  recevoir  dan^  ses  murs  les  armées  innom* 
brables  qu'annonçait  la  renommée ,  Ptolémitfs  ne  voyait  plus  arriver 
que  des  pèlerins  sans  armes  qui  racontiuent  les  déplorables  querelles 
des  princes  et  des  monarques  chrétiens.  La  plupart  des  communica- 
tions étaient  fermées  avec  l'Orient;  toutes  les  flottes  maritimes  de 
l'Italie  disputaient  Tempire  de  la  mer,  tantôt  à  la  ligue  du  souverain 
pont  lie,  tantôt  à  celle  de  Temperenr.  Plusieurs  des  rroisés  qui  avaient 
fait  le  serment  de  se  rendre  à  Constantinople  ou  à  Plolémaïs,  prirent 
parti  dans  la  croisade  préchée  contre  Frédéric }  d'autres  résolivent 
d'aller  par  terre  en  Syrie ,  et  périrent  presque  tou9  dans  les  monta* 
9ies  et  les  déserts  de  l'Asie  Mineure;  les  princes  et  les  seigneurs 
français  qui,  malgré  les  ordres  du  pape,  partirent  pour  l'Asie  et  s'em- 
baïqnèrent  dans  les  ports  de  Provence,  ne  purent  conduire  avec  eux 
en  Palestine  qn*un  petit  nombre  de  guerriers. 

A  Tarrivée  des  croisés  »  l'Orient  n'était  pas  moins  troublé  que  l'Oc* 
cident.  Le  sultan  du  Caire,  Malek-Ramel,  venait  de  mourir;  sa  mort 
était  devenue  le  signal  de  plusieurs  guerres  sanglantes  entre  les  [;rinces 
de  sa  faiiiil!^,  qui  se  disputaient  tour  à  tour  le  royaimie  d'Égypte, 
les  principautés  de  Damas,  d'Alep,  de  Ilaniali.  Au  milieu  de  ces 
divisions,  les  émirs  et  les  mameluks,  dont  on  implorait  sans  cesse 
le  dangereux  appui,  s'étaient  accoutumés  à  disposer  de  la  puissance, 
et  se  montraient  plus  redoutables  à  leurs  souverains  qu'aux  ennemis 
de  rislamisme.  L'autorité  suprême  semblait  être  le  prix  de  la  victoire 
ou  de  l'habileté  dans  la  trahison  ;  les  trdnes  musulmans  se  trouvaient 
onironnés  de  tftnt  de  périls,  qu'on  vit  un  prince  de  Damas  abandon- 
ner le  sceptre  et  se  vouer  à  la  retraite ,  en  disant  qu'ti»  épervierei  un 
dUm  de  ekatse  lui  plaisaient  mieux  que  Vempire,  Les  princes  divi- 
sés entre  eux  avaient  appelé  k  leur  secours  les  Rarismiens  et  d'autres 
peuples  barbares  qui  brûlaient  les  villes,  pillaient  les  provinces, 
achevaient  de  détruiie  les  puissances  qu  il^  venaient  défendre,  et 
*  mettaient  le  comble  à  tous  les  maux  enfantés  par  la  discorde  *.  Les 

■  n  s'en  fis  4*01  mrtre  sujet  d'entrer  plas  amtdans  le  détail  de  ces  rtvoIttlORi*  Mouiea* 
«Df|«M  in  «tnasda» aaMuta  «rates  {UHMUfiie  iu  Crùiittée§,  %,  IVJt 
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misé»  ftilraient  pii  timAter  des  troubil»»  dd  l'Orient;  tnats  ils  ne 
féanirent  Jamais  leurs  ellbrts  contre  les  ^nemis  qu'ils  âvaient  juré 
de  oonobattre;  le  foyabme  de  Jérusalem  n'avait  point  de  gouverne^ 
ment  qui  dirigeât  les  ibroes  de  la  efoisadei  la  foute  des  pèlerins 
n'avait  point  de  lien»  point  d'intérêt  commun  qui  pftt  les  tenir  tong^ 
temps  rassemblés  sons  les  mêmes  étendards.  On  Voyait  partout  des 
troupes  de  soldats,  mais  nulle  part  une  armée;  rharnn  des  ch(*h  et 
des  princps  siii\;iit  un  plan  de  carnpaîîne,  dcclarait  la  guerre»,  J^ro- 
claMKiit  la  i>aix  en  son  nom^  et  seiubiait  ne  combattre  que  pour  soii 
anil>ition  et  sa  renuitunée. 

Le  duc  de  Bretagne,  suivi  de  ses  ehpvalim,  porta  Ift  purrrp  sur 
les  terres  de  Damas,  et  revint  nu  camp  des  croisés  avec  line  multi- 
tude de  chameaux,  de  bœufs ,  de  chevaux ,  d'flnos  et  de  buffles  enle- 
vés aux  musulmans.  Le  comte  de  Bar,  le  duc  de  Bourgogne  et  autret 
grand*  baron*  ée  fo$tf  dit  une  relation  manuscrite  que  nons  avons 
sous  les  yeux  '  i  orent  pran  i  envù*  $i  gmhi  de^it  d»  eettê  prviê  gnê 
le  comte  de  Br^mgne  a»oit  gaignée  «tir  le*  meseréunti*  Jk  résolurent 
donc  de  faire  à  leur  four  quelque  expédition  où  ils  pus  sent  s'enrichir 
des  dépouilles  de  l'ennemi  ^  et  se  disposèrent  à  marcher  sur  le  terri- 
toire de  Gasa^  dont  la  renommée  vantait  les  riches  pâturages  et  les 
abondantes  moissons»  Quand  leut  dessein  fut  connu,  les  plus  sages 
des  seigneurs  et  des  barons  vinrent  auprès  d'eux  et  les  conjurèrent 
de  ne  pas  se  séparer  de  l'armée  chrétienne.  Le  comte  de  Cliampa;:îne , 
qu'on  avaii  lioiiuiié  le  chef  de  la  croisade,  leur  ordonna  ,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  de  rester  au  camp.  Toutes  les  remontrances  ,  toutes  les 
prières  furent  vaines,  les  comtes  de  H  or,  de  Moiiliort ,  plusieurs 
autres  s»  iL'neursse  contentèrent  de  répondre  qu'ils  étaient  ventis  en 
Syrie  pour  guet  rof/cr  ies  infidèles  ^  et  partireiit  avec  leurs  hommes 
'  d'armes.  Ceux  qui  restaient  au  catnp ,  redoutant  quelque  malheur , 
prirent  le  parti  de  suivre  de  loin  leurs  compagnons  ithprudents  et  se 
dirigèrent  vers  Ascalon.  La  troupe  qui  avait  abandonné  les  drapeaux 
de  Tar  mée,  arriva,  vers  la  fin  de  la  journée    au  ruisseau  que  rÉcri- 
tore  appelle  J&gyptn*  et  qui  bornait  le  royaume  de  Jérusalem  du  e<yté 
de  rËTgypte^  Afaïgré  les  conseils  de  Gauthier,  comte  de  Joppé >  elle 

'  Celle  rvlttion  i  été  inaljsiee,  Èibiivthtqve  des  Croisades^  i  U  suite  du  coiiiinuateur  de  GuU' 
tonne  de  Tyr. 

*    f.;i  >iiiit  estntt  moitlt  Mc.  et  mon!t  <;micr«,  Slt  It  tdttlM  mittttkrltBt  lÉ  lUi^t  iBtttOileft 

•  luisuieui  ei  rcndoient  moQU  greut  clarté.  » 


Digitized  by  Google 


.     LiVAB  TREIZIEME.  M 

marcha  toute  la  nuit  dans  Tespoir  d'atteindre  une  vaste  prairie  od 

pai$8Hii>nt  les  Uoniipaiix  des  immilnians.  A  l'afiproclif*  du  jour,  le» 
croises  faliguiis  su  Iroiivèn'iit  dans  un  délilr  situe  l  iiLie  des  collines 
do  sable,  et  siispcndironl  leur  marcho .  aiinidant  qun  les  ùcxtes 
fuascni  envoyées  aux  champs  ei  /'  v  gcnts  jusseni  un  iufjijinafje» 
La  chronique  que  nous  vendus  do  citer  décrit  ici  la  halte  de  cette 
troupe  aventureuse  :  Les  riches  homes  Jirent  mcttru  les  nappes  eé  së 
mirent  à  mangier  le  pain^  UêgaUinuet  chapons^  la  chair  cuite 
qu'ils  avaient  epfiortie  avec  eux ^  sane  oublier  le  vin  en  bouteiUee 
et  en  barils.  Les  uns  mangeaient ,  ajoute  le  chroniqueur  >  les  autres 
donnaient  p  d'autres  soignaient  leurs  chevaux)  telle  était  leur  aveugle 
sécuriié  9  qu'Us  songeaient  à  peine  aux  ennemis  qu'ils  allaient  eher^ 
çher  :  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  noetre  eire  /étnt^hriet 
ne  vettit  mie  pieanie  serve  en  teile  manière,  ' 
:-:  Le  commandant  de  Gaza^  averti  de  l'arrivée  des  chrétiens  ^  avait 
fût  allumer  pendant  la  nuit  de  grands  feux  qui  furent  comme  un 
signal  d'alarme  pour  tous  les  habitants.  De  toutes  parts  les  musuU 
mans  acronnirent  en  armes.  A  l'approche  des  ennemis ,  le  comte  de 
bar  sf  iiiiL  a  la  téle  de  ses  cavaliers,  et  s';i\an^a  dans  la  plaine  pour 
rpeoiiiiaitre  le  nombre  et  la  force  des  musulmans.  Des  cris  meua- 
carils,  le  bruit  des  tambours,  des  romcts.  relentissaienl  dans  toute 
la  contrée j  des  hoirimes  armés  couvraient  la  campagne;  les  fron- 
deurs et  les  jireiiers  occupaient  les  hauteurs.  Alors  les  chefs  des 
croisés  tinrent  conseil  :  le  comte  de  Joppé^  le  duc  de  liuurgogne, 
étaient  d'avis  que  les  chrétiens  s*en  retournassmê  et  qu'ils  n'atten- 
dietent  mie  la  bataiUef  attendu  ({u'iis  avaient  du  sable  jusqu'aux 
genoux  et  que  les  musulmans  étaient  tieiie  contre  un.  Les  comtes 
de  Bar  et  de  Moutfort  voulaient  qu'on  se  battit,  et  la  raison  qu'ils  en 
donnaient  I  c'est  que  l'ennemi  étaK  présent  et  <lt|ÇRy  .avait  plus  de 
péril  et  surtout  plus  de  honte  à  se  retirer  qu'à  coMHHh  ^  comte 
de  Joppé  et  le  duc  de  Bourgogne  répondaient  ^^IK^  wnUoient 
Mtè  perdre  eux-mémee  ei  leurs  gents^  et  donnèrent^fo  signal  de  la 
retraite.  Les  pèlerins  qui  persistaient  à  rester  en  présence  d*un 
ennemi  redoutable,  sentaient  tout  le  danger  du  parti  qu'ils  avaient 
prÏF .  et,  voyant  leurs  compagnons  s'éloigner  et  prendre  le  chcinui 
d'Ascalùii ,  ils  les  coiijuièrcnt  d'engager  le  roi  de  NavarPe  elles  autres 
clief>  à  vfMiir  an  f>!!!s  tôt  les  secourir.  En  vain  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Juppé  les  supplièrent  de  nouveau  de  se  dérober  à  une 
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perte  eerUnne,  ils  ne  parent  Taîncre  leur  obstination.  Déjà  les  musul- 
mans donnaient  le  si^al  du  combat ,  une  grêle  de  traits  fut  lancée 

contre  les  croisés;  les  arcliers  chréliens  firent  d'abord  reculer  Ten- 
neiiii  ;  mais  1rs  traits  et  les  flèches  leur  manquèrent,  ce  qui  redoubla 
le  coiirai^e  des  musiilnians.  Plusieurs  fois,  ayant  à  leur  lêtc  les  tomies 
de  Bar  et  de  Monltorl,  les  cavaliers  se  précipitèrent  sur  les  infidèles. 
Après  avoir  dispersé  l'immense  multitude  qu'ils  avaient  devant  eux, 
ils  revinrent  occuper  le  défilé  où  ils  avaient  dressé  leurs  tentes  et  qui 
leur  serrait  de  camp  retranché.  Après  plusieurs  attaques,  le  corn- 
mandant  de  Gaza  les  attira  dans  la  plaine ,  en  feignant  de  fuir,  et  dans 
le  même  temps  tl  (urdonna  à  ses  soldats  placés  sur  les  collines  de 
s'emparer  du  lien  qu'occupaient  les  chrétiens*.  Cette  manœuvre  Iw 
ayant  réussi,  les  croisés  se  trouvèrent  environnés  et  assaillis  de  toutes 
parts ,  sans  autre  espoir  que  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Les  comtes 
de  Bai",  de  Monlfort,  et  quelques  barons  et  chevaliers ,  résidu  reiit 
encore  longtemps  el  lir»  nt  mcrt'cif/p  (Vnrmes;  à  la  fia  ils  succoiu« 
bèrent .  accablés  de  fatigue  ti  cuu\erts  de  blessures. 

Ce[)endant  les  croisés  arrivés  avec  le  roi  de  Navarre  dans  les  mnrs 
d'Ascalon,  apprirent  bientôt  que  leure  téméraires  compagnons  d'armes 
étaient  en  danger  de  périr.  Les  plus  braves  se  précipitèrent  sur  la 
route  de  Gaza.  Lorsqu'ils  approchèrent  du  lieu  du  combat,  tes  guer- 
riers chrétiens  ne  résistaient  plus  :  les  musulmans  s'occupwent  de 
lier  leurs  prisonniers  et  de  dépouiller  les  morts.  L'ennemi  n'attendit 
point  les  croisés,  et  se  retira  emportant  son  butin  et  traînant  à  sa 
suite  les  captifs.  Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  cadavres  nua; 
quelques  blessés  qui  vivaient  encore  furent  placés  sur  les  écus  des 
chevaliers  pour  être  transportés  à  Ascalon.  Comme  plusieurs  des  pë* 
lerins  demandaient  (|ii'uii  poui-suivît  les  ennemis  dans  leur  retraite,  le 
roi  de  Navarre  el  les  autres  chefs  prirent  conseil  des  chevaliers  du 
Temple  et  de  Saint-Jean,  qui  connaissaient  le  pays.  Ceux-ci  répon- 
dirent qu'il  serait  dangereux  d'attaquer  les  musulmans,  protégés  par 
leurs  forteresses,  et  qu'une  poursuite  imprudente  pouvait  compro- 
mettre la  vie  des  prisonniers  chrétiens^.  Les  amis  et  les  parents  de 
ceux  qui  avaient  été  pris  par  les  infidèles,  n'écoutaient  qu'un  aveugle 

*  Suivant  ia  rcUiiuu  mauusaiie,  les  cbrfiieus  cuniaiireiil  ODe  grande  faaie  en  quittant  de  noa- 
««m  €»  délié  |MMr  emirir  «iwfai  le»  enMHuis.  Le*  niteon  «nbe»  dlseiiUa  nêne  riiose.  Le  com- 

nandaiit  (le  ('.ar<.  qui  r^iv.iit  yry^w,  sut  h.ililonieat  CK  proBUT.  Kolft  cilOBiqiKar  ICCIM  Ici 
•uiàreiueui  VorgncU  et  la  graiU  peili  de*  ckretttus. 
>  lia  ametr  uifee  accase  i  c«  tujin  tes  chenlieis  «t  let  chrélk*tts  ta  p»j»  d'atvtr  m<Biftaies» 
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désespoir;  mais  de  si  grands  malheurs  avaient  déjà  marqué  cette 
journée,  qu'on  ne  voulut  point  tenter  de  nouveaux  périls  ;  il  tui  dé- 
cide qu'on  reprcndiail  le  chi  iniii  d'Ascalon,  ou  û  y  eusl  yranl  ct  iees 
et  grant  brairies  pour  cette  (ïuion  uH  uvculurfi. 

Aniaury  de  MoiiUurt  et  j)]usieurs  autres  seigneurs  tombèrent  entre 
1p«  mains  des  infidèles  et  furent  donnés  en  spectacle  dans  la  capitale 
d  hjjjypto  ;  on  ne  put  jamais  savoir  ce  qu'était  devenu  le  comte  de 
Bar,  et  Tincertitude  de  son  sort  avait  fait  naitre  une  foule  de  récits 
meireiUeux  qu'on  répéta  longtemps  parnii  les  croisés.  L'armée  chré* 
tienne  revint  tristement  à  Ptoiémals;  elle  se  rendit  ensuite  à  Sidon,  à 
Tyr,  à  Tripoli,  et  autre»  bonnes  villes  ehrétiennes*  A  leur  arrivée  en 
Syrie,  les  chefo  de  la  croisade  avaient  eu  le  dessein  d*as8iéger  Damas; 
mais  cette  entrqirise  était  abandonnée.  Les  chefs,  qui  s'étaient  rui- 
nés pour  la  guerre  et  qui  comptaient  sur  la  guerre  pour  réparer  leurs 
pertes,  n*06aient  plus  risquer  le  sort  des  combats,  dans  la  crainte  de 
tout  perdre  et  de  devenir  eux-mêmes  la  proie  ou  le  butin  de  Fennemi. 
Le  roi  de  Navarre,  dont  les  chansons  avaient  excité  les  guerriers  à 
prendre  les  armes,  gardait  le  silence,  et  sa  imu-m-  n'entreprit  pas  même 
d'exhorter  ses  compagnons  découragés  îi  la  patience  eL  a  la  résigna- 
tion. Néanmoins,  parmi  les  chevaliers  et  sous  les  tentes  des  soldats 
de  la  cruix,  il  se  rencontra  plusieurs  troubadours  qui  chantèrent  les 
douleurs  de  l'exil  et  dont  les  pèlerins  répétaient  les  tristes  com- 
plaintes *.  A  l'exemple  des  prophètes,  dont  les  chants  avaient  retenti 
dans  les  mêmes  lieux,  ils  annonçaient  les  malheurs  du  peuple  choisi, 
et  déploraient  l'inaction  et  les  misères  d'upe  année  à  qui  le  ciel  irrité 
refiisaitson  appui.  Les  ecclésiastiques  prêchaient  contre  l'orgueil,  la  * 

nir^fnt  leur  routmne^  livré  lean  frères  au  (er  des  K«}pUeiif.  (Vojetiii^'MAégM  icsCrot- 
Sëéft,  i.  IV.  ) 

*  PhHipfW  it  NmieoU.qoi  fui  rjiii  prisonnier  ci  mené  au  Cuire,  coMfNISi  4au  n  prison  piflsiem 
rhan^Mis  <(ui  fueiit  mofées  à  l'vmn  de«  clirciiens.  La  reiaiiim  NnoMcriie «a cite  oiie  t|iii  cinu* 
■teace  aiOM  :  * 

Vm««v  J«I«  «it  awnév,  j 

Dr  tout  rn  tiiul  en  il  u  rit  i 
Toujnur*  niai*  icrcz  |>lui  mut, 
(Tn>p  «  ou*  ett  Méia*«««C| 

Ttl  Mmmn  art  «vtMM  • 
Awwm  TM  eontM  p«nliN> 

1^%'  '|iirn«  <]r  Dar.  c|ii«|  >o«lftmiM  , 
Ijr  >>iu-  Il  Krsii^ukt  «arunt, 
QualMi  lU  lauriifit  I.  aouTrlti:  4*VMI*f 
(•r.nil  duel  (druîl)  ra  fcrt'.l,  e«. 

(V«fei  iuê  li  Bièii9UUiM  iu  Cniêêdeê  l'esiraii  de  h  duroDiqae  naaittcrlle  déjà  cMs,) 
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jiiousle^  Tavarioe  dis  Beigneun^  qu'on  aocusait  de  montrer  peu  de 

aèle  poilr  le  triomphe  de  le  orotx*  Mo(ir9  ClHUimmê,  légat  du  pape, 
ttM  iiiiuait  chacun  df  ses  sermons  par  ces  paroles  :  Pour  DiBU^  Mia 
(jvnts,  priez  Dieu  qu'il  rende  ies  etxun  aux  hauts  hommes  de 
cet  ost. 

Ail  milirii  do  l'oisiveté  naquirent  de  grands  dibat s  dans  lesquels 
les  cheis  ne  reprochaient  réciproquement  les  malheurs  et  la  hout4» 
des  croisés.  Dans  T impossibilité  de  faire  triompher  leurs  armes,  ils 
traitèrent  séparément  avec  les  infidèles^  et  firent  la  paix  comme  ils 
avalent  fait  la  guerre*  Les  templiers  etquelqaea  oliefs  de  l'année  oon- 
vinrent  d'une  trêve  avec  le  prince  de  Damaa,  et  obtinrent  lâ  restitu- 
tion des  saints  lieui  )  de  leur  o6té>  les  hospitaliers^  le  comte  de  Cham- 
pagne, les  duoa  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  conclurent  un  traité 
avec  le  Soudan  d'Egypte,  et  s'engagèrent  à  le  défendre  contre  les 
musulmans  de  Byrie,  qui  assuraient  aux  chrétiens  la  possession  de 
Jérusalem  '. 

Après  avoir  troublé  la  Palestine  pai  li  urs  désordres,  les  croisés 
français  l  abandonnèreni  {lour  revenir  en  Euroj)e.  «  t  furent  remplacés 
a  Ptdlémnïî?  par  des  Anj/lais  arrivés  sous  la  ronduile  dC  Hichard  de 
Cornouuiiles^  frère  de  Henri  111.  Richard,  qui  possédait  ies  mines  d'é<* 
tain  et  de  plomb  du  comté  de  Gomouailles,  était  un  des  princes  les  • 
plus  riclies  de  POccident;  si  l'on  en  croit  les  vieilles  chroniques.  Gré* 
goire  IX  ohereha  à  le  détourner  de  son  pèlerinage  de  la  teite  saiâte^ 
dans  Tespoir  que  ses  trésors  et  ses  soldats  pourraient  être  employés, 
soit  à  défendre  remplre  Jatin  de  Gonstantinople  ^  soit  à  soutenir  la 
•  cause  de  Rome  dans  la  guene  déclarée  à  Frédéric*  Richard  résista  à 
toutes  les  prières  du  pape,  et,  lorsqu'il  arriva  devant  Ptolémafs,  le 
peuple  et  le  clergé  allèrent  au-devant  de  lui  en  répétant  ces  paroles 
de  ri«)vangile  :  Béni  soit  celui  qui  vient  nu  nom  de  Dieu*  Ce  prince 
étail  neveu  de  lUehaid  Cœur-dc-Lion,  (jue  son  eourase  et  ses  exploits 
avaient  rendu  célèbre  dans  tout  l'Orient.  Le  »;<'n!  nniu  de  Kiehard  je- 
tait l'effroi  panni  les  musulmans;  le  prince  de  Cornuuadles  rappelait 
son  oncle  par  sa  bravoure  :  il  était  plein  de  zèle  et  d'ardeur,  et  son 
armée  partageait  son  enthousiasme  pour  la  religion  et  pour  la  gloire. 
Tout  semblait  lui  présager  des  succès;  mais,  après  quelques  jours  de 

*  lUeo  n'est  plus  curieux  qne  d  eotendre  le  récit  des  aiteore  anbes  i«r  ces  négociations.  (Vojrex 
h  muivthè^  4e$  CrWfmfe»,  L  IV.)  U>  BitsalmiM  CttiMI  tttiMiaUléR  ét  voir  lenn  princti 
•Iliès  av«e  )t*  «oldii»  d«  la  croit.  t4»  cbiircs  de»  mHièH  femiiswlfotde  |iltflitii  I  cet  éprd. 
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marche  et  quelques  avaijla|j;e.s  reiii[HH  t(  s  stir  les  ennemis,  il  se  litMaa 
abandonne  par  les  hospitaliers,  vunla.eiil  *jin)ii  respertAt  la  tnHe 
f  avec  le  sultan  d'Égypte,  et  par  les  temi»liers,  qui  refusaient  de 
lorupre  la  trêve  faite  avec  le  souverain  de  Damas.  Se  voyant  [)eu  se- 
roîidé  par  les  chrétiens  du  pays,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  la  gueri-e 
et  de  renouveler  les  traités  de  paix.  Pour  tout  fruit  de  son  expédition, 
il  ne  put  obtenir  que  rechange  des  prisonniers  et  la  permission  de 
l!endre  les  honneurs  de  la  sépulture  aux  chrétiens  tués  à  la  bataille  de 
Gaza.  Après  avoir  visité  Jérusalem,  délivrée  pour  la  seconde  fois  de» 
puis  la  croisade  de  Frédéric  Aîchaid  s'embarqua  pour  ritalie*  Il 
vit  l'empereur  Frédéric,  son  beau-ftëre,  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
d*éckt  et  de  magnificence.  Mathieu  Pftris,  dans  son  récit  des  fêles 
données  au  comte  de  Gomouailles,  parte  du  spectacle  de  deux  femmes 
musulmânes  élégamment  vêtues  qui,  placées  chacune  sur  deux 
globes  au  milieu  d*uD  parquet  uni ,  exécutaient  divers  tours  de  sou- 
plesse, battant  des  mains,  eliantanl  des  chansons  de  leur  pays,  ou 
jouant  des  casta^ettes  et  s'agilaiit  d'iuie  façon  prodigieuse.  r..  s  <leux 
trm^ulmanes  élaient  evidemnieut  des  aimées  que  Frédéric  avait  ame- 
nées d'Orient. 

L'ctnpen  ur  d'Allemagne  chargea  Richard  de  négociations  paci- 
flqties  anpi  ès  du  souverain  pontife,  mais  le  comte  de  Cornouailles  ne 
put  fléchir  Grégoire  ardemment  occupé  de  poursuivre  ses  projets 
menaçants.  Toute  l'Europe  était  eu  feu;  un  concile  convoqué  pour  la 
paix  de  l'É;:1is  n'avait  pu  s'assembler*.  Au  milieu  du  désordre  uni- 
vétsely  Grégoire  mourut  en  nuuidissant  son  redoutable  adversaiiCi  et 
Alt  remplacé  par  Céleslin  IV,  qui  ne  porta  la  tiare  cpie  seize  jours.  La 
guerre  était  continuée  avec  une  nouvelle  fureur;  TÉglise  resta  sans 
ehef.  et  Jésus-Christ  vans  vicaire  sur  la  terre;  les  cardinaux  erraient 
dispersés^  Frédéric  en  retenait  plusieurs  dans  les  fers.  La  cour  de 
Home,  dit  Fleury,  était  désolée  èt  tombée  dans  un  grand  mépris. 
OttP  déplorable  anarchie  dura  près  de  deux  ans  ;  toute  la  chrétienté 
faisait  entendre  ses  gémissements,  et  demandait  au  ciel  un  pape  qui 
pût  répnrer  les  malheurs  de  l'Kurope  et  de  l'fliilisp. 

Le  ro!irla\  (^  se  réunit  eiilin  ;  mais  releetiun  d  iiuiorrul  IV,  faile  au 
milieu  du  trouble  et  des  discordes,  n'arrêta  ni  le  scandale,  ni  les  fu- 

I  PmT  Ipttrvs  da(«M  de  fivuçà  {Fat!aUUi  \  te  13  de  sépusinbre  lltO.  trédénc  c&saya  de 
IctovMT  le  rat  «fAnflfflcrra  «l  Ici  évtqnei  le  ce  pe|t  rcoiifer  <«•  dépiUi  ol  «a  M  leMi»  enà» 
feilmes  iD  coDcOe.  {RijnMI,  ad  tu.  1814»,  tfl  B6.) 
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leurs  de  ia  guorro  qui  désolait  les  chréliens.  I.o  nouvoaii  pontife  siii 
vit  l'excmplo  d'hiiiocent  III,  de  Gr(»goîrp  IX,  et  le  désordre  alla 
toujours  croissant.  On  oublia  en  Europe  le&  chiétiens  de  la  Grèce  et 
ceux  delà  Palestine;  des  missionnaires  parcouraient  vainement  les 
loyaumes  de  TOccident  pour  exhorter  les  fidèles  à  faire  la  paix  entre 
euxy  à  toinrnef  leurs  armes  contre  les  musulmans;  plusieurs  de  ces 
anges  de  paix  furent  proscrits  par  Frédéric,  qui  était  à  la  fois  en 
guerre  avec  le  souverain  pontife^  avec  Teropereur  d'Orient,  et  avec 
tous  ceux  qui,  en  prenant  la  croix,  avaient  juré  de  défendre  Rome, 
de  délivrer  Gonsfanlinople  ou  Jérusalem.  Nous  ne  raconterons  point 
les  violences  dont  l'Occident  et  surtout  l'Italitj  lurent  le  théâtre  :  l'at- 
tention se  fatigue  de  rester  longtemps  sur  les  mêmes  tableaux;  les 
guerres,  les  révolutions,  qui  prêtent  tant  de  vie  à  l'histoire,  tinissent 
par  n'offrir  qu'un  récit  fastidieux,  et  c'est  ici  surtout  que  le  lecteur 
peut  s'apercevoir  que  les  passions  ont  aussi  leur  uniformité  et  les 
orages  leur  monotonie. 

On  a  pu  voir  que  cette  sixième  croisade ,  qui  renferme  un  espace 
de  près  de  trente  ans,  fut  plus  féconde  en  débals  scandaleux,  en 
discordes  civiles,  qu'en  glorieux  événements.  Chose  remarquable  ! 
plus  les  chefs  de  l'Église  s'efforçaient  de  soumettre  les  expositions 
d'Orient  à  leur  direction  snpréme ,  plus  ces  expéditions  sônblaicnt 
s'éloigner  de  cet  esprit  de  dévotion  ardente  qui  les  avait  fait  nalire. 
Dans  les  premières  croisades,  l'ambition,  l'amour  de  la  gloire,  Tamoup 
des  périls,  furent  sans  doute  de  puissants  mobiles,  mais  ces  senti- 
ments se  mêlaient  et  se  confondaient  avec  l'entiiousiasnie  religieux, 
dont  reniraineuient  paraissait  dominer  tontes  les  opinions.  Peu  à  peu 
les  passions  de  ce  inonde  teiTCslre  se  montrèrent  davantage,  et  la 
révolution  qui  s'opéra  insensiblement  dans  les  esprits  arriva  au  poini 
que  la  voix  de  la  religion  était  à  peine  entendue  dans  les  guerres 
saintes.  Qui  aurait  pu  croire ,  par  exemple,  après  avoir  eu  sous  les 
yeux  le  spectacle  des  croisades  précédentes,  qu'une  croisade  dût 
jamais  être  regardée  comme  une  entreprise  impié ,  et  la  conquête  de 
Jérusalem  comme  une  profanation  des  saints  lieux?  tel  fut  du  moins 
le  juj^rment  qu  un  porta  dans  la  chrétienté  sur  l'expédition  de  Fré- 
déric. 

Le  souverain  pontife  et  la  plupart  des  fidèles  jugèrent  l'entreprise 
de  l'empereur  d'Allemagne,  comme  Dieu  juge  les  action^  humaines, 
d'après  les  intentious  cachées  et  les  sentiments  secrets  de  la  con- 
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science.  Cette  justice  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  et  qui  n'est  point 
de  ce  inonde,  cette  sainte  colère  de  fÉva/if/ile,  que  l'Éviiiiç^ile  n'avait 
pas  toujours  allumée,  n'était  point  propre  a  favoriser  h  s  progrès,  h 
conserver  les  fruits  salutaires  d'une  croisade  où  s'introduisirent  toutes 
les  pai^^ioiis  de  la  politique.  Lorsqu'on  vit  les  malédictions  du  ciel 
tomber  ainsi  sur  le  libérateur  du  saint  sépulcre,  il  arriva  que  les  chré- 
tiens de  la  Palestine  mirent  moins  de  zèle  à  la  cooservation  de  Jéru- 
salem ,  et  que  les  chrétiens  d'Occident  ne  s'empressèrent  |4iis  de 
prendre  les  armes  pour  défendre  une  conquête  profane.  On  a  vu^ 
dans  la  première  croisade  et  même  dans  celle  de  Richard  ^  renthou» 
siasme  des  croisés  à  rapproche  de  la  vUle  sainte.  Dans  celle-ci  on 
ne  vit  rien  de  semblable  f  et  le  nom  de  Jérusalem  était  à  peine  pro- 
noncé dans  le  camp  des  chrétiens*  > 

U  fout  avouer  aussi  que  Frédéric  ne  cherchait  point  à  relever  par 
ses  discours  Timportance  de  la  conquête  qu'il  venait  de  faire.  On  rap- 
porte que  depuis  son  reloui-  il  avait  coutume  de  dire  que ,  si  Dieu 
avait  connu  le  rof/aume  de  Naples,  il  ne  lui  aurait  pas  préféré  les 
rochers  .<t/'nles  de  la  Judée  :  ces  paroies  sacrilèges  devaient  être  un 
graiid  ^ciimi  lie  pour  les  pèlerins. 

La  plupart  des  guerres  saintes  ont  trouvé  des  chroniqueurs  qui 
nous  les  ont  racontées  avec  fidélité  ;  l'expédition  de  Frédéric  est  res- 
tée presque  sans  historiens.  C'est  la  piété  et  la  dévotion  qui  avaient 
inspiré  les  récits  des  autres  entreprises  en  Orient.  £n  racontant  celle 
d'un  prince  excommunié  i  les  pieux  cénobites  qui  se  chargeaient  de 
D008  transmettre  lliistoire  des  croisades,  n'auraient  pas  cru  faire  w»e 
eluf$e  agréable  à  Dieu, 

L'expédition  du  roi  de  Navarre  et  des  autres  grands  vassaux  de  la 
couronne  de  France  ne  présente  pas  un  spectacle  plus  édifiant.  Une 
ambition  désordonnée ,  une  activité  inquiète  y  l'imptiissance  de  faire 
la  guerre  dans  leur  propre  pays,  qu'on  décorait  du  nom  de  repentir 
religieux,  poussèrent  en  Orient  ces  nouveaux  champions  de  la  croix. 
Leur  chef,  qui  se  vaniait  d'être  inspiré  à  la  fois  par  l'amour  de  Dieu 
et  par  l'amour  des  daiiK  s ,  montra  sous  les  drapeaux  de  Jésus-Christ 
rinconsiai](  r  et  la  légèreté  qu'on  avait  remarquées  jusque-là  dans  sa 
conduite  ei  dans  ses  sentiments.  Aussi  ne  vit-on  plus  dans  une  guerre 
qu'il  conduisait  les  hauts  faits  d'armes  et  les  grands  coups  de  lance 
des  anciens  preux  ;  la  Palestine ,  après  avoir  retenti  si  longtemps  du 
signai  des  formidables  combats ,  n^ntendit  plus  que  les  chansons  et 
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les  complaintes  dm  tnoubadoiirt.  Il  nous  Feft«  de  C6tt«  Hpoque  plu* 

siews  piètH's  de  vers  (\u\  en  peignent  assez  luièlement  le  caractère  et 
Tcsprit,  Si  nous  avions  qnelques-uns  des  seniiuitë  dan*  lesquels  on 
reproeliait  an\  (  loi^  s  U  uf  inaction ,  leur  orgueil,  leur  avarice,  leurs 
discordes ,  il  ne  nous  manquerait  rien  ihhh' tîuntpléter  rhisioii»e  do 
cette  croisade.  On  peut  la  regarder  en  quelque  sorte  couinie  luie  con- 
dition de  la  royauté  qui  inqtosa  la  peine  de  l'exil  à  ceux  qu'elle  avait 
vainous  et  dont  ell<i  redoutait  les  complota.  Si  la  Judée  ne  recueillit 
aucun  avantage  de  leur  expédition ,  le  royaume  profita  du  moins  de 
ieup  abienoe.  Riobard  de  Gornouailles ,  qui  s'était  ruiné  en  Syrie  y  ne 
put,  à  «m  fetouPy  prendre  pofiMSsion  du  due|ié  de  Poitiers  sur  lequel 
il  avait  dea  droite.  Henri  m  feconnut  dana  lea  plalnea  de  Tailiebourg 
et  de  Saintes  qu'il  avait  perdu  ses  plua  puiaaanta  aintiliaires  sur  le  oon«> 
tinent.  Tell  ftirent  les  heureux  fruits  de  cette  oroisade  pour  la  France. 

Remontant  à  dea  considérations  plus  générales,  nous  devons  dira 
id  qu*à  répoque  dont  nous  venons  de  retracer  rhistoira,  on  prdeha 
trop  de  croisades  à  la  fois  pour  que  les  regards  des  fidèles  ne  fussent 
pas  détournés  (iu  premier  objet  de  ces  saintes  expéditions.  Parmi  tant 
de  causes  à  défendre,  on  ne  savait  plus  quelle,  elail  la  cause  de  Dieu 
et  de  Jésns-('.hnsi;  tantd'intérèls  présentés  en  m(*me  temps  àTatlen- 
tion  des  elirélieiis  et  recomni;indés  à  la  bravuure  des  cjuerriers.  feront 
naître  l'incertitude  j  TincertUnde  amena  l'indiiieiviu  !■.  L  lùiiope, 
longtemps  agitée,  éprouvait  l'inquiétude  vague  d'un  changement; 
les  États  songeaient  davantage  à  leur  indépendance ,  lea  peuples  à 
leur  liberté.  Les  passions  que  la  politique  fait  naîtra^  pranaient  la 
place  des  passions  dont  la  religion  est  le  mobile. 

Les  sanglants  démêlés  de  remperour  et  dea  papes  oontribuèrant  à 
la  révolution  qui  se  fiûsait  dans  les  esprits.  Le  motif  qui  animait  les 
oheft  de  l'Église  n'était  pas  tout  à  fait  raligieux  :  les  empereun  d'Al* 
lemagne  et  les  pontifes  de  Rome  avaient  eu  dea  prétentiona  à  la  domi^ 
nation  de  ritaliCi  et  se  trouvaient  depuis  longtemps  en  rivalité  d'am- 
bition, Grégoire  voyait  avec  peine  Frédéric  maître  du  loyaume  de 
Naples;  lors(|u  il  le  pressait  d'aller  en  Asie  pour  faire  la  guerre  aux 
nuisuiinanb,  un  iiuiuit  pu  le  comparer  à  ce  ijersonuage  de  la  lablu 
qui,  pour  se  défaini  de  son  rival,  l'envoya Cûnil»nttre  la  t^liiin^re. 

Quatre  papes  d'un  caractère  dillérent  et  qui  S!  ti  uavèrcnl  dans  les 
nu  uu'S  circonstances,  suivir<M)t  l;i  même  politique.  Frédéric,  par  ses 
ci-uautéa,  ses  injusticeK»  son  ambition  e]ttrènie,justititt  iouvcat  les 
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violences  du  saînt-siri^c,  liuiit  il  fut  toup  à  tom  le.  pupillfi,  le  priïlpc- 
!t»nr  rt  IVnnf  mi  ;  roniino  srs  pn^décrssiuirs,  il  ne  caciiait  point  ie 
projet  de  relever  l'empire  de»  Cé«ars,  et,  sans  l'inthienoe  dos  papes, 
il  est  probable  que  l'Ëufope  fuirali  subi  le  joug  de«  empennns  de  lo 
Qennanie. 

La  politique  dee  souveTains  pontifes  fkvorisdit  en  AlIeina(rPe  In 
liberté  des  villes»  l'aecroissement  et  la  durée  des  pelils  Ëtats,  Nous 
ne  craignons  pas  d'i^outer  loi  que  les  foudres  du  saint-siége  satH 
vèrent  au  moins'pour  un  temps  rindépendance  de  Tltalie,  et  pent-ôtre 
celle  de  la  Ptonce,  qui  ftit  moins  mallrallée  par  la  oour  de  Borne  que 
les  royaumes  voisini. 

Sens  Yonloir  ju^'er  ta  domination  des  papes,  on  peut  dire  qu'ils  furent 
amenés  ii  s'emparer  du  suprême  pouvoir  par  les  r.irronslancrs  où  so 
trouvait  l'Europe  dans  le  on^ièmiè  vX  lo  ddii^iema  .sièflo.  La  sociélé 
européeïtne,  sans  exjM  i iriirc,  sans  lois,  plongée  dans  l'ignorance  et 
l'anarrhîe,  s'était  jelt^e  dans  les  bras  des  papei,  et  croyait  st»  niritro 
sons  la  protection  du  ciel  :  comme  les  penples  n'avaient  d'aulrtJS 
'dées  de  civilisation  que  celles  qui  leur  avaient  été  données  par  la 
religion  chrétienue,  les  souverains  pontifes  se  trouvèrent  naturelle- 
ment les  arbitres  suprêmes  des  nations    Lorsqu'on  parcourt  les 

*  Mm»  ii'fateiulm  ici  4Ut  de  la  iwtiM«pM  iempocell*}  ttun  pui^nc«,  qoi  ^vait  (quelque 
dboM  des  pQOToifi  bonratîiSt  devait  avoir  aotti  li  fhfl11i«  des  f  randeon  et  dca  domlnatioim  de  ce 
«■de;  si  les  cliefi  de  PÉgllM  twieni  réasii  I  oïdlire  soas  leur  lui  loas  ki  <!ui|»ircs,  ou  peut  ontire 
qa'il  leur  serait  arrivé  te  qtiS  arriva  aux  califes  de  Bagdail .  qae  les  croises  appelaient  les  |ia|if.s  de 
rislami&me.  (Ips  chefs  de  U  ri  li^ion  mosoliiiane  regnaieut  leinptirelteineiit  ior  un  grund  tituntim  de 
iwaples.  et  lour  empira  s'étendait  sur  les  plus  vastes  cootyéw  dd  f  Oriepi.  Pour  gouverner  Un  pay« 
qui  leur  éiaienl  ii)iii»is,  iU  furent  obligés  d'avoir  des  lit.'iiipn;in!<!  qui  s'ein|tari'ri  iii  i!e  i'auioriio  cl  la 
(ardèrent,  il  ne  s'igii  point  ici  de  coiuparcr  l'Evaugile  et  le  Luran.  oiuis  seuleiin  ia  b  |ioliiiijuc  deit 
priMM}  n  asi  ffoMd*  qw lea  printta dwéilm apptldt  I  li  d^fedte  on  ati  |Mrtas«  de  la  domliia- 
tkm  tt?r.iîHirc!le  dr.s  [lonliffs  aui^iciit  fait  connue  les  lieuienants  des  iMlilî  -i.  Ainri  lu  iiin->  nce  des 
|»pes  se  serait  trouvée  aiTailtUe  par  \a  moyens  uiôtues  «iu'ils  auraient  pris  pour  i'agranUir  et  la 

Il  n'est  pas  aLs^  de  savoir  jnsqo'ik  quel  point  la  puissanre  spirituelle  ûc^  p^I"'^  mirait  pu  elle-méiiie 
se  garantir  de  tout  péril  et  de  toute  décadence,  )  cAté  d'une  puissance  svjctto  à  Xoaln  les  «icisst- 
lodo  ûê  la  fnrtane  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  raatoriie  poniifleile  tendait  à  décroître  vers 
Il  S*  d^  croisades.  c|  qu'elle  déclina  parce  qu'elle  s'etaii  trop  mélteaox  clioses  de  la  terre.  Krlairèt; 
pir  tiTM»  expcrirnro,  ta  r*>iir  nunaini^  reiiritiça  ciinu  fi  cp  f^nl  pouvait  jlfi-icr  !e  prliiclin:  du  |hhi- 
«oir  iMiQliticai;  ût^  lots  eil«t  sépara  ie:>  >\mx  Kbîvf» ,  fl  ne  ^aida  que  cL'lut  i.k$  puiUilcà.  I.uulojit  ■ 
c|dfft«et^  de»  papes  a'cp  acenil,  cl  prit  la  forre  nftcesiiaire  i  our  traverser  les  rcvulaiiuns  qui ,  plua 
tard.  de7aicot  nienarer  ion«  Irs  ir-'^nf*.  Je  ne  vpnx  point  itincr  ii  i  h  poliiiiiui'  de  ttreiiolro  VII  cl  de 
fpei4«0§-iut|  d«  sas  sticc^tsseurs  :  cette  polmquc  a  pu  sauver  la  spi  ictc  dans  lieii  temps  de  bailurie  ; 
mais  il  est  permis  de  croire  que,  dan»  des  temps  comme  ceux  où  noos  avens  Téen ,  les  preteniiont 
à<  <  [»  niifr>  da  imijrn  âge  il  la  doniiinlion  iiniv profile  Ip*  nnnlrnt  m  il  ih  'rnituf;  ;  irvpc  la  p'ijss.ince 
temporelle  i\$  a'^riiatii  ppa  (rioiupltc  dus  i  nuemts  de  I  i::gli»c  ausia  liien  Qoe  Vie  \\  clia^M:  de 
home  par  la  févQlntioa,  ana^  floriensement  qoe  Pie  VII  qoe  nom  avons  vn  prisonnier  k  Fm^ 
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annah  s  du  movt  a  âpre,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  des  plus 
beaux  sptrtarlcs  qu'aient  utlfits  les  sociétés  luunaines,  celui  de 
l'Europe  cineiiriiiio  ne  reconnaissant  qu'une  religion,  n'obéissanl 
qu  à  une  seule  loi ,  ne  formant  en  quelque  sorte  qu'un  seul  empire^ 
gouvernée  par  un  même  chef  qui  parlait  au  nom  de  Dieu,  el  doni  la 
mission  étail  de  faire  régner  rÉvan^'ile  sur  la  terre. 

Dans  le  onzième  et  le  douzième  ^^iècle,  les  nations  de  rEurope^ 
soumises  à  Tautorilé  de  saint  Pierre,  étaient  unies  entre  elles  par  un 
lien  plus  tbrt  que  celui  des  lumières,  dirigées  par  un  mobile  plus 
puissant  que  celui  de  la  liberté  :  ce  mobile,  ce  lien ,  qui  était  celui  de 
Péglise  universelle,  entretint  et  favorisa  longtemps  i'enthousiasine  et 
les  progrès  des  guerres  saintes.  Quelle  que  soit  l'origine  des  croisades, 
il  est  certain  qu'elles  n'auraient  jamais  pu  être  entreprises  sans  cette 
unité  de  sentiments  religieux  qui  doublait  la  force  de  la  république 
chrétienne.  Les  peuples,  par  l'accord  de  leurs  sentiments  et«de  leurs 
passions,  montrèrent  au  monde  tout  ce  que  peut  le  zèle,  l'enthousiasme 
qui  s'at  ciuil  en  se  commnnuiuaul ,  tout  ce  que  peut  uue  croyance 
qui  entraîne  vers  le  m»*'me  but  cent  nations  diverses,  et  dont  les 
inspirations,  selon  l'expression  de  l'Kvanjîile,  transporteitt  les  mon-- 
tagnes.  A  mesure  que  les  peuples,  d'abord  unis  par  un  même  esprit, 
commencèrent  à  se  diviser  et  cessèrent  de  faire  cause  conmiune,  il 
devint  plusdifliciie  de  réunir  les  forces  de  l'Occident  et  de  poursuivre 
ces  guenes  dont  les  prodiges  nous  remplissent  aujourd'hui  d'éton* 
netuent. 

On  a  pu  remarquer  que  l'autorité  pontificale  et  l'enthousiasme  des 
croisades  éprouvèrent  les  mêmes  vicissitiides;  l'exaltatiott  de  Tesprit 
religieux  qui  fiiisait  prendre  les  armes  contre  les  musulmans,  dut 
accroître  d'abord  Tinfluence  des  souverains  pontifes;  maïs  un  ressort 

aussi  actif,  aussi  puissant,  ne  devait  pas  tarder  à  se  briser  par  la 

violence  avec  laquelle  on  le  fit  agir. 

1^  papes,  revêtus  d'une  autorité  sans  bornes,  ne  l'exercèrent  paâ 
toujours  avec  modération ,  et ,  comme  l'abus  d'un  pouvoir  entraine 
tôt  ou  tard  sa  ruine,  l'empire  des  souverains  poniitt  >  finit  par  décli- 
ner coMuiic  tous  les  empii'es.  Leurs  longues  conîebiations  avec  Fré- 
déric commencèrent  celte  décadence  :  toute  riîurope  fut  appelée  à 
juger  leur  cause  :  la  puissance  du  saint- siège,  fondée  sur  les 
croyances  religieuses  et  dont  Torigine  n'est  pas  de  ce  monde,  perdit 
beaucoup  à  être  livrée  aux  jugements  et  aux  disputes  des  hommes. 
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Ed  même  temps  que  les  souverains  ftoiUifes  abusaient  de  letir  pou» 
voir,  oo  abusait  de  l'esprit  et  de  l'enthousianne  qui  avaient  produit 
les  guervps  saintes.  Les  prince  s  chrétiens  prenaient  la  croix,  tantôt 
pour  obtenir  la  protection  des  chefs  de  l'Église,  tantôt  pour  avoir  uo 
prétexte  de  lever  des  impôts,  d'assembler  des  années,  et  pour  jouir 
par  là  des  avantages  temporels  accordés  aux  soldats  de  Jésus-Christ; 
les  monarques  de  la  chrétienté,  sans  avoir  provoqué  les  guerres 
d'Orient,  voulurent  en  profiter,  d'abord  pour  étendre  leur  empire, 
ensuite  pour  satisfirïre  des  passons  violentes.  Dès  lors  on  dut  voir  les 
sociétés  chercher  un  autre  appui  que  celui  du  sainl-siége,  les  guer- 
riers une  autre  gloire  que  celle  des  croisades.  Dans  les  Considéraiioiis 
qui  u  iii)iueut  cet  ouvrage,  nous  aurons  à  revenir  sur  l'influence  de 
ia  papauté  au  moyen  ft£re. 

Thibaut,  roi  de  Navaire,  qui  dans  s<'S  vers  avait  prêché  la  guerre 
d  outre-mer,  était  scandalisé  des  troubles  excités  en  Europe  par  le 
chef  de  l'Église,  et  déplorait  avec  amertume  un  temps  piein  de  félo- 
nie, d*envie  et  de  trahison.  Il  accusait  les  princes  et  les  barons  d'être 
Mans  courtoisie  y  et  reprochait  aux  papes  d'excommunier  ceux  qui 
avaient  le  plus  raison»  Si  quelques  troubadours  faisaient  encore 
entendre  leurs  voix  pour  exhorter  les  chrétiens  à  prendre  la  croix  et 
les  armes,  plusieurs  ne  partageaient  plus  Fenthoo^asme  des  guerres 
saintes,  et  ne  voyaient  dans  le  pèlerinage  d'outre-mer  que  les  cha- 
grins d'mie  longue  absence  et  les  rigueurs  d'un  pieux  exil 

Dans  cette  croisade ,  on  poussa  jusqu'à  l'excès  te  mépris  de  la  foi 
jurée  et  ruuhli  du  droit  des  gens.  En  signant  une  trêve  on  i)réparait  une 
guerre  ;  souvent  les  armées  chrétiennes;  rhuent  leur  salut  à  un  traité 
de  paix,  et  le  souverain  pontife,  loin  d'en  respecter  les  conditions, 
prêchait  une  nouvelle  croisade  contre  les  infidèles.  Il  faut  dire  aussi 
que  les  engagements  les  plus  soicoueis  furent  souvent  violés  par  les  mu- 

'  bans  un  lenson  qni  est  parvenu  jus^iu'ii  iiods,  FolqDGt  de  Romans  deiiiande  à  Blaras.  le  modèle 
de?  trnnbaioars  el  drs  fhfvaUt'rs.  s'il  |>.irtiia  [Hnir  h  Jme  ^aintf.  Aurè*  avoir  répoiida  qu'il  aiiut* 
(ti  qu  ti  est  iimt,  el  qu'il  liemeurcra  aupic»  ik  daiiie  ;c  eiatt  ia  comtesse  de  Proveuce),  Blacas 
MTMDe  ilDii  n  ntf  e  dMMm  : 

Jr  fi  rai  mi  p^nitcntw 
tint  m  mtT  et  UurMM, 

AmftU  te  «m  —a di. 

Ce»  sentineni*  «laieai  ibn  les  neurs  its  (rMlmdiNin  «t  det  eVvilien:  mais,  m  leai»  tfti 

prcniii'ii's  (  roi'  ulcs ,  Ii  s  iilees  reliRicas<*s  si*  m^laienl  davatiUcf  ;iu\  iilci-s  di»  -  il.tnifiic  ;  un  i>oë(e 
iaviie  -é  yrta  rc  ia  croix  d  aurait  poiut  osé  parier  de  sa  dauie,  sans  parler  au.  si  de  U  uisériconi» 
ét  DiM  M  Ile  la  captivité  de  Mm^lm, 

Itl.  '  i 
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sulmans.  La  durée  de  la  paix  ne  l'pposait  jamais  que  sur  rimpuissance 
où  l'on  était  de  combattre  avrc  quoique  avantage.  Le  nioindre  espoir 
de  succès  faisait  reprendre  tes  armes  ;  la  plus  légère  circonstance 
suflTisait  pour  ranimer  toutes  les  fureurs  de  la  guerre.  Le  oontinuA- 
teur  de  nuiilanme  de  Tyr  dit  ualvement^  en  parlant  de  la  mort  d'un 
souverain  de  Damas  :  ^nd  le  wltanfui  morif  i(ntiet  les  trèvcM 
'  furent  mortet^  Ces  mots  seuls  peuvent  donner  une  idée  de  l'état  de 
rOrîent  pendant  la  sixième  croisade  et  du  peu  de  respect  qu'on  avait 
alors  pour  les  lois  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Pendant  la  durée  des  autres  croisades,  la  religion  et  la  morale  de 
l'Évangile  reprenaient  leur  empire,  et  répandaient  partout  leurs 
bienfaits  ;  a  la  vuix  di  s  s.uiils  i>i  aUfurs,  on  faisait  pénitence,  les  chré- 
tiens réfoiniaicnt  leurs  mœurs,  tous  les  orages  politiques  s'apaisaient 
au  seul  nom  de  .lurusalem,  et  l'Occident  restait  dans  une  iirofoiul»^ 
paix.  Il  n'en  fut  i)as  de  même  à  Tépoquo  que  nous  venoiis  de  dé- 
crire :  jamais  l'Europe  n'avait  été  plus  agitée  et  peut-être  plus  cor* 
rompue  que  pendant  les  trente  années  que  dura  cette  croisade. 
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tHUdiiM croisade.  —  Origine  dcsTarUres;  leurs  eonqiuHes  soas  Cengiskan;  ils  réiundciil  l:i 
irrreor  CD  Orient  et  en  OrcMcnt;  fin  Je  rciiiiir>«  dn  Karisjne;  destrufiirni  de  h  \muc\\mm 
d'Aotioebe  {>ar  les  Comans  ou  iariarcs  ;  roncile  occamcoique  de  i«fOQ;  a-ntcufe  d>|co  i  kiu- 
«ieatioB  lancée  contre  Frtdérk  ;  Lonlt  W  prend  II  croix  ottlfrè  les  renontnnen  <|e  n  mère  : 
finédéric  rboitit  le  roi  pour  arbitre  entre  l'caipire  et  la  tiare  ;  conduite  ini|)oli(iqae  d'Inno- 
rrr.i  IV  ;  iToiM'S  fiisins,  liun.iniîiis .  nomédiens;  entrevue  tir»  Louia  IX  et  da  pspe;  le  roi 
»  eoii>arqnc  a  Aigu(^>  Mottes;  srjour  en  Cbypre;  inieuip^raoce  des  ^roit>es;  le  roi  apaise  Ict» 
Mtrandtnntrt  It  elerfé  iree  et  le  èler|6  iitin;  ttéfodniloas  dhene»;  rexpAdtUon  mmei  à  la 
wtle;  la  moitié  est  dispersée  par  U  tempête  ;  le  roi  débarque  en  voe  de  UnNlHt;  éÊ 
cette  riUe;  l'amée  pénètre  en  Egypte;  sei  trtomytes  et  ses  dissension**  J 

oufl  avons  cherché  à  fiiiro  connailre  les  peuples  qu'uti  a 
vus  tour  à  tour  sur  la  scène  :  les  France,  avec  leur  ru- 
dessp  gucrririv,  leur  amour  de  la  L^loin»,  leurs  passions 
généreuses  ;  les  Turcs  et  les  Sarrasins^  avec  leur  religion 
belliqueuse  et  leur  valeur  barbare  ;  le«  Grecs,  avec  leurs 
monin  oonompues,  leur  caractère  à  la  ibit  superstitieux  et  iVivole, 
«I  leur  viuiil^  qui  leur  teoalt  lieu  de  petriotleme.  Une  nation  non* 
fcfle  tient  l'oi&tr  au  pinceau  de  rbiitolre ,  et  le  mêler  aux  événe* 
vmiê  dont  nous  retraçons  le  tableau  s  nous  allons  dire  quelques 
mots  sur  les  mœurs  et  les  conquêtes  des  Tarlaies  dans  le  moyen  âge. 

Las  hofdes  de  eette  nation,  à  répuiiue  de  la  sixième  croisade, 
avaient  fait  une  invasion  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie ,  et  les 
progivs  (le  leurs  armes  euit  ul  une  grande  influence  sur  la  politit|Ui! 
des  i)uissanc€s  luutiulmanes  de  la  Syrie  et  de  rK^'vpte ,  qui  étaient 
alors  eu  guerre  avec  les  chrétiens.  Au  lemp.s  duni  iious  ()aiiuiis,  le 
bruit  de  leurs  victoires  ébranlait  tout  IDrieiU,  et  répandait  reli'ixiî 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculé  de  TËurope. 
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Les  Tartarcs  habitaicni  les  vastes  régions  qui  s'étendent  entre 
l'ancien  Imaiis,  la  Sibérie,  la  Chine  et  la  mw  de  Kamlehnlka.  Ils 
étaient  dix ises  en  plub^ieuis  nations,  qui  touios  se  vanlaienl  d'avoir 
la  m^me  ori-zinci  chacune  de  ces  nations,  gouvernée  par  nu  kan  ou 
chef  suprême,  se  composait  d'un  grand  iioiiibie  de  tribus,  conduites 
elle^mémes  par  un  chef  particulier  appelé  myrza.  Les  produits  de  la 
chasse,  le  lait  de  leurs  juments,  la  chair  de  leurs  troupeaux,  suffi* 
saient  à  tons  les  besoins  des  Tartaies.  Us  vivaient  sous  la  teute  aveb 
leurs  familles;  des  habitations  mobiles,  traînées  par  des  bœuf^, 
transportaient  d'un  lieu  à  un  autre  leurs  femmes,  leurs  enfants,  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Dans  l'été,  toute  la  tribu  se  rap- 
prochait des  contrées  septentrionales,  et  campait  sur  les  bords  d'un 
lac  ou  d'un  fleuve;  en  hiver,  ils  dirigeaient  h^urs  courses  vers  le 
midi ,  et  cherchaient  l'abri  des  nioniagnes ,  qui  les  défendaient  des 
vents  glacés  du  nord. 

Les  chefs  des  hordes  tai'tares  se  reunissaient  chaque  année  en 
automne  ou  au  printemps.  Dans  ces  réunions,  qu  on  appelait  courai- 
iai,  ils  délibéraiétit  à  cheval  sur  la  marche  des  tribus,  sur  la  distri- 
bution des  pAturages,  sur  la  paix  et  la  guerre.  CVsi  dans  ces  assem- 
blées tumultueuses  que  se  formait  la  législation  des  peuples  de  la 
Tartarie,  législation  simple  et  laconique  comme  toutes  celles  des 
barbares,  et  qui  n'avait  guère  d'autre  but  que  de  maintenir  la  puis* 
sance  des  chefs,  d'entretenir  la  disciplme  et  l'émulation  parmi  les 
guerriers. 

Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnaissaient  un  Dieu  souverain  du 
ciel,  auquel  ils  n'adressaient  ni  encens  ni  prières.  Leur  culte  était 
reserve  puiu*  une  toule  de  crénics  qu'ils  croyaient  répandus  dans  les 
airs,  sur  la  terre,  au  milieu  des  eaux.  Un  grand  nombre  d  idoles, 
grossiers  ouvrages  de  leurs  mains,  remplissaient  leurs  demeures,  les 
suivaient  dans  leurs  courses ,  veillaient  sur  les  troupeaux ,  sur  les 
esclaves,  sur  la  famille.  Leurs  prêtres,  élevés  dans  les  pratiques  de  la 
magie,  étudiaient  le  cours  des  astres,  prédisaient  l'avenir,  s'exec- 
ça'ent  à  séduire  les  esprits  par  des  sortilèges.  Leur  culte  religieux, 
qui  ne  leur  enseignait  point  la  morale,  n'avait  point  poli  leurs  mœurs 
grossières,  ni  adouci  leur  caractère  ftpre  et  sauvage  comme  leur  di* 
mat.  Aucun  monument  élevé  sous  les  auspices  de  la  religion,  aucun 
livre  inspiré  par  elle,  ne  leur  rappelaient  ni  les  fastes  de  la  gloire,  ni 
les  préceptes  et  les  exemples  de  la  vertu.  Dans  leur  vie  errante ,  les 
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morts,  qu'ils  traînaient  quelquefois  avec  eux  sur  leurs  chariots,  leur 
S4'niblaient  un  fardeau  incommode;  ils  les  enterraient  à  la  hâte  dans 
des  lieux  écartés,  et,  les  recouvrant  de  la  poussière  du  désert ,  ils  se 
tiomaicnt  à  les  dérober  aux  regards  et  aux  outrages  des  vivants* 

Tout  ce  qui  pouvait  les  fixer  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre 
el  les  détotvner  de  leur  manière  de  vivre,  excitait  Tanimadversion 
ou  le  dédain  de  ces  peuples*  De  toutes  les  tribus  qui  habitaient  la 
Tartarie  mogole,  une  seule  connaissait  l'écriture  et  cultivait  les 
lettres*  ;  tout  le  resl^î  iiiéprisail  le  comnicrcn,  les  arts,  les  lumières, 
qui  t'ont  Téc  lat  des  société  s  policées.  Les  Tartares  dédaignaient  de 
hjtir  (les  villes.  Dans  !<•  duiizieine  siècle,  leur  vaste  contrée  n'avait 
qu'un-'  seule  eité^,dont  l'étendue,  au  rapport  dii  moine  Rnbrnqnis, 
n'éfralait  pas  celle  de  la  petite  ville  de  Saiul-Denis.  Se  boni  ut  au 
soin  de  leurs  troupeaux,  ils  regardaient  les  travaux  de  l'ag  h  nUurc 
comme  une  occupation  vile  et  propre  seulement  à  exercer  T indus- 
trie des  esclaves  ou  des  peuples  vaincus*.  Jamais  leurs  plaines  im- 
menses n^avaient  vu  jaunir  des  moissons ,  ni  mûrir  des  fruits  semés 
par  la  main  de  rhomme*  Le  spectacle  le  plus  agréable  pour  un  Tai^ 
tare  était  la  vue  d*un  désert  dans  lequel  l'herbe  croit  sans  culture , 
on  celle  d'un  champ  de  bataille  couvert  de  ruines  et  de  carnage. 

Comme  rien  n'était  réglé  pour  les  limites  de  leurs  pâturages ,  il 
devait  s'élever  entre  les  Tartares  de  fréquentes  querelles;  IVspril 
de  jalousie  agitait  sans  cesse  les  hordes  errantes;  les  chefs  ambitieux 
lie  pou\aient  souffrir  des  voisins  ou  des  rivaux.  De  la  les  guerres 
civiles  ;  du  sein  de  ces  guerres  sortait  un  despotisme  tout  armé , 
au-d»n'ant  duquel  les  peuples  couraient  avec  joie,  parce  qu'il  leur 
promettait  des  conquêtes.  Toute  la  population  était  guerrière»  et  les 
combats  lui  semblaient  être  la  seule  gloire  et  la  plus  noble  occupation 
de  l'homme.  Les  campements  des  Tartares ^  leurs  marches,  leurs 
chasses,  ressemblaient  à  des  expé<Utions  militaires;  l'habitude  leur 

■  Ce  «nnt  ks  Ouigoars.  (>artc.sqaels  on  iroave  îles  déiatb  tolérettaoU  daju  les  fUekercàam' 
ka  Urtarct,  de  M.  Abd  Kentt*at,  L  I,  p.  ii  et  45. 

*  CmiMvaflu  réMnet  de  b  brraclic  priucipile  des  neceuem  de  Ccnfitlai.  Ce  ii*eit  fw 

i-rai  rrr^mmeni  que  le  veriialilc  rniplaeenent  de  crue  ville  a  eie  1i\é  par  M.  Abcl  Bémosat  :  elle 
tiiii  située  for  la  rive  gauche  «le  l'Orpon,  non  loin  Af  la  jnnciion  de  celle  rivière  a«cc  le  ScliU|a; 
mioddalucùe  Balkal.  par  le  \9'  degré  de  latitude,  et  le  402«  de  longitude.  {\o)n  le  neiieU 
4r%  Mtmtirtê  de  t'ÀniimU  d(»  Inscriptimu,  t.  VII.  ) 

*  Ce'  fi3t  rhnir;r  «jn»*  l'^'i^  I'  *'  rnntrrcs  de  la  T.irtaric  quî  <fint  loniltées  30  ponvoir  de  la  lîus- 
»k;  encore  les  nomades  ont-ils  résiste  tant  qu'ils  ont  pa  à  tout  eiahlisseiu -dI  Ûxc.  (Vojei  U  Bia^ 
fm,  kie  MmttntUe^  m  (WMrto.  Vofct  «iiMi  les  Rcclierelice  de  H.  AM  lUniiutl,  1 1,  S 
eieeit.) 
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donnait  tant  d'aisance  et  de  fermeté  sur  leurs  chevaux ,  qu'ils  pre- 
naient leur  nourriture  et  se  livraient  au  sommeil  sans  en  descendre  j 
leur  arc ,  d'une  pesanteur  énorme  y  annonçait  leur  force  et  leur  \\- 
gueur;  leurs  flèches  acérées  aUaient,  à  une  grande  distance,  frapper 
l'oiseau  dans  son  vol  rapide,  ou  percer  de  part  en  part  les  s  et  les 
tigres  du  désert;  ils  surpasaaient  leurs  ennemis  parla  rapidité  de  leurs 
évolutions;  ils  excellaient  dans  Vart  perfide  de  combattre  en  fuyant, 
et  souvent  la  retraite  était  pour  eux  le  signal  de  la  victoire.  Tous  les 
stiatagèmes  de  la  guerre  paraissatent  leur  ôtre  fiimiliers  et,  comme 
si  un  funeste  instinct  leur  eût  fait  connaître  tout  ce  qui  sert  à  la  des- 
truction de  l'espèce  humaine ,  les  Tartares ,  qui  ne  bâtissaient  point 
de  villes,  savaient  conslruiie  les  machines  de  guerre  les  plus  formi- 
dables, et  n'ignoraient  aucun  moyen  de  répandre  la  terreur  et  la 
désolation  parmi  leurs  ennemis. 

Dans  leurs  expéditions ,  rinclémcnce  des  saisons,  les  niontai:n<'s 
et  les  précipices,  la  profondeur  des  rivières  qu'ils  traversaient  sur  des 
bateaux  de  cuir,  ne  pouvaient  arrêter  ou  suspendre  leur  marche.  Un 
peu  de  lait  durci  et  détrempé  dans  de  l'esu  suffisait  à  la  nourriture 
d'un  cavalier  pendant  plusieurs  jours;  la  peau  d'un  mouton  ou  d'un 
ours,  quelques  lambeaux  d'un  feutre  grossier,  formaient  son  vête- 
ment* Les  guflfriers  montraient  une  obéissance  aveugle  pour  leurs 
ohels  :  au  moindre  signal ,  on  les  voyait  braver  tous  les  périls  et  cou- 
tir  au  trépas*  Ils  étaient  divisés  par  dix,  par  cent,  par  mille,  par 
dix  mille;  leurs  années  se  composaient  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
manier  l'arc  et  la  lance,  et  ce  qui  devait  causer  à  leurs  ennemis  au- 
tant de  surprise  que  d'effroi ,  c'était  l'ordre  et  la  discipline  qtii  ré- 
gnaient dans  une  multitude  que  le  hasard  semblait  avoir  réunie. 
D'après  leur  h'gislation  militaire ,  les  Tartares  ne  pouvaii^nt  faire  la 
paix  qu'avec  un  ennemi  vaincu;  celui  qui  fuyait  au  milieu  d'un  com- 
bat ou  qui  abandon iKiii  ses  compagnons  dans  le  péril ,  était  puni  de 
mort.  Ils  répandaient  le  sang  des  hommes  avec  la  inôme  inditléreîice 
que  celui  des  animaux  sauvagejs ,  et  leur  férocité  ajoutait  encore  à  la 
terreur  qu'ils  inspiraient  aux  peuples  qu'ils  attaquaient. 

Les  Tartares,  dans  leur  orgueil,  méprisaient  toutes  les  natbns  et 
croyaient  que  le  monde  devait  leur  être  soumis.  D'après  certaines 

*  Roger,  cbanohie  de  Trclise  de  Wandin,  dans  soa  Carmen  miserahile  ou  Bi»totrg  de  Ui 
éc»lrHdi9B  4»  roffaume  de  UougrU  par  ks  Tarlaret,  iou»  te  roi  liela  I  F,  cite  ptttsieim  exemples 
im  nm  ét  gaern     ces  Kuptes  enpioyaieiit  dans  leurs  tasvUitiim» 
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opioions  tninsmiscs  d'àgt?  en  âge,  le^  hordes  riio^oles  *  tbaadonnaieDt 
le  Septentrioa  aux  morts  qu'ils  avaient  laissés  dans  les  déserts»  et 

tournaient  sans  cesse  leurs  regards  vers  le  Midi  promis  à  leur  valeur. 
Le  tenituirc  et  les  richesses  des  autres  peuples  excitaient  leur  ambi- 
tion ,  et ,  ne  possédant  ai  richesses  ni  temtoire,  ils  n'avaient  presque 
rii  11  à  craindre  des  conquérants.  Non-seulement  leur  éducation  guer- 
rière, mais  encore  leurs  preju^jcs,  leurs  usa{j;es,  rincouslance  do  leur 
caract^re,  tout  semblait  chez  eux  favoriser  les  expéditions  lointaines 
et  les  guerres  d'invasion.  Les  pays  (ju'ils  abandonnaient  ne  leur  lais- 
saient ni  regrets  ni  souvenirs;  et,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  patrie 
n'est  pas  dans  l'enceinte  d'une  ville,  dans  les  limites  d'une  province  » 
mais  dans  les  affections  et  les  liens  de  la  famille,  dans  les  lois,  les 
mœiDs  et  les  usages  d'un  peuple,  les  Tarlares,  en  changeant  de  climat, 
avaient  tmqours  avec  eux  la  patrie.  La  présence  de  leurs  iSsmmes,  de 
leurs  enfants,  la  vue  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  idoles,  devaient 
enilanuner  partout  leur  patriotisme  et  soutenir  leur  courage.  Accou* 
tumés  à  consulter  leurs  penchants  et  à  les  prendre  pour  la  seule  règle 
de  leui'  conduite ,  ils  n'étaient  jamais  retenus  ni  par  les  lois  de  lu 
iiisjL  alt  ,  iii  par  les  sentiments  de  l'humanité^  j  connne  ils  avaient  une 
proloiide  indifférence  pour  toutes  les  religions  de  lu  terre,  cette  in- 
différence uiême,  qui  n'éveillait  poini  la  haine  des  autres  peuples, 
faciHtait  leurs  conquêtes,  en  leur  laissant  la  hberie  d'accueillir  ou 
d'embrasser  les  opinions  et  les  croyances  des  nations  qu'ils  avaient 
vuncues,  et  qu'ils  achevaient  ainsi  de  soumettre  à  leurs  lois. 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  les  hordes  de  la  Tartarie  avaient  envahi 
pbtsieurs  fois  les  vastes  régions  de  Tlnde,  de  la  Chine  et  de  la  Ferse; 
elles  avaient  porté  leurs  ravages  jusque  dans  l'Occident.  L'ambition 
00  le  caprice  d'un  chef  habile,  l'excès  de  la  population,  le  manque 
de  pâturages,  les  prédictbns  d*un  devin,  suffisaient  pour  enflammer 
cette  nation  tumultueuse  et  la  précipiter  tout  entière  sur  les  régions 
éloignées.  Malheur  aux  peuples  que  les  Tartares  rencontraient  sur 
leur  passage  !  A  leur  approche ,  les  empires  s'écroulaient  avec  un 
horrible  fracas;  les  nations  étaient  refoulées  h.'s  unes  sur  les  autres 
comme  les  Uots  de  la  mer;  lo  monde  était  ébranlé  et  se  couvrait  de 

*  ta  a  loasunMSi  disputé  sor  les  déuomioalioDi  de  Mogolei  de  Tartare*.  On  croit  démêler 
à  iraTcre  beaucoup  d'iiuc  iitmles  que  ksMù|^  fNBaiait  dm l'orifiM  ooe  trilta  enclavée  dad» 
le»  varies  cuolree»  de  la  i  arurie. 

*  Un  TMart,  iNwr  être  «ceomplU  devait  avoir  neif  «oaUléa  parau  lesq^idtea  était  eello  4*MNil 
«olew.  ( Vofex  lei  RedierclMe  de  M.  Abet  RdBaaal,  UÛf*  177.) 
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raines.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  de  leurs  inva* 

sions  ;  la  postérité  la  plus  reculée  ne  prononcera  qu'avec  «ne  sorte 
d'effroi  les  noms  des  Scythes,  des  A\  an  s,  des  Huns,  des  Hérules,  de 
toutes  ces  nations  errantes  qui ,  les  unes  vernies  du  fond  de  la  Tai*- 
larie,  les  autres  entraînées  à  la  suite  des  vui nqueurs  ou  chassi  i  s  i  \r\  aul 
eux,  fondirent  sur  Tempire  chancelant  des  Romains  et  se  pai  ta;^èrent 
les  dépouilles  du  monde  civilisé.  On  comparait,  dans  le  nioyi  n  «iire, 
les  guerres  des  Tartares  aux  tempêtes ,  aux  inondations ,  aux  iirup- 
tions  des  volcans ,  et  les  peuples  résignés  croyaient  que  la  justice  de 
Dieu  tenait  en  réserve  au  Septentrion  ces  innombrables  essaims  de 
barbares,  pour  les  verser  dans  sa  colère  sur  le  reste  du  monde  et 
châtier  par  leurs  mains  les  nations  corrompues* 

[1163.  ]  Jamais  les  Tartares  ne  s'étaient  montrés  plus  redoutables 
que  sous  le  règne  de  Gcngiskan.  Temugin,  c'est  le  premier  nom  du 
héros  barbare,  naquit  d'un  prince  qui  régnait  sur  quelques  bordes 
de  l'ancien  Mogoltstan  *.  Les  traditions  rapportaient  que  le  septième 
de  ses  ancêtres  avait  été  engendFé  dans  le  sein  de  sa  mère  par  l'in- 
fluence mii  .uMîIeuse  des  rayon>  du  soleil.  A  la  naissance  deTemngin, 
sa  famille  iem;ii([!ia  avec  joie  du  sang  caillé  dans  lu  niani  du  nou- 
vcau-né,  présage  sinistre  pour  l'hnnianité  et  dans  lequel  la  flatterie 
ou  la  superstition  voyait  la  gloire  future  d'un  conqm  i  anî.  L'histoire 
a  peu  de  notions  exactes  sur  l'éducation  rie  Temugin;  mais  on  s'ac- 
corde à  dire  qu'il  était  né  pour  la  guerre  et  pour  commander  à  un 
'  peuple  belliqueux.  Doué  d'une  grande  pénétration  d'esprit  et  d'une 
sorte  d'éloquence,  habile  à  voiler  ses  projets,  unissant  l'audace  à  la 
ruse,  sacrifiant  tout  à  une  ambition  sans  frein  comme  sans  scrupule, 
implacable  dans  sa  haine,  terrible  dans  ses  vengeances ,  il  avait  les 
qualités,  les  passions  et  les  vices  qui  conduisent  à  Tempire  chez  les 
barbares  et  quelquefois  même  chez  les  peuples  policés.  Ses  disposi- 
tions naturelles  se  développèrent  dans  l'adversité ,  qui  endurcit  son 
caractère  et  lui  apprit  à  tout  braver  pour  parvenir  à  ses  desseins.  Dès 
Fâgc  de  quatorze  ans,  rintérét  (|u  inspirait  son  enlauce  abandoimée, 

■  Petits  de  Lacroix  a  public  anc  vie  de  Gcngiskan.  d'après  les  aatcurs  orientaax.  Cette  hiMoirp, 
fooiqoe  le  fabuleux  y  soit  iu(^lo  quelquefuis  h  U  veriie,  cm  un  des  niri  loiirs  ouvragr»  qu'on  r»tii$sc 
coiisiltlflr.  Dt-guigues,  ilans  .snn  Hiàtoire  des  Hhhs,  a  paile  luiigueiiicnt  Ji-s  Tai lares  clde  Gcng 
tait  ;  il  annoire  qiull  s'est  Marte  4ii  fecll  de  Petits  de  Lac  oii  ;  nuis,  nniinie  il  ne  cite  pas  IMUoim 

les  siitirre^  m  il  a  j  ui>é.  il  ne  \vn{  in^tiircr  pour  celte  partie  de  8<in  hKioire  tnc  e  tièrc  COBlâlKe. 
Oii  iruu«c  quelques  détails  mit  (îeugiskaii  iSau-»  la  Uibliulbeque  orieuiale  île  <l  ilerbelul. 

Le  |wrc  t^aubil  a  tiadoli  me  bhioire  tbinotie  de  Cei  gtskan  :  celte  taisuilic  est  pea  InstncUve, 
«I  ne  thMUM  dM  détails  earicix  qoe  sir  la  familte  et  H»  »cce«teun  da  coaqutfaM. 
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l'enthousiai>ine  qu'il  fit  naître  dans  l'Amo  do  ses  compagnons  par  ses 
premiers  exploits  ,  attufn  nt  d  ahord  autour  de  lui  une  foule  de  guer- 
riers déleriiiinés  à  partager  sa  fortune.  Les  tribus  des  Karaïtes,  celles 
du  Mogolistan  y  le  reconnurent  pour  chef,  et  bientôt  la  victoire  sou- 
mit à  ses  lois  toutes  les  hordes  qui  campaient  entre  la  frontière  de  la 
Chine  et  le  Volga'.  Proclamé  souvenûii  des  Mogols  dans  une  diète 
générale,  11  prit  le  titre  de  GengiSf  roi  de$  rois ,  ou  maître  du  monde  ; 
la  renommée  publia  qu'il  avait  reçu  ce  titre  pompeux  d'un  prophète 
descendu  do  ciel  sur  un  cheval  blanc.  Les  guerriers  tartares  l'avalent 
reconnu  avec  d'autant  pins  de  joie  pour  le  monarque  universel  et  le 
maître  de  la  terre,  qu'ils  espéraient  s'enrichir  des  dépouilles  de  tous 
les  peuples  vaincus  par  ses  armes.  Ses  entreprises  se  dirigèrent 
d'almrd  contre  la  Chine  :  ni  la  barrière  de  la  [iiaiule  uiui aille,  ni  l'as- 
cendaiit  des  lumières  et  des  arts,  ne  purent  défendre  un  empire  llo- 
rissant  contre  les  attaques  d  nue  mulittudo  que  la  soi!  du  butin  ,  un 
instinct  beiliqtienx ,  poussaient  au-devant  des  périls  et  rendaient 
invincibles.  La  Ch  ne  éprouva  deux  l'ois  les  horreurs  d'une  invasion  , 
et,  privée  de  ia  moitié  de  sa  population ,  couverte  de  ruines ,  elle 
devint  une  des  provinces  du  nouvel  empire  fondé  par  les  pâtres  du 
Mogolistan.  La  conquête  on  plutôt  la  destruction  du  Karisme  suivit 
<fe  près  celle  de  la  Chine  :  le  Karisme  touchait  aux  frontières  de 
^cigjpiiii  du  Mogol  y  et  s'étendait  d'un  côté  jusqu'au  golfe  Persîque, 
4ig^nlre  jusqu'aux  limites  de  Tlnde  et  du  Turiiestan.  Gengts  ren- 
ojÀn  l'armée  des  Karismiens  sur  les  bords  du  Jaxarte  :  la  plaine  où 
se  OTta  la  bataille  était  couverte  de  douze  cent  mille  combattants; 
le  choc  fut  terrible,  le  carnage  épouvantable;  la  victoire  se  décida 
contre  Mahomet ,  sultan  du  Karisme,  qui ,  dès  lors ,  tomba  avec  sa 
famille  et  tout  son  peuple  dans  ini  abîme  de  cai;nintes. 

Le  formidable  empereur  des  Mogols,  (jni  comparait  lui-même  la 
colère  des  rois  à  un  incendie,  s'occupait  d'une  troisième  expédition 
contre  la  Cliine  rebelle,  lorsque  la  mort  vint  l  anêler  dans  sa  course, 
en  lSt27  ~.  Quelques  historiens  ont  dit  qu  il  fut  écrasé  par  la  foudre, 

*  Vojrei  nr  tes  commenceiMirts  de  CenRiskan ,  Ifayion ,  p.  f  ;  Sannio,  iiv.  III ,  p.  U  ;  Stondos. 

Sabcllius,  Vinceat  de  Beauv^U,  iiv.  XXIX  et  liv.  X\X. 

'  Le%  la.storicti$  orknuox  ont  loue  (k'Dgiskaii  pour  avoir  donné  des  lois  aux  |)cuples  qu'il  avait 
cocqui.^  Ces  lois,  dont  le  bol  étailde  mainU-nir  la  |>aix  des  faniilli  s  e(  de  porter  l>s|irit  de$  pciip  es 
fersto  fiwm,  cottwrTèrnit  lonfclMni»  rolu-issnnrc  et  le  respect  des  Mogols.  Comnie  dans  sa 
biioi)  Geiigis  rccniinai<;>iail  un  nirn  souverain  de  la  terre  i  i  dn  rii  !  i  t  iiti  ll  adineliait  lout<'s  les 
CR>)aiu:«s.  quelques  écrivains  modernes  eu  oui  p  is  occasion  de  vanter  sa  lutenocu  rcUgieust*.  Mais 
ipKlk  poavait  être  la  toléraDoe  d'an  conqaènnl  bronche  qol  ae  bisail  appeler  le  Us  dn  Soleil,  le 
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comme  si  le  ciel  eût  voulu  briser  lui-même  rinstrameDt  de  ses  ven- 
geances; d'autres^  plus  digues  de  fol,  nous  apprennent  que  le  héros 
tartare  mourut  dans  son  lit,  entouré  de  ses  enfants,  auxquels  il  re- 
commanda de  rester  unis  pour  achever  la  conquête  du  monde.  L*alné 
de  ses  fils,  Octaï,  lui  succéda  à  i'empirc,  et,  selon  la  coutume  des 
Mogols,  les  grands  s'assemblèrent  et  lui  dirent  :  Nous  voulons,  no  ut 
vous  prions^  nous  vous  onlvimons  que  vous  ayez  luule  puissance  sur 
nous.  Le  nouvel  empereur  répondit  :  Si  vous  voulez  que  Je  sois  votre 
kan,  ctcs-vous  résolus  de  m' obéir  en  tout,  de  venir  quand  je  vous 
appellerait  d'aller  oûje  voudrai  vous  envoyer ,  et  de  mettre  à  mort 
ceux  çtteje  vous  ordonnerai  de  faire  motiHr?  Après  qu'ils  eurent 
répondu  oui,  il  proclama  lui-même  sa  puissance  souveraine,  en 
disant  :  Désarmais  ma  simple  parole  me  servira  de  fflaive.  Tel  était 
le  gouvernement  des  Tartares.  Octal  devait  régner  sur  un  empire 
composé  de  plusieurs  grands  empires;  ses  frères,  ses  neveux,  com^ 
'mandaient  les  armées  innombrables  qui  avaient  conquis  la  Chine  et 
le  Karisroe,  ils  gouvernaient  en  son  nom  au  midi,  au  nord,  à  Porient, 
des  royaumes  dont  on  connaissait  à  peine  l'étcfndne;  chacmi  de  ses 
lieuh  iiatils  était  plus  puissant  que  les  plus  vn-ands  ru  là  de  la  terre,  et 
tous  lui  ubeissaioiU  eonnne  ses  esclaves.  Pour  la  première  fois  peut- 
être  on  vit  la  concorde  régner  entre  des  conquérants,  et  celte  union 
monstrueuse  fut  la  perte  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  :  le  Turkestan, 
la  Perse,  Tlnde,  les  provinces  méridionales  de  la  Chine  qui  avaient 
échappé  aux  ravages  d'une  première  invasion,  ce  qui  restait  de  l'em- 
pire des  Abbassides  et  de  celui  des  Sei<youcîdes,  tout  succomba,  tout 
périt  sous  les  coups  de  la  redoutable  postérité  de  Gengiskan.  Plu- 
sieurs des  souverains  que,  dans  ces  jours  de  désordre  et  de  calamité, 
le  sort  des  armes  renversa  du  trùne,  avaient  invoqué  le  secours  des 
Hogols  et  favorisé  les  entreprises  de  cette  nation  belliqueuse  contre 
des  puissances  voisines  ou  rivales.  La  fortune  les  enveloppa  dans  la 
môme  ruine,  et  l'histoire  oiicutale  les  a  comparés  à  ces  trois  der- 
viches dont  les  vœux  et  les  prières  indiscrètes  ranimèrent  dans  le 
désert  les  ()>semenf  s  d'un  lion  qui,  du  sein  de  la  poussière,  s'éleva 
contre  eux  et  les  dévora* 

sis  4a  Diea  ;  qui  nt  solnlt  liii-mêaie  raeni  adte,  et  pour  leqoel  tootes  les  religions  étaient  ésale- 
mc\i\  indilTcrenies,  poorru  qu'elles  ne  contrariasse  ni  ni  son  ambition  ui  son  orgueil?  (Voyec  au 

reste,  sur  le»!  !ois  ilc  Gi'iif;î>k.Mi,  le  Mmiiolre  que  M.  LangW-s  a  \>hUU'  lim».  lo  tonie  V  dis  Noi  ee»  et 
tXiraUi  dcë  mmuacTUt  de  la  titbUolhiqut  du  ro:  Daus  ce  mémoire  M.  Langles  4  donne,  d'a|ilte 

HlrUioDd»  Uttorten  petua,  la  CoUetUon  des  Uttiiiatidu  dn  nwurqie  tirtare* 
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La  conquête  des  plus  riches  confiées  de  TAsie  avait  teilemeut  eu- 
fiammé  l'enthousiasme  des  Tartares,  qu'il  eût  été  inipossible  à  leurs 
chefs  de  les  ret^»nir  dans  les  limites  de  leur  tenitoiic  et  de  les  rendre 
aux  f)ai5ibl»>.  Ua\.iux  de  la  vie  jmstorale,  Ootaï,  soit  qu'il  voulût  obéir 
aux  inslructioMs  paternelles,  soil  (lu'il  sentit  la  nécessité  d'occuper 
l'aetivité  inquiète  et  turbulente  des  Moguis,  icsolut  de  porter  ses 
armes  jusqu'aux  extrémités  di'  rOcrideiit.  Ku  1235,  quinze  cent  mille 
pâtres  ou  guerriers  inscrivirent  leurs  noms  sur  le  registre  militaire  ; 
cinq  cent  mille  des  plus  braves  et  des  plus  robustes  furent  choisis 
pour  la  grande  expédition;  les  autres  élevaient  rester  en  Asie  pour 
maintenir  la  soumission  des  peuples  vaincus  et  achever  les  conquêtes 
commencées  par  Gengiskan.  Des  réjouissances  qui  durèrent  quarante 
jours,  précédèrent  le  départ  des  conquérants  mogols,  et  furent  comme 
le  dgnai  de  la  désolation  qu'ils  allaient  répandre  chei  les  peuples  de 
^Europe  K 

C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  un  moment,  pour  se  donner  le  spectacle 

des  choses  humaines  et  contempler  à  loisir  les  contrastes  étranges 
qur  présentent  deux  époques  voisines  l  ime  de  l'autre.  En  commen- 
çant celle  histoire,  nous  avons  vu  rOecident  se  lever  eu  armes  et  se 
précipiter  presque  tout  entier  sur  l'Asie  ;  maintenant ,  c'est  du  fond 
de  l'Asie  que  des  peuples  bailiares  accourent  en  foul'^  i  l  inenareril 
toutes  les  contrées  de  rOccident.  Ce  n*est  point  un  eiilliousiasuH; 
religieux^  un  sentiment  de  fraU^rnité  qui  pousse  ces  nouveaux  peu- 
ples de  conquérants,  mais  la  soif  du  butin  et  du  carnage  ;  ils  ne  vont 
point  délivrer  des  cités  lointaines,  combattre  des  ennemis  de  leur  foi, 
mais  le  seul  génie  de  la  destruction  semble  les  animer,  et  le  monde, 
qu'ils  ravagent  an  loin,  ne.  voit  en  eux  que  d^aveugles  instruments  de 
la  colère  céleste. 
Dans  leur  course  rapide,  les  Tartares  trftversèrent  le  Volga,  et,  en 
'   i236,  pénétrèrent  presque  sans  obstacles  dans  la  Moscovie,  alors 

•  Suivant  Sanoto.  Vlnceni  de  Uejuvais,  Anîouiu,  ^auc!e^c,  Hayton  et  Leuuilavius,  Geiigu>iiaii 
éuol  mort,  son  flis  Octal,  qu'il*  appellent  ilocloda-kan,  partagea  ie%  troupes  on  qaaM  imeei,  dont 
il  Jonna  ia  c4>odaile  tr  i:>!  de  ses  fils  et  à  son  lieulm.mt  (;.it»r«.il>.ui;i.  Im  pri  miiTe.  prciiani  dii  rflic 
4«  sepl«nirioo.  a'ciu^ara  dans  l'Europe  i6$  pay»  qal  sont  entre  ie  Tanaîs,  la  Ciierson(*.se  i  dut  ii|ue 
M  It  P«Mt-BniiB«  OÙ  tmt  enem  •qjjoiid'kil  1m  peitit  Tuttres  ;  to  seconde ,  après  avoir  désolé  ia 
grande  Armrnir  et  le  rayt  (1p<«  (îrnrpicns.  pco«"ra  par  l.i  Hn^sic,  la  Poln'^'nr  v\  h  Hongrie,  jusqu'aux 
codOos  de  rAllemagiie,  mettant  loui  i  feu  et  à  saug;  ia  irui^ieine,  entrant  dans  l'Aiie  Mineure,  y 
éÊÊt  !•  film  drieoMtoi»  et  eminlROtl  les  Tofcs  I  payer  tribu  mx  Tarlaras;  le  qutirièflw,  tjnA 
sabju^uo  toute  '.a  VMi  e,  ohu^rA  KartMBlcis,  iniis  dM  ndaui  FartlNt«  l'eller  clmdwr  u 
nfufc  aa  dcia  da  Tigre  et  du  rEupUraie* 
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livrée  à  la  ftireur  des  guerres  civiles  ^  La  dévestation  des  campa- 
gnes, Fîncendie  de  Kiow  et  de  Moscou,  le  joug  honteux  qui  pesa 
longtemps  sur  ces  contrées  du  Nord,  punirent  la  fiiible  résistance  des 
Moscovites.  Après  la  conquête  de  la  Russie,  la  multitude  desMogols, 
conduite  par  Balou,  fils  de  Tuli,  dirigea  sa  course  victorieuse  vers  la 
Pologne  et  les  IVoniièrcs  (ic  l' Allemagne,  et  renotivcla  partout  les 
fureurs  des  Huns  et  d  Attila.  Los  villes  do  Lnhiiii  et  do  Varsovie  dis- 
panuent  sur  1(  ur  passa  go  ;  ils  désolèrent  les  deux  rives  de  la  liai- 
tique.  En  vain  lo  dnc  de  Silésie,  les  palatins  polonnis  ot  le  grand 
raailro  do  Tordre  teutonique,  réuniront  leurs  forces  pour  anvlor  le 
nouveau  lleau  de  Dieu  ^  :  les  généreux  défenseurs  de  l'Europe  suc- 
combèrent dans  les  plaines  de  Liegnitz,  et  neuf  sacs  remplis  d'oreilles 
servirent  de  trophée  à  la  victoire  des  baibares.  Les  monts  Crapacs 
n*oflrirent  qu'une  faible  barrière  à  ces  bordes  invincibles  :  bientôt 
on  vit  les  Tartares  fondre,  comme  un  épouvantable  orage,  sur  le 
territoire  de  ces  Hongrois  *  qui,  deux  siècles  auparavant,  avaient 
quitté  comme  eux  les  déserts  de  la  Scythie  et  conquis  les  rives  fer- 
tiles du  Danube.  Les  pAtres  de  la  Tartane,  qui  ne  savaient  point  lire, 
ont  laissé  aux  peuples  vaincus  le  soin  de  décrire  leurs  conquêtes,  et 
nous  avons  peine  à  croire  les  vieilles  chroniques  hongroises,  lors- 
qu'elles nous  racontent  les  cruautés  inouïes  dont  se  souillèrent  les, 
vainqueurs. 

Leur  approche  avait  répandu  la  teireur  jusqu'aux  extrémités  de 

*  Raynsldl,  u  CMinairnMBt  ét  rawte  IMI,  (bit  no  iMl  abrogé  des  ranges  qoe  1rs  Tarures 

exprf^reiil  pondniH  rottc  ntmrefii  Bus^if.  rn  Polf't;np.  cit  Vnn\ic  f  \  ilan>  Ii  Itt'lu-iiitv  Henri,  duc 
de  Sile»ie  ei  «le  Lrarovic,  se  dbiiusua  dans  C4UC  guerre  maUieureun:  (Kir  si  constance,  h  avaii  pour 
■èfe  ttlnie  |]fdwi«e.  qal  !.'eiali  reiiicc  àam  n  «Hmanefe,  «è  elle  vivtli  avec  les  «icffcs  Q«i 
élaient  cimsaciées  ;i  ftioii.  Elle  doviua  qoe  son  flis  néiiiail  el  le  prètlll  à  Tune  d'elles;  iiiai>-  »llc 
n'en  exiioria  pas  uioios  llcori  à  marcher  contre  ses  enoemis  croeis  ei  à  rai^euibier  le  plus  de  lorce» 
qu'il  pourrait.  [Voyei  la  «le  de  faillie  Hedwife.  eb.  III.  RoHandlsles,  (.  V.'lS"  joar  d'oclobre.1 

*  On  peut  consulter  Thurocsius ,  iircinier  suliiiiie .  lirnim  HiiH'jaricartun  .  et  "^iii  iout  li-  Caiimin 
miteratUe  de  Hiiger  de  Hongrie,  cbaitoiiie  de  Waradin,  qui  a  decril  les  dc^asircii  duui  il  lui  luW-  * 
nèm  i^io.  ( \  o\ei  DiUiethiqie  éet  Croitaiei.)  Vojwt  arad  la  leiire  de  l'emperaw  Prederfeaar 
riu>asion  des  T.ir;:ii  ev  en  Hongrie,  rapportée  par  Mathieu  l'âris 

'  l.e  (iKiiîtvinr  (!t'  Waradiii  (lomtc  li'S  nuDis  des  rois  tartares  qui  entrèrent  dans  la  Hongrie. 
C'était  d'aiiorii  iiWwx,  «}u'ii  a|i|»fi)e  ie  roi  dc>  rois  et  le  lualirc  des  Tartares  :  il  avait  sous  lui  an 
■OBiaié  BtckitM,  qal  dlrifeail  les  operailoos  de  la  guerre  ei  qui  éuit  Uêvhabile  dans  ret  art.  Les 
autres  roi»;  m  i:  ncrstix  rtii»\  t  Cfidan,  Coaclon,  Frnran  ou  S-t;i-nn.  Pela,  Il'n'icus,  C'.h'.  h 
Ocadar  Ualmt  |K-nctra  e»  Hongrie  par  la  porte  RuncKutu  ou  Hhswhhc,  après  avoir  détail  I  aroiee 
do  eoniie  Palai  d;  Pef  entra  dans  Ij  IHileine.  Inversa  le  dnclic  de  Moratrle. «i  arriva  i  la  por/r  de 
H'iifim;  Ciultiu  ir  iMTM  It  s  Tirets  de  la  fi  /^r/V  et  de  b  Comanir;  Bprkf-tm  et  h'^  ;)nlrr<;  \  v\<  ras- 
scrcut  le  Iteuve  Ztruk  Cl  se  repaiHlireiil  sur  le  tcrriu»ire  de  l  eve-que  des  Comaos.  ad  terrai»  r/i- 
tropt  CPMMfennn  (L'enipemir  Frédéric»  daas  sa  lettre*  aiipetic  ce  paya  la  eulMle  i.ea  Conaaa). 
Vo)ez  aus>i  le  mémoire  de  M.  Abel  Retnu<ut  sur  celte  invaaiOB,  U  VI,  p.  M» «t  aiilv, de»  a*» 
■olies  de  l'Acadeaiie  dea  inscriptions  ei  tieUet-letues. 
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l'Occident;  partout  l'imagination  efl'rayée  des  peuples  se  représentait 
ces  formidables  conquérants  connue  des  monstres  vomis  par  l'enfer, 
revêtus  d'une  forme  hideuse  et  doués  d'une  force  extraordinaire. 
défaut  de  communications,  qui  ne  permettait  pas  d'avoir  des  infor- 
matîoDS  exactes  sur  leur  marche,  acciéditaîl  les  rumeurs  les  plus 
ellrayantes  ;  la  renommée  les  montrait,  tant6t  envahissant  l'Italie, 
tantôt  portant  leurs  ravages  sur  les  bords  du  Bhin.  Chaque  peuple 
redoutait  leur  prochaine  arrivée  ;  chaque  cité  croyait  les  voir  à  ses 
portes. 

Les  îles  de  l'Océan  ne  se  croyaient  pas  défendues  par  les  flots. 
Lt  >  iuarchaiidïi  de  la  fiotliie  et  de  la  Frise  u'osèniil  fH)iiit  travei"ser 
les  mers  du  Nord  pour  aelietcr  du  poisson,  et  les  chruintinrurs  anglais 
remarquent  '  avec  surprise  que  la  crainte  des  Tartares  ht  baisser  en 
Angleterre  le  prix  du  hareng. 

Des  ambassadeurs  nuisulmans  étaient  arrivés  d'Orient  et  par- 
couraient les  cités  en  implorant  les  secours  des  peuples  clirétiens 
contre  une  nation  ennemie  de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de  celle 
de  Mahomet  ;  la  vue  de  ces  députés  venus  de  si  loin,  semblait  an- 
noncer que  toutes  les  parties  de  la  terre  étaient  à  la  fois  menacées,  et 
la  multitude,  saisie  d'effroi,  comparait  les  Mogols  au  dragon  à  sept 
télés  de  FApocalypse. 

Le  souverain  pontife  écrivit  à  Béla  IV,  roi  de  Hongrie,  pour  animer 
son  courage,  et  recommanda  aux  évéques  du  pays  de  prêcher  une 
croisade  contre  les  Tartares.  Lorsque  les  lettres  pontificales  arrivè- 
rent dans  ee  mallu  ureux  royaume,  la  drs  ])relats  venaient  de 
u  crvdii  la  palme  du  martyre,  et  le  moiianjue  hongrois,  après  plu- 
sieurs flclailps,  s'était  réfugié  dans  les  îles  de  l'Adriatique;  une 
grandt^  partie  de  la  population  avait  péri  par  le  glaive,  par  la  faim  ou 
le  désespoir 

*  Gtikkm  tt  Fthiam  inhahUanUs ,  impem  tmm  perUmenlet,  h  AM§Bam^  nt  moHi  têt  eorm 
tfui  Cerm.,  ffmjtflrr  halecù  capiendi,  quo  tHttS  naies  loUbaiil  onertire ,  mn  rfnertm!  MntliiPti 
Pârts  ajouie  *iue  le  tiiiicng  se  vendit  alors  pour  rien  ;  on  eu  duiiiuil  quanint  ou  nnqaauie  pour  un 
MB  iraiya*  t«  ^  «m  arunteo.  Celle  drconstanee  «c  ta  fenarqae  d'un  aoteor  oHiiempontn  oou 
prottrrnt  qne  Iri  hpnéflreson  les  fierlp'^  fin  rommrrrc  ot  do  l'inrl'istrie  furent  toajour>  on  objet  digue 
d'atieniion  pour  les  baltiiaots  de  la  Cran^e-Urciagntv  \^\q)qi  Maiti.  l>Ari&.  ad  anu.  I.'38.  p.  471.) 

*  HtUdea  Piris,  ad  ann.  ii88,  perte  de  ces  Mibaesadran  BraMilma».  Il  ai  prolnlile  que  ces 
dépttu*;  tvà  ont  envoyés  fu  le Vlesx  de  1»  Nonissiie,  leqiiet  redooleitles  Uofoli,  déjà  autiies  d*iiie 
partie  d£  U  l'erse. 

>  Jm  Villsnt,  qol  donne  de»  détalts  sur  celle  inmion ,  ajooie  que  ta  ramide  fut  si  gnn<ic  on 
Hongrie,  que  Ws  iiieres  niaiiRèreiil  leur»  enfants,  et  que  les  babiianis,  au  lieu  de  farine,  roiisom- 
■Éceui  aie  fraode  partie  d'une  ninniaguc  de  plâtre.  '  Voies,  m  ce  (ail  iucrojable^  l'euraii  de 
VittaBi,  dsiw  U  MLtlktqut  ies  CroisuUes.) 
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poro  dos  lidèles  voulut  opposer  aux  fnrpnrs  d'un  peuple  païo» 
l'ascendant  de  la  religion  chrétienne,  qui  avait  adouci  autrefois  la 
férocité  des  Francs  ;  mais,  au  moment  même  de  leurs  triomphes  et 
dans  rivresse  ée  la  victoire,  comment  faire  adapter  à  des  barbares 
les  vertus  paeifiques  de  l'Évangile)  Les  Mogals  reçurent  avec  dédain 
les  disciples  de  saint  François  et  de  saint  Dominique,  envoyés  pour 
les  convertir,  et  le  pape  lui-même  fut  menacé  du  sort  réservé  à  tous 
les  chrétiens,  s'il  ne  venait  en  personne  implorer  sa  gr4ee  et  présenter 
son  tribut. 

Un  palatin  saxon  et  l'empeicur  d'Allemaprne  implorèrent  des  se- 
cours plus  prompts  et  plus  «  tlicaces,  en  s  adressant,  l  un  an  duc  de 
Brabant.  l'antre  aux  rois  de  France  et  d'AnjîlrtriTe*.  Le  cufuie  Palatin 
annonçait  que  dans  la  Saxe  et  la  Bohême  on  prf^parait  à  la  j^uerrc 
contre  les  Tartares,  qu'on  appelait  la  guerre  de  Jesus-Christy  et,  par 
une  singularité  digne  de  remarque,  sa  lettre  était  datée  du  jour  où 
FÉglise  chante  le  psaume  :  J^rMoAMi,  r^fouU'toi.  Frédéric,  après 
avoir  décrit  la  tactique,  les  armes ,  les  vêtements ,  les  habitudes  des 
Mogols,  conjurait  la  république  chrétienne  de  réunir  ses  efforts  oontre 
cette  nation  nouvelle  et  inconnue,  contre  cette  race  monstrueuse  et 
difforme  qui  voulait  renverser  la  fol  chrétienne  et  choisir  ses  esclaves 
parmi  les  rots  de  la  terre.  Dans  ses  exhortations  pathétiques,  l'empe- 
reur invoquait  k  la  fois  l'AlIeniagne,  pleine  d'ardeur  dan$  fês  ûom* 
Aa^j;  l'Italie  indumpfcc;  la  France,  (/ui  nourrit  daius  i>on  se i?i  une 
milice  intrépide;  l'Espagne  Ixdiiqueu^v;  Vkn^h'Xevve  puissante  pur 
SCS  guerriers  et  par  ses  vaisseaux;  il  n'oubliait  ni  la  Ci'èto,  ni  la 
Sicile,  ni  la  sauvage  Hibernio,  ni  la  Norwége  glacée. 

Ces  lettres,  pleines  de  nouvelles  alarmantes,  durent  redoubler  la 
consternation  publique  ;  mais  le  souvenir  de  Jérusalem  et  de  Constan- 
linople,  la  discorde  élevée  entre  le  saint-siége  et  l'empire,  occupaient 
Fattention  de  la  chrétienté ,  et  telle  était  la  situation  des  esprits,  que 
le  sentiment  d'un  grand  péril  n'inspira  point  la  résolution  de  prendre 
les  armes  et  de  voler  au-devant  de  l'ennemi  oonmiun.  Mathieu  Pfirjs 
nous  a  conservé  une  conversation  curieuse  entre  la  reine  Blanche  et 
son  flls  au  sujet  de  ces  formidables  invasions.  «  Où  étes^wmsy  mon 
ujils  Louis  ?àii  la  reine.  Le  roi  s'approchant,  répondit  :  Que  voulez- 
o  vous,  ma  mère  .^Blanche,  poussant  de  prol'onds  soupas  et  fondant 

'  Maibicu  t^ns,  ad  auii.  iUt. 
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€  en  Itnnes,  lui  dit  :  Mon  cher  Jiltj  ^/mtt'it  faire  après  le  terribh 
«  éuénmn€ni  dont  la  nom/eliê  êtt  9ênuejîuqu*à  nous  ?  L*invasion  des 
«  Tartans  nous  menace  d^uno  ruine  généraie,  nous  et  la  sainte 
nÉfflise.  Le  lol,  d'une  Toix  plainlive,  mats  avec  une  inapiration 
«  dhine,  répliqua  :  0  ma  mère,  que  la  consolation  céleste  nous  sou^ 
«  tiennâ;  et,  s'ils  viennent  jusqu'à  nous,  ou  nous  les  repousserons 
«  dans  le  Tartare  d*oé  ils  sont  sortis  ^  ou  hien  ils  nous  enverront  nu 
«  ciel*,  »  Saint  Lonis  se  montrait  ainsi  plus  disposé  à  supporter  Ir» 
événements  qu'à  les  prévenir,  et  cette  résignation  du  pioix  !iîonar(|uo 
exprimait  les  véritables  sentiments  de  ses  contemporains-  :  i(  s  ra- 
vages des  Mogols  ôlaiciil  iri,'ai(lt''s  alors  comme  ces  calamités  coiifre 
lesquelles  l'homme  ne  pont  troiivjM-  de  secours  et  de  refuge  que  dan» 
la  niiséncorde  divine.  L'^fîlis<>  ordonna  on  rotto  occasion  dns  pn^rcs- 
sions,  des  prières ,  des  jeûnes  ;  tout  ce  qu'on  (it  dans  ta  plupart  des 
royaumes  de  l'Europe,  pour  les  préserver  de  l'invasion,  ce  fut  d'ajou* 
ter  aux  litaniea  ces  paroles  :  Déiivreg-nous ,  Seigneur^  de  la  fureur 
du  Tartares, 

.  On  s'étonne  que  dans  la  consternation  générale  lea  Mogola  n'aient 
point  porté  leurs  armes  eontre  Fempire  latin  de  Conatanlinople*, 
menacé  par  les  Grecs  et  déjà  tout  couvert  de  ruines  i  mais  lea  pAtres 
dn  désert  ne  s'oocupalent  point  de  connaître  les  révolutions  inté* 
rieures  des  États  et  les  signes  de  leur  décadence;  ils  conaervaient , 
comme  tous  les  peuples  de  l'Asie,  une  idée  vague  et  confuse  de  la 
fbrce  et  des  armées  de  l'ancienne  Byzance  ,  et  s'inquiétaient  peu  de 
bavoir  si  lo  moment  était  venu  de  l'attaquer  et  de  la  somnettre  a  leurs 
armes.  Les  grands  avantages  que  recueillait  ia  \iH  impériale  de  sa 
posUion  f  iltre  l'Europe  et  l'Asie,  ne  frappairnt  pdiiit  losTartares,  qui 
ne  conntuââiuent  ni  la  navigation  ni  le  cooimcrce,  et  qui  proféraient 

*  H«tUeo  Piri*.  B»Miiim  t€9  CnUêâeg^  t.  II. 

'  Maihiea  Hrl^  ra|ini  rie  .luf  lorsque  les  dépotés  musalmans,  dont  on  a  parlé  pln«  1i;irit.  vinn  nt 
à  LmMlnai  aoUiciler  des  secourt  contre  les  MofoU,  l'évéqut  <i6  Wotct^r  dit  :  Lmsons  cet  chien» 
m  SHvrer  tmtre  eut,  et  la  ptit  iê  /ttu^krlit  e^itaMn  nr  levé  mhie».  Oa  toft  pir  11  que 
fù  i  -    1    h' «songeait  à  combattre  les  Tartares. 

^  AUei  Kemosat.  dans  le  mémoire  qaa  nous  avons  plnsicurt  fois  cité,  dit  que  ce  fut  la  faïuim* 
<|ai  força  les  Tartarcs  i  s'éloigner  de  la  Hongrie.  Ce  savant.  d'a|»rès  lo  tcuiuign  igc  de  la  ebronlque 
d'Attérle,  f»f>p<)rte  que  le  kan  des  Tanarcfi  fit  demamier  ii  l'empereur  FfédMe  qu'il  lui  rendit  Iuiid* 
nwge  poHf  lîrs  riats.  o(Tr;int  ii  ce  ftrinrf  l'ofTuo  qnll  (Jt'sironit  ii  «^^i  roiir.  Frédéric  reçut  •  ciii' 
tl^msDde  en  piaiSiitilaiU,  ot  reiKindit  qii  li  se  i.uiiu<it!>siiti  »s^t  t-n  oiseaux  (tour  itccepter  l'oirirc  dt' 
ftwc—iHw  (  nu,  |k  4«a).  Cattt  éO»  de  la  part  da  kai  m  doH  pa*  éumiier,  car.  aoivant  M.  Alid 
Rémn^ar  le**  pnnffs  tnrtarrs  enorgueillis  de  leurs  conquêtes,  croyaient  que  tont  devait  réilrr 
leurs  arroe<i.  Aussi  avaient-ils  fti&  l'kubiiade  dfenToyer  (aire  de  pareilles  offres  aux  rois  oo  princes 
in  Mji  tiflli  II  prntnniliin  itn  lowiUlfi 
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d'aillt ms  de  riches  pâturages  aux  «'<liti(  (^s  xjiuptueux  d'une  grande 
capitale.  Ainsi  nous  pouvons  croire  éj^alenient ,  ou  que  la  ville  de 
Constantin  fut  protégée  on  cette  occasion  par  les  souvenirs  de  sa 
grandeur  passée,  ou  qu'elle  dut  son  salut  au  mépris  et  à  riodifférence 

des  barbares. 

Les  Francs  établis  en  Syrie  eurent  alors  le  même  bonheur  que  les 
Grecs  de  Byzance  :  les  années  des  Mogols  n'a?aient  point  encore 
traversé  TEuphrate. 

[ii43.]  Tandis  que  le  fracas  de  la  guerre  et  la  chute  des  empires 
retentissaient  (i(>])iMs  la  rivière  Jaune  jusqu'au  Danube,  les  chrétiens 
de  la  Palestine ,  protégés  par  les  discordes  des  musulmans ,  venaient 
de  rentrer  à  Jérusalem  ;  ils  s'occupaient  de  relever  les  murailles  de  la 
ville  sainte,  de  rt>bàtir  leurs  églises,  et  remerciaient  en  paix  le  ciel 
de  les  avoir  délivrés  des  fléaux  (pii  ravaj,'eaient  le  reste  du  monde. 
Les  Tfjrtaies  connaissaient  à  peine  i  existence  et  le  nom  d'une  con- 
trée poui  laquelle  on  avait  versé  tant  de  sang,  et  ne  pouvaient  être 
appelés  sur  les  bords  révérés  mais  stériles  du  Jourdain  ,  ni  par  l'es* 
poir  d'iu  riche  butin ,  ni  par  les  souvenirs  qui  excitaient  l'enthou- 
siasme guerrier  des  peuples  de  l'Occident.  Heureuses  les  colonies 
chrétiennes,  si  un  peuple  vaincu  par  les  Mogols,  chassé  de  son  terri- 
toire, et  qui  cherchait  partout  un  asile,  n'était  venu  troubler  leur 
sécurité  passagère  et  plonger  la  cité  de  Jésus*€hrist  dans  de  nouvelles 
calamités  1 

Gelal-Eildin,  fils  de  Mahomet ,  avait  relevé  par  sa  valeur  l'empirs 
du  Karisme,  et  la  prospérité  renaissante  de  cet  empire  attira  de  nou- 
veau les  armes  des  conquérants.  Dans  U  seconde  expédition  comme 

dans  la  première,  les  cités,  la  populaUuu,  l*  iiône  impérial,  tout 
tomba  sous  les  coups  du  wiin(iueur.  Gelal-Eddia  j  crdit  la  couronne 
et  la  vie.  Dès  lors  les  guerriers  karismiens,  poursuivis  sans  relâche 
par  les  Tartares,  abandonnèrent  un  pays  qu'ils  ne  j)Ouvaient  plus 
défendre,  et,  sous  la  eonduite  d'un  de  leurs  chefs  nommé  Darbakan, 
ils  se  répandirent  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Syrie. 

Ces  hordes  bannies  de  leurs  pays  marchaient  le  fer  et  la  torche  à 
la  main,  et,  dans  leur  désespoir,  semblaient  vouloir  se  venger  sur 
tentes  les  nattons  des  maux  que  leur  avaient  faits.les  Tartares.  L'hit' 
toire  nous  représente  ces  bandes  furieitses  errant  sur  les  bords  de 
FOronte  et  de  TEuphrate,  emmenant  avec  elles  une  multitude 
d*hommes  et  de  femmes  tombés  entre  lettrs  mains;  un  graiid  nombre 
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(Ir  chariots  traînaient  à  leur  suite  les  dépouilles  des  provinces  rava- 
gées. Kes  plus  braves  poilaient  à  leurs  lances  la  chevelure  de  roux 
qu'ils  avaient  innuoles  dans  les  combats.  Vêtue  des  produits  du  pii- 
lacre,  leur  armée  présentait  à  la  fois  un  spectacle  effrayant  et  bizarre. 
Les  guerriers  karismiens  n'avaient  point  d'autre  ressource  que  la  vic- 
toire .  et  toutes  les  harangues  de  leurs  chefs  consistaient  dans  ces 
mots  :  Vous  vaincrez  ou  vous  mourrez;  ils  ne  faisaient  point  de 
grftoe  à  leuis  ennemis  sur  le  champ  de  bataille;  vninnis,  ils  recevaient 
U  mort  sans  se  plaindre.  Leur  foreur  n'épargnait  ni  les  ehrétiena  ni 
les  musulmans  ;  tous  ceux  qu'ils  rencontraientsur  leur  passage  étaient 
leurs  ennemis.  Leur  approche  répandait  au  loin  la  terreur^  mettait  en 
fuite  les  peuples  éperdus  y  et  changeait  en  déserts  les  bourgs  et  les 
cités. 

Les  puissances  musulmanes  de  la  Syrie  s'étaient  liguées  contre  les 
Karismiens,  et  les  avaient  repoussés  plusîetirs  fois  jusqu'au  delà  d»i 
M^ti^iln  ate.  Mais  l'esprit  de  ri\  ;ilité  qui  divisait  sans  cesse  les  princes 
de  la  ianuile  de  Saladin,  rappt  la  bientôt  un  ennemi  toujours  redou- 
table malgré  ses  de  laites.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  princes 
de  Damas,  de  Carac,  d'Émi^^se,  venaient  de  contracter  une  alliance 
avec  les  chrétiens  de  la  Palestine  :  non-seulement  ils  leur  avaient 
rendu  Jérusalem,  Tibériade,  la  principauté  de  Galilée,  mais  encore 
ils  leur  promettaient  de  les  associer  à  la  conquête  de  TFIgypte,  con- 
quête pour  laquelle  toute  la  Syrie  faisait  des  préparatifs.  Le  sultan  du 
Caire,  pour  se  Tenger  des  chrétiens,  qui  avaient  rompu  les  traités 
conclus  avec  lui,  pour  punir  leurs  nouveaux  alliés  et  se  mettre  à  l'abri 
de  leur  invasion ,  résolut  d'appeler  à  son  secours  les  hordes  du 
Karisme  :  il  envoya  des  députés  aux  chefs  de  ces  barbares,  et  leur 
promit  de  leur  abandonner  la  Palestine  s'ils  la  soumettaient  à  leurs 
armes. 

Cette  proposition  fut  acceptée  avec  joie,  et  vingt  mille  cavaliers 

animés  de  la  soif  du  but  m  et  du  carnage  accoururent  du  fond  de  la 
Mésopolaniie,  disposes  à  servir  la  veui^eance  et  la  colère  du  nionarque 
égyptien.  Ils  ravagèrent  en  passant  le  territoire  de  Tripoli,  la  princi- 
pauté de  Galilée,  et  bientôt  les  flanunes  qui  s'élevaient  partout  sur 
leurs  pas  anrioncèrent  leur  arrivée  aux  habitants  dé  Jérusalem. 

Des  fortihcations  à  peine  commencées  et  le  petit  nombre  de  guerriers 
enfermés  dans  la  ville  sainte,  ne  laissaient  aucun  espoir  de  repousser 
les  attaques  imprévues  d'un  ennemi  formidable.  Toute  la  population  de 
III.  S 
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Jt'iiisaleni  résolut  de  fuir  sous  lu  conduite  des  chevaliers  de  l'Hôpital 
fl  du  Temple.  11  ne  resta  dans  la  ville  que  les  malades  et  quel- 
ques iiabiîants  qm  n  avaient  pu  se  r(^soudre  à  abandonner  leurs  inai- 

!  Bons  et  leurs  parents  infirmes.  Bientôt  les  Karismiens  arrivent ,  abat- 
tent les  faibles  retranchements  qu'on  avait  élevés  sur  leur  passage, 
entrent  dans  Jérusalem  i'épéc  à  la  main,  massacrent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent'  ;  et,  comme  au  milieu  d'une  ville  abandonnée  et  déserte 
les  vietime^  et  le  butin  manquaient  à  la  rage  et  k  l'avidité  des  vain- 

^queurs,  Us  emploient  le  stratagème  le  plus  odieux  pour  rappeler  les 
habitants  qui  venaient  de  prendre  la  fuite.  Le  plus  grand  nombre  des 
barbares  s'éloignent  de  la  ville,  ceux  qui  sont  restés  élèvent  sur  le 
baut  des  tours  les  étendards  de  la  croix,  et  font  retentir  les  cloches 
des  églises ^  La  foule  des  chrétiens  qui  se  retiraient  alors  vers  Joppé, 
marchait  en  silence  ;  ils  s'avançaient  lentement,  espérant  toujours  que 
le  ciel  serait  louché  de  leurs  mist  rrs,  et  qu'un  miracle  les  raniènt'rait 
dans  les  demeures  qu'ils  venaient  de  (juilter  :  (juelqu(\s-uns  d  4 nire 
eux  ne  pouvaient  détacher  leurs  yeux  de  la  ville  sainte.  Tout  à  coup 
les  drapeaux  de  la  croix  frappent  leurs  regards;  ils  entendent  reten- 
tir l'anain  sacré  qui  chaque  jour  les  appelait  à  la  prière  ;  la  nouvelle 
se  répand  aussitôt  que  les  Karismiens  ont  tourné  leurs  armes  d'un 
autre  côté,  ou  qu'ils  ont  été  repoussés  par  les  chrétiens  restés  dans  la 
ville.  Bientôt  on  se  persuade  que  Dieu  a  pris  pitié  de  son  peuple  et 
n'a.  pas  permis  que  la  présence  d'une  borde  sacrilège  souill&t  plus 
longtemps  la  dté  de  Jésus-Christ.  Sept  mille  fugitif,  trompés  par  cet 
espoir,  retournent  à  Jérusalem ,  mais  bientôt  les  bandes  des  Karis- 
miens reviennent  sur  leurs  pas,  ils  s'efforcent  d'escalader  les  rem- 
parts, d'enfoncer  les  portes  de  la  ville;  alors  la  foule  consternée  des 
chrétiens,  sans  armes,  sans  vivres,  sans  moyens  de  défense,  prend 
une  seconde  fois  la  résolution  de  fuir.  Tout  le  peuple  sort  de  nou- 

•  CiaiHaaine  de  Nangis  et  Mathieu  i>àris. 

*  L'himkNt  de  us  terlitret  «il  ncMiée  du»  dm  leltra  dePiMérto  II  tdiwiéê  n  tmm 

Uichanl,  son  I>c3u-(rere,  el  dans  une  autre  lettre  ocrttc  en  Orriilrnt  par  le  gnnd  mailre  des  hospi- 
taliers :  ces  deox  pièces  auibeniiques  soui  rapportées  par  Mathieu  Virïs  ad  atin.  1344.  Frédéric 
iurto  I  petite  d«  niNim  des  heWiântt  de  Jénutle»;  Il  parle  itliit  lonf  nemeiit  de  la  taiallli  d» 
Ilaza;  Ij  itcinière  lartie  dcs.i  Iritre  n'est  <]u'uni*  li)ii?iic  (1r>rl.irii;iii«iii  il.iii>  lj(iiu'Ile  11  (T.>[»lor«'  IVtal  * 
de  la  clireiieute.etsc  plaiaide  sescunemisaiusliiuc  des  ubsucles  qu'il  trouve,  à  Itouic.  ca  Italie, 
ai  AlloiMiM.  I  racconi|ili»<i«etf ai  de  rtt  deaaelwt.  Le  frand  malire  des  boepltaUen  Ml  «ne  rel»> 
tion  iuicre^viTiip  de  l'arrivfe  df^  Kririsii  ii  ns.  des  niosct  s  qu'iU  cniployereiil  pour  attirer  les  rhré- 
lieiMilaiu  leurs  embustaiics,  el  de  riiorril>ks  massarre  qu'ils  firent  des  onlbeureux  tiablunts  delà 
«UJt  niaiA.  C«iieMi«litiri4i  fitad  Mtfttt  fil  mmi»  iiriaciiialcwMiirvl  deplde  daiaoïiv 


LIVRE  QUATORZIEME.  67 

mu  des  mm  de  Jénisekmf  il  s'éloigne  au  milieu  des  lénèbies,  et 
Ime  la  mort  qui  rattend  sur  les  chenoins  et  daos  les  lieux  déiêfU 
do  vdsinage.  L'ennemi  avait  plaoé  ses  batailtons  à  l'entrée  des  mon» 

tagnes;  les  malheureux  fugitifs  marchaient  au  hasard  et  sans  ordre. 
Parvenus  dans  un  délilé,  ils  sont  attaqués,  enveloppés  de  toutes  parts; 
ils  ne  peuvent  ni  fuir  ni  combattre;  tons  sont  charriés  de  fers  ou  pé- 
rissent par  le  glaive.  Les  barbares,  Irainant  leurs  eaptifs  et  de  san- 
glantes dépouilles,  accourent  dans  la  ville  sainte,  nù  etîiie!)i  resh 
ceux  des  chrétiens  (jni  n'avaient  pu  supporter  lu  lati^uc  du  cheuun  et 
de  la  fuite  ;  une  troupe  de  religieuses,  d'enfants  et  de  vieillards  qui 
avaient  cherché  un  asile  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  furent  mas- 
sacrés au  pied  des  autels.  Les  Karismiens,  ne  trouvant  plus  rien  parmi 
les  vivants  pour  assouvir  leur  fureur,  ouvrirent  les  sépulcres,  et  11* 
vièrent  aux  flammes  les  eercueils  et  les  ossements  des  morts }  le  lom< 
beau  de  Jésus-43trist,  celui  de  Godeftoy  de  Bouillon,  les  saintes 
reliques  des  martyrs  et  des  héros  de  la  foi,  rien  ne  fut  respeolé,  et 
Jérusalem  vit  alors  dans  ses  murs  des  cruautés  et  des  profanations 
qu'elle  n'avait  point  vues  au  milieu  des  guerres  les  plus  barbares  et 
dans  les  jours  marqués  par  la  colère  du  ciel. 

Cependant  le  grand  maiire  des  templiers  et  celui  des  hospitaliers, 
réunis,  dans  la  ville  de  IMolémuïs,  au  ]jaii  larelw;  de  .lérusalem  et  aux 
^ands  du  royaume,  s'occupaient  des  moyens  i\v  rej)ous8ep  les  Karis* 
miens  et  de  sauver  la  Palestine.  Tous  les  habilanis  de,  Tyr,  de  Sidon. 
de  Ptolémaïs  et  des  autres  villes  chrétiennes,  qui  pouvaient  porter 
les  armes,  accoururent  sous  les  drapeaux.  Les  princes  de  Damas, 
d'Émèse,  de  Carac,  dont  les  chrétiens  avaient  imploré  les  secour», 
réunissaient  leurs  forces  et  rassemblaient  une  armée  pour  an^ter  les 
proiprès  de  la  dévastation  générale.  Cette  armée  musulmane,  s'étant 
mise  en  marche,  airiva  bientôt  dans  la  Palestine,  Son  arrivée  devant 
les  murs  de  Ptotémals  releva  le  courage  des  Francs,  qui,  dans  un  si 
pressant  danger,  semblaient  n'avoir  plus  de  répugnanoe  k  combattre 
avec  des  mfldèlcs.  Malek-Mansor,  prince  d'Éroèse,  qui  commandait 
les  guerriers  musulmans,  avwt  naguère  signalé  sa  valeur  contre  les 
hordes  du  Karisme.  L^s  chrétiens  se  plaisaient  à  raconter  ses  vio* 
loires  récente^i  dans  U  s  j)iaines  d'Alep  et  sur  les  rives  de  Ttuphrale. 
Il  fut  reçu  dans  l'iult  iiiais  comme  un  libérateur;  on  étendit  sur  son 
passade  des  lapis  brodés  d'or  et  de  soie.  Le  peuple,  dit  JumviUe,  ie 
regardait  comme  un  des  meilleurs  ùaront  du  puiénisme. 
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Les  préparatifs  des  chrétiens^  le  zèle  et  Tardeur  que  montraient 
les  ordres  militaires,  les  barons  et  les  prélats^  l'union  qui  subsistait 
entre  les  Francs  et  leurs  nouveaux  auxiliaires,  tout  semblait  présager 

des  succès  dans  une  guerre  entreprise  au  nom  de  la  religion,  de  l*hu- 
maniie  et  de  la  patrie.  L'armée  chrétienniî  et  rariuco  iiiusuliiiane, 
réunies  sous  les  mêmes  drapeaux,  partirent  de  Ptolcmais  et  vinrent 
camper  dans  les  plaines  d'Ascalon.  L'armée  des  Karisrniens  s'était 
avancée  vers  Gaza,  où  elle  devait  recevoir  des  vivTCs  et  des  renforts 
envoyés  par  le  sultan  d'Egypte.  Les  Francs  se  montraient  impatients 
de  rejoindre  leurs  ennemis  et  de  venger  la  mort  de  leurs  compagnons 
et  de  leurs  frères  massacrés  à  Jérusalem.  On  délibéra  dans  un  con- 
seil sur  le  parti  qu'on  avait  à  prendre.  Le  prince  d'Émèse  et  les  plus 
sages  parmi  les  barons  pensaient  qu'on  ne  devait  point  exposer  le 
salut  des  chrétiens  et  de  leurs  alliés  aux  hasards  d'une  bataille,  n  leur 
paraissait  plus  prudent  d'occuper  une  position  avantageuse,  et  d'at- 
tendre, sans  livTer  de  combat,  que  l'inconstance  naturelle  aux  Karis- 
rniens, que  la  disette  et  la  di^corde  vinssent  dissiper  cette  multitude 
vagabonde  ou  l'entraîner  dans  d'autres  conuées. 

La  plupart  des  autres  chefs,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  pa- 
triarche dé  JérusahMii,  ne  partageaient  point  cet  avis,  et  ne  voyaient 
dans  les  Karismiens  qu'une  horde  indisciplinée  qu'il  était  facile  de 
vaincre  et  de  mettre  en  fuite  :  le  retard  qu'on  mettrait  à  les  attaquer , 
disaient-ils,  ne  ferait  qu'enfler  leur  orgueil  et  redoubler  leur  audace. 
Chaque  jour  voyait  s'accroître  les  maux  delà  guerre;  l'humanité  et 
le  salut  des  colonies  chrétiennes  exigeaient  qu'on  mtt  promptement 
un  terme  à  tant  de  dévastations  et  qu'on  se  hfttftt  de  chAtier  des  bri- 
gands dont  la  présence  était  à  la  fois  un  opprobre  et  une  calamité 
pour  les  chrétiens  et  pour  tous  leurs  alliés. 

Cette  opinion,  trop  conforme  à  la  valeur  impatiente  des  Francs, 
l'emporta  dans  le  conseil.  On  résolut  d'aller  au-devanl  de  l'ennemi  et 
de  lui  présenter  le  combat.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  le 
pays  des  anciens  Philistins.  Quelques  années  auparavant,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  de  Navarre,  surpris  dans  les  plaines  sablonneuses 
de  Gaza,  avaient  perdu  l'élite  de  leurs  chevaliers  et  de  leurs  soldats. 
La  vue  des  lieux  où  les  croisés  avaient  été  défaits,  te  souvenir  d'un 
désastre  récent,  ne  ralentirent  point  l'imprudente  ardeur  des  guerriers 
chrétiens  :  dès  qu'ils  aperçurent  l'ennemi,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
commencer  l'attaque.  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  :  l'aile  gauche. 
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où  se  trouvaient  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  était  commandée  par 
Gauthier  de  Brienne,  comte  de  Joppé,  neveu  du  roi  Jean  et  fils  de  ce 
Gauthier  raort  à  la  conquête  de  Naples  ;  les  troupes  musulmanes,  sous 
les  ordres  du  prince  d'Émèse,  formaient  l'aile  di*oite  ;  le  patriarche  de 
Jérusalem,  entouré  de  son  clergé  et  faisant  porter  devant  lui  le  bois 
de  la  vraie  croix,  le  grand  maître  du  Temple  avec  ses  chevaliers,  les 
barons  de  la  Palestine  avec  leurs  vassaux,  occupaient  le  centre  de 
l'armée. 

Les  Karismiens  se  rangeaient  lentement  en  bataille,  et  l'on  remar- 
quait quelque  désordre  dans  leurs  rangs  :  Gauthier  de  Brienne  vou- 
lait profiler  de  cette  circonstance  pour  les  attaquer  avec  avantage  ; 
mais  le  patriarche  enchaîna  sa  valeur  par  une  sévérité  non  moins 
contraire  à  l'intérêt  des  chrétiens  qu'à  l'esprit  de  l'Évangile. 

Le  comte  de  Joppé,  excomnmnié  pour  avoir  retenu  entre  ses  mains 
un  château  que  le  prélat  prétendait  lui  appartenir,  demande,  avant 
de  courir  à  la  mort,  d'être  relevé  de  son  excommunication.  Deux 
fois  le  patriarche  rejeta  sa  prière  et  refusa  de  l'absoudre.  L'armée, 
qui  avait  reçu  à  genoux  la  bénédiction  des  prêtres  et  des  évêques, 
attendait  dans  le  silence  qu'on  lui  donnât  le  signal  du  combat.  Les 
Karismiens  avaient  pris  lem*s  rangs  et  s'avançaient  en  ordre  de  ba- 
taille, jetant  des  cris  affreux  et  lançant  une  nuée  de  flèches.  Alors 
révêque  de  Ramla,  couvert  de  ses  armes,  impatient  de  signaler  sa 
bravoure  contre  les  ennemis  des  chrétiens,  s'approcha  du  comte 
de  Joppé,  et  lui  dit  :  Marchons^  le  patriarche  a  tort;  je  vous  absous 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Après  avoir  prononcé 
ces  paroles,  l'intrépide  évôque  de  Ramla,  et  Gauthier  de  Brienne, 
suivi  de  ses  compagnons  d'armes,  se  précipitent  dans  les  rangs  enne- 
mis, brûlant  d'obtenir  la  victoire  ou  la  couronne  du  martyre. 

Bientôt  les  deux  armées  sont  aux  prises  ;  de  part  et  d'autre  l'ardeur 
de  vaincre  est  égale  j  les  chrétiens  et  leurs  ennemis  ne  pouvaient 
ignorer  qu'une  seule  défaite  devait  causer  leur  ruine  et  que  la  victoire 
était  leur  seul  refuge.  Aussi  les  annales  de  la  guerre  n'offrent-elles 
point  d'exemple  d'un  combat  plus  opiniâtre  et  plus  meurtrier  :  la 
bataille  commença  dès  le  lever  du  jour  et  se  prolongea  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Le  lendemain  on  combattit  encore  avec  la  même 
fureur  ;  le  prince  d'Émèse,  après  avoir  perdu  deux  mille  de  ses  cava- 
liers, abandonna  le  champ  de  bataille  et  s'enfuit  à  Damas.  Cette 
retraite  des  musulmans  décida  la  victoire  en  faveur  des  Karismiens  ; 
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les  dirétiens  soutinrent  longtemps  le  choc  de  Tennemi  ;  enfiSi  épui- 
sés de  fatigiip,  accablés  par  la  multitude,  presque  tous  forent  tués  oa 
faits  prisonniers.  Cette  bataille  sanglante  coûta  la  vie  ou  la  liberté  à 

plus  de  trente  mille  guerriers,  lîinl  chrétiens  que  musulmans.  Le 
prince  de  Tyr,  le  pali  iai  che  de  Jérusalem  et  quelques  prélats,  érliap- 
pèrenl  avec  peine  au  carnage,  et  se  retirèrent  à  Plolémaïs.  l'arnii  les 
guerriers  qui  revinrent  dans  les  villes  chrétiennes,  il  ne  se  trouva  que 
trente-trois  chevaliers  du  Temple,  vingt-siiL  hospitaliers  et  trois  che- 
valiers teutoniques  ' . 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  en  Égypte,  elle  y 
causa  une  joie  universelle;  elle  fut  annoncée  au  peuple  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes;  le  sultan  ordonna  des  réjouissances  pu- 
bliques dans  toutes  les  provinces;  on  illumina  pendant  trois  nuits 
tous  les  édifices  de  la  capitale.  Bientôt  les  prisonniers  arrivèrent  au 
Caire;  montés  sur  des  cbameaux  et  poursuivis  par  les  clameurs  inso- 
lentes de  la  multitude.  Avant  leur  arrivée,  on  avait  exposé  sur  les 
portes  de  la  ville  les  tètes  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  fiières  tués 
à  la  bataille  de  Gaza.  Cet  horrible  monument  de  leur  défaite  leur 
apprenait  d'aNance  tout  ce  qu'ils  devaient  craindre  pour  eux-niéuies 
de  la  liai  Itarie  du  vain(|ueur'. 

[t-2ir).j  Tandis  ijne  toute  l'Ép^ypte  célébrait  la  victoire  de  Gaza,  les 
li,ilti!ani<  de  la  l*aie«>iine  déploiaient  la  mort  et  la  captivité  de  leurs 
plus  braves  pueniei-.  Tant  qu'on  eut  l'espoir  de  vaincre  les  Karis- 
miens  avec  le  secours  des  musulmans  de  la  Syrie,  leur  alliance 
n'avait  inspire  ni  défiance  ni  scrupule;  mais  les  revers  ramenèrent 
bientôt  les  préventions.  On  attribua  les  derniers  malheurs  à  la  juatioe 
divine ,  irritée  de  voir  les  drapeaux  de  Jésns-Christ  confondus  avec 
ceux  de  Mahomet.  D'un  autre  côté^  les  musulmans  croyaient  avoir 
trahi  la  cause  de  Tislamlsme  en  s'aUiant  aux  chrétiens;  l'aspect  de 
la  croix  sur  le  champ  de  bataille  réveilla  leur  fanatisme  et  ralentit 
leur  zèle  pour  une  cause  qui  semblait  être  celle  de  leurs  ennemis* 
Au  moment  du  combat,  on  avait  entendu  le  prince  d'Émèse  pronon> 
cerces  paroles  :  Je  suis  armé  pour  combattre^  et  cependant  DiêU 
me  (lit  ou  fond  du  cœur  que  nous  ne  xn  nns  pas  victorieux,  parce 
que  nous  avons  recherché  C amitié  des  Francs. 

[1246.]  La  victoire  des  Karisoiiens  livrait  la  plus  grande  partie  de 
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Ift  Palestine  aux  plus  redoutables  euneniis  des  colonies  chrétiennes. 
Les  Égyptiens  prin  nt  possession  de  Jti  u>alrm,  de  Tibériade  et  des 
villes  cédées  aux  Francs  par  le  prince  de  Dainas.  Les  hordes  du 
K.irisme  ^ava^;^r('^t  toutes  les  rives  du  Jourdain,  les  territoires  d'As- 
caion  et  de  I*loleniais,  vt  vinrent  mettre  le  siège  devant  Joppe.  Elles 
traînaient  à  leur  suite  l'infortuné  Gauthier  de  Brieime.  pspérant  qu'il 
leur  ferait  ouvrir  les  portes  d'une  ville  qui  lui  appartenait  :  ce  modèle 
des  béros  chrétiens  fut  attaché  à  une  croix  devant  les  murailles* 
Pendant  qu^il  était  ainsi  exposé  aux  regards  de  ses  fidèles  vassauX| 
les  Karismiens  Taccablaleiit  d Wrages,  et  le  menaçaient  de  la  mort, 
ai  la  ville  de  Joppé  opposait  la  moindre  résistance  *•  Gauthier,  bra- 
vant le  trépas,  exhorta  à  haute  voix  les  habitants  et  la  garnison  à  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  c  Votre  devoir,  lAir  criailp-ili 
est  de  défendre  une  ville  chrétienne  ;  le  mien  est  de  mourir  pour 
vous  et  pour  Jésus-Christ.  »  La  ville  de  Joppé  ne  tomba  point  au 
pouvoir  des  Karismiens.  vl  riutitliier  reçut  bientôt  le  jni\  de  soa 
généreux  dévouement.  Envoyé  au  sultan  du  Caire,  il  périt  sous  les 
coups  d'une  muftiliwle  furieuse,  et  recueillit  am^i  la  palme  du  mar- 
tyre (ju'il  avait  souhaitée. 

Cependant  la  fortune  ou  plutôt  Tinconstance  des  barbares  vint  au 
secours  des  Francs,  et  déUvra  la  Palestine  de  la  présence  d'un  en- 
nemi auquel  rien  ne  pouvait  plus  résister.  Le  sultan  du  Caire  avait 
envoyé  des  robes  d'honneur  et  de  magnifiques  présents  aux  chefs  de 
|a  borde  victorieuse ,  leur  proposant,  pour  couronner  leurs  exploits, 
de  diriger  leurs  armes  contre  la  ville  de  Damas.  Les  Karismieos 
eoitruient  aussitôt  mettre  le  siège  devant  la  capitale  de  la  Syrie. 
Damas,  qu'on  avait  fortifiée  à  la  bâte,  ne  pouvait  résister  à  leur 
attaque  impétueuse.  N*ayant  aucun  espoir  d'être  secourue  »  la  ville 
ouvrit  ses  portes,  et  reconnut  le  domination  du  sultan  d'É^pte.  Ce 
fut  alors  que  les  Karismiens,  ♦  iiilés  de  leurs  victoires,  demandèrent, 
d'un  ton  menaeant,  les  terres  (jn Hd  leur  a\ait  promises  dans  la  Pa- 
lestine. Ia"  huUan  du  Caire,  qui  redoutait  hmv  voisuiaîîe ,  ditTera  de 
remplir  sa  j)roniess«'.  Dans  la  fureur  que  leur  causa  ce  refus,  les  hai  - 
bares  offrirent  leurs  services  au  prince  qu'ils  venaient  de  dépouiller 
de  ses  États ,  et  revinrent  assiéger  Damas  pour  l'enlever  aux  Égyp- 
tiens. T>a  izarnison  et  les  habitants  se  défendirent  avec  opiniâtreté  : 
In  crainte  de  tomber  entie  les  mains  d'un  emiemi  sans  pitié  leur  le* 
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nait  lieu  de  courage;  tous  les  maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle, 
la  famine  elle-même,  leur  paraissaient  un  fléau  moins  redoulublc 
que  les  iiordes  acconnies  sons  leurs  remparts. 

f4"247.]  Cependant  le  sultan  d'Egypte  envoya  une  armée  pour 
secourir  la  ville;  les  troupes  d'Alep  et  celles  de  plusieurs  principau- 
tés de  la  Syrie  se  réunirent  à  l'armée  égyptienne  :  les  Karismicns 
furent  vaincus  dans  deux  batailles.  Après  cette  double  défaite,  l'his- 
toire orientale  prononce  à  peine  leur  nom  et  ne  nous  permet  plus  de 
suivre  leurs  traces.  La  plupart  de  ceux  qui  échappèrent  au  glaive  du 
vainqueur  périrent  de  faim  et  de  misère  dans  les  campagnes  quils 
avaient  dévastées;  les  plus  intréindeset  les  mieux  disciplinés  allèrent 
chercher  un  asile  dans  les  États  du  sultan  d'Iconitm,  et^  si  l'on 
ajoute  foi  aux  conjectures  de  quelques  historiens  %  ils  furent  l'obscure 
origine  de  la  puissante  dynastie  des  Ottomans. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  durent  rendre  grâces  an  del  de  la 
destruction  des  Karismiens;  niuis  la  perte  de  Jérusalem,  la  défaite 
de  Gaza,  ne  leur  permettaient  point  de  se  livrer  à  la  joie.  Us  venaient 
de  perdre  leurs  alliés,  et  ne  comptaient  plus  que  des  ennemis  parmi 
les  musulmans.  Le  sullan  d'Égyptc,  dont  ils  avaient  rejeté  l'alliance, 
étendait  sa  domination  en  Syrie,  et  sa  puissance  devenait  tous  les 
jours  plus  formidable.  Les  vîUes  qui  restaient  aux  chrétiens  sur  les 
côtes  de  la  mer  étaient  presque  sans  défenseurs.  Les  ordres  de  Saint- 
Jean  et  du  Temple  avaient  offert  au  sultan  du  Gave  une  somme 
considérable  pour  la  rançon  de  leurs  prisonniers;  mais  le  sultan 
refusait  d'écouter  leurs  ambassadeurs  et  les  menaçait  de  toute  sa 
colère.  Ces  deox  milices,  naguère  si  redoutées  des  musulmans,  ne 
pouvaient  plus  servir  avec  avantage  la  cause  des  chrétiens,  et  se 
trouvaient  forcées  d'attendre  dans  l'inaction  que  la  noblesse  belli- 
queuse de  TEurope  vint  remplacer  leurs  chevaliers  tombés  dans  les 
mains  des  infIJèles  ou  moissonnés  sur  le  champ  de  bataille.  L'em- 
pereur d'Allemagne,  qui  portail  encore  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
ne  faisait  aucun  effort  i)oiu'  sauver  les  débris  de  ce  faible  royaume; 
il  a\ail  envoyé  plusieurs  de  ses  guerriers  à  Ptolémais  pour  défendre 
ses  (lidiis;  ru;iis,  comme  ses  droits  étaient  méconnus,  la  présence 
des  troupes  inijjeriales  ne  tlt  qu'ajouter  aux  malheui*s  qui  désolaient 
la  terre  sainte  le  fléau  de  la  discorde  et  de  la  gueiTC  civile. 
'  La  Palestine,  menacée  chaque  jour  d'une  invasion  nouvelle ^ 

*  C«st  ropinlon  4c  V.  Dcguigncs,  dan  fon  BiêMft  été  Bau, 
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n'avait  point  Tespoir  d*étre  secourue  parles  autres  États  chrétienB  de 
FOrieot  :  les  Gomans,  peuple  barbare  venu  des  confins  de  la  Tarta- 
ne et  qui  surpassait  en  férocité  les  hordes  du  Karisme,  ravageaient 
les  bords  de  rOronte  et  la  principauté  d'Ântloche;  le  roi  d'Arménie 
redoutait  à  la  fois  rapproche  des  Tartares  et  l'agression  des  Turcs 
de  l'Asie  Mineure  ;  le  royaume  de  Chypre ,  en  proie  aux  factions , 
venait  û'Oh'c  le  thcùlre  d'une  guerre  civile ,  et  pouvuii  ciaiiidre  les 
excursions  des  peuples  musulmans  de  la  Syrie  et  de  rÉg)'[)t»».  On 
devait  croire  que,  dans  cette  dcpluraijle  situation,  le  royaume  de 
Godefroy  allait  peiir  et  que  ce  qui  restait  de  chrétiens  dans  la  terre 
sainie  aurait  bientôt  le  sort  des  Karismiens.  Mais ,  en  portant  leurs 
regards  vers  l'Occident ,  les  Francs  de  la  Pair  tirip  s  ntaient  encore 
se  ranimer  leur  espérance  et  leur  courage  :  plus  d'une  fois  les  États 
chrétiens  de  Syrie  avaient  dû  leur  salut  et  même  quelques  jours  de 
prospérité  et  de  gloire  à  Teiicès  même  de  leur  abaissement  et  de  leur 
misère;  leurs  gémissements  et  leurs  plaintes  ne  retentissaient  jamais 
en  vain  parmi  les  peuples  guerriers  de  TEurope,  et  leur  extrême  dé- 
tresse devenait  presque  toujours  le  signal  d'une  nouvelle  croisade 
doiii  kl  seule  pensée  faisait  trembler  les  nuiMilaians. 

Dans  l'année  1244,  Valeran ,  évéciiie  de  Beirouth ,  avait  été  envoyé 
en  Occident  pour  solliciter  la  protection  du  pape  et  le  secours  des 
princes  et  dos  guerriers.  Le  souverain  pontife  accueillit  Tenvoyé  des 
chrétiens  d'Orient,  et  lui  promit  de  secourir  la  terre  sainte.  Mais 
alors  l'Occident  était  remph  de  troubles  :  la  querelle  élevée  entre 
le  saint-siége  et  l'empereur  d'Allemagne  se  poursuivait  avec  un 
aduumement  que  réprouvaient  à  la  fois  la  religion  et  l'humanité  ; 
Frédéric  n  exerçait  toutes  sortes  de  violences  contre  la  cour  de  Rome 
et  les  partisans  du  souverain  pontife;  le  pape,  chaquejour  plus  hrrité, 
invoquait  les  armes  des  chrétiens  contre  son  ennemi,  et  prometlaît 
les  indulgences  de  la  croisade  à  tous  ceux  qui  serviraient  sa  colère. 

D'un  autre  côté,  les  Latins  établis  à  Constantinojjle  se  trouvaient 
emironnés  des  plus  grands  périls  :  les  secours  des  fidèles,  le  cou- 
rage de  (juelqnes  ^'iierriers  de  l'Occident,  une  alliance  avec  les 
Ouiians,  errants  dans  l'Asie  Mineure,  ne  pouvaient  défendre  l'em- 
pire de  Baudouin,  expose  aux  attaques  réunies  des  (irecs  et  des 
Bulgares.  Dans  le  même  temps,  les  Tartares  continuaient  à  ravager 
les  bords  du  Danube  :  les  villes  détruites,  les  églises  renversées,  les 
campagnes  dévastées,  avaient  marqué  leur  séjour  de  quelques  mois 
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dans  CCS  malheureuses  contrées.  Tout  le  monde,  comme  noas  Tavons 

(hi  ,  r«^doutait  celle  terrible  guerre  des  Mogols,  cl  la  paix  ou  plutôt 
l'inat  lion  dans  laquelle  restairnt  les  rois  rt  les  princes  de  l'Europe  en 
présence  du  pcril,  pouvait  paiaitre  plus  efiiayante  que  la  guerre  elle- 
m^me. 

Ce  fui  an  milieu  du  désordre  et  de  la  coosternalioD  générale  qu'In- 
nocent IV,  réfugié  à  Lyon»  résolut  de  coavoqaer  dans  cetie  ville  un 
concile  oecuménique  ^  pour  remédier  aux  maux  qui  désolaient  la 
chrétienté  en  Orient  et  en  OocidenL  Le  souverain  pontife ,  dans  ses 
lettres  adressées  aux  fidèles,  exposait  la  situation  déplofaUe  de 
rÉgtise  romaine,  et  conjurait  lès  évéqueset  les  princes  de  venir 
auprès  de  lut  pour  Téclairer  de  leurs  conseils  *. 

La  plupart  des  monarques  de  rOccidf»nt  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  cette  assemblée,  (iiii  se  tint  va  1  2  45,  el  dans  laquelle  ou 
allail  s'occuper  du  salul  el  des  plus  j;i'ands  intéréls  du  «loude  chré- 
tien. Frédéric,  surloul,  qui  se  Irouvait  depuis  longtemps  en  bulle  à 
la  Cul»  re  du  souverain  ponlife,  ne  ut -yligea  rien  pour  détourner  les 
foudres  suspendues  sur  sa  tête,  et  des  minisires  revêtus  de  sa  confiance 
furent  chargés  de  le  défendre  auprès  des  pères  du  concile»  Parmi  les 
députés  de  l'empereur  d'Allemagne,  l'histoire  nomme  Pierre  des 
VigneSi  qui  avait  écrit,  au  nom  de  Frédéric,  des  lettres  éloquentes  à 
tous  les  souverains  de  TEiirope,  pour  se  plaindre  de  la  tyrannie  exer> 
cée  par  le  saint-siége,  et  Thadée  de  Suesse  à  qui  le  métier  des  armes 
ne  faisait  point  négliger  Tart  de  la  parole  et  l'étude  approfondie  des 
lois.  Ce  dernier  avait  souvent  servi  son  maître  avec  gloire  au  milieu 
des  périls  de  la  guerre  ;  mais  il  n*eut  jamais  une  occasion  de  mon- 
trer autant  de  fermeté,  de  cuuia|j;e,  de  dévouement,  que  dans  celte 
assemblée ,  où  la  cour*  de  Uoiiie  allait  déployer  toute  sa  puissance  et 
réaliser  toutes  ses  menaces. 

Les  patriarches  de  Constantinople,  d'Antioche,  d'Aqnilée  et  de 
Venise,  cent  quarante  archevêques  ou  évêques  de  France,  d'Italie, 
d'Espagne  y  d'Angleterre,  d'Écosse  et  d'Uibernic,  un  grand  nombre 
de  docteurs,  plusieurs  princes  séculiers,  s'étaient  rendus  à  i'invitft- 
lion  du  chef  de  l'Église  ;  les  abbés  de  Cluni ,  de  Ctteaux  et  de  Clair-- 
vaux,  le  général  de  l'ordre  de  SainVDominique,  le  vicaire  de  Tordie 

'  W-itliieii  VhrU  cal  pri^sqiic  le  «-ul  lii'^torien  qui  dnnnc  di'?:  détails  cicndus  sar  le  concnede 
LyOD.  11  Mvati  cr  qni  s'y  rtnii  p  «sst^*  jur  dc^  moines  de  Saini-Albaos  qui  i'y  «>uieD(  rendos.  Cet 
hûtonenaelëooireguiikujimue  lia  Ëieœlui  de  uhis  les  écrivaios^aioAi  parlé  de  ce  concile  cdète*. 
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de  Satnt-F^iicois,  un  très-grand  nombre  d'autm  abbés,  avaient 
aussi  répondu  à  Tappel  du  souverain  pontife.  Dans  la  foule  des  pré- 
lats, un  sen!  srmbtait  attirer  tous  les  regards  :  C  Llail  Tevéque  de 
Beiroiilh  ;  sa  prf'scnre  et  la  douleur  emprrtnte  s!ir  son  Imnt  rnppe- 
lâient  tous  l»  s  mallicius  do  la  terre  sainlr.  Baiidoiiiii  II ,  riu|u'n'iir 
do  Byzancc,  n'altiiait  pas  moins  l'attenlioii  :  |>(>ur  la  seconde  fuis  il 
venait  en  Occidonl  implorer  la  compassion  des  fidèles;  dans  une 
assemblée  où  Ton  devait  juger  la  puissance  temporelle  des  mo- 
narques, son  attitude  suppliante  pouvait  montrer  aux  forts  comme 
aux  faibles  ce  que  deviennent  les  grandeurs  de  la  terre  quand  Dieu 
lui-ménie  les  a  jugées. 

Avant  rouvert ure  du  concile^  le  pape  tint  une  congrégation  au 
monastère  de  Saint^nst ,  où  il  avait  établi  sa  demeure.  Le  patriarche 
de  €onstantinople  exposa  le  déplorable  état  de  son  Éfjlise  :  l'hérésie 
avait  repris  son  empin*  dans  une  jjraiide  j)art;»^  d»'  la  r,ri'»ce,  et  les 
enriemis  de  TÉiiIise  latine  s'avanraionl  jiJS(praii\  porir.>  de  lUzance. 
L't'véqup  dr  l'cinuilli  fit  lire  une  lellre  dans  huiiii-llr  )<'  patriaic  lic  de 
Jérusalem,  les  Ikuous  et  les  prélats  de  la  Palestine,  racunlaieut  les 
ravages  des  Karisni  ens,  et  montraient  l' héritage  de  Jésus-Christ 
comme  la  proie  des  barbares,  si  l'Occident  ne  prenait  les  armes  pour 
sa  défense»  Les  dangers  et  les  malheurs  des  chrétiens  en  Orient  tou-* 
élèvent  vivement  les  pères  du  concile;  Thadée  de  Suesse,  profitant 
de  leur  émotion,  annonça  que  Fempereur  son  maître  partageait  leur 
prafcfide  douleur,  et  qu'il  était  prêt  à  employer  toutes  ses  forces 
poor  défendre  la  chrétienté.  Frédéric  promettait  d'arrêter  rimiption 
des  Tartares,  de  rétablir  dans  la  Grèce  la  domination  des  Latins, 
d'aller  en  perse  uni*'  ii  1 1  t.  rrc  sainte  et  de  délivrer  le  royaume  de 
Jénii»âleui:  il  proim  Uait  cncoit*,  pour  l'aire  cesser  les  divisions,  de 
restituer  nu  saint-siép'  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  et  de  réparer  ses 
torts  envers  l'Église.  De  si  hautes  promesses  causèrent  autant  de  joie 
que  de  surprise  à  la  plupart  des  évéques;  toute  l'assemblée  parais- 
sait impatiente  de  savoir  quelle  serait  la  réponse  d'Innocent  :  «  Jus- 
c  qaici,  s'écria  le  pape ,  Frédéric  a  violé  tous  ses  serments;  qui  nous 
c  répondra  aujourd'hui  que  les  paroles  qu'il  nous  donne  seront  ao- 
c  coïiiplles  *  T  »  Thadée  répliqua  que  le  roi  de  France  et  le  roi  d*An- 

■  Danf  sa  rt'pon<iO  aux  proposUions  faites  parTIindt'-c  de  Sui-  v-,  .m  nom  deranpefflar«lAc1ief^ 
rÉfiiMt»  d'a|irés  le       de  Mjiliieu  Pâris,  cita  ce  ver»  d'«a  iiwete  pain  : 
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plftf  no  consentaient  à  élre  les  garants  de  Tenipereur  d'AUeniague. 
l[iîK){  ont  refusa  celte  garantie,  attendu,  ajouta-t-il,  que,  si  Frédéric 
inaaciuait  à  ses  promesses,  comme  le  passé  autorisait  à  le  croire ,  le 
saint-siége  aurait  pour  ennemis  les  trois  plus  puissants  priaces  de  la 
chrétienté.  Le  pape  ne  voyait  dans  les  protestations  derempeveurqu'un 
nouvel  artifice  pour  tromper  TÉglise  et  pour  détourner  la  cognée  déjà 
levée  et  prête  à  trancher  les  racines  de  Varbre*  Thadée^  qui  pouvait 
croire  que  les  promesses  de  son  maître  seraient  accueillies,  au  moins 
comme  celles  des  pécheurs  au  tribunal  des  miséricordes,  commença 
à  désespérer  du  triomphe  de  sa  cause  et  garda  tristement  le  silence  ^ 

En  effet,  cette  conférence  préparatoire  annonçait  assez  quels  de- 
vaient être  la  binie  et  le  résultat  des  déiiberahoii&  du  concile.  Le  pape 
avait  voulu  connaître  ses  forces  et  s'assurer  des  dispositions  des 
évecpies.  Peu  de  jours  après,  Touverture  du  concile  se  fit  avec  une 
î;rande  solennité,  dans  la  métropole  de  Saint-Jean-.  J>e  souverain 
pontife,  revêtu  de  la  tiare  et  des  habits  pontificaux ,  s'était  placé  sur 
un  siège  élevé,  ayant  à  sa  droite  l'empereur  de  Constantinople,  à  sa 
gauche  le  comte  de  Provence  et  le  comte  de  Toulouse.  Après  avoir 
entonné  le  Veni  Creator  et  invoqué  les  lumières  dn  Saint-Esprit,  il 
prononça  un  discours  pour  siiyet  duquel  il  prit  les  cinq  douleurs  dont 
il  était  affligé,  comparées  aux  cinq  plaies  du  Sauveur  du  monde  sur  la 
croix»  La  première  était  rîrruption  des  Tartares,  la  seconde  le  schisme 
des  Grecs,  la  troisième  l'invasion  des  Karismiens  dans  la  terre  sainte, 
la  quatrième  le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
progrès  de  l'hérésie,  lacinquiîmie  enlin  ia  jti  i scrnlinn  de  Frédéric. 

Les  ravages  des  barbares  de  la  ScytlTu?  n  du  karibUic  excitaient 
sans  doute  la  sollicitude  paternelle  du  souverain  pontife  j  les  progrès 
de  l'hérésie  et  les  désordres  du  clergé  éveillaient  son  inquiète  pré- 
voyance; mais  beaucoup  moins  toutefois  que  les  entreprises  de 
Frédéric,  qui  s'était  montré  l'ennemi  déclaré  de  ta  cour  de  Rome. 
En  parlant  des  fléaux  qui  désolaient  la  chrétienté  il  arracha  des  lar- 
mes à  son  auditoire;  et  quittant  bientôt  le  langage  de  la  compassion 
et  du  désespoir  pour  prendre  le  ton  menaçant  de  la  colère,  il  repro- 
cha à  l'empereur  d'Allemagne  tous  ses  torts  envers  l'Église  romaine, 
tous  les  crimes  qui  pouvaient  attirer  sur  sa  léte  les  malédictions  de 

I  SUwU  mtrMatu*  (MalhiM  PIrIfl,  ann.  4SIS). 

*  La  première  séance  solennelle  du  concile  50  tint  le  mrrrredi  t8  jaJat  veUJe  lia  taSiilIl-Pteltl 
Jtsccottde^  le  uercredi  s  juillet  j  la  troisièitte,  le  liuidi,  17  jailkl. 
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800  siàcle  et  la  haine  Al  ses  contemporains*.  Lorsque  le  pape  eut 
prononcé  son  discoursi  un  profond  snence  régii^^l|ft  Ij^mblée  : 
fl  semblait  à  la  plupart  des  évéques  saisis  d'eflM'^^^^  do  ciel 
▼enait  de  se  faire  entendre  pour  condamner  Freaérfé  ;  toi»  les  regards 
se  portèrent  \m  les  députés  de  l'emï>ereur,  on  ne  pouvait  croire 
qu'aucun  d'eux  osât  n'-pondro  à  l'intri  prête  de  la  <  r)lrre  céleste.  Tout 
à  coup  Tliad<'e  de  Suesse  se  lève  et  prend  la  parole.  Attestant  le  Dieu 
qui  sonde  les  replis  des  conscienees,  il  déclare  (jue  l'empereur  est 
restt*  fidèle  à  toutes  ses  promesses  el  n'a  cessé  de  défendre  et  de  ser- 
vir la  cause  de  la  religion.  U  combat  toutes  les  accusations  du  sou- 
verain pontife,  et,  dans  sa  réponse,  il  ne  craint  point  d'alléguer  plu- 
sieurs griefii  contre  la  cour  de  Rome.  Mais  le  défenseur  de  Frédéric, 
▼oyant  qu'il  ne  peut  émouvoir  les  cœurs  par  son  éloquence,  sollicite 
on  délai  de  quelques  jours,  pour  que  son  mettre  puisse  venir  lui- 
mtaie  justiâer  sa  croyance  et  sa  conduite,  n  espérait  que  la  présence 
d^m  poissant  monarque,  en  réveillant  dans  les  esprits  le  respect  dû 
à  la  nugesté  des  rois,  ferait  triompher  la  justice  de  sa  cause.  Mais  le 
pape  rejeta  sa  demande,  en  ajoutant  qu'il  ne  se  sentait  point  encore 
disposé  ni  à  snhir  la  prison^  ni  à  mourir  dr  ta  mort  (1rs  martyrs^. 
Ces  dernières  paroles  étaient  comme  une  nouvelle  accusation  contre 
Frédéric.  Ainsi  la  première  séance  du  concile,  tout  entière  enijjloyée 
à  ces  violents  débats,  offrit  le  spectacle  peu  édifiant  d'une  lutte  entre 
le  chef  des  fidèles,  qui  accusait  un  prince  chrétien  de  parjure,  de 
liilonie,  d'hérésie,  de  sacrilège,  et  le  ministre  d'un  empereur  qui  re- 
prodiait  à  la  cour  de  Rome  d'avoir  exercé  un  despotisme  odieux  et 
commis  de  révoltantes  iniquités. 

Cette  lutte,  dont  les  suites  devaient  être  également  firoestes  podfle 
chef  de  l'Église  et  pour  le  chef  de  l'Empire,  se  prolongea  plusieurs 
jours;  elle  scandalisa  sans  doute  tons  ceux  que  le  pape  n'avait  point  ' 
associés  à  ses  ressentiments,  et  la  plupart  des  évéques  durent  s'af- 
fliger d'être  détournés  ainsi  du  principal  objet  de  leur  convocation. 

Cependant  les  calamités  des  chrétiens  en  Orient,  la  captivité  de 

I  loDoeent  aeeosa  sartoat  Frédéric  d'bérésie  et  de  nerilége  ;  /»  fiu  pntdkalioHis  tutt  fropcnit 
enormitatfi  imperatorut  Frrderici,  scilicfl  htrrexin,  sarrilegiHm.  Fn'dt'ric  avait  peuplé  de  iiiDiiDl- 
ouns  une  viile  cbréiienoe,  Nocéra.  Il  avait  oicprùse  les  conseils  des  due  tiens,  et  fuulc  aux  pieds  la 
raUfiM  dD  CbrUt,  poor  ^«UleréiralleMitaffe  le  nliaii  éu  Gain  et  les  principaux  i>ersonnages 
de  \"i''hm\stne.  Diftraelvxque  el  oh'irenis  itlfclut  illcrrhris,  concuhUu  muluTcularum  iei  fOtià» 
wurctnctUamm  turac€Bk4ruM  i»difereiUer  ei  mfudetUcr  poiluelnHtir  (Maibieu  Pâris). 

*  TImeê  lÊtmê,fÊ$K9lsi9ÊaU8itnim9nilnl,  sfllm  reuéerm»  HtB  adiiic  tfip  wwyaliwi, 
«e  M  MBlie  e|MM  Mtf  fwnrtMi  MTiip^  fl^ 
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Jérusalem,  les  dangers  de  Byzance,  occupèrent  enfin  rattenlion  dea 
pères  du  concile,  lie  pape  et  rassemblée  des  prélats  décidèrent  qu'on 
prêcherait  une  nouvelle  croisade  pour  la  délivrance  de  la  terre  siûata 
et  de  l'empiie  ialin  de  Gonstantinople.  On  ranouvela  tous  lea  privi- 
lèges accordés  aux  croisés  par  les  papes  et  les  conciles  précédents, 
et  toutes  les  peines  portées  contre  ceux  qui  favoriseraient  les  pirates 
et  les  musulmans  :  pendant  trois  ans»  ceux  qui  avaient  pris  la  croix 
étaient  exempts  de  toute  espèce  d'impôts  et  de  charges  publiques; 
mais,  s'ils  n'accoujplissaiont  point  leur  vœu,  ils  encouraient  l'excom- 
municaliou.  Le  concile  mviia  It  s  barons  et  les  chevaliers  à  réformer 
le  luxe  de  leur  tahle  ci  do  leurs  habits;  il  recommanda  à  tous  les 
fidèles,  et  siirtoul  aux  ec('lésiasti(|ues,  de  pratiquer  les  œuvres  de  la 
charité  el  de  s'armer  de  toutes  les  austérités  de  la  pénitence  contre 
les  ennemis  de  Dieu,  Âtin  d'obtenir  la  protection  du  ciel  par  l'inter- 
oession  de  la  Vierge,  le  pape  et  les  pères  du  concile  ordonnèrent  qu'on 
célébrerait  dans  l'Église  Toctave  de  sa  nativité*  Dans  plusieurs  con- 
ciles, on  avait  interdit  aux  chevaliers  chrétiens  les  solennités  profanes 
des  tournois;  le  concile  de  Lyon  ronouvela  cette  défense,  persuadé 
que  ces  fêtes  militaires  pouvaient  détoumor  l'esprit  des  guerriers  de 
la  pieuse  pensée  des  croisades,  et  que  les  dépenses  qu'elles  occasion» 
naient  devaient  mettre  les  plus  braves  des  seigneurs  et  des  barons 
(laiia  1  impossibilité  de  faire  les  préparatif:>  nécessaires  pour  le  pèle- 
rinage d'outre-mer.  Le  concile  ordonna  que  le  clergé  paierait  le 
vingtième  de  ses  revenus,  le  souverain  pôulilé  et  les  cardinaux  le 
dixième,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  sainte.  La  moitié 
des  revenus  de  tous  les  bénéfices  sans  résidence  fut  spécialement  ré- 
servée pour  secomlr  l'empire  de  Gonstantinople.  Les  décrets  du  con- 
dlê  ordonnaient  à  tous  ceux  qui  avaient  la  mission  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  dinviier  les  princes,  les  comtes,  les  barons  et  les 
communautés  des  villes  à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  succès 
de  la  guerre  sainte  :  les  mêmes  statuts  recommandaient  au  clergé 
de  présenter  aux  fidèles  les  sacrifices  faits  ft  la  croisade  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  racheter  leurs  pèches ^  ils  lui  recouiinandait  nt 
sniioui  d  rxcitt  r  dans  le  tribunal  de  la  |)énitence  tons  les  lidèles  h 
nujliiplier  h  urs  offrandes  ou  tout  au  moins  à  léguer  dans  leurs  les- 
tameuts  quelques  sommes  pour  le  secours  des  chrétiens  d'Orient 

>  Voir  les  actM  it  coacile  ttit  qoHi  sMt  npportésdtm  la  mtÊoâ»  CalIeelliMi  te  pèie  Labbe^ 
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C'est  ainsi  que  le  concile  déclarait  la  gueiTe  aux  [>euples  ennemis 
des  chrétiens,  et  qu'il  préparait  les  moyens  d'assurer  le  triomphe  des 
soldats  de  Jésus-Christ.  Toutefois  on  s'étonne  que  le  pape  n'ait  point 
pToposé  de  prêcher  une  croisade  contre  les  Tartares/dont  il  avait 
comparé  l'invasion  à  l'une  des  cinq  plaies  du  Sauveur  sur  la  croix, 
Dana  l'état  de  désolation  oh  se  trouvait  le  royaume  de  Hongrie  | 
aucun  des  évéques  de  ce  malheureux  royaume  n'avait  pu  se  rendre 
au  concile,  et  personne  n'éleva  la  voix  en  faveur  de  la  nation  hon« 
î^roise.  î-os  Tartares,  il  est  vrai,  chassés  par  la  famine  et  reculant 
devant  U  s  calaraités  srmées  sur  leurs  pas,  s'étaient  éloignés  dt  s  ri vt  s 
du  Danube^  mais,  (latl^  1-  iir  retraite,  ils  nieiiavaient  les  chrétiens  de 
leur  retour.  Pour  pn-vciiir  de  nouvelles  iiivasiuiis,  on  se  contenta 
d'inviter  les  peuples  de  l'Allemagne  à  creuser  des  fossés,  à  élever  des 
murailles  sur  les  chemins  que  devaient  suivre  les  bordes  de  la  Tar- 
tarie.  Ces  mesures ,  que  dès  lors  on  devait  trouver  insuffisantes,  nous 
font  connaître  aujourd'hui  Tesprit  d'imprévoyance  et  d'aveuglement 
qui  présidait  alors  aux  conseils  de  la  politique.  Qui  pourrait  en  effet 
n'être  point  surpris  en  voyant  que  dans  une  assemblée  aussi  grave 
qu'an  concile,  on  invitait  l'Europe  à  prodiguer  ses  trésors  et  ses 
années  pour  délivrer  Constantinoplc  et  Jérusalem,  tandis  que  les 
plus  redoutabl(>s  des  barbares  étaient  à  ses  portes  et  menaçaient 
d  eiiv.iliir  son  propre  teiriloire? 

Il  faut.  n\\  reste,  reiiianjner  que  Frédéric  lui-nituie  avait  sollicité 
les  5e(  niu>  (le  l'Europe  contre  [«  s  Taitaresi  mais  le  pape  s'occupait 
bleu  moins  de  secourir  l'empire  germanique  que  de  l'arracher  à  Fré- 
déric. L'histoire  doit  déplorer  le  /Me  et  l'ardeur  qu'il  hiit  à  poursuivre 
ses  projets  contre  l'empereur  d'Allemagne,  au  risque  d'éveiller  les 
plus  funestes  passions,  de  perpétuer  les  discordes ,  et  de  livrer  ainsi 
l'Occident  à  l'invasion  des  barbares.  Dans  la  seconde  séance  du 
concile,  il  se  préparait  à  écraser  la  téte  du  dragon*  sous  le  coup  des 
foudres  évangéliques,  lorsque  Tbadée  de  Suesse  demanda  de  nou- 
veau un  délai  de  quelques  jouis,  pour  que  l'empereur  pût  venir  à 

t  Dans  la  s^^coode  séance  da  concile,  Oudar,  évèqae  de  Calvi  eu  Poiitlle,  récapitula  toute  la  vie 
ie  Frédéric,  ii>ittntnatit,  dit  Flearj,  ni  tes  vices,  ut  ta  Infamies  ;  H  raceii<aii  surtout  de  troi  loir 
raowner  le»  prcInN  ri  h'  rVrgr  i  la  pauvreté  de  la  première  K;;Iise.  Ce  reproche  ne  fui  p.iN  relui 
qi.i  Qi  le  mon»  de  scusaiiuu  d^os  t'as»<uiblec,  et  Mailueu  Pâns,  lui-tiu^nie.  Jusque-là  tavomUle  à 
l'empereur,  i  e  peut  lal  panUmiier  iiii  parti!  dessein.  On  reprucba  èo^t  i  Frédéric  les  mauvais 
nalicswBi*  qi'il  avait  £ait  subir  soi  prélats  qiToa  avali  enlevés  lor  omt,  Innqa'lto  se  reidtleftt 
«■Mlle  coovoqDÉ  à  Rome  par  Cr«|Oife  IIU 


80 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


Lyon  f  et  parler  lui-même  à  ses  juges.  Gomme  les  envoyés  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre  se  réunirent  au  défenseur  de  Frédéric 
pour  appuyer  sa  demande,  le  pape  consentit,  quoique  avec  peine,  à 

différer  raccomplisscnient  de  ses  menaces  :  il  accorda  un  délai  de 
deux  semaines.  Mais  l'empereur ,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé , 
ne  pui  se  l  ésDudre  à  paraître  comme  nu  suppliant  devant  une  assem- 
blée convoquée  par  le  plus  iniplacal)le  de  ses  ennemis  :  i!  ne  vint  point 
au  concile,  et  quand  le  délai  qu'on  lui  avait  accordé  fut  expiré  ' ,  le 
souverain  pontife  ne  manqua  point  cette  nouvelle  occasion  de  lui 
reprocher  sa  résistance  aux  lois  de  TÉglise. 

Au  moment  où  rassemblée  des  évéques  attendait  dans  la  crainte  la 
terrible  sentence,  des  ambassadeurs  anglais  se  levèrent  pour  se  plain- 
dre des  agents  de  la  cour  de  Rome,  dont  Fambition  et  l'avarice  rui- 
naient le  royaume  d'Angleterre;  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple 
s'étaient  réunis  pour  implmr  la  justice  du  saint^iége.  Ces  rédama- 
tions  ne  purent  retenir  la  colère  du  souverain  pontife  toujours  prête 
à  éclater.  En  vainThadée  de  Suesse  se  leva  encore  pour  dire  qu'un 
grand  nombre  d^évêques  étaient  absents,  que  plusieurs  princes 
n'avaient  point  envoyé  leurs  ambassadeurs  au  concile;  en  vain  il 
déclara  qu'il  en  appelait  h  un  concile  plus  nombreux  et  plus  solennel, 
liien  ne  put  détourner  l'orage  et  retarder  l'heure  de  la  justice  inexo* 
rable.  Innocent  répondit  d'abord  avec  modération  aux  députés  de 
l'Angleterre  et  à  ceux  de  Frédéric  j  prenant  ensuite  le  ton  d'un  juge 
et  d'un  maître  :  «  Jfe  suis,  dit-il,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  tout  ce 
a  que  je  lierai  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  suivant  la  promesse  du 
«  fils  de  Dieu  ati  prince  des  apAtres;  c'est  pourquoi ,  après  en  avoir 
c  délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux  et  avec  le  concile,  je  déclare 
«  FMdéric  atteint  et  convaincu  de  sacrilège  et  d'hérésie,  de  félonie 
«et  de  parjure,  excommunié  et  déchu  de  l'empire;  je  délie  pour 
«  toujours  de  leur  serment  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité;  je  défends 
«  de  lui  obéir  désormais,  et  dès  à  présent  je  déclare  excommunir» 
u  (juieonque  lui  obéira;  j'ordonne  euliu  aux  élect»  urs  d'élire  un  autre 
c(  er^fj^ereur,  et  je  me  réserve  le  droit  de  disposer  du  royaume  de 
a  Sicile  '  » 

'  Le  refos  qoe  fit  l'etnpfrcnrde  se  rendre  aa  concile  dimintu  beinconp  le  nombre  de  ses  parti* 
sans.  Nailiien  Pâris  ajonie  que  les  Anglais,  qoi  avaienl  coutribué  à  faire  accorder  no  délai  ^ 
FMdèrie,  furent  irMal  ttt. 

•  Uftpe  àtiif»  le»  prlMesd'AUena|ne4il4«iiim  élive  «a  noawlcnpncir;  yuai  Icslafet, 
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Un  historien  contemporain  décrit  fidèlement  la  profonde  sensation 
que  produisit  (l.iiis  lo  concile  la  sentence  pontificale.  Les  envoyés  de 
l'enipereur ,  se  frappant  les  uns  sur  In  cuisse  y  Ifx  autres  sar  la  poi- 
triïïp ,  poussèrent  de  lonijs  trêniissfnif'iits.  Thadée  do  Siiesse  s'écria, 
comme  eu  présence  du  (iernier  jour  :  0  jour  terrible!  6 jour  de  colère 
et  de  calamités!  Quand  le  pape  et  les  évéques,  tenant  des  cierges  à 
la  main,  les  inclinèrent  vers  la  terre,  en  signe  de  malédiction  et 
d^anathènie^  tous  les  coeurs  frémirent  de  crainte,  comme  si  Dieu  eût 
jugé  les  vivants  et  les  morts.  Au  milieu  du  silence  qui  régna  ensuite 
dans  l'assemblée,  le  ministre  de  Frédéric  fit  entendre  ces  dernières 
INuroles,  inspirées  par  le  désespoir  :  MaifUenant  Us  hérétiques  ckash 
feront  victoire^  les  Karismiens  et  les  Tartares  régneront  sur  le 
monde.  Après  avoir  entonné  le  Te  Deum  et  prononcé  la  dissolution 
du  concile,  le  pape  se  retira  en  disant  :  J'ai  /ait  mon  devoir;  que 
Dieu  fasse  sa  volcmt(^^. 

Tel  iui  !e  concile  de  Lyon,  trop  célèbre  dans  les  annales  du  nioyeh 
âge,  et  qui  a  souvent  ser\'i  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  religion, 
pour  attaquer  les  jugements  de  l'Église.  On  a  reproché  au  pape  et  aux 
évéques  d'avoir  cédé  à  un  sentiment  d'animosité  contre  Frédéric  ^  : 
nous  sommes  obligé  de  convenir  qtie  la  passion  ne  fut  point  étran- 
gère aux  délibérations  du  concilci  et  que  cette  justice  qui  n'intéres- 
.  sait  point  la  fin  et  pour  laquelle  on  Invoquait  le  nom  de  Dieu,  ne 
ressemblait  que  trop  aux  justices  de  la  terre;  mais  regarder  Panimo- 
sité  du  pape  et  des  prélats  assemblés  comme  le  motif  et  la  cause 
principale  de  la  déposition  de  l'empereur',  c'est  n'apercevoir  et  ne 
juger  qu'imparfaitement  un  des  événements  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes. 

On  a  souvent  répété  dans  les  écoles  de  théologie  ((ue  la  sentence 
contre  Frédéric  fut  Touvrage  du  pape,  et  non  celui  du  concile.  On  a 

» 

«Uienl  les  dur.s  d'Auiricbe,  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  i:  l  i  r  ;  imrial  les  prélats,  les  arcbevêqiw 
éb  Colline,  de  Mayeace  et  de  SaltlMor|.  11»  devaiaUA'asMiiibkr  ëiM  tM  Ue  ia  RMo. 

*  Matbieu  FàrU.  p.  «62  et  678l 

*  n  prali,  pir  VM  Ittira  d'Imeeent  éerila  lo  dupllre  de  Cliean,  i|ie  «pielqnes  nmmnras  ae 

faisaient  enleirlrr  parmi  lis  fldi'les  aa  sujet  de  la  dé|>osilion  de  Frédt'rlr.  «  Ni^  ^caci  point  tnurtiiis. 
m  di>,iit  le  ^uveraui  pouiiic,  di  difcoan  de  ceux  qui  ne  savent  pu  la  vérité  cl  qui  nous  accusent 

•  Se  prêt  ipiialloB  et  de  lif  èielé  :  aoeaiie  caose  n'a  Jantla  élé  cnoiliiée  avec  aoiaiii  de  «oln  al  par 

•  dea  hOBiaes  plu<i  iubile s  et  plos  ^ertueax,  jiuqae-U  qae,  dans  lesdiUbérations  secrètes,  qoelqaca 
«eardtnaiit  ont  fait  le  prr<onn.i?e  d'avcwai.  |>ar!aiit  \mw,  l<*s  autres  contre  reniperrur.  » 

*  Le  père  Tournety,  dauâ  »a  graude  itieoiugie  (.Traite  d«  l'ir^glise,  t.  U},  a  fait  sur  cette  deputii- 

an  Sa  reapoear  PrM<ffe  me  MraMsdMMaiwk 
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liât  à  «6  «a]et  éaê  diitiiictioiis  subtiles  ^fûnu  pris  garde  à  iieKailies 
aspmkMM  f  à  certsioes  fonnules ,  aaiks  songer  que  pour  troufer  la 
vérité  U  suffisait  de  se  reporter  jtm  temps  et  d'inteiroger  l'histoire 
Impartiale.  Les  conciles  n'étaient  point  en  guerre  livee  les  empereurs 

d  Allemagne,  et  la  déposiùon  de  Frédéric  ne  devait  être  que  la  suite 
et  le  dernier  résultat  de  ces  longues  querelles  élevées  entre  la  cour 
de  Home  et  l'empire  d  Occident.  Un  concile  dont  Texistenre  n'était 
que  passagère,  ne  pouvait  avoir  la  pensée  de  se  créer  une  domina- 
tion ,  uue  juridictioo  suprême  sur  les  gouvernements  des  rois.  Les 
papes,  au  contraire,  depuis  le  ponliOcat  de  Grégoire  VU,  n'avaient 
cessé  de  prétendre  à  la  dominatioD  universelle;  Innooent  ne  faisait 
qu'achever  l'ouvrage  commencé  par  ses  prédécesseurs  $  il  cro|ait 
exereer  un  droit  qui  lui  appartenait  et  qu'il  n'aurût  pas  voulu  céder 
à  un  concile. 

U  faut  avouer  que  les  prétentions  des  papes  à  cet  égat  d  furent 
ilirvorisées  par  les  opinions  contemporaines.  On  se  plaignait  quel- 
quefois d'être  jugé  injustement  au  redoutal)le  tribunal  des  chefs  de 
l'K^îlise  mais  on  ne  leur  contestait  guère  le  flKit  d*  ries  puis- 
sances de  la  chrétienté,  et  les  peuples  recev.tit  nt  pK  Miuf  toujoiirs 
leurs  décisions  sans  murmures.  Toutefois,  celle  puissance,  Umte 
d'opinion,  n'était  au  fond  qu'une  inlluence  morale  dont  laciion 
n'avait  rien  de  rég'é  et  qui  dépendait  de  mille  circonstances  incer- 
taines. U  s'agissait  de  lui  donner  un  caract^^e  reconnu^  des  formes 
solennelles,  une  mait^he  invariable.  Innocent  IV ,  tour  À  tour  entraîné 
par  les  passions  qu'avait  allumées  l'esprit  de  discorde  et  par  les  tra- 
ditions de  la  politique  romaine,  put  croire  que  le  temps  était  venu  de 
convertir  en  lois  positives  des  prétentions  qui  ne  trouvaient  point 
de  contradioteurs.  D  voulut  proclamer  sa  souveraineté  universelle  au 
milieu  des  solennités  d'un  concile  œcuménique,  au  milieu  de  l'appa- 
reil menaçant  des  délibérations  et  des  jugements  de  l'Kglise,  connnc 
Dieu  lui-même  avait  autrefois  proclamé  sa  puissance  souveraiue  au- 
milieu  des  ccluirs  et  des  foudres  du  Siiiaî. 

Si  la  cour  de  Home  eût  réussi  dans  ce  vaste  dessein^  il  est  certain 

>  On  HuU  dans  VEfcie  que  la  fenlence  do  pape  éuit  rapportée  avec  ces  mots,  prattente  ctmtiho. 
Ci  fvl  m  vent  pw  iire  la  mène  dwse  qu«-  prûèmie  rairtffe.  Ces  sorte*  de  r«l»ii»  reseenbleiic 
mpk  celles  qaViiipIotcnt  h-"-  Icgisjes  pour  faire  .  a^ser  un  te>Uiiinii.  ou  un  arrtl  rendu  rn  ju^lirc 

*  Fredtric  Idi-iièm,  Oans  nui'  lettre  qa'il  adressa  ao  roi  d'Angleterre  et  i  plusieurs  autres  prinres 
MUrns.  aprèt  11  umvm  do  paiie,  se  plaiai  de  s'avoir  pas  été  dié  m  coecik»  ei  d'avoir  été 
«MMbunnè  tUÊ  ètra  conaiMa  4»  que^ne  franilt  m  nèdiueet*. 
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qof  le  monde  lui  était  soumis  et  que  Tautorité  suprême  de  TÉglise 
âewmit  la  lèglede  Tuniven  cbrétien.  C'était  sans  doute  une  grande 
pensée  que  de  ciéer  un  empire  régulateur  de  tous  les  empîies,  un, 
pouvoir  dont  la  juridiction  s'étendit  sur  les  rois  et  sur  toutes  les  fan- 
tances  qui  ne  sont  poii  t  jugées  dans  cette  vie;  mais,  pour  établir 
cette  juridiction  souveraine,  cette  haute  surveillance  des  trônes  de  ce 
monde,  il  fallait  trouver  dans  la  société,  telle  qu'elle  était  alors,  unn 
force  à  la  fois  puissante  et  soumise  <\\\\  tiL  exécuter  les  arrêts  éiuaiies 
de  la  coiu-  des  pontifes'.  Or,  celte  iurce,  semblable  au  point  d'appui 
que  drtnandait  Arehîiuède  pour  créer  un  nouvel  univers,  cptte  force, 
dis-je,  ne  se  rencontra  point,  et  ne  pouvait  se  rencontrer  au  milieu 
des  intérêts  divers  et  des  passions  rivales  qui  entraînaient  les  sociétés 
chrétiennes.  Ainsi  le  vaste  édifice  dont  Grégoire  Yii  avait  jeté  les 
fondements,  cet  édifice  qui  devait  dominer  toute  la  terre,  ne  put 
s*acliever  ;  le  monde  resta  tel  qne  le  temps,  les  révolutions,  les  vices 
et  les  Tertus  de  l'homme  Pavaient  fait;  l'autorité  pontificale»  près  de 
toucher  au  faite  de  la  domination  spirituelle  et  temporelle»  ne  fit  dès 
km  que  décliner,  et  l'histoire  doit  faire  remarquer  ici  que  le  concile 
de  Lyon  fut  le  commencement  de  sa  décadence. 

C'est  à  cette  époque  déplorable  que  les  canliiiaux,  par  ordre  du 
pape,  se  revêtirent  pour  la  premi»^re  fois  de  l'habit  rouge,  symbole 
de  la  persécution  et  triste  |)res<ii,'e  du  sang  qui  allait  couler'.  Frédéric 
était  à  Turin  lorsqu'il  apprit  sa- condamnation.  A  celle  nouvelle,  il 
demande  sa  couronne  impériale,  et,  la  mettant  sur  sa  tête  :  a  La 
•  vciiàf  dit-il  d'une  voix  terrible;  avant  qu'elie  me  soit  arrachée, 
t  mes  mnemiê  eonnattront  ta  teneur  de  me»  armes;  qu*ii  trembkf 
«  eeptmti/e  gui  vient  de  briser  tous  les  liens  qui  m'unissaient  à  lui 
9  et  me  permet  er^n  de  n*écouter  désormais  que  nia  Juste  colère*,  » 
Ces  paroles  menaçantes  annonçaient  une  lutte  formidable,  et  tous 
les  amis  de  la  pnx  durent  être  saisis  d'effirol.  La  colère  qui  animait 
l'empereur  et  1c  pape,  passa  dans  l'esprit  des  peuples  :  on  courut  aux 
armes  dans  toutes  les  proviuces  de  l'AHeiiiagne  et  de  litalie.  11  est 

(  Ce  s'est  ptt  kf  le  lien  d'eiamlner  k  fond  celte  qeestloa  Inportanie  ;  doos  préscnteroni  sue 
aêol«  ob«T\  'M  n  T  rftip  puisMiiM  clwrpi't»  de  faire  exc  !Hfr  !»><  arrfts  de  la  cour  de  Kooie,  sortit 
ft»i<te  ou  di«n&  leb  i>uniifes,  ou  bien  hor»  des  pomtfes  :  Uaus  ce  dernier  cas,  elle  aorait  èié  iiulé- 
peMMMe  te»  pepe»,  et  lenli  pu  les  oppriner  ;  elofs,  qil  eweit  po  Juger  leora  difléMOdeT  éum  le 

prt-itiirr  r..<.  le^  |>:ii>e>  itMilraii-tit  iluns  l'iinlrt'  des  autres  puissances  icmitoreUeS,  tl  ItW  ttH^Êt 
devait  iMirticiiicr  ûe  la  nature  tragiie  et  pasMgere  de  tons  les  empires  de  ce  ttoade* 

*  Voyex  Nicolae  de  Corbio,  daos  la  Vie  du  pepe  lonoceot  IV,  cb.  XXl. 

*  MiUilev  Pirfe. 
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'probable  qu'au  milieu  de  ragitation  où  se  trouvait  alors  l'Occident, 
on  aurait  oublié  Jérusalem  et  la  terre  sainte ,  si  un  monarque  puis- 
sant et  révéré  ne  ae  fût  mis  lui-même  à  la  téle  de  la  croisade  qu'on 
venait  de  proclamer  dans  le  concile  de  Lyon. 

L'année  précédente,  au  moment  même  où  l'Occident  venait  d'ap- 
prendre les  derniers  malbeun»  de  la  Palestine,  Louis  IX,  roi  de  France, 
était  tombé  dangereusement  malade.  Tous  les  peuples  du  royaume 
adressaient  au  ciel  des  prières  pour  la  conservation  de  leur  vertueux 
monarque.  La  maladie,  dont  les  accès  redoublaient  chaque  jour, 
donna  cnlin  les  plus  vives  alarmes.  Louis  tomba  dans  m  assoupisse- 
ment mortel,  et  bientôt  le  bruit  se  répandit  ([u'il  venait  d'expirer.  «  Et 
a  tellement  fut  bas,  dit  Joinville,  qu'une  des  daines  qui  le  gardoient 
«en  sa  maladie,  cuidant  qu  il  fut  oiiltre-passé .  lui  voulut  couvrir  le 
a  visage  d'un  linceul,  disant  qu'il  estoit  mort  ' .  »  La  cour,  la  capitale, 
les  provinces,  étaient  plongées  dans  la  douleur.  Cependant  le  roi  de 
France,  comme  si  le  ciel  n'avait  pu  résister  aux  prières  et  aux  larmes 
de  tout  un  peuple,  revint  des  portes  du  tombeau.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  la  parole,  après  avoir  revu  la  lumière,  fut  de  demander  la 
croix  et  d'annoncer  sa  résolution  de  délivrer  la  terre 'sainte. 

Ceux  qui  l'entouraient  regardèrent  son  retour  à  la  vie  comme  un 
miracle  opéré  par  la  couronne  d'épines  de  Jésus-Christ  et  par  la  pro> 
tecliou  (les  apôtres  de  la  France;  ils  se  jetèrent  à  genoux  pour  re- 
mercier le  ciel,  et,  dans  la  joie  qu'ils  ressentaient,  ils  Inmi  a  peine 
attention  au  va'u  (jue  l.ouis  avait  fornjé  de  quitter  son  royaume  pour 
aller  combattre  les  infidèles  dans  l  Unent.  Lorsque  ce  prince  com- 
mença à  reprendre  ses  forces,  il  réitéra  son  serment,  et  demanda  de 
nouveau  la  croix  d'outre-mer*.  Alors  la  reine  Blanche,  sa  mère,  les 
princes  de  sa  famille,  Pierre  d'Auvergne,  évôque  de  Paris,  cherchèrent 
à  le  détourner  de  son  dessein,  et  le  conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux, 
d'attendre  son  entière  guérison  pour  arrêter  ses  pensées  sur  une  en- 
treprise aussi  périlleuse;  mais  Louis  croyait  obéir  à  la  volonté  du 
ciel;  son  imagination  avait  été  frappée  des  calamités  de  la  tene 
sainte  :  Jérusalem  livrée  au  pillage,  le  tombeau  de  Jésus-Christ  pro- 
fané, étaient  sans  cesse  présents  à  son  esprit.  Au  milieu  des  trans- 

'  La  maladie  (!e  saiiil  Louis,  suiv^inl  r.uiara,  p.  Itt,  Cl  DocbeMW,  p.  Sll,  iltillM  AfmnttKk 
accompagnée  d'une  tres-furte  lièvre  double- Ucrcc. 

*  lanocent  IV  ne  pouvait  ignorer  que  Loois  1\  avait  pris  ta  ciots  avant  la  tenoe  do  concile.  Oa 
l^éloaiie  que  ni  aucun  des  prélats  ni  le  pape  lui-nième  n'ill  parlé  4c  cel  Mcnple  roi  daPtaset 
émèwkUOn  qa'oii  voulait  aoicalner  à  la  crolaada. 
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ports  (l'une  fièvre  ardente,  il  avait  cru  entendre  une  voix  qui  partait 
de  i  uneiit  et  lui  adressait  ces  paroles:  hoi  de  france^  tu  vois  les 
^  outrages Jaiti  à  la  cite  de  Jésus-Christ;  c'est  toi  gue  le  ciel  a  ehoiH 
pour  les  venger*  l  Cette  voix  céleste  retentissait  encore  à  son  oreille, 
6t  ne  lui  permettait  d'entendre  ni  les  prières  de  Tamitié  ni  les  conseils 
4e  la  sagesse  humaine  :  inébranlable  dans  sa  résolution^  il  reçut  la 
aoîx  des  mains  de  Piene  d'Auvergne,  et  fit  annoncer  aux  chrétiens 
de  la  Palestine,  en  leur  envoyant  des  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gent ^,  qu'il  traverserait  la  mer  lorsqu'il  aurait  rassemblé  une  aimée 
«t  rétabli  la  paix  dans  son  royaume. 

Cette  nouvelle,  qui  devait  porter  la  joie  parmi  It  s  colonies  chré- 
tiennes d'Orient,  répandit  le  deuil  daiis  toutes  les  provinces  de  la 
France.  Le  sire  de  Joinville  exprime  vivement  la  douleur  de  la  fa- 
mûk'  myale,  et  surtout  le  désespoir  de  la  reine  mère,  en  disant  que, 
lorsque  cette  princesse  vit  son  fiis  croisé,  elle  fut  aussi  transie  comme 
si  fUe  r eût  vu  mort.  Les  derniers  malheurs  de  Jérasalem  avaient  ap-, 
laché  des  larmes  à  tous  les  chrétiens  de  l'Occident,  sans  leur  inspirer, 
eooome  dans  le  siècle  précédent,  le  vif  désir  de  combattre  les  infi- 
dèles. On  ne  voyiât  plus  dans  ces  expéditions  lointaines  que  de 
grands  périls,  des  revers  inévitables,  et  le  projet  de  recouvrer  la  cité 
de  Dieu  réveillait  plus  d'alarmes  que  d'enthousiasme. 

Cependant  le  souverain  pontife  avait  envoyé  dans  tous  les  États 
chrétiens  des  ecclésiastiques  chargés  de  prêcher  la  guerre  sainte.  Le 
cardinal  Eudes  ou  OJon  de  Chi^leaui'oux  arriva  en  France  avec  la 
mission  expresse  de  publier  et  de  faire  exécuter  les  décrets  du  con- 
cile de  Lyon  sur  la  croisade^.  On  prêcha  la  sauUe  t  xjR'dilion  dans 
toutes  les  églises  du  royaume.  L'histoire  contemporaine  parle  à  peine 
de  l'effet  de  ces  prédications,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  ceux 
qui  firent  alors  le  serment  de  combattre  les  musulmans^  furent  plus 
entraînés  par  l'eiemple  du  rot  que  par  Téloquence  des  orateurs 

_^  ±  _ 

Afin  de  donner  plus  de  solennité  à  la  publication  de  la  croisade  et 

•  CeOi  viiiMi  m  muante  dam  la  elra^ot  an  ■ofMRfelMr,  ch.  X. 

'  Mal  Lieu  PJrLs. 

i  OiioQ  de  Uiateao-Roax  oa  Château-Haool  en  Berri.  avait  été  eleve  au  rang  de  cbancelier  de 
XÎ^List  de  Paris  es  1338  (Da  Doalioy.  p.  soo).  U  pape  tnt^  easalte  ■oomté  évèqne^ardimlile 
IteilneaFkaieati  (Colkcl.  des  Conciles,  p.  095 }.  Dans  anedc  ses  leitrrs,  Innorcnilcqualille  de 
ttnm  tffmdirm  eor  MHMhMOnM  kmiatêU  jPMMtefMi,  tiUerêrm  êciaUià  frmIUmi  apid 
UadKSiie,  p.  344> 
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d'exciter  l'ardeur  des  guerriers  pour  la  délivrance  des  saints  lieux, 
^jOu'is  IX  convoqua  dans  sa  capitale  un  parlement  où  se  trouvèrent  les 
prélats  cl  les  grands  du  royaume.  Le  cardinal-légat  y  renouvela  les 
exhortations  adressées  par  le  chef  de  l'Église  à  tous  les  fidèles. 
Louis  IX  parla  après  Eudes  de  Châteauroux,  et  retraça  le  tableau  des 
désâsires  de  la  Palestine  :  Selon  l'expression  de  David,  une  nation 
impie  était  entrée  dans  le  temple  du  Seigneur;  le  sang  coulait  comme 
l'eau  autour  de  Jérusalem;  les  serviteurs  de  Dieu  avaient  été  mas- 
sacrés dans  le  sanctuaire;  leurs  dépouilles,  privées  de  sépulture,  res- 
taient abandonnées  aux  oiseaux  du  ciel.  Après  avoir  déploré  les  mal- 
heurs de  Sion,  Louis  IX  rappela  à  ses  barons  et  à  ses  chevaliers 
l'exemple  de  Louis  le  Jeune,  de  Philippe-Auguste;  il  exhorta  tous 
les  guerriers  qui  l'écoutaicnt  à  prendre  les  armes  pour  déf»>ndre  la 
gloire  de  Dieu  et  celle  du  nom  français  en  Orient.  Louis  IX,  invo- 
quant tour  à  tour  la  charité  et  les  vertus  belliqueuses  de  son  audi- 
toire, cherchait  à  réveiller  dans  tous  les  cœurs,  tantôt  les  inspirations 
de  la  piété,  tantôt  les  sentiments  de  la  chevalerie.  On  n'a  pas  besoin 
de  dire  quel  fut  l'effet  des  exhortations  et  des  prières  d'un  roi  de 
France  qui  s'adressait  à  l'honneur  et  sollicitait  la  bravoure  de  ses  su- 
jets.  A  peine  avait -il  cessé  de  parler,  que  ses  trois  frères,  Robert, 
comte  d'Artois,  Alphonse,  duc  de  Poitiers,  Charles,  duc  d'Anjou, 
s'empressèrent  de  prendre  la  cmix.  La  reine  Marguerite,  la  comtesse 
d'Artois,  la  duchesse  de  Poitiers,  firent  le  serment  d'accompagner 
leurs  époux  au  delà  des  mers.  La  plupart  des  évèques  et  des  prélnts 
qui  se  trouvaient  réunis  dans  celte  assemblée,  entraînés  par  les  dis- 
cours du  roi  et  l'exemple  du  cardinal-légat,  n'hésitèrent  point  à  s'en- 
rôler dans  une  guerre  pour  laquelle  on  faisait  éclater,  il  est  vrai, 
moins  d'enthousiasme  qu'au  siècle  précédent,  mais  qu'on  appelait 
encore  la  guerre  de  Dieu.  Parmi  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
qui  jurèrent  alors  de  quitter  la  France  pour  aller  combattre  les  mu- 
sulmans en  Asie,  les  amis  de  la  monarchie  française  durent  remar- 
quer avec  joie  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  et  plusieurs  autres  seigneurs  dont  l'ambition 
jalouse  avait  si  longtemps  troublé  le  royaume  ;  on  voyait  sur  leurs 
traces  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  de  Chàtillon,  comte  de  Saint— 
Paul,  les  comtes  de  Dreux,  de  Bar,  de  Soissons,  de  Blois,  de  Rhêtel, 
de  Montfort  et  de  Vendôme,  le  seigneur  de  Beaujeu,  connétable  do 
France,  et  Jean  de  Beaumont,  grand  amiral  et  grand  chambellan. 
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Philippe  de  Courtenay,  Giiyon  de  Flandre,  Archambaud  de  Bourbon, 
le  jeune  Raoul  de  Coucy,  Jean  de  Barres^  Gîles  de  Mailly,  Robert  de 
Bëthune,  Olivier  de  Thermes,  Le  ïoyaumr  n'avait  pas  une  illustre 
famille  qui  ne  fournit  un  défenseur  à  la  religion  de  k  croix.  Dans  la 
foule  de  ces  nobles  croisés,  l'histoire  se  platt  à  remarquer  le  célèbre 
Boiiàve  (ou  Boyleaue),  qui  fut  dans  la  suite  prévit  des  marchands  de 
Paris,  et  le  sire  de  Joinvitle,  dont  le  nom  sera  toujours  placé  dans 
l'histoire  de  FVance  à  c6té  de  celui  de  Louis  IX. 

Dans  l'assemblée  des  prélats  et  des  barons,  on  arrêta  plusieurs  me- 
sures qui  avaient  pour  objet  le  maiuiieu  de  la  paix  publique  et  les 
préparatifs  de  la  <ïiierre  sainte.  TIne  foule  de  procès  trotiblaient  la 
tranquillité  des  familles,  et  ces  procès,  dont  plusieurs  d  m  ul.  rent 
par  le  glaive,  étaient  sonvont  de  véritables  *»iierres.  On  onjoiguit  aux 
tribunaux  de  terminer  toutes  les  affaires  portées  devant  eux»  et,  dans 
te  cas  où  ils  ne  pourraient  obliger  les  parties  d'aequiescerà  un  juge* 
ment  défînitif,  on  prescrivit  aux  juges  de  leur  faire  jurer  une  trêve  de . 
cinq  ans.  D'après  l'autorisation  du  pape  et  les  décrets  du  concile  de 
Lyon,  il  fut  décidé  que  les  ecclésiastîquee  paieraient  au  roi  le  dixième 
de  leurs  revenus,  ce  qui  causa  dans  le  clergé  un  mécontentement 
que  Loui»  eut  quelque  peine  à  calmer.  Une  ordonnance  rendue  par 
rantorité  royale  de  concert  avec  le  pape ,  poHait  que  les  croisés 
seraient  pendant  trois  ans  à  Fabrides  poursuites  de  leurs  créanciers, 
à  compter  du  jour  tic  leur  départ  pour  la  terro  sainte  :  celte  ordon- 
nance', qui  excita  aussi  beaucoup  de  réclamations,  devait  détermi- 
ner un  grand  nombre  de  barons  et  de  (  hevaliers  à  quitter  l'Occident. 

Louis  IX  s'occupait  sans  cesse  de  poursuivre  l'exécution  de  son 
dessein ,  et  ne  né^^igeait  aucun  moyen  pour  entraîner  avec  lui  toute 
b  noblesse  de  son  royaume  j  sa  piété  ne  dédaigna  point  d'employer 
pour  une  cause  sacrée  tout  l'empire  que  les  rois  ont  d'ordinaire  sur 
leurs  courtisans }  il  s'abaissa  quelquefois  Jusqu^à  la  séduction,  jusqu'à 
la  ruse ,  persuadé  que  la  sainteté  de  la  croisade  devait  tout  excuser. 
D'après  une  ancienne  coutume,  les  rois  de  France,  dans  les  grandes 
solennités ,  donnaient  à  ceux  de  leurs  sujets  qui  se  trouvaient  à  la 
cour,  dos  capes  ou  manteaux  fourrés  dont  ceux-ci  se  revêlaient  SUN 
le-cbauip  el  avant  de  sortir  du  palais.  Dans  les  anciens  comptes,  ces 

•  Cette  ordoiraanee  eit  lArcfife  I  an  teini  4a  nom  d'AnSié  le  iMne;  elle  fut  générale  poor 
tm  le  roTaonie  (Ascicnn.  ordonn.,  p.  Ufi).  les  ili^poildoilldncoBdie  leLyMM  nppmJMIt. 
MM  de  VotévuÊiM  royale  (  Copcil.,  p.  6M  el  (U7 }, 
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capes  s'appelaient  liffrées  ^  parce  que  le  souverain  les  donnait  el  les 

livrait  lui-rnènie.  Louis  ordonna  qu'on  en  préparât  pour  la  veille  de 
Noël  un  graod  nombre ,  sur  lesquelles  ou  lii  appliquer  des  croix  en 
broderies  d'or  et  de  soie.  Le  moment  venu ,  chacun  se  couvrit  du 
manteau  que  !e  prince  lui  avait  donné,  et,  sans  s'être  aperçu  de  la 
pieuse  fraude,  suivit  le  monarque  à  la  chapelle.  Quel  fut  leur  étonne- 
ment ,  lorsqu'à  la  lueur  des  cierges  ils  aperçurent  d'abord  sur  ceux 
qui  étaient  devant  eux  y  ensuite  sur  eux-mêmes ,  le  signe  d'un  enga- 
gement quiis  n'avaient  point  contracté  !  Tel  était  cependant  le  carao* 
tère  des  chevaliers  français,  qu'ils  se  crurent  tous  obligés  de  répondre 
à  cet  appel  fait  à  leur  bravoure;  tous  les  courtisans,  après  Toffioe 
divin,  se  mirent  à  rire  avec  Vadroit  pécheur  éThommea ,  et  firent  le 
serment  de  raccompagner  en  Asie 

flSiC.l  Cependant  la  publication  de  la  guerre  sainte  causait  dans 
l;i  nation  plus  de  tristesse  que  d'ardeur  belliqueuse,  el  toute  la  France 
s  iilTligpait  du  départ  prochain  de  son  monaniue.  La  reine  Blanche  et 
les  plus  sai^(  s  d'entre  les  ministres  qui  avaient  d'abord  entrepris  de 
détourner  Louis  IX  de  la  croisade,  renouvelèrent  plusieurs  fois  leurs 
tentatives;  résolus  de  faire  enfm  un  dernier  ètfort.  ils  se  rendirent  tous 
ensemble  auprès  du  roi.  L'évôque  de  Paris  était  à  leur  téte  et  portait 
la  parole  :  ce  vertueux  prélat  représenta  à  Louis  qu'un  vœu  Dût  dans 
les  accès  de  la  maladie  ne  pouvait  le  lier  d'une  manière  îirévocable , 
si  surtout  llntéiét  de  son  royaume  lui  imposait  l'obligation  de  s'en 
affiranchir  :  tout  demandait  la  présence  du  monarque  dans  ses  États; 
les  Poitevins  menaçaient  de  reprendre  les  armes  -,  la  guerre  des  Albi- 
geois était  prête  à  se  rallumer  ;  on  devait  sans  cesse  redouter  l'anî- 
mosité  de  l'Angleterre,  accoutumée  à  se  jouer  des  iraiiés;  la  {guerre 
occasionnée  par  les  prétentions  du  pape  et  de  ri"m[)(  reiu*  enil)r;isait 
tous  les  Etals  voisins  de  la  France,  et  1  incendie  pouvait  se  coiiminni- 
quer  au  royaume.  Plusieurs  des  grands  auxquels  Louis  avait  conlie 
les  fonctions  les  plus  importantes  dans  l'Élai,  parlèrent  après  l'évôque 
de  Paris,  et  représentèrent  au  monarque  que  toutes  les  institutions 
fondées  par  sa  sagesse  allaient  périr  en  son  absence;  que  la  France 
peidrait  par  son  départ  le  finiit  des  victoires  de  Saintes,  de  TaiUeboutg, 
et  toutes  les  espérances  que  lui  donnaient  les  vertus  d'un  grand  prince. 
La  reine  Blanche  parla  la  dernière  :  «  Mon  fils,  lui  dit-elle,  si  la  pro- 

I  Mathieu  Piris,  p.  686-690.  Tillerooiit,  dau  «n  UistoiienaBiiScr.  dfisùiit  Looic,  aitiieUe  «ett« 

»dpercbcrie  da  roi  une  invention  agréabU. 
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«vidence  «'est  servie  de  moi  pour  veiller  sur  votro  onfance  et  vous 
u  conserver  la  courorme,  j'ai  pcut-fMre  1p  droit  de  vous  rai>|>rler  les 
«  devoirs  d'un  inonaniue  et  les  obli|,'atioi)s  (|ue  vous  iui|>ose  le  salut 
a  du  royanine  à  la  Xèle  duquel  Dieu  vous  a  placé  ;  mais  j'aime  luieux. 

•  faire  parler  devant  vous  la  tendresse  d'uue  mère.  Vous  le  savez, 
«  mon  ÛlSf  il  ne  me  reste  que  peu  de  jours  à  vivre,  et  votre  départ  ne 
c  me  laisse  que  la  pensée  d'une  séparation  étemelle  :  heureuse 
«  encore  si  je  meurs  avant  que  la  renommée  ait  apporté  en  Occident 
«  la  nouvelle  de  quelque  grand  désastre  1  Jusqu'à  ce  jour,  vous  avez 
«dédai^é  mes  conseils  et  mes  prières;  mais,  si  vous  ne  prenez 
«  pitié  de  mes  chagrins,  songez  du  moins  à  vos  enfants  que  vous 
«  abandonnez  au  berceau  :  ils  ont  besoin  de  vos  leçons  et  de  vos 
«  secours:  que  deviendront-ils  en  votre  absence?  ne  vous  sont-ils  pas 
«  aussi  chers  que  les  clirétiens  d  Urieutï  Si  vous  éti<v.  maintenant  en 
«  Asie  et  qu^on  vînt  vous  apprendre  que  votre  famille  délaissée  est 
«  le  jouet  et  la  in-ow  des  factions ,  vous  ne  man(|ueriez  pas  d'accou- 
a  hr  au  milieu  de  nous.  Eh  bien  y  tous  ces  maux  que  ma  tendresse 
«  redoute,  votre  départ  peut  les  faire  naître.  Restez  donc  en  Europe, 
«  où  vous  aurez  tant  d'occasions  de  montrer  les  vertus  d'un  bon  roi , 
■  d'un  roi  le  père  de  ses  sujets,  le  modèle  et  Tappui  des  princes  de 
c  sa  maison.  Si  Jésus-Christ  exige  que  son  héritage  soit  délivré , 

•  envoyez  en  Orient  vos  trésors  et  vos  armées  ;  Dieu  bénira  une 
«  guerre  entreprise  pour  la  gloire  de  son  nom*  Mais  ce  Dieu  qui 
c  m'entend,  croyez-moi,  n'ordonne  point  qu'on  accomplisse  un  vœu 
c  contraire  aux  grands  desseins  de  sa  providence.  Non ,  ce  Dieu  de 
«  miséricorde  qui  m;  permit  |K)int  qu'Abraham  aciievàt  son  sacrifice, 
«  ne  voiis  permet  point  d'achever  le  vôtre  et  d'exposer  une  vie  à 
^  Ia<|i]eUe  sont  attachés  le  sort  de  votre  famille  et  le  salut  de  votre 
«  njvaunie.  n 

En  achevant  ces  paroles,  la  reine  Blanche  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Louis  fut  vivement  ému  et  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère; 
pois,  reptenantun  visage  calme  et  serein  :  a  Mes  amis ,  dit-il ,  vous 
t  savez  que  ma  résolution  est  déjà  connue  de  toute  la  chrétienté; 

•  depuis  plusieurs  mob  les  préparatife  de  la  croisade  se  font  par  mes 

•  cidres.  J'ai  écrit  à  tous  les  rois  de  PEurope  que  j'alhiis  quitter  mes 
c  Étals  pour  me  rendre  en  Asie;  j*ai  annoncé  aux  chrétiens  de  la 
c  Palestine  que  j'allais  les  secourir  en  personne;  j*ai  moi-même 
«  prêche  la  croisade  dans  mon  rovaume  ;  une  foule  de  barons  et  de 
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a  chevaliers  ont  obéi  à  ma  voix ,  ont  suivi  mon  exemple  et  juré  de 
«  m'acrompagner  en  Orient.  Que  me  proposez-vous  maintenant?  de 
a  changer  des  projets  hautement  proclamés,  de  ne  rien  faire  de  ce 
a  que  j'ai  promis  et  de  ce  que  l'Europe  attend  de  moi  j  de  tromper 
«  tout  à  la  fois  les  espérances  de  l'Église,  des  chrétiens  de  la  Pales- 
a  tine ,  et  de  ma  tidèle  noblesse. 

0  Cependant ,  comme  vous  pensez  que  je  n'avais  point  ma  raison 
o  quand  j'ai  pris  la  croix  d'outre-mer,  eh  bien,  je  vous  la  rends  :  la 
«  voilà,  celte  croix  qui  vous  cause  tant  d'alarmes,  et  que  je  n'ai  prise, 
a  dites-vous,  que  dans  un  moment  de  délire.  Mais,  aujourd'hui  que 
a  je  jouis  de  toute  ma  raison ,  je  vous  la  redemande  de  nouveau ,  et 
a  je  vous  déclare  que  je  ne  recevrai  aucune  nourriture  avant  qu'elle 
«f  me  soit  rendue.  Vos  reproches ,  vos  plaintes ,  me  pénètrent  d'une 
«vive  douleur;  mais  connaissez  mieux  mes  devoirs  et  les  vôtres; 
0  aidez-moi  à  chercher  la  véritable  gloire ,  secondez-moi  dans  la 
a  carrière  pénible  où  je  suis  engagé,  et  ne  vous  alaimez  plus  ni  sur 
«  mon  sort,  ni  sur  celui  de  ma  famille  et  de  mon  peuple.  I^  Dieu 
a  qui  m'a  fait  vaincre  h  Taillebourg,  confondra  les  desseins  et  les 
«  complots  de  nos  ennemis  ;  oui ,  le  Dieu  qui  m'envoie  en  Asie  pour 
«  défendre  son  héritage ,  défendra  celui  de  mes  enfants ,  et  répandra 
a  ses  bénédictions  sur  la  France.  N'avons-nous  pas  encore  celle  qui 
<(  fut  l'appui  de  mon  enfance  et  le  guide  de  ma  jeunpsse ,  celle  dont 
«  la  sagesse  sauva  l'État  de  tant  de  périls  et  qui,  dans  mon  absence, 
«  ne  manquera  ni  de  courage  ni  d'habileté  pour  combattre  les  fac- 
a  lions?  Laissez-moi  donc  tenir  toutes  les  promesses  que  j'ai  faites 
a  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  n'oubliez  pas  qu'il  y  a  des 
a  obligations  qui  sont  saciées  pour  moi,  qui  doivent  être  sacrées  pour 
a  vous  :  c'est  le  serment  d'un  chrétien  et  la  parole  d'un  roi.  » 

Ainsi  parla  Louis  IX.  La  reine  Blanche,  l'évéque  de  Paris  et  les 
autres  conseillers  du  roi,  gardèrent  un  religieux  silence  ;  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  seconder  le  monarque  dans  son  désir  de  presser 
l'exécution  d'une  entreprise  qui  paraissait  venir  de  Dieu. 

On  prêchait  alors  la  croisade  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ; 
mais,  comme  la  plupart  des  États  de  l'Occident  étaient  remplis  de 
troubles,  la  voix  des  orateurs  sacrés  se  perdit  dans  le  choc  d«'s  fac- 
tions et  le  tumulte  des  armes.  Lors(|ue  l'évéqiie  de  Beirouth  se  rendit 
en  Angleterre  pour  conjurer  le  monarque  anglais  de  secourir  les 
chrétiens  d'Orient,  Henri  III  était  occupé  de  repousser  les  agressions 
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êa  toi  dlËcotse  et  d'âpaiser  les  troubles  da  pays  de  Galles.  Les  Im- 
loos  menaçaient  son  autorité,  et  ne  lui  permettaient  pas  de  8*eiigagor 
dans  une  guerre  lointaine.  Non-seulement  ce  prince  rpfbsa  de  prendre 

-  la  croix  y  mais  encore  il  défendit  qu*on  prêchât  la  croisade  dans  sou 
rovaunie. 

Toute  rAIIemagno  était  en  feu  par  une  suite  de  la  guerre  oniro  lo 
satf  iil.ice  et  TEmpire.  Après  avoir  dépos*'»  Tnin^ereur  an  ''oticilr  de 
Lyon,  Innocent  offrît  la  ronronne  inijM'rialr  à  tons  eenx  qui  |uon- 
draient  les  armes  contre  nn  prince  excommunié  et  feraient  triompher 
la  cause  du  8aint-«iége.  Henri,  landgrave  de  Thuringe,  se  laissa  en- 
traîner par  les  promesses  du  souverain  pontife,  et  fut  élu  empereur 
par  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  par  les  ducs  d'Autriche, 
de  8ftxe  et  de  Brabant.  Dès  lors  la  guerre  civile  éclata  de  toutes  parts; 
l'Allemagne  se  trouva  remplie  de  missionnaires  du  pape,  armés  de 
la  parole  évangélique  contre  Frédéric,  qu'ils  appelaient  le  plusredou* 
laûe  des  infidèles.  Les  trésors  amassés  pour  les  préparatifs  de  la 
guerre  sainte  furent  employés  à  corrompre  la  fidélité,  à  provoquer 
des  complots  et  des  trahisons,  h  onlrelniir  tics  troubles  rt  des  dis- 
cordes, au  milieu  desquels  on  oublia  bientôt  la  cause  de  Jésus-Christ 
et  la  délivrance  de  .lenisalem. 

L'Italie  n'était  pas  moins  agitée  que  l'Allemagne  :  les  foudres  dp 
Rome,  si  souvent  lancées  contre  Frédéric,  avaient  redoublé  la  fureur 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Toutes  les  républiques  de  la  Lombanlie 
s'étaient  liguées  pour  combattre  les  partisans  de  l'empereur;  les  me- 
naces, les  manifestes  du  pape,  ne  permettaient  pas  qu'une  seule  ville 
restât  neuire  et  que  la  paix  pût  trouver  un  asile  dans  les  conirées 
situées  entre  les  Alpes  et  la  Sicile.  Les  missionnaires  d!Innocent  em- 
ployaient tour  à  tour  les  armes  de  la  religion  et  celles  de  la  potiru{ue  : 
apr  ès  avoir  montré  l'empereur  comme  un  hérétique,  comme  un  en- 
nemi de  rfiglise,  ils  le  n-prés^  rilaient  roninie  nn  mauvais  prince, 
comme  un  tyran,  et  fai^^aient  brillrr  aux  yeux  d>'  la  nuillitiide  les 
cbarmt  s  de  la  liberté,  nioliile  toujovu's  si  puissant  sur  l'esiirit  des 
peuples.  Le  souverain  ]»<>nlift'  (Mivoya  deux  iéi^ats  dans  le  royaume  de 
Sicile  a\cc  des  lettres  pour  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  des 
tilles  vi  des  campagnes.  «  On  n'a  pu  voir  sans  quelque  surprise,  écri- 
m  vait  Innocent,  qu'accablés,  comme  vous  l'êtes,  sous  l'opprobre  de  la 
c  servitude,  opprimés  dans  vos  personnes  et  vos  biens,  vous  ayez  né- 
«  gligé  jusqu'à  ce  jour  les  moyens  de  vous  assurer  les  douceurs  de  la 
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«  liberté.  Plusieurs  autres  nations  vous  en  avaient  donné  Texi^mple; 
a  mais  le  saint-siège,  loin  de  vous  accuser,  se  borne  fi  vous  piaindre, 
«  et  trouve  votre  excuse  dans  la  crainte  qui  a  dù  s'emparer  de  vos 
a  coeurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron  *,»En  terminant  sa  lettre 
aux  Siciliens,  le  pape  cherchait  à  leur  faire  entendre  que  IMeu  ne  les 
avait  point  placés  dans  une  région  fertile,  sous  un  ciel  riant,  pour 
porter  des  chaînes  honteuses,  et  qu'en  secouant  le  joug  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  ils  se  conformeraient  aux  vues  de  la  providence. 

Frédmc,  qui  avait  d'abord  bravé  les  foudres  de  Rome,  fut  effirayé 
de  la  nouvelle  guerre  que  luî  déclarait  le  pape.  Des  complots  se  for- 
mèrent contre  sa  vie,  et  païun  les  coupables,  il  eut  la  douleur  de 
trouver  plusieurs  de  ses  serviteurs  qu  il  avait  comblés  de  bienfaits.  <> 
monarque  si  ti(T  ne  songea  plus  qu'à  se  réconcilier  avec  l'Eglise ,  et 
s'adressa  à  Louis  IX,  que  sa  sa  presse  et  sa  droiture  rendaient  l'arbitro 
des  peuples  et  des  souverains.  Frédéric,  dans  ses  lettres,  promettait 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  roi  de  France  et  de  ses  barons  ; 
pour  intéresser  le  pieux  monarque  à  sa  cause,  il  offrait  de  lui  fournir 
pour  l'expédition  d'Orient  des  vivres,  des  vaisseaux,  et  tous  les  se- 
cours dont  il  aurait  besoin  K 

Louis  saisit  ardemment  cette  occasion  de  rétablir  la  paix  en  Eu- 
rope et  d'assurer  le  succès  de  la  croisade.  Plusieurs  ambassadeurs 
envoyés  à  Lyon  auprès  dn  ]  )ape  allèrent  conjurer  le  père  des  fïdèles 
d'écouter  sa  miséricorde  plutôt  que  sa  colère.  Le  roi  de  France  eut 
dans  le  monastère  de  Cluni  deux  longues  conférences  avec  Innocent  ^, 
qu'il  supplia  de  itouveau  d'apaiser  par  sa  clémence  les  troubles  du 
iiKHide  chrétien;  mais  l'inimitié  avait  été  {)oussée  trop  luin  [xuh"  qu'on 
pùt  espérer  le  retour  de  la  paix.  En  vain  l'empereur  redoubla  ses  in« 

*  RiynaMt.  «I  «m.  4US, n»  H. 

»  On  irtuive  nu  Ttc  *(ir  <trs  Cïiiirtes  deux  pièces  de  Frédéric  sur  ce  sajet.  L'sne  est  une  leiin 
datée  de  Laccrie,  Dovemlire  iw»,  \wruni  s»afHwadait  à  tout  mTttanéê»  tant  de  r Empire  911e  da 
roramw  de  FkiDee  et  astres  parties,  pour  aller  ea  la  terra  nlnte  à  la  sBlte  du  prince  Laaia»  roi 
de  Franee»  avec  liberté  de  porter  blé  «I  antvaa  proflaii»»  néceaaatm,  fc  coaditioii  que  ceiditt» 
provivioiis.  np  seront  divcriies  ailleurs. 

L'idutre  pièce  est  une  bulle  d'ur  daièe  de  Crcnioue,  le  Si  sepleiubre  de  U  luèiue  atiiicc,  et  adre^ 
aèepar  rfmpereur  à  set  sajeis  de  Sicile,  poar  eaioiiidre  de  fournir  vivras» ebeiau  ei  autres  cliufea 
Dcccssairf";  i  \\r\x  nisnnnable,  an  mi  Louis  nllant  outrp  mer.  Ces  Icltrps  se  trouvent  anssldaits  lei 
aavaatcs  Ubservaiious  de  Ducange  sur  VUisioire  de  Mini  Louu  par  Joinville,  p.  S5. 
'  *  Sahit  Lonte  se  wndii  I  Claei  mi  mis  de  ooTeariNre;  Il  mena  avec  Ini  aa  mère,  ses  trais  Arèras 
et  sa  sœur  Isabelle.  I.0  p.ipe.  de  son  côt^.  so  ri'iiilii  dans  ce  riionnsicrr  ;  :  n:  1 1  m-  ne  lui  permit 
pas  d'entrer  plus  avant  dans  le  royaume,  ailegosal  ta  difllcullc  d'obtenir  le  con^euieneiit  de  sm 
barons  (Blaibleo  PAris.  p.  607  ;  Ilaynaldi.  ad  SMI.  ISIS).  Illlcinoiit,  dlM  SOn  MiaMrt  âêâ^hU 
Louù  (  manuscrit,  p.  436  )  a  fCCMlUl  mc  tapnlatti*  UMt  C6  qol  tooeeilie  lei  eoottraiefls  d» 
selai  Louis  avec  le  pape. 
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steDces  suppliaiiles  ;  on  vain  il  promit  de  descendre  du  trône  et  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  Palcslino,  à  la  seule  condition 
qu  il  recevrait  lu  bénédiction  dii  pape  vi  que  son  tils  l^onrad  lui  suc- 
céderait à  i  Empire  :  cette  entière  abnégation  de  la  puissance,  cet 
étraoge  abaissement  de  la  majesté  royale»  ne  purent  toucher  Inno- 
cent, qui  ne  croyait  point  ou  feignait  de  ne  point  croire  aux  pfo- 
messes  de  Frédéric.  Louis  IX ,  dont  l'âme  ne  pouvait  soupçonner 
nmpostuie,  représenta  au  pape  les  avantages  que  TEurope,  la  chré- 
tienté et  U  cour  de  Rome  elle-même,  pouvaient  tirer  du  repentir  et 
des  offres  de  l'empereur;  0  lui  parhi  ées  vceux  et  du  salut  des  pèle- 
rins^  de  la  gloire  et  de  la  paix  de  FËglise;  mais  les  discours  du  saint 
roi  furent  à  peine  écoutés  »  et  son  Ame  pieuse  ne  put  voir  sans  être 
troublée  jusqu'au  scandale  cette  inflexible  rigueur  dans  le  cœur  du 
père  des  chrétiens. 

Tandi.^  ([lie  !e  bruit  de  ces  discoï  des,  porte  jusijii'en  Orient,  répan- 
dait la  joie  parmi  les  infidèles,  les  maUieui*eux  habitants  de  la  Pales- 
tine se  li>Taient  au  désespoir,  en  apprenant  les  troubles  de  TOccident 
et  tant  d'événements  déplorables  qui  retardaient  les  préparatifs  de  la 
eroisade*  Plusieurs  messagers  des  chrétiens  d'outre-mer  intercé- 
dèrent anpiès  du  souvoain  pontife  en  faveur  d'un  prince  dont  on 
attendait  de  puissante  secours.  Le  patriarche  d*Armânie  écrivit  à  la 
ooor  de  Rome,  pour  demander  hi  grftce  de  Frédéric  :  il  la  demandait 
an  nom  des  colonies  chrétiennes  menacées,*  au  nom  de  la  cité  de 
Bien  tombée  en  ruine,  au  nom  du  sépulcre  de  Jésus-Christ  profané 
par  la  présence  et  le  ferdes  barbares.  Le  pape  ne  fit  point  de  réponse 
au  patriarche  des  Arméniens;  et,  paraissant  a\()ir  oublié .Têriisalcm, 
Ip  ^\ui  sépulcre  et  les  chrétiens  de  Syrie,  il  n'avait  plus  qu'une  seule 
(■riiM  e.  reWe  de  faire  la  guerre  ît  Frédéric,  bnioeent  poursîiivit  son 
redoutable  ennemi  jusqu'en  Orient,  il  invita  le  roi  de  Chypre  à  s'em- 
parer du  royaume  de  Jérusalem,  qui  appartenait  à  Frédéric;  et,  s'a- 
dressant  ensuite  au  sultan  du  Caire,  il  exhorta  ce  prince  musulman 
à  rompre  son  alliance  aveS  l'empereur  d'Allemagne*.  Le  sultan  du 
Case  dut  sans  doute  recevohr  avec  autant  de  joie  que  de  surprise  un 
message  qui  lui  annonçait  les  divisions  des  princes  chrétiens,  n  ré- 
poDffit  au  pape  avec  une  amertume  pleine  de  mépris;  plus  on  le  pres- 

I  JUkert  de  Stade  prétend  qae  le  pape  solliriu  le  sultan  du  Caire  de  faire  la  guerre  à  Frédéric  ; 
ffai<  Mathieu  I*jiri>;  dit.  au  roiitniire,  qu'on  cul  pear  que  Frédéric  n'appelil  ïèi  oMMlmiusdau 
TtMfirt.  CVoiex  Ha)uaidi,  au»,  me, 
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Mit  d'être  infidèle  aux  traités  conclus  avec  Frédéric ,  plus  il  affecta 
de  montrer  une  fidélité  doot  il  espérait  tirer  avantage  contre  l'Eglifie 
chrétienne. 

[1^7.]  Cefutalorsquerempereurd'Allemagne^pouiséandéee»- 
poîr,  justifia  en  quelque  sorte  par  sa  conduite  les  procédés  les  plus 
violents  de  la  cour  de  Rome.  Il  ne  pouvait  pardonner  à  Louis  IX  d*élre 
resté  neutre  dans  la  querelle  qui  troublait  toute  la  chrétienté,  et,  si 

l'on  en  croit  l'historien  arabe  Yafey  *,  il  envoya  secrètement  un  am- 
bassadnir  on  Asie  pour  avertir  les  puissances  musulmanes  de  l'expé- 
dition du  ioi  de  France.  Quittant  ensuite  le  ton  de  la  soumission 
envors  le  pape,  il  résolut  de  ne  plus  employer  que  la  force  et  la  vio- 
lence. Il  forma  le  projet  de  marcher  ronire  Lyon  avec  une  armée  ; 
la  France  et  Tltalie  retentirent  pendant  quelques  jours  du  bruit  de  ses 
préparatik  et  de  ses  menaces. 

Dans  celte  lutte  déplorable,  Innocent  se  persuadait  qiill  défendait  la 
filoire  de  TÉglise^et  celte  persuasion  donnait  à  son  caractère  personnel 
une  énergie  dont  lliistoire  des  princes  offre  peu  d'exemples  :  vaioco, 
il  ne  se  laissait  point  abattre  par  les  revers;  triomphant,  il  ne  se  laiv 
sait  jamais  fléchir  par  les  prières.  L'empereur,  qui  avait  à  luttrr  contre 
des  opinions  dominantes  dont  il  ne  pouvait  entièrement  s'affranchir 
lui-même,  flottait  sans  ceshe  cnlrc  rabatleinenl  et  la  présomption, 
entre  l'espérance  et  la  crainte;  les  fothlres  du  saint-siége  pjondaif  ni 
totijours  sur  sa  télr;  les  malédictions  de  ilonie  tra|ipnt(  ni  sur  toutes  les 
cités,  sur  toutes  les  provinces  qui  lui  restaient  soumises,  cl  la  fidélité 
des  peuples  se  lassait  d'avoir  à  défendre  une  cause  qui  les  séparait 
en  quelque  sorte  de  la  communion  des  chrétiens.  Frédéric  voyait 
ainsi  chaque  jour  s'accroitre  le  nombre  et  la  force  de  ses  ennemis  ; 
des  revers  essuyés  en  Allemagne  et  en  Italie  lui  faisaient  craindre 
que  la  fortune  n'abandonnât  ses  armes.  Après  avoir  menacé  le  sou- 
verain  pontife,  ce  malheureux  prince  retomba  tout  è  coup  dans  ses 
)  premières  terreurs ,  et  ses  plus  humbles  prières  ne  coûtèrent  plus 
'•  rien  à  son  flme  consternée  ;  mais  tels  étaient  le  caractère  d'Innocent 
et  la  confiance  du  pontife  dans  le  triomphe  de  sa  cause,  qri'il  redou- 
tait nioiii5  i*  s  liustilités  et  les  emportements  de  Frédéric  que  bcs  pro- 
testations de  soumission  et  de  repentir  :  les  prières  de  Fempereur,  les 
supplications  des  princes  et  des  peuples  pour  une  puissance  qu'il 

I  Màtrlil  rappelle  knênehll.  Ceeien  ivIiinirieeerienlàdirefBtloMyiiISSffUSMe 
■epréeenudéfoiiè  e»inin!bMdweBlle«SiCeiM. 
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wilaH  abattre  I  inportuDaieiit  Innocent;  dles  accusaient  aux  yeox 
ét  la  chrétienté  Tobstioation  de  ses  refus,  et  ne  faisaient  qu^rem- 
barrasaer  dans  l'exécation  de  ses  desseins }  plus  Frédéric  implorait  sa 
compassion  et  s'abaissait  devant  lui,  plus  il  croyait  toucher  au  ternie 
de  son  entreprise,  et  Tespoir  d'acbever  la  ruine  de  son  ennemi  le 
rendait  implacable. 

l  a  plus  grande  force  du  souvoidiii  pontife  pour  combattre  son  re- 
doutable adversaire,  était  dans  la  puissance  de  ses  paroles  rt  dans 
Tantique  ascendant  de  l'Église  sur  l'esprit  des  pt  upi*  s.  Mais  les 
moyens  qu'il  employait  durent  affaiblir  l'influence  morale  de  la  cour 
de  Rome,  et  firent  naître  enfin  l'esprit  d'opposition  parmi  les  nations 
chrétiennes.  Cologne,  Ratisbonne  et  plusieurs  autres  villes  d'Allé- 
maipne  se  soulevèrent  contre  les  décisions  du  saint-siége  ;  plusieurs 
habitants  de  la  Souabe  méconnurent  l'autorité  du  chef  de  l'Église,  et 
le  fanatisme  de  l'hérésie  se  joignit  aux  fureurs  de  la  guerre  civile. 
L'AngletenCi  dont  le  pape  avait  rejeté  les  prières  au  concile  de  Lyon 
et  que  ruinait  une  domination  étrangère ,  commença  à  parler  et  à  $ê 
plaindre  ,  comme  Vânesse  de  Baluam  accablée  de  coups.  Dans  plu- 
sieurs assemblées  tenues  à  Londres  '  i  n  piesence  de  Henri  II! ,  les 
barons  et  les  prélats  sV'Ievèicnt  avec  vehénu  iice  contre  Im  Italienft  ^ 
d'Mit  les  privilèges  étaient  énormes  et  qui  retiraient  du  royaume  des 
suninies  plus  considérables  que  celles  qu'on  levait  au  uoui  de  la  cou- 
ronne. Dan$  le  même  temps ,  les  conunissairt  s  du  ^^aiut-fiége  rui- 
naient les  provinces  de  France  :  ils  parcouraient  les  vil  es  et  les  cam- 
pagnes, faisaient  vendre  les  meubles  des  curés  et  des  chapelains  des 
seignffarsi  ils  demandaient  aux  fabriques  et  aux  communautés  reli- 
peoses,  tantôt  le  vingtième  pour  la  croisade  de  Gonstantinople, 
tantôt  le  dixième  pour  celle  de  la  Palestine,  tantôt  enfto  une  contri- 
hotbo  pour  soutenir  la  guerre  contre  l'empereur.  De  toutes  parts  de 

>  MMbicD  Plrls  d  MMtalca  de  WestnloMer. 

Rimer,  dans  ton  recatMI  dlpIomatlqK».  i.  f,  a  rapporté  rtes  plJ^fs  ettrfmetnent  farlrti«f<  sur  tes 
laiM|iikc»  Juliens  k  qui  les  papes  coadaiciil  la  perccpUoo  du  denier  de  saiat  Pierre  \  Muraion  • 
Wi  ue  d!t.*^en9tfoii  «péeble  %  ce  njei.  On  a  élevé  b  «iiiesUon  de  savoir  st  c'est  ft  ces  bmiquiere 
qo'oo  doil  i'iiivt-niion  de  la  lettre  de  change,  ce  nioTcn  facile  de  transporter  le  numéraire  d'un  pays 
à  faulre.  ou  bien  si  cette  invention  doit  être  ailrlbur>e  aux  y-Ah  exiles  de  France.  Murainri  penrlie 
pour  les  Corsial  c(  les  banquiers  du  pa|)e;  Montesquieu,  contraire,  croit  que  les  juifs  furent  les 
fnventettr*  de  b  leiire  de  einnfe.  Qoet  qae  toit  le  poids  de  ces  opioliiOS  diverses,  il  nous  semlito 
qo'on  pourrait  les  concilier  en  adinftt.mf  qtip  rrs  f^r^ndes  associations  qui  conceninicnt  dans  leurs 
Biains  à  celle  époque  foules  les  opérations  de  banque,  éiaieul  coai|iosees  également  de  juifs  et 
dtiBeDi,  et  cottirllmlent  UMitee  m  Invemioit  coMUCtciikt,  mm  qu'on  polsie  Indiquer  prédit 
■Mt  In  part  qpToA  dnit  frife  à  chinaa  dTdki» 
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vives  réclamations  se  firent  entendre;  Loiris  IX  fut  enfin  obligé  de 
défen4re  aux  conimiasalres  da  pape  de  lever  des  tributs  dans  le 

royaume  et  de  continuer  leurs  picdicalions. 

Frédéric  n'avait  pas  manqué  de  faire  retentir  dans  l«^s  conseils  des 
înonni  [ih  s  .ses  plaintes  contre  le  papp  o\  contre  le  clergé,  qui  ne 
soutiraient  pas,  disait -il,  que  fr  Jourdain  coulât  pour  d'autrrx  que 
pour  eux.  L'empereur  ne  s  était  pas  adressé  aux  princes  seulement, 
mais  aussi  aux  seigneurs  et  aux  barons  de  tous  les  royaumes;  il 
n'épargnait  dans  ses  lettres  ni  les  cardinaux  ni  les  évéques,  que  les 
aumônes ,  les  dîmes  et  le  respect  de  la  noblesse  et  du  peuple,  avaient 
rendus  tout-puissants;  il  rappelait  ces  temps  de  la  primitive  Église 
où  les  ministres  de  Jésus-Christ  étonnaient  le  monde  par  des  mira- 
cles, et  non  par  leurs  richesèes;  soumettaient  les  peuples  et  les  rois 
non  par  les  armes,  mais  parla  sainteté  de  leur  vie.  Ces  discours  firent 
une  assez  grande  impression  sur  l'esprit  de  la  noblesse  française,  pour 
que  plusieurs  seigneurs,  tris  rju*'  U  s  cou i tes  de  Bourgogne  et  de  Blois, 
les  cointi  >  (1  Aiigoulême  et  de  Saint-Paul ,  se  missent  à  la  l<  i(  d Une 
ligue  tonnée  contre  la  puissance  ecclésiastique.  Cette  tentative  (ie  la 
noblesse  éveilla  la  sollicitude  du  souverain  pontife,  qui  menaça  d'ex- 
comniiHiifT  les  seigneurs  français  et  de  priver  leurs  familles  des  béné- 
fices de  l'Église.  Innocent  fut  sans  doute  secondé  en  cette  circon- 
stance par  la  sagesse  conciliante  de  Louis  IX*  Plusieurs  des  seigneurs 
qui  avaient  juré  de  s'armer  contre  le  pape  et  le  clergé,  s'engagèrent 
à  suivre  le  roi  de  France  en  Orient,  et  tout  le  brait  de  cette  ligue 
menaçante  se  perdit  dans  le  mouvement  général  de  la  croisade  *• 

Cependant  Louis  TX  s'occupait  sans  cesse  des  préparatifs  de  son 
départ.  Couuuc  on  ne  connaissait  plus  d'autre  roule  que  celle  de  la 
mer  pour  aller  en  Orient,  et  que  le  royaume  de  France  n'avait  point 
de  port  sur  la  Méditerranée,  saint  î.otiis  (it  rac(jiiisiiion  du  territoire 
d'Aiprues-Mortes  en  Provence-;  le  port  encombré  par  les  sables  fut 
nettoyé  ;  on  bâtit  sur  le  rivage  une  ville  assez  vaste  pour  recevoir  la 
fouie  des  pèlerins.  Louis  s'occupa  en  même  temps  d'approvisionner 

*  Les  den  pièces  qoi  eMMattiit  rexlsteoee  ito  la  cmfMéntiou  des  ceigoenrs  eontra  le  eleffi 

ooas  ont  été  Iraosuises,  Vaut  par  Madiiea  Pâris,  el  Tauire  |tjr  Naihiou  de  WcMminsler  :  elles 
sont  signces  des  comien^  de  Breiagnc,  de  Bourgogne.  d'Angoul^mc  et  de  Saint-Paul.  La  pretuirre 
est  en  Tiançais,  la  seconde  en  laliu.  Si  l'un  comp^trc  ces  deux  pièce»  â  la  Ictirc  de  Frédéric  écrite 
au  roi  d'Angleiam  adressée  k  plasienrs  princes  et  seigneurs  de  rEanqie.  on  y  trouvera  les 
iiHMni'i>  pensées  el  prf^sqnc  les  nifaies  exiirr^-sionSt  fiaiUSMi,  100,  IW,  fSpperte  ies  leUfesqoelt 
|iape  écrivit  i  et  sujet  au  clergé  de  France. 
'  YefM  Sflt  celte  ic^Ue»  les  èlnenatioiis  de  Decuie  sir  Mivflle. 
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«m  armée,  et  de  faire  préparer  des  magasins  dans  l'ilr  de  Chypre, 
eà  il  devait  débarquer.  Thibaut,  comte  de  Bar,  elle  biie  (ie  Lieaujeii, 
envoyés  on  Italie,  trouvèrent  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'ap- 
provisioniieiuent  d'une  amiée,  soit  dans  la  république  de  Venise,  soit 
dans  l(  s  I  icbes  provinces  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile,  où  les  ordres 
et  ïi's  recommandations  de  l'empereur  Frédéric  les  avaient  précédés. 

Le  bruit  de  ces  préparatifs  était  parvenu  jusqu'en  Syrie  :  les  autetm 
du  temps  rapportent  que  les  puissances  musulmanes  furent  frappées 
de  teirenr,  et  qu'elles  ne  s'ocôipèient  plus  que  de  fortifier  leurs  villes 
et  lems  frontières  contre  la  i»ochaîne  invasion  des  Francs.  Les 
mmetira  populaires  qui  circulèrent  alors  et  que  l'histoire  a  daigné 
recueillir,  accusèrent  les  musulmans  d'avoir  employé  des  moyens 
perfides  et  d'odieux  stratagèmes  pour  se  venger  des  peuples  chré- 
tiens et  faire  échouer  leurs  entreprises.  On  publia  (juo  la  vie  de 
Louis  IX  étail  mt  iiacée  parles  émissaires  du  Vieux  de  la  Montaj^ne  '  ; 
on  répétait  dans  les  villes,  et  la  multitude  ne  ninuqnait  point  d'y 
ajouter  foi,  que  le  poivre  qui  venait  d'Orient  était  empoisonné; 
Mathieu  Pâris,  l'historien  gravci  ne  craint  point  d'affirmer  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  en  moururent,  avant  que  cet  horrible 
complot  fût  dévoilé.  On  peut  croire  que  la  politique  du  temps  inven- 
tait elle-même  ces  fables  grossières  pour  rendre  plus  odieux  les 
conemis  qu'on  allait  combattre,  et  pour  querindignation  vtnl  échauf- 
fer le  courage  des  guerriers.  Il  est  naturel  aussi  de  penser  que  de 
pareilles  rameurs  avaient  leur  source  dans  l'ignorance  des  peuples, 
et  qu'elles  étaient  accréditées  par  ropiniôn  qu'on  se  formait  alors  des 
mœurs  et  du  caractère  des  nations  infidèles. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  ([ue  le  roi  de  France  avait  pris  la 
croix.  Il  convoqua,  à  Paris,  un  nouveau  parl(  nient ,  dans  Icf^uel  il 
lixa  enfin  le  départ  de  la  saint«^  expédition  pour  le  mois  de  juin  de 
l'année  suivaut^f.  Les  barons  et  les  prélats  renouvelèrent  avec  lui  la 
promesse  de  combattre  les  infidèles,  et  s'engagèrent  à  partir  à  l'époque 
désignée,  sous  peine  d'encourir  les  censures  ecclésiastiques*  Louis 
profita  du  moment  oii  les  grands  du  royaume  étaient  assemblés  au 
nom  de  la  reUgion,  pour  exiger  qu'ils  prêtassent  serment  de  foi  et 
hommage  à  ses  enfants,  et  pour  leur  faue  jurer  (ce  sont  les  exprès- 
âonsde  Joinville  ) ,  que  loijmté  ilsporteroient  à  sa  famille,  siaueunâ 

•UtcfegMi|ae$«iinpporlCBtc«  Idtte  iitaceiildMislesMMèesrattrteiinilltctoM 
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malle  chose  avenait  âe  8ù  pergonnê  au  iaint  veage  d^mÊif-mer 

[1248.]  Ce  fut  alors  que  le  pape  adressa  à  la  noblesse  et  au  peuple 
de  France  une  lettre  datée  de  Lyon,  dans  laquelle  il  célébrait  en 
termes  solennels  la  bravoure  guerrière  de  la  nation  française  et  le« 
vertus  de  son  pieux  monarque.  Le  souverain  pontife  duiuiaii  sa  béné- 
diction aux  croisés  français,  et  menaçait  des  foudres  de  l'Église  tous 
ceux  qui ,  après  avoir  fait  le  vœu  da  pèlerinage,  différeraient  leur 
départ.  Louis  IX,  qui  avait  sans  doute  provoqué  cet  avertiABement  du 
voyait  toute  la  noblesse  du  royaume  accourir  ma  ses  drapeaux; 
plusieurs  seigneurs  dont  fl  avait  répdméL  Tambîtiou ,  étaient  lea  pie* 
nûevs  à  donner  l'exemple,  dans  la  crainte  de  réveiller  d'anciennes  dé- 
fiances et  d'encourir  des  disgréces nouvelles;  d'autres ^  entraînés  par 
l'esprit  habituel  des  cours ,  se  déclaraient  avec  ardeur  les  champions 
de  la  croix,  dans  l'espoir  d'obtenir,  non  les  récompenses  du  ciel, 
njais  celles  de  la  terre.  Le  caractère  de  Louis  ÏX  inspirait  la  plus 
grande  confiance  à  tous  les  pruerriers  chrétiens  :  Si  jusque-là,  disaient- 
ils,  Dieu  avait  permis  que  le-  bdintes  ex{)éditions  ne  fussent  qu'une 
longue  suite  de  revers  et  de  calamités ,  c'était  que  l'imprudenc*^  des 
chefs  avait  compromis  le  salut  des  armées  chrétiennes ,  c'était  que  la 
discorde  et  la  licence  des  mœurs  avaient  régné  trop  longtemps  parmi 
les  défenseurs  de  la  croix;  mais  quels  malheurs  pouvait-on  redouter 
sous  un  prince  à  qui  le  ciel  semblait  avoir  inspiré  sa  propre  sagesse, 
sous  un  prince  qui ,  par  sa  fermeté,  venait  d'étouffer  toute  espèce  de 
division  dans  son  royaume,  et  qui  devait  bientôt  montrer  à  TOrient 
l'exemple  de  toutes  Jles  vertus  ? 

Plusieurs  seigneurs  d'Angleterre  parmi  lesquels  on  remarquait  les 
comtes  de  Salisbury  et  de  Leicester,  résolurent  d'accompaf];ner  le  roi 
de  France  et  de  partager  avec  lui  les  périls  et  les  travaux  de  la  croi- 
sade :  le  comte  de  Salisbury,  petit-filsde  la  belle  Itosaniui  le,  et  que 
ses  exploits  firent  surnommer  Lonqw'-Épêe. ,  venait  d'être  dépouillé 
de  tous  ses  biens  par  Henri  lU.  Tour  se  mettre  en  état  de  faire  les 
préparatifs  nécessaires  à  son  voyage,  il  s'adressa  au  pape,  et  lui  dit  : 
c  Tout  misérable  que  je  suis ,  je  viens  de  me  vouer  au  pèlerinage  de 
c  la  terre  sainte.  Si  le  prince  Richard,  firère  du  roi  d'Angleterre,  a 

<  Bl  loinMIta  ijoate  t  «  Et  moi  aasti ,  nw  roanda-t-il  ;  mais  moi  qal  n'estois  point  sujet  i  lui. 
oe  voulus  iioioi  faire  ite  sermeot,  quoique  ce  ne  fust  pas  mon  inieiiiioade  deamofW.*  Nom  detow 

faiie  i(1)>ervi'r  t)iie  le  sirt'  de  Joiiivllle  ii'elaii  qii':irrifTC-vn«5.;il  ilf  l.i  rnnrnnnp,  et  que  par  ron<e- 
queiit  il  il  avait  de  devoir  a  reoijitlir  et  de  foi  a  jurer  qu'a  sou  supérieur  imutédiat,  le  comte  de 
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«  obtenu  ^  sans  prendre  la  croix,  le  privilège  de  percerlAr  on  droit 
«  sur  ceux  qui  Tentent  la  quitter^  j'ai  cm  que  je  pouvais  obtenir  autti 
c  cette  grAoe,  moi  qui  n*ai  plus  de  ressources  que  dans  la  cbarité  des 
< fidèles.  »  Ce  discours |  qui  nous  apprend  un  fait  asses  curieux»  fit 
sourire  le  souverain  pontife  ;  le  comte  de  Salisbury  obtint  la  grâce 
qu'il  demandait ,  et  se  mit  en  devoir  de  partir  pour  l'Orient.  Le  comte 
de  Leicesler  renonça  au  pèlerinage. 

Les  prédications  de  la  guerre  sainte,  q\ù  étaient  restées  sans  effet 
en  Italie  et  en  Allemagne,  avaient  cependant  obtenu  quelque  succès 
dans  les  provinces  de  la  Frise  et  de  la  Hollande,  et  dans  quelques 
royaumes  du  Nord.  Uacon,  dont  le  pape  venait  d'appuyer  les  préten- 
^  tions  au  ^ne  de  Norwége»  prit  alors  la  croix  d'outre-mer,  et  promit 
de  partir  pour  l'Orient  ;  on  se  rappelle  que  les  Norwégiens  s'étaient 
phnieurs  fois  signalés  dans  les  croisades*  Après  avoir  fait  les  prépa- 
tali6  de  son  expédition^  Hacon  écrivit  à  Louis  IX  pour  lui  annoncer 
son  prochain  départ.  Il  lui  demandait  la  permisdon  de  débarquer  sur 
les  côtes  de  France  et  de  s'y  pourvoir  des  vivres  nécessaires  pour  son 
irmée.  Louis,  dans  une  réponse  affectueuse,  offrit  au  prince  norwé- 
gien  de  partager  avec  lui  le  conniiandenicnt  de  la  croisade.  Mathieu 
Pâris,  qui  fut  chargé  de  porter  le  niessaije  de  Louis  IX,  nous  apprend 
dans  son  histoire  que  le  roi  de  Norwége  rejeta  l'oirn*  ^eiit  t  t  tise  du 
roi  de  France,  persuadé,  disait-il,  que  l'harmonie  ne  pourrait  sub- 
sister longtemps  enti*e  les  Norwégiens  et  les  Français  :  les  premiers, 
d'un  caractère  impétueux  |  inquiet  et  jaloux  ;  les  autres^  pleins  de 
fierté  et  de  hauteur. 

Hacon»  après  avoir  fait  cette  réponse,  ne  songea  plus  à  s'embar- 
quer et  resta  dans  son  royaume,  sans  que  Tbistoire  ait  pu  connaître 
le  motif  de  sa  conduite.  On  doit  croire  qu'à  Texemple  de  plusieurs 
antres  monarques  cbrétiens,  ce  prince  s'était  servi  de  la  croisade 
pour  cacber  les  desseins  de  sa  politique  :  en  levant  le  tiers  des  reve- 
nus du  clergé,  il  avait  amassé  des  trésors  qu'il  pouvait  employer  à 
TatU  ;  uii--*  iiicnl  du  sa  puissance;  1  .uuui:  (pi'il  v(Miail  de  lever  au 
nom  d»*  Jésus-Christ  pouvait  servir  son  ainbition  en  Europe  beau- 
coup plus  utilement  que  dans  \r<  plaint  s  de  l'Asie.  Le  pape,  de  (jui 
il  avait  revu  !»•  titre  rie  roi,  l'exiiurla  d'abord  à  jtrendre  le  siî^ji*  des 
croisés;  tout  nous  porte  à  penser  qu'il  lui  conseilla  ou  du  moins 
qu'il  lui  permit  ensuite  de  rester  en  Occident ,  lorsqu'il  espéra  sus- 
eiier  en  lui  un  rival  ou  un  ennemi  de  plus  à  l'empereur  d' Allemagne* 
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Quoi  c|u11  en  soit,  il  est  certain  que  le  souverain  pontife,  aux 

prises  avec  los  grands  embarras  où  il  s'était  jeté,  obligé  de  soutenir 
un  empereur  de  son  choix,  qui  n'avail  ni  argent  ni  soldats,  vi  n'ayant 
lui-même  ni  trésors  ni  armées  pour  défendre  sa  eause  en  péril,  ne 
devait  prendre  alors  quim  fnihie  intcrèl  à  la  délivrance  de  Jérusa- 
lem. On  en  peut  juger  par  la  facilité  avec  laquelle  il  dégageait  de  leur 
serment  tous  ceux  qui  avaient  juré  de  combattre  les  infidèles;  il  alla 
même  jusqu'à  défendre  aux  croisés  de  la  Hollande  et  du  pays  de 
Liège  de  s'embaïquer  pour  l'Orient  ;  en  vain  Louis  IX  lui  fit  à  ce 
sujel  de  vives  représentations,  innocent  ne  l'écouta  point  :  dans  la 
passion  qui  l'animait,  il  trouvait  trop  d'avantage  à  accorder  des  dis- 
penses pour  le  voyage  de  Syrie  ;  car,  d'une  part,  ces  dispenses,  qui 
étaient  achetées  à  prix  d'argent,  contribuaient  à  remplir  son  trésor, 
et  de  l'autre,  elles  laissaient  en  Europe  des  soldats  qu'il  pouvait  anner 
contre  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome. 

Ainsi  la  France  était  le  seul  pays  où  l'on  s'occupât  sérieusement 
de  la  eroisade.  La  piété  et  le  zMe  de  Louis  IX  ranim^rent  tuub  ceux 
que  l'indit]( Tonce  du  pape  avait  refroidis;  et  l'amour  des  Français 
pour  leur  roi,  remplaçant  Tenthousiasme  religieux,  suilit  pour  apla- 
nir tous  les  obstacles.  Les  villes  dont  le  monarque  avait  protégé  les 

.  libertés,  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  sommes  considérables. 
Les  fermiers  des  domaines  royaux,  qui  étwent  alors  très-étendus,  lui 
avancèrent  les  revenus  d'une  année.  Les  riches  s'imposaient  eux- 
mêmes,  et  versaient  !e  fruit  de  leurs  épargnes  dans  les  coffres  du  roi  ; 
la  pauvreté  portail  ses  dons  dans  les  troncs  des  églises;  de  plus,  il 
ne  se  faisait  pas  alors  dans  tout  le  royaume  un  testament  qui  ne  ren- 
fermât quelque  legs  pour  les  frais  de  la  sainte  expédition  ^  Le  clergé 
ne  se  conienia  point  d'adresser  au  eiel  des  piières  pour  la  croisade, 
il  paya  le  dixième  de  ses  revenus,  pour  l'entretien  des  soldats  de  la 

.  croix. 

Les  barons,  les  seigneurs  et  les  princes,  qui  faisaient  la  guerre  à 
leurs  frais,  imposaient  des  tributs  à  leurs  vassaux,  et  trouvaient, 
comme  le  roi  de  France,  dans  les  revenus  de  leurs  domaines  et  dans 

'  OntroaTc  îi  la  nibliotb^qac  da  roi.  ninniivrrlt  de  M.  dcBcthnne,  vol.  colé  9V2i,  p.  9fi,  mu» 
letUe  de  saint  bonis  par  lm|uell«  il  s'obtigo  nivcrs  $00  coasio  Rajrngnd»  conte  de  Touloa&c,  de 
lui  payer  vingt  niUe  lir.  perisis.  en  cas  qu  il  passe  la  mer  avec  lil.  Celle  lettre  est  de  Ii48.  On  lit 
aa  m^tne  endroit  une  ordonnance  de  Rayinond,  (|ui  déclare  voatoir.  en  cas  qu'il  uc  puisse  Taire  le 
voyage  d'ootre-iiicr,  que  son  héritier  cinnio  ^  déT>en«  rinqaaBie  chevaliers  llieil  aOB^  ks%Mll 
serviroot  une  année  culicrc.  Celle  ordouujuc^;  ist  dv  { m. 
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la  pieuse  générosHé  des  liourgs  et  des  villes,  l'argenl  nécessAÎie  pour 
fournir  aux  dépenses  de  leur  voyage.  Plusieurs,  ainsi  que  dans  les 
croisades  précédentes,  engageaient  leurs  terres,  vendaient  leui»s  meu- 
bles, se  ruinaient  pour  l'enfrolirn  de  leurs  soldats  et  de  leurs  che- 
valiers ;  ils  oubliaient  leurs  t.uMÎlles,  ils  s'oubliaient  eux-nu^mes  dans 
les  rristes  apprêts  du  départ,  et  ne  paraissaient  point  songer  h  leur 
retour.  Plusieurs  se  préparaient  au  voyîige  d'outre-mer,  comme  ou  se 
prépare  à  IVxi!  ou  à  la  mort  *.  Les  plus  pieux  des  croisés,  comme 
s'ils  ne  fussent  ailés  en  Orient  que  pour  y  trouver  un  tombeau,  s'oc- 
cupaient surtout  de  paraître  devantDieu  en  état  de  grAce  :  ils  expiaient 
leurs  péchés  par  la  pénitence;  ils  pardonnaient  les  oflSenses,  répa- 
raient le  mal  qu'ils  avaient  fait,  dîqiosaient  de  leurs  biens^  les  don- 
naient aux  pauvres,  ou  les  partageaient  entre  leurs  héritiers  natuiels  K 
Cette  disposition  des  esprits  tournait  au  pn^t  de  lliumanité  et  de  te 
justice;  elle  donnait  aux  gens  de  bien  des  sentiments  généreux  ;  aux 
méchants,  des  remords  qui  ressemblaient  à  la  vertu.  Au  milieu  rifs 
guerres  civiles  et  de  l'anarchie  féodale ,  une  foule  d'hommes  s'étaient 
enrichis  par  la  concussion,  la  rapine  et  le  brigandage  :  la  religion 
leur  inspira  alors  un  repentir  snliitau'e,  et  ce  temps  de  pénitence  fut 
marqué  par  un  graïul  nombre  de  restitutions  qui  tirent  oublier  un 
moment  les  triomphes  de  l'iniquité.  Le  fameux  comte  de  la  Marche 
donna  l'exemple  ;  ses  complots,  ses  révoltes,  ses  entreprises  injustes, 
avaient  souvent  troublé  le  royaume  et  ruiné  un  grand  nombre  de 
£aniUes  :  il  voulut  expier  ses  foutes,  et,  pour  apaiser  la  juste  colère 
de  Dieu,  il  ordonna  par  son  testament  de  restituer  tous  les  biens  qu'il 
aurait  acquis  par  l'injustice  et  la  vblence.  Le  sire  de  Joinville  nous 
dît  naïvement  dftns  son  histoire,  que  sa  conscience  ne  lui  fidsait  aucun 
reproche  grave ,  mais  que  néanmoins  il  assembla  ses  vassaux  et  ses 
voisins  pour  leur  ollnr  la  reparalioii  des  torts  qu'il  ixnivail  avoir  eus 
envers  eux  sans  le  savoir,  a  Ce  fesoisrje ,  ajoute-t-ii ,  parce  que  je  ne 

'  L«  <;!r«  de  Joinville  passi  on  peti  plas  galment  ie  temps  qal  précéda  son  départ  :  •  Je  (ttsUxue 
la  st'uiiiiue  ï  (aire  fesie  et  banqueu  afee  mot  frèra  de  Vauqneloar,  et  um  let  ikhes  tonoMi  te 
IkcMoieiii  ei disaient,  iprès ^  noosafieis  beecmniigé, cliuiioii  lee  nat  ipièi les 

autres.  • 

>  Comme  Louis  IX  avait  annoncé  le  projet  de  restiiu«!r  tout  ce  qui  tUii  mal  acquis,  RiebarU, 
ceette  de  CorBonfUei,  firère  de  Henri  Hl.  réelinie  It  reslttutkMi  de  1»  Nemiandle  et  des  nine 
prii>inces  cn'cvées  aux  AnpLiiï  sous  le  n  gno  de  Philippo-Auprostt».  Les  barons  et  les seigneors  do 
ro^aunie  opposcrent;  saint  Louis  poussa  le  scrupule  jusqu'à  coasuller  le»  évéqneede  Normandie 
•nr  ee  qu  11  dettlt  Un  releiln«ent  i  eetie  province  :  les  èvdqM*  ftoenl  d'avis  qne  la  Nonttndle 
sffnrtcMli  miitonwsnt  I  la  tmmm  da  France  (piatUea  PlrU  ). 
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VQi4o{«  emporter  un  leul  denier  à  fort$  tant  il  arrira  que  j'engageai  à 
mes  amis  grande  quantité  de  ma  terre ,  si  bien  qu'il  ne  me  resta  pas 
1900  livres  de  rente;  car  madame  ma  mère  vivoU  encore,  qui  tenolt 
beaucoup  de  mes  choses  en  douaire*  > 

Dans  ces  jours  consacrés  au  repentir,  on  fendait  des  monastères, 
on  prodiguait  des  trésors  aux  églises  :  le  plus  sôr  moyon ,  disait 
I^uis  IX,  de  ne  pas  périr  comme  Ips  impies ,  c'est  d'aimor  et  d'enri- 
chir le  lieu  où  réside  la  gloire  du  Seigneur.  La  piété  des  croisés  n'ou- 
bliait point  1rs  pauvres  et  1rs  infirmes  :  leurs  nombreuses  olîrandes 
dotaient  les  cloîtres,  asile  de  la  misère ,  les  hospices  destinés  à  rece- 
voir ics  pèlerins,  et  surtout  ces  léproseries  établies  dans  toutes  les 
provinces,  demeures  lugubres  où  gémissaient  les  victimes  des  voyages 
d'Orient. 

Louis  OC  se  distingua  par  ses  libéralités  envers  les  églises  et  les 
monastères  ;  mats  ce  qui  dut  surtout  lui  attirer  les  bénédictions  des 
peuples,  c'est  le  soin  qu'il  prit  de  réparer  toutes  les  injustices  com- 
mises dans  l'administration  du  royaume.  Le  saint  monarque  savait 
que,  si  les  rois  sont  les  images  de  Dieu  sur  la  tenre,  c'est  surtout 
lorstiuc  la  justice  est  assise  avec  eux  sur  le  trône.  Des  bureaux  de 
restitution  établis  par  ses  ordres  dans  les  domaines  royaux  furent 
chargés  de  rcparci'  tous  les  torts  qui  pouvaient  avoir  été  commis  par 
les  agents  ou  les  t(  rmiers  du  roi;  dans  la  phij^art  dos  grandes  villes, 
deux  conunissaires,  l'un  ecclésiastique,  l'autre  hue,  devaient  entendre 
^t  juger  les  plaintes  contre  ses  ministres  et  contre  ses  olliciers  :  noble 
ajOfcioe  <ie  l  autorité  suprême,  qui  cherche  non  des  coupables  à 
punir,  mais  des  malheurs  à  réparer;  qui  épie  les  murmures  du  pauvre, 
encourage  le  fiûble,  et  se  défère  elle-même  au  tribunal  des  lois!  Ce 
n'était  point  asseï  pour  Louis  d'avoir  établi  des  règlements  pour  la 
justica  t  leur  eiécutîon  eioitait  toute  sa  aolUcitiide.  Des  prédicateurs 
annon«9ient  dans  toutes  les  églises  les  Intentions  du  roi ,  et,  comme 
s'il  eût  dû  être  responsable  devant  Dieu  de  tous  les  jugements  qu'on 
allait  rendre  en  son  nom ,  le  monarque  envoya  secrètement  de  saints 
ecclésiasticjues  et  de  bons  religieux  pour  prendre  de  nouvelles  infor- 
mations, et  savoir,  par  des  rapports  fidèles,  si  les  juges  qu'il  croyait 
hommes  de  bien  ,  n'étaient  pas  eux-mêmes  corrompus.  L'histoire  de 
ces  temps  reculés  n'a  rien  de  plus  touchant  que  le  sj)ectacle  de  cette 
justice  toute  royale  ;  un  si  bel  exemple  donné  aux  princes  de  la  terre 
devait  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  armes  de  saint  Louis ,  et, 
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lors  jn'on  songe  aux  déplorables  suites  de  celle  croisade,  on  s'étonne 
a\  I  li  s  chmniqnriirs  des  vieux  Âges  que  tant  de  cal&QÛtéft  (lient  été 
ie  prix  d'une  aussi  haute  vertu. 

Cependant  les  croisés  redoublaient  de  zèle  et  d'activité  pour  les 
préparaiift  de  la  guerre  sainte.  Toute$  les  provinces  de  la  France 
semblaient  se  lever  en  armes;  le  peuple  des  villes  et  des  eamplignea 
n'avait  plus  qu'une  seule  pensée ,  celle  de  la  croisade.  Les  grands 
vassaux  rassemblaient  leurs  chevaUers  et  leurs  soldats;  les  seigneurs 
et  les  barons  se  visitaient  entre  eux,  ou  s'envoyaient  des  députés 
^pour  convenir  du  jour  de  leur  départ.  Les  parents  et  les  amis  s'enga- 
geaient à  réunir  leurs  bannières  et  à  mettre  tout  en  eonimun,  l'argent, 
la  gloire  et  les  périls.  Les  piaiifiues  de  la  dévotion  se  mêlaient  aux 
apprêts  militaires.  On  voyait  des  guerriers,  dépiisant  lefir  cuirasse  et 
leur  epue,  marcher  nu-pieds,  en  chemise,  et  visiter  les  monaslères  et 
les  églises  où  les  reliques  des  saints  attiraient  le  concours  des  fidèles. 
Dans  chaque  paroisse  on  faisait  des  processions;  tous  les  croisés  se 
présentaient  au  pied  des  autels,  et  recevaient  des  mains  du  clergé  les 
symboles  du  pèlerinage'.  Dans  toutes  les  églises  on  adressait  à  Dieu 
dea  prières  pour  le  succès  de  leur  expédition.  Dans  les  familles  on 
venait  des  larmes  sur  leur  départ.  La  plupart  des  pèlerins ,  en  rece- 
vant les  adieux  de  leurs  amis  et  de  leurs  procbes,  semblaient  sentir 
pkn  que  jamais  le  prix  de  tous  les  Mena  qu'ils  allaient  quiller.  L'his^ 
torien  de  saint  Louis  nous  dit  qu'afirès  avoir  visité  Blancliioourt  et 
Saint-L  i  ham,  où  étaient  déposées  de  saintes  reliques ,  il  ne  voulut 
onequcs  retovrnf'r  ses  yeux  vers  Joinvilie ,  pour  ce  que  le  ccmr  lui 
aUenârif  (ht  fnau  chastd  qiCil  faissoit  et  fie  ses  dmx  enjants.  Les 
chefs  de  ta  croisade  entraiuaient  avec  eux  toute  la  jeunesse  belli- 
queuse ,  et  ne  laissaient  dans  plusieurs  contrées  qu'ime  population 
faible  et  désarmée;  beaucoup  de  cbàtcaux ,  de  forteresses  abandon- 
nées y  devaient  tomber  en  ruine  ;  bcaucoop,de  terres  devaient  se  chan- 
ger en  déserts,  beaucoup  de  familles  rester  sans  appui.  Le  peuple  dut 
regvetter  sans  doute  les  seigneurs  dont  l'aptorité  s'appuyait  sur  des 
bienfaits  et  qui ,  à  Texemple  de  saint  Louis,  cberehaient  la  vérité  et 
la  justice ,  protégeaient  la  feiblesse  et  rinnocence  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  qu'on  voyait  partir  avec  joie,  et  plus  d'un  bourg ,  plus  d'un  vil- 

•  1.1»  s\u'     Joilivillp  9!b  tronver  TaliW  ifp  Cliptriinoo,  •  le  plus  pradboiDine  qui  fiul  co  rabo 
bbncbe.  et  me  l»aillj.  ajontc-i-U,  fi  relgoii  mou  «  liarpe,  el  me  mlsi  mm  koorAmà  b  aain.  • 
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lage  se  téjoint  de  toît  sans  habitants  le  donjon  d'où  lui  venaient 
toutes  les  misères  de  la  servitude. 
Un  spectacle  attendrissant,  c'était  de  voir  les  familles  des  artisans 

et  des  pauvres  villageois  conduire  elles-mêmes  leurs  enfants  aux 
barons  et  aux  chevaliers,  et  diro  à  c(^nx-ci  :  Vous  serez  leurs  pères; 
vom  veillerez  sur  eux  au  uiHk  a  dt-spérih  de  fa  gnerrf  et  de  la  inf^r. 
Lns  barons  ot  les  chevaliers  promettaient  de  ramener  leurs  suidais 
en  Occident,  ou  de  périr  avec  eux  dans  les  combats.  L'opinion  du 
peuple,  de  la  noblesse,  du  clergé,  dévouait  d'avance  à  la  colère  de 
Dieu,  au  mépris  des  hommes,  tous  ceux  qui  manqueraient  à  une  pro- 
messe aussi  sacrée. 

Au  milieu  de  ces  préparatife,  le  calme  le  plus  profond  régnait  dans 
le  royaume.  Dans  toutes  les  croisades  précédentes,  la  multitude  avait 
exercé  des  violences  contre  les  juifii  :  par  la  protection  du  pape  et 
par  la  sage  fermeté  de  saint  Louis  *,  les  juifs^  dépositaires  d'immenses 
trésors  et  toujours  habiles  à  profiler  des  circonstances  pour  s'enrichir, 
furent  respectés  au  milieu  d'une  nation  f|u'ils  avaient  dépouillée ,  et 
qui  achevait  de  se  ruiner  pour  la  lïuerre  sainte.  Les  aventuriers  et  les 
vagabonds  n'étaient  point  admis  sous  les  drapeaux  de  la  croix;  sur 
la  deniande  de  Louis  EX,  le  pape  défendit  à  tous  ceux  qui  avaient 
commis  de  grands  crimes,  de  prendre  les  armes  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ.  Ces  précautions,  qu'on  avait  négligées  dans  les  pre- 
mières guerres  saintes,  devaient  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  discipline  négligés  parmi  les  troupes  chrétiennes.  Dans  la  foule  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  aller  en  Asie  combattre  les  infidèles,  on 
accueillait  surtout  les  artisans  et  les  laboureurs,  circonstance  remar- 
quable ^,  qui  prouve  clairement  que  les  vues  d'une  sage  politique  se 
mêlaient  aux  sentiments  de  la  dévotion ,  et  qu'en  s'occupant  de  déli- 
vrer Jérusalem,  on  avait  l'espoir  de  fonder  d'utiles  colonies  au  delà 
des  mers. 

*  Quoîqoe  les  lois  de  si«int  Loais  «oient  Aqniialilcs  ei  jasfes  envers  les  juifs,  cependani  iM 
maximes  relisieD>'es  du  (irince  k  leur  t-^diU  m  retinrent  pas  toajours  une  tulénnce  éclairée.  On 
ekamiierwieU  et  unciru,  disputant  avee  an  juif  sur  la  fliflnilé  é»  Marie,  en  présence  4e  saint  Louis, 
ne  trouva  pa-  i!  h  ilU-ur  nrpoment  que  de  11-  fèrir  avec  snn  caniclel.  L'abbé  de  Cluni  lui  adressa 
quelques  rejtruciaii  &ur  celle  nianiea*  un  peu  brusque  de  traiter  les  quesiioos  religieuses  ;  et  r'c$t 
•Ion  qne  satni  Lonia  flt  «nicndre  ces  parties  :  «NnU  s'il  nTesi  «fand  den  et  ihéolofien  parfait,  ne 
Sait  disputer  aux  juir<; :  mais  tloll  rtiomiue  Ij'i  (ju  .nd  il  oit  un'vJin'  Je  la  foi  rhresiicmie.  di'k-mlte 
la  ckose*  non  pas  aealeiueni  de  parules,  utais  à  iNinne  espée  tnacfaaat,  et  en  frapper  les  aBwllfanw 
et  veseréanta  k  invers  dn  coipa  tant  qu'elle  y  pourra  enUtr.  • 

*  Getle  eiNOMlaMct  est  rappavUc  |ar  rhistorten  Méisnl* 
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A  Tépoque  qu'il  avait  marquée,  Loub  IX,  accompagné  de  ses 
frères,  le  doc  d'Anjou  et  le  comte  d'Artois,  se  rendit  à  Tabbaye  de 

Saint-Denis'.  Aprrs  avoir  imploré  l'appui  des  apùlres  de  la  Fiance, 
il  rt'»;iit  des  mains  (lu  Iciial  le  l)()iii*don  et  la  panetiture,  et  cette  ori- 
flamme qiu  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  montrée  deux  fois  aux 
peuples  d'Orient. 

Louis  revint  ensuite  a  Paris,  où  il  entendit  la  messe  dans  l'église 
de  Notre-Dame.  Le  m^me  jour  il  quitta  sa  capitale,  pour  ne  plus  y 
rentrer  qu'à  son  retour  de  la  terre  sainte*  Le  peuple  et  le  clergé,  fon* 
dant  en  larmes  et  chantant  des  psaumes,  l'accompagnèrent  jusqu'à 
rabbaye  de  Saint-Antoine.  C'est  là  qu'il  monta  à  cheval  pour  se 
rendre  à  Corbeil,  où  devaient  le  rejoindre  la  reine  Blanche  et  la  reine 
Maiguerîte. 

Le  roi  donna  encore  deux  jours  aux  affaires  de  son  royaume,  et 

confia  la  régence  à  sa  mère,  dont  la  fiM  inetc  et  la  sagesse  avaient  dé- 
fendu et  sauvé  la  couronne  pendant  les  troubles  de  sa  uunorilé.  Si 
quelque  chose  pouvait  excuser  Louis  FX  et  justifiep  sa  pieuse  obstina- 
lion,  c'«*tait  (le  voir  qiril  laissait  ses  Ftats  dans  une  profonde  paix.  Il 
avait  renouvelé  la  trêve  faite  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  l'Allemagne  et 
ritalie,  occupées  de  leurs  discordes  intérieures,  ue  pouvaient  donner 
à  la  France  aucun  sujet  d'alarmes.  Louis,  après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  pour  étouffer  Tesprit  de  rébellion,  emmenait  avec  lui  dans  la 
terre  sainte  la  plupart  des  grands  qui  avaient  troublé  le  royaume.  Le 
comté  de  Màcion,  vendu  dix  mille  livres  tournois,  venait  d'être  réuni 
à  la  couronne;  la  Normandie  échappait  au  joug  des  Anglais;  les 
comtés  de  Toulouse  et  de  Provence,  par  le  mariage  des  comtes  d'An- 
jou et  de  Poitiers,  entraient  dans  Kapanage  des  princes  de  la  faroille 
royale.  Louis  IX,  depuis  qu'il  avait  pris  la  croix,  n'avait  cessé  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  conserver  les  nouvelles  erin(juri<\s  de  la  France, 
jumr  apaiser  les  murmures  fies  peuples,  j>uur  ùler  tout  prélexle  de 
guerre  étrangère  et  de  guerre  civile.  L'esprit  de  justice  (pi'on  remar- 
quait dans  toutes  ses  institutions,  le  souvenir  de  ses  vertus,  qu'on 
admirait  encore  davantage  au  milieu  de  la  désolation  générale  causée 
par  son  départ,  la  religion  qu'il  avait  fait  fleurir  par  son  exemple, 
anffisaient  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  pendant  son  absence.  / 

*  Cuilbainr  Nan^io.  GiilHaorne  l*uils,  Malliit'u  VkU.  Sainiio,  IlïMiothèque  det  Cr(n$ude*. 
ht%  ebroalques  de  France  f  l  de  Saiut-Dciiis  oui  garde  la  riiemuire  de  la  visite  ds  mal  Louis. 
(Voyes  le  elMpltN  laUlalé  i  Cmmni  taim  tMt§ 9hi  m  wmMttirf.) 
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D^s  que  Louis  eut  remis  en  d'autres  mains  l'adininistraiion  de  son 
royaume,  il  se  livra  tout  entier  aux  exercices  de  la  piété,  et  I  on  ne  vit 
plus  en  lui  que  le  plus  modeste  des  chrétiens.  L'habit  et  lea  attributa 
des  pèlerins  furent  dès  lors  toute  la  parure  d'un  puissant  monarQua« 
On  ne  lui  vit  plus  d'étofite  éclatante,  plus  de  fourrures  de  prix;  ses 
annes  même  et  les  hamob  de  ses  chevaux  n'éclataient  que  par  le 
poli  du  fer  et  de  Facier.  Son  exemple  eut  tant  de  force,  dit  Joinville, 
pi*en  la  voie  4*outre-mer  <m  ne  remargut^  une  teuie  cotte  brodée^  ni 
eeiie  du  roif  ni  celle  d'mttrui»  En  réformant  la  somptuosité  de  sea 
équipages  et  de  ses  habits,  Louis  IX  faisait  distribuer  aux  pauvres 
l'argent  qu  il  avait  coutume  d'employer  à  cet  usage.  Ainsi  la  magni- 
ficence royale  ne  se  montrait  plus  que  dans  les  œuvres  de  sa  charité. 

La  reine  Blanche  l'accompagna  jusfju'à  Clunî;  eette  princesse 
était  persuadée  qu'elle  ne  reverrait  son  tiis  (jue  dans  le  ciel;  elle  ne 
put  se  séparer  de  lui  sans  verser  un  toirent  de  larmes.  A  son  passage 
à  Lyon,  Louis  vit  le  pape,  et  le  conjura,  pour  la  dernière  fois,  d'é- 
couter favorablement  Frédéric,  que  les  revers  avaient  humilié  et  qui 
demandait  grâce*  Après  avoir  représenté  les  gran<|s  intérêts  de  la 
croisade,  après  avoir  parlé  au  nom  des  nombreux  pèlerins  qui  aban- 
donnaient tout  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  Tàme  pieuse  dn  roi 
s'étonna  de  trouver  encore  le  pontife  inexorable* .  Dès  lors  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  poursuivre  son  voyage.  Innocent  lui  promit  de  proté- 
ger le  royaume  conln.-  rh<?rétique  Frédéric,  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, qu'il  appelait  toujours  son  vassal;  il  voyait  partir  sans  regrets 
un  inonarqu*^  révéré  dont  il  redoutait  les  supplications  inijini  luncs  et 
les  avis  pleins  de  modération.  Au  reste,  le  souverain  poniii'e  n'eut 
point  de  peine  à  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  défendre  l'in- 
dépendance et  In  paix  du  royaume  ;  les  troubles  mômes  qu'excitai^ 
dans  les  autres  Ëtats  la  politique  de  la  cour  de  Rome  furent  cftuse 
.que  la  Frani^  Qe  fut  pc^nt  menacée  pendant  la  croisade. 

La  flotte  Q^'iiqiÉllH  Louis  IX  à  Aîgues-Mortes,  était  composée 
de  cent  vio|[i-hirit  À^^lr^*  sans  compter  les  bateaux  qui  devaient 
transporter  les  dievanx  et  les  vivres.  Le  roi  s'embarqua,  suhri  de  ses 
deux  frères,  Charles,  duc  d'Anjou,  Robert,  comte  d'Artois,  et  de  la 

'  •  Le  roi,  TOtanl  snr  le  ti'^ric  dn  p^f^  unaîr  nénaiif,  se  relira  tr\<:c  n  dit  :  J.^  rmlns  qne  voir© 
daretc  n'aiiire  bientôt,  après  mon  départ,  au  royaBine  ii«  France  les  dtuque»  des  entieBiis.  Si  l'ai- 
Aire  de  la  terre  sainte  est  reurdée.  ce  im  mr  votM  «mpte;  ftoor  moi,  J«  «OMtfWHl  WÊOm 
royaume  runimc  la  pronellc  de  l'œil,  puisque  de  sa  ninservation  depriult  iit  la  vutrt  tlMUttettMi^ 
k  chrtiimté.  •  (Hlal.  rcrlé».  de  P1«iirj.  Ut.  LXXXUl,  d'après  Matbiea  Pins.) 
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reine  Marguerite,  qui  ne  rodoutait  pas  moins  de  rester  avec  la  reine 
Blanche  que  de  vivre  loin  de  son  époux.  Alphonse,  comte  de  Poitiers^ 
remit  son  départ  à  l'année  suivante,  et  revint  à  Paris  pour  aider  la 
*  régente  de  ses  conseils  et  de  son  autorité.  Quand  toute  Varmée  des 
croisés  ftit  embarquée,  on  donna  le  signal  du  départ;  les  nautoniers, 
selon  Tusage  établi  dans  les  voyages  maritimes,  chantèrent  en  eha;ur 
le  V^mi  ereaioTf  et  la  flotte  mit  à  la  voile 

La  France  n'avait  point  alors  de  mminr.  î.es  matflots  ci  les 
pilotes  ëtairnt  presque  tous  des  f  atitl.iiis  ou  des  Italiens;  deux  Gé- 
n^^is  reiijplissaienl  les  fonctions  de  t"oriiniandants  ou  d'amiraux. 
plupart  des  barons  et  des  chevaliers  n'avaient  jamais  vu  la  mer  ;  tout 
ce  qui  s'olTrait  à  leurs  yeux  les  remplissait  de  surprise  et  de  crainte; 
Ils  invoquaient  tous  les  saints  du  paradis,  et  recommandaient  leur 
ftme  à  Dieu.  Le  bon  JoinviUe  ne  dissimule  point  son  effroi ,  et  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  que  bien  fou  eeiui  gui^  ayant  quelque  péehé 
Mur  Mon  dme^  se  met  en  un  tH  danger;  car^  si  on  s'endert  un  soir, 
on  ne  sait  si  on  se  trouvera  le  matin  au  fond  de  la  merK 

LoolsIX,  s'étant  embarqué  à  Aigues-Mortes,  te  95  août,  arriva  en 
Chypre  le  91  septembre.  Henri ,  pettt-fils  de  Guy  de  Lusignan,  qui 
avait  obtenu  le  royaume  de  Chypre  dans  la  troisième  croisade,  reçut 
le  roi  de  France  à  Limisso  et  le  conduisit  dans  sa  capitale  de  Nicosie, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  de  la  noblesse  et  du  clergé*. 

Peu  de  temps  après  Tarrivée  des  croisés,  on  arrêta  dans  un  con- 
seil que  les  armes  des  chrétiens  seraient  d'abord  dirigées  contre 
i'Égypte.  I^s  revers  éprouvés  dans  les  guerres  précédentes  sur  les 
bords  du  Nil  n'effrayèrent  point  le  roi  de  France  et  les  barons;  Il  est 
probable  même  que  Louis  IX,  avant  de  quitter  son  royaume,  avait 

•  Snlrant  I'aM>é  de  ChoHy,  Yie  «f**  <7rrnf  f  ,^?,?  ,  lir  II,  pag.  136.  la  flotte  rai  était  de  reni 
rîflst  gn4  niss<-aax  et  de  |ilas  peins,  l  cuiem  des  vaiss^ux  de  liaal  Ixtrd  et  des  galùres. 
Jeu,  Bolae  de  PonHgn? .  dans  sa  letlrr  rapporioe  par  Nalblea  PSr1«,  aééUmenUt  p.  f  6t.  dit  qoe 
uint  Loois  avait  lUu^  sa  flotte  six  vingts  drmoHa,  sans  les  galères  et  antres  petits  vais>eaai.  |4t 
dromûDs,  suivant  Uucange.  étaient  de  grands  vais:seaux  longs,  mais  légers  et  bons  voiliers. 

*  JoinviUe  s'emlarqua  dans  le  port  de  Marseille.  Voici  comment  il  raronie  son  dé|iart  :  •  Et  fut 
Mftftt  !•  porta  de  la  ni-r  \m\T  îam  entrer  nos  elitfaSK;  f l«  quand  noas  fdme»  euirt  s.  la  porte  fut 
tcdoose  et  estoupée,  ainsi  <iu'oii  l  auroit  fait  pour  un  torMV';!  i  li-  vm.  et  tariiot  le  m.illre  dt  '  i  i  f 
décria  à  tes  genl«  qui  estoient  ao  bec  de  la  nef  :  Est  votre  ttc.vo^ne  prête  f  sonimes-ooas  k  \>iuui1 
H  ils  répradUnl  a«t;  «i  lit  le  firbCDt  I  cbanier  le  Yod  enatet  tfMta».  ■ 

5  I,e  sire  lie  Joînvilli^  n'arriva  pas  en  même  temps  qao  saint  F^^uis  ilan-  n'i"*  If  Chypre;  il  nons 
a  raconté  lai-méme  son  voyage,  «es  frayeius  au  milieu  des  )térU«  de  la  mer  et  sur  le»  cMea  de  ta 
^  yeunrrif  r  ofi  fit  iNTMit  dM  >»row>Mii»i  mMf  ie  Al  w/;  cf  nw  Mualne  état»  contteue  Miiville, 

fM  moi-même  m'y  fit  mtner  et  conduire  par-deeious  le$  ktm,  fVH  fM  /MMff  /M  WêM€,  0| 
Miiv»  à  nie  de  Cbvpre  aprtt  la  troialème  precesaioo. 
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lurnif  lo  (lossHn  de  porter  la  giiorre  dans  une  contrée  d'oii  les  mu- 
sulmans liraient  leur  richesse  et  leur  force.  Le  roi  de  Chypre,  qui 
venait  de  recevoir  du  pape  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  applaudissait 
>  d'autant  plus  à  cette  détermination,  qu'elle  lui  donnait  Tespoir  d'être 
délivré  dù  plua  formidable  de  ses  voisins  et  du  plus  cruel  ennemi  des 
colonies  chrétiennes  en  Syrie.  Ce  prince  faisait  alors  prêcher  une 
croisade  dans  son  royaume^  pour  se  mettre  en  état  d'accompagner 
les  croisés  français  et  de  s'associer  utilement  à  leurs  conquêtes.  Il 
proposa  au  roi  de  France  et  aux  barons  d'attendre,  pour  poursuivre 
leur  expédition ,  qu'il  eût  achevé  ses  préparatifs  :  a  Les  seigneurs 
«  et  les  prélats  de  Chypre,  dit  Guillaume  de  Naiii^is ,  prirent  tous  la 
a  croix,  vinrent  devant  le  roi  Louis,  et  lui  dirent  ([u'iis  iraient  avec 
«  lui  partout  où  il  voudrait  les  conduii  e,  quand  l'hiver  serait  passé.  » 
Comme  Louis  IX  et  les  principaux  seigneurs  français  se  montrèrent 
peu  disposés  à  retarder  leur  marche ,  les  protestations  d'amitié ,  les 
caresses ,  les  prières ,  rien  ne  fut  épargné  pour  les  retemr.  C'étaient 
chaque  jour  des  réjouissances  et  des  fêtes  où  la  noblesse  et  les 
grands  du  royaume  étalaient  la  magnificence  des  cours  d'OrienU 
L'aspect  enchanteur  de  Tile,  un  pays  fertile  en  toutes  sortes  de  pro- 
ductions »  et  surtout  le  vin  de  Chypre,  que  Salomon  n'avait  point 
dédaigné  de  célébrer,  secondèrent  puissamment  les  instances  et  les 
séductions  de  la  cour  de  Nico.>ie.  Il  fui  décidé  que  l'armée  chré» 
tieiiii»'  lUi  parlnail  (ju  au  piintemps  suivant. 

Un  ne  tarda  pas  à  s'apercev(»ir  do  hi  faute  qu'on  avait  faite.  Au 
milieu  de  l'abondance  excessive  qui  régnait  dans  leur  camp^  les 
croisés  se  hvrèrent  à  rintempérance.  Dans  une  contrée  oii  les  fables 
païennes  avaient  placé  les  autels  de  la  volupté ,  la  vertu  des  pèierins 
devait  être  exposée  chaque  jour  à  de  nouvelles  épreuves  :  une 
longue  oisiveté  relftcha  la  discipline  dans  l'année,  et,  pour  comble 
de  malheur,  une  maladie  pestilentielle  exerça  de  grands  ravages 
parmi  les  défenseurs  de  la  croix.  Dans  cette  calamité,  les  pèlerins 
eurent  à  pleurer  la  mort  de  plus  de  deux  cent  cinquante  chevaliers. 
Les  chroniques  contemporaines  citent,  parmi  lesseigpeurs  et  les  pré- 
lats qui  succombèrent,  les  comtes  de  Dreux,  de  Vendôme,  Robert , 

*  C'est  eu  larlant  de  ces  provi&ious  aboadaotes  que  le  Itoo  JoiaviUe  s*écj-i«  :  «  Vous  eossiez  dit 
ta  eelllen,  qatnd  on  tet  voit  de  Urfor.  fussent  «nodes  maism»  de  lonacans  de  via  t|il  esioient 

les  un^  sut  U><  autres,  et  scuitiinliK  tii'  ni  ^^r'iicrs  do  fronu'ut .  urpt's  cl  autre?;  Iileg qat  MUriewt 
ini  cbani|)»,  .sewbtoieui,  quand  on  tes  vo)uii  de  iviug,  qao  ce  Iu»si'ul  BWuUgoes.  • 
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évêque  de  Beauvais,  le  brave  Guillaume  des  Barres  j  ou  eut  encore  à 
nigreuer  le  dernier  de  la  race  des  Archambaud  de  Bourbon,  dont  l6 
romté  devint  dans  la  suite  Théritage  des  enfants  de  saint  Louis  et 
dmiia  à  la  famille  royale  de  France  un  nom  qu'elle  devait  rendre  à 
jtm^  illustre  dans  nos  annales. 

Un  grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  manquaient  d'argent 
pour  entretenir  leurs  soldats  :  Louis  IX  leur  ouvrit  son  trésor;  le  sire 
de  JoinviUe ,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  douze  vingts  livret  fmmois 
(Car,  reçut  du  monarque  huit  cents  livres ,  somijic  alors  considc- 
rai)Ie.  Beaucoup  de  seigneurs  se  plaignaient  d'avoir  vendu  leurs 
terres  et  de  s'être  ruines  pour  suivre  le  roi  à  la  croisade.  Les  libéra- 
lités de  Louis  ne  suffisaient  point  pour  apaiser  toutes  les  plaintes* 
La  pIufMurt  de  ceux  qui  avaient  bannières  ne  pouvaient  plus  suppor- 
ter le  reposy  et  brûlaient  de  partir  pour  les  côtes  de  Syrie  ou  d*É- 
gyple,  opérant  qu'ils  feraient  payer  aux  musulmans  les  frais  de  la 
guerre,  Louis  eut  beaucoup  de  peine  à  les  retenir;  les  historiens 
s'accordent  à  dire  qu'on  ne  lui  obéissait  gu^à  demi;  aussi  eut-il  plus 
lonveat  à  montrer  sa  patience  et  sa  douceur  évangéliques,  qu'il  ne 
déploya  son  autorité  ;  et,  s'il  vint  à  bout  d'apaiser  toutes  les  discordes, 
d'étouffer  tous  les  murmures,  ce  fut  moins  par  r«isceudant  du  |k>u- 
voir  que  par  celui  de  la  vertu. 

Des  (iillV rends  s'étaient  élevés  entre  le  clergé  grec  et  le  cfergé 
latin  de  1  île  de  Giiypro.  Louis  ÎX  parvint  à  les  terminer.  Les  teiii- 
pliers  et  les  hospitaliers  l'ayant  pris  pour  juge  de  leiu^  querelles  tou- 
jours renaissantes,  il  leur  fit  jurer  de  se  rapprocher  et  de  n'avoir  plus 
d'autres  ennemis  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Les  Génois  et  les  Pisans 
établis  à  Ptolémals  avaient  eu  entre  eux  de  longs  débats;  les  deux 
partis  étaient  toujours  sous  les  armes,  et  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
liirenr  et  le  scandale  d'une  guerre  civile  au  milieu  d'une  ville  chré- 
lieoiie  :  la  sage  médiation  de  Louis  rétablit  la  paix.  Aithon ,  roi 
d'Annénle,  et  Bohémond,  prince  d'Antioche  et  de  Tripoli,  ennemis 
implacables,  envoyèrent  l'un  et  l'autre  des  ambassadeurs  au  roi  de 
irduce,  qui  les  détermina  à  conclure  une  trêve*.  Ainsi  Louis  IX 

•  Le  ]è^i  Odon,  dans  une  lettte  «dressée  au  [»ape,  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  :  ■  Des  amtHma* 
étsn  du  prince  d'Antiorlic  et  du  roi  d'Arnionie  vinrent  iiouTcr  le  roi,  apportant  dus  |)r6>oi;l^  de  la 
pvi  <ie  Irnr-  m.iltre-.  I^^  iialrinrrlie  irAiitiorlie  et  I*'  |>rinr(«  de  cetic  ville  ni'envnym'iil  ;iiissi  <les 
tefgaés  charge»  de  knies  par  lei)4:iuelte<»  ils  m'annonçaient  que  les  Turcoiuaas  venaieiil  de  liiire  une 
toifiiHi  «nr  le  Icrritoire  d'Antlodieet  qne  les  albires  de  la  ctorMenté  y  éttlail  en  irand  danger, 
il  ai|P|<laient  le  ni  da  Icor  enrofer  dn  sceoun  an  ploa  idL  Le  roi  leor  cnv«f a  six  eenis  batls» 
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paraissait  au  milieu  des  peuples  d'Orient  comme  Tange  de  la  paix  el 

de  la  concorde. 

A  cette  épo(iiie,  le  territoire  d'Antioche  était  ravagé  par  les  bandes 
va^ubuiitles  des  Tureomaus;  Louis  envoya  à  Bohéiiiund  six  cents 
aibaiêtriers.  Aithoii  venait  de  faire  une  alliance  avec  les  Tartares, 
et  se  disposait  à  envahir  les  I^tats  du  sultan  d'Ironium  dans  l'Asie 
Mineure.  Comme  le  prioce  annénien  avait  en  Orient  une  grande 
réputation  de  bravoure  et  d'habileté,  plusieurs  chevaliers  français, 
impatienta  d'exercer  leur  valeur,  partirent  de  Chypre  pour  aller 
combattre  sous  ses  drapeaux  et  partager  le  fruit  de  ses  victoires. 
Joînville,  après. avoir  parlé  de  leur  départ,  ne  dit  rien  de  leurs 
exploits,  et  fait  connaître  leur  malheureuse  destinée  par  oes  seules 
paroles  :  oneques  nul  d'eux  ne  revinU 

La  renommée  avait  annoncé  dans  tout  l'Orient  l'arrivée  de  Louis  tX , 
et  celte  nouvelle  produisait  la  plus  vive  sensation  parmi  les  nuisul- 
mans  et  les  chrétiens.  Une  pi*  <ii(  ii<m  ipii  s'était  accréditée  dans  les 
régions  les  plus  éloignées,  et  que  les  missionnaires  troaivèrenl  alors 
''répandue  jusque  dans  la  Perse,  annonçait  qu'un  roi  des  Francs 
devait  bientôt  disperser  tous  les  intidcles  et  délivrer  l'Asie  du  culte 
et  des  lois  sacrilèges  de  Mahomet*  On  cnit  alors  que  le  moment  était 
venu  de  voir  cette  prédiction  accomplie.  Une  foule  de  chrétiens  accou* 
rurent  de  la  Syrie,  de  TÉgypte  et  de  tous  les  pays  de  l'Orient,  pour 
saluer  celui  que  Dieu  avait  chargé  d'accomplir  ses  divines  promesses. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Louis  reçut  une  ambassade  qui  excila 
au  plus  haut  degré  la  curiosité  et  Tattention  des  croisés,  et  dont  le 
récit  merveilleux  oecupe  une  très-grande  place  dans  les  chroniques 
du  moyen  âge'.  Cette  ambassade  \riiait  (ir  ia  p.irt  d'un  prince  lar- 
tare  noiutué  Écallhaï    ie(|uel  he  disait  converti  à  la  foi  chrétieime, 

tolm  ;  mit  It  ne  ?m1U  pdM  Itmr  entoyer  de  «  nttlee,  cnlgNttil  I»  dlMolMlfa  de  tmécet 

fu't'Ile  ne  (lAl  èiir  rHn\p  an  trmp''  flxé.  » 

>  MiiibieM  i^is.  GuUUDiue  de  Xaogi»  el  ZeoOiet,  te  sout  cieiidus  sur  rambasMile  de&  Tarurt-s. 
Le  Wffat  de  fufê  eople  li  lettre  ^  Im  enbeindeere  renriieni  in  roi,  et  ftdd  Mflipie  des  rmeewi 

aa\  dilTercHtcs  qoe»iions  que  <s:mn  Louis  I(>ur  adressi  dans  une  gratuit'  j^st  uihli  o  le  U'gat  eu>t 
|tr«Mut.  Ces  rc|ioQ>»e»  ruoleal  fur  les  mœurs  el  ies  (ouiaoïes  dei»  Tariares,  el  a'accurdeat  «sset 
evee  ce  que  dm»  aveei  dit  de  eea  («uples  en  eoiuoieaceiaeot  de  ee  Mvre. 
•  Joleville*  omwt  les  aeires  ctirouiqueurs.  rélttreii  rjineusv  amb  iss^da  dtt  graed  roi  de  Tartirie: 
«  Ccsenvo;ps  dirent  an  saincl  roi  uioull  dv  bonnc5  paro'rs  ci  (li'ii.inn  tirp«i.  ooiiob«iun(  <]ne  ne  ta^ 
uas  tiiirniiuii;  entre  lesquelles  parole»  le  roi  de  l  iti  urie  lut  iiaodoii  qu'il  e^li  tuui  pr^t  a  ma 
ceme«ad  k  lel elder  I «ow|e*rlr  il  terre  leiaie  et  deUtner  Jènuaiea  de  li  nuin  deeSarmieeee 
leTens  • 

*  DegeifDea  ooes  appf ead  que  le  priace  Eolitial  êtaii  le  lieutenani  da  Ua  <k«  Tamras  daai 
riilelliiieM 
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et  faisait  paraître  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  triomphe  de  l'Évan- 
^'ile.  Le  chef  de  cette  députaiion,  appelé  David,  remit  au  roi  une 
leitre  pleine  de  sentiments  exprimés  avec  une  exagération  qui  devait 
les  rendre  suspects;  il  lui  annonça  que  le  grand  kan  de  Tartarie 
avait  reçu  le  baptême  depuis  trois  ans,  et  qu'il  était  prêt  à  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  l'expédition  des  croisés  français.  La  nouvelle  de 
cette  ambassade  se  répandit  bientôt  dans  l'armée  >  dès  lors  on  ne 
parla  plus  que  des  secours  promis  par  le  grand  kan  ou  empereur  des 
Taittres  ;  les  chefs  et  les  soldats  accouraient  pour  voir  les  ambassa- 
deurs du  prince  ËcaUhal^  qu'ils  regardaient  comme  un  dei  premiers 
barons  de  la  Tartaris, 

Le  roi  de  France  interrogea  plusieurs  fbis  les  députés  sur  leur 
Toyage,  sur  leur  pays,  sur  le  caractère  et  les  dispositions  de  leur 
souverain;  comme  tout  ce  qu'il  entendait  flattait  ses  plus  cfières 
pensées,  il  ne  conçut  aucune  défiance ,  et  ne  démêla  aucune  inj[K)s- 
tjire  dan:;  leurs  réponses.  Les  ambassadeurs  lartares  furent  reçus  à 
sa  cour,  admis  à  sa  table;  il  les  conduisit  lui-môme  à  la  célébration 
des  ofQces  divins  dans  la  métropole  de  Nicosie,  où  tout  le  peuple 
était  édifié  de  leur  dévotion. 

A  leur  départ ,  le  roi  de  France  et  le  légat  du  pape  les  chargèrent 
de  phisieurs  lettres  *  pour  le  prince  Écalthid  et  le  grand  kan  des  Tar- 
tires.  A  ces  lettres  forent  Joints  de  magnifiques  présents,  parmi  les- 
qoeb  on  remarquait  une  tente  d'écarlate  où  Louis  avait  fait  entailler 
H  enlever  par  image  Vannonciation  de  la  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu^  avec  tous  les  autres  points  de  la  foi.  Le  roi  écrivit  à  la  reine 
Blanche,  le  légat  au  soii\  (  rai!i  poniife,  pour  leur  aiuioncei  1  am- 
bassade extraordin;iii  r-  anivi c  des  régions  les  plus  lointaines  de 
rOrient.  L'heureuse  lunivclle  d  une  alliance  avec  lesTartares.  qu'on 
regardait  alors  comme  la  plus  lormidable  de  toutes  les  nations, 
répaxMlit  la  joie  panni  les  peuples  de  1  Occident ,  et  donna  les  plus 
grandes  espérances  poin*  le  succès  de  la  croisade. 

Oea  miaatonnaivea  envoyés  alors  en  Tartarie  par  Louis  IX  s'assu-- 
fèrenty  dans  leur  voyage,  que  la  conversion  du  grand  kan  n'était 
qu'une  fable.  Lea  ambassadeurs  mogols  avaient  avancé  dans  leurs 
léetta  plusieurs  autres  impostures,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques 

*  La  ^«part  ân  plècn  qui  rorment  la  correspondance  enire  la  chrétienté  et  le»  Tarcires,  se 
MUf«s  lie  celte  corre&^NMidaQcc  oti  merit^ui  yt^  itmu»  U  même  aiicuiiuu  m  ià  même  cooiiauce. 
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savants  modernes  de  penser  que  celte  grande  anibassade  '  n'était 
qu'une  supercherie  dont  ils  ont  soupçonné  des  moines  arméniens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  douter  que  les  Mogois,  qui  faisaient 
la  guerre  aux  musulmans,  n'eussent  quelque  intérêt  à  se  rapprocher 
des  chrétiens  et  ne  fussent  portés,  dès  lors,  à  regarder  les  Francs 
comme  d'utiles  auxiliaires. 

Un  autre  spectacle,  moins  curieux  sans  doute,  mais  plus  touchant, 
s'offrit  dans  le  même  temps  aux  regards  des  croisés  :  ce  fut  l'arrivée 
de  Marie  ^  femme  de  Baudouin ,  qui  venait  implorer  les  secours  de 
Louis  IX.  Joiiivillp ,  qui  alla  n  t  evoir  Marie  à  Paphos  et  la  conduisit 
à  Nicosie,  nous  apprend  qu'il  n'était  resté  à  l'impératrice  d  Mî  »  nt 
qu'une  chappe  dont  elle  cstoît  v^fue,  et  nn  surent  à  changer.  La  Mie 
d'une  aussi  grande  misère  aurait  pu  être  une  leçon  pour  tous  les 
princes  et  tous  les  barons  qui  allaient  conquérir  des  empires  en  Asie* 
Joiin  ille  donna  ime  robe  à  la  souveraine  de  Byzanrc;  deux  cents 
chevaliers  lui  promirent  d'aller,  au  retour  de  la  croisade,  défendre  les 
ruines  d'un  empire  fondé  par  des  soldats  de  la  croix  :  dans  leur  géné- 
reuse compassion  pour  d'illustres  infortunes,  ils  ne  songeaient  point 
•  au  sort  qui  les  attendait  eux-mêmes  dans  cette  guerre  sainte. 
.  Cependant  Thîver  touchait  à  sa  fin ,  et  Ton  approchait  de  Tépoque 
fixée  pour  le  départ  des  croisés  français.  Le  roi  de  France  faisait 
constniire  iin(^  grande  quantité  de  bateaux  plats,  propres  à  faciliter 
la  descente  de  l'arniée  chrétienne  siu-  les  côtes  de  l'Hi^ypte.  Comme 
la  flotte  génoise  sur  laquelle  les  Français  s'étan ni  enibarqiiés  à 
Algues-Mortes,  avait  quitté  le  port  de  Limisso,  on  s'occupa  de  ras- 
sembler de  toutes  parts  des  vaisseaux  pour  transporter  l'armée  et  les 
nombreux  approvisionnements  formés  dans  Pile  de  Chypre.  Louis  IX 
s'adressa  aux  Génois  el  aux  Vénitiens  établis  sur  les  côtes  de  Syrie  \ 

•  V.  AM  Réniuat  expUqm  plasiews  ctraonlucca  doulMKS  de  celle  entaMade  :  il  enntae 

les  versions  opposées,  ein'adnpt*'  point  ropinion  de  M.  Di-friiipiirs.  qni  w  voit  qnr  dps  itiiposti»nr> 
dans  les  ambassadeurs  inugols.  Tout  dous  |iorte  à  croire  en  eflei  que  le  lieuleiual  do  grand  Ion  dm 
rAsfe  Mineara  ettit  dt  envoyer  des  embaseadeon  li  Lovi$  IX,  pour  eonmlire  lé«  intentlotts  de» 

Francs,  el  même  pour  s'allier  au  besoin  avec  eux  contre  les  |)iii>s.iiu  es  musulmanes;  les  Tartjres 
avaieui  dejii  contracté  une  alliance  avec  le  roi  d'Armétae.  Uuani  a  la  couver&ioo  de  l'empereur  des 
MogoN  et  aux  circonsunces  merveilleuses  de  celle  ambassade  lariare ,  il  est  vraiseeiblable  qne  les 
envoyés  d'Écalthal  n'épargnèrent  point  dans  leurs  récits  les  circiinslances  vraies  ou  falNUea'*cs  qui 
pouvaient  l.  s  f.iirc  amieillir  Pl  donner  plus  d'import^nre  à  leur  mission.  On  pourrait  cilpf  »tfs 
exemples  de  cet  esprit  de  mensonge  et  d'exagération  dans  des  temps  plus  tuodernes  et  cliei  des 
peoples  plis  dvOIfléê. 

'  I).uis  S.I  lettre  a(Ire>sée  au  |i;ipe,  le  légni,  n|>iès  nvoir  reproché  anxCciiois  et  aux  Vénitiens  leur 
copidiié,  ajoute  :  U  »'vlcva  à  Saùti-JcoJHl'Aac  luic  séditioa  caire  les  CenoU  U'one  part,  ei  tes 
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qui,  au  grand  scandale  dos  clievalim  et  des  barons,  rnondvi'ent  dans 
celte  circonstance  plus  de  cupidité  que  de  dévotion  et  mirent  un 
prix  excessif  au  service  qu'on  leur  demandailau  nom  de  Jésus^Chnst. 

Ce  fut  alors  que  saint  Louis  reçut  des  nouvelles  de  l'empereur 
d'AUemagne,  toujours  poursuivi  par  les  foudres  de  Rome  :  ce  prince 
envoyait  des  vivres  aux  croisés  * ,  et  s*afQjgeait  dans  ses  lettres  de  ne 
point  partager  les  périls  de  la  guerre  sainte.  Le  roi  de  France  remer- 
cia Frédéric,  et  gémit  sur  l'obstination  du  pape  qui  privait  les  défen* 
acnrs  de  la  croix  d*un  aussi  puissant  auxiliaire. 

Les  préparatifs  du  départ  se  poursuivaient  toujours  avec  la  plus 
grande  activité.  II  arrivait  chaque  jour  de  ncuistaux  croisés,  qui 
\  eiiaieiit  des  ports  de  l'Occident ,  ou  qui  avaient  passé  l'hiver  dans 
les  iles  de  i'Ai-chipel  et  sur  les  eûtes  de  la  Grèce.  Tonte  ];\  iu»l)lesse 
de  Chypre  avait  pris  lu  croix ,  et  se  disposait  à  combattre  les  iuti- 
dèies.  La  plus  grande  harmonie  régnait  entre  les  deux  nations;  dans 
les  Églises  grecques  comme  dans  les  Églises  latines,  on  adressait  au 
ciel  des  prières  pour  le  succès  des  armées  chrétiennes.  On  ne  s'en- 
tieieiiait  plus  parmi  les  croisés  que  des  merveilles  de  l'Orient,  et  des 
richesses  de  l'Égypte  qu'on  allait  conquérir* 

Tandis  que  l'enthousiasme  et  la  joie  éclataient  ainsi  de  toutes 
paris  parmi  les  guerriers  chrétiens,  les  grands  maîtres  de  Saint-Jean 
et  du  Temple  écrivaient  à  Louis  IX  pour  le  pressentir  sur  la  possibi- 
lité d'une  négociation  avec  le  sultan  du  Caire.  Les  chefs  de  ces 
di'ux  uidres  désiraient  vivement  briser  les  fers  do  leurs  chevaliers 
retenus  en  captivité  depuis  la  défaite  de  Gaza;  ils  ne  partageaient 
pomt  d  aiiieursTaveugle  contiance  des  croisés  dans  la  victoire  :  Texpé- 
rieuce  des  auties  croisades  leur  avait  appris  que  les  ^'uerriers  de  l'Oc- 
eideat,  d'abord  trèsHnedoutables,  commençaient  prescpie  toujours  la 
guerre  avec  éclat  y  mais  qu'ensuite  atTaiblis  par  la  discorde,  épuisés 
par  les  Imvaux  d'une  expédition  lointaine,  quelquefois  entraînés  par 
leur  Inconstance  naturelle,  et  croyant  avoir  assez  fait  pour  mériter 
les  indulgences  de  l'Église ,  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  retourner  en 
Eorope,  abandonnant  les  colonies  chrétiennes  à  toutes  les  fureurs 

iadigi^^s  ot  les  Pîsaiis  île  l'auln'.  l'u  cm^iil  de  firiios  fut  U3\>\h'  h  mort  dans  I.i  v  dltioii.  Six  joars 
avant  le  diamtcbe  de  la  Passion,  le  l  oi  ei  mut  nous  envoyâmes  à  Acre  le  patriarctie  de  Jérusaicni, 
f  er^oe  de  SdMoas,  te  comte  iie  Jotipe,  connétable  de  France,  et  le  seignenr  Geoflhii  éè  Saisines, 
fmr  looer  des  vaisseaux  et  3|iais(>r  la si'dition.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  f  ui. 

>  V;)tlika  Pâris,  qui  ni|>pori(>  rt>  fait,  njniiie  qne  l\  et  la  reine  Blauctie  ecriTimit  ai  p«p0 
«a  t»^euf  de  ici  eui|ieri-iir,  uiai$  que  te  iiuntiit*     >uuid  s<  luulcs  leurs  pritTCs. 

m.  a 
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d'un  pniipmi  qii'avaipnt  irrité  ses  premières  défaites.  D'après  ces 
considérations,  les  deux  grands  maîtres  auraient  voulu  pî^fiter  des 
puissants  secours  de  rOccident  pour  faire  une  paix  utile  et  durable. 
La  voie  des  négociations  leur  officait  pour  Tavenir  plus  d'avantages 
qu'une  guerre  qui  n'avait  que  des  chances  douteuses,  el  dont  tous  les 
périls  pouvaient  à  la  fin  retomber  sur  eux. 

Leur  message  pacifique  arriva  au  moment  où  l'on  ne  pariait  dons 
l'armée  chrétienne  que  des  conquêtes  qu'on  allait  faire,  où  tous  lea 
esprits  étaient  échai^és  par  Tenthousiasme  de  la  gloire  et  par  l'es- 
poir d'un  riche  butin.  La  seule  proposition  d'une  paix  avec  les  infidélçs 
fut  un  véritable  sujet  de  scandale  pour  ces  guerriers  qui  se  croyaient 
appelés  à  détruire  en  Asie  la  domination  et  la  pnissanee  de  tous  les 
ennemis  de  Jésus-Christ.  La  surprise  et  rindi^niatiini,  furent  gé- 
nérales, acci  f  (Il lurent  dans  l'année  chrétieinie  les  plus  noires  caîoni- 
nies  contre  le  grand  maître  du  Temple,  qu'on  accusait  hautement 
d'entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  le  sultan  d'Égypte,  et 
d'avoir  invoqué  les  cérémonies  des  barbares  pour  resserrer  cette 
union  impie.  Louis  IX,  qui  n'arrivait  pas  en  Orient  avec  une  armée 
pour  signer  on  traité  de  paix  et  délivrer  seulement  quelques  prison- 
niers, partagea  l'indignation  de  ses  compagnons  d'armes,  et  défendit 
aux  grands  maîtres  du  Temple  et  de  Salnt^ean  de  réitérer  des  pro- 
positions outrageantes  pour  les  guerriers  chrétiens^  injurieuses  pour 
Ini-mérae. 

Les  croisés,  enivrés  de  leurs  succès  futurs,  ne  pensaient  Doint  aux 
obsta(  i(  s  (ju  ils  allaient  rencontrer  :  ils  étaient  plus  occupés  des  ri- 
chesses que  des  forces  de  leurs  ennemis  ;  ci  mime  ils  ne  coiuiaissaient 
ni  le  climat  ni  le  pays  uu  se  dirigcaieni  tons  leurs  vœux,  leur  igiio* 
rance  môme  redoublait  leur  sécurité,  et  nourrissait  en  eux  des  espé- 
rances qui  devaient  bientôt  s'évanouir. 

Les  chefs  de  la  croisade  fondaient  principalement  leur  espoir  sur 
les  divisions  des  princes  musulmans,  qui  se  disputaient  les  provinces 
de  la  8yrie  et  de  TÉgypte;  en  eflet,  depuis  la  mort  de  Saladin,  la 
discorde  avait  rarement  cessé  de  troubler  la  famille  des  Ayotibites. 
Mais,  comme  leurs  dissensions  éclataient  par  des  guerres  civiles  et 
que  les  guerres  civiles  rendaient  la  population  plus  belliqueuse,  leur 
empire,  qui  s'affaiblissait  chaque  jour  an  dedans,  n'en  devenait  sou^ 
vent  que  plus  formidable  au  dehors  :  lorsque  le  dani^^a  cuiniimn  réu- 
nissait les  puissances  musulmanes,  ou  que  Tune  de  ces  puissances 
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aaservissatt  toutes  les  autres,  on  avait  tout  à  eraindre  d*uii  empire 
toqjoiirs  chancelant  dans  la  paix  y  et  qui  semblait  prendre  de  nou^ 
relies  forces  dans  Tanimo^té  et  les  périls  d'une  guerre  contre  les 
chrétiens. 

Malek-Saleh-Nejîmeddin,  qui  nouait  alors  en  î^.gypte,  était  le  fils 
du  sultan  Mal»  k-Kamel,  célèbre  par  la  victoire  renîporlén  h  Man- 
soîirab  sur  l'annro  Jean  do  Pricnnr  el  du  léîral  Péln^îe.  l'ioi^né 
du  trône  par  sa  naissance,  il  essaya  de  le  conquérir  par  les  armes  ; 
vaincu,  il  tomba  dans  1rs  frrs  de  son  frère  aîné,  et  profita  des  leçons 
de  l'adversité.  Bientôt  l'estime  qu'on  avait  pour  son  habileté,  la  haine 
qu'inspirait  le  prince  qui  régnait  à  sa  place,  le  besoin  de  change- 
ment, et  peut-être  un  certain  attrait  pour  la  révolte  et  la  trahison,  le 
rappelèrent  k  Tempire.  Le  nouveau  souverain  se  montra  plus  habile  el 
fat  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  :  Il  sut  maintenir  les  provinces 
dans  Tobéissance,  Tannée  dans  la  discipline,  tous  ses  ennemis  dans  la 
crainte.  H  avait  profité  des  armes  des  Karismiens  pour  s'emparer  de 
Damas,  pour  accabler  les  chrétiens  et  leurs  alliés.  Depuis  cette  épo- 
qui',  Negmeddin  étendit  ses  conquêtes  sur  les  bords  de  l'iuiphrate, 
et  réunit  enfin  sous  ses  lois  la  plus  grande  partie  de  l'empire  de 
Saladin  *. 

Au  moment  oii  saint  Louis  débanjua  dans  l'ile  de  Chypre,  le  sultan 
du  Caire  se  trouvait  en  Syrie,  où  il  faisait  la  guerre  au  prince  d'Alep 
et  tenait  assiégée  la  ville  d'Émèse.  U  connut  alors  tous  les  projets  des 
durétiens,  et  donna  des  ordres  pour  défendre  les  avenues  de  l'Égypte. 
Lonqu'Q  apprit  que  Parmée  chrétienne  allait  s*embarquer,  il  aban- 
donna aussitôt  le  siège  d'Émèse,  et  conclut  une  trêve  avec  des  enne- 
mis  qu'il  redoutait  i)eii,  pour  revenir  dans  ses  Êtets  menacés  d'une 
invasion.  * 

ï^s  Orientaux  regardaient  les  Français  comme  les  plus  braves  de 
la  race  des  Occidentaux,  et  le  roi  de  Franc*  (  uiuine  le  plus  redou- 
tat)îe  (les  riujiKiKjues  chrétiens.  Les  préparatifs  do  Negmeddin  furent 
proportionnés  à  la  crainte  fjue  lui  inspiraient  ses  nouveaux  ennemis, 
îl  ne  négligea  rien  pour  tortifier  les  cAtes,  et  jiour  approvisionner 
JDejiûetSe,  qui  devait  être  robjet  des  premières  hostilités.  Une  Hotte 
nombreuse  fut  équipée,  descendit  le  Nil ,  et  se  plaça  à  Tembouchure 
du  fleuve  y  une  armée  commandée  par  Fakreddin,  le  plus  habile  des 
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einirs,  vint  campor  sur  la  c6te  de  la  mer,  à  l'ouest  de  renibonclinre 
du  fleuve,  dans  le  lien  im^met  où,  trente-Uoib  auparavant,  Tmaitie  tle 
Jean  de  Brieune  avait  débarqué. 

Tous  ces  préparatifs  étaient  suffisants  sans  doute  pour  arrêter  les 
premières  attaques  des  croisés,  si  le  sultan  du  Caire  avait  pu  les  diriger 
lui-même  et  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes;  mais  il  étaitatteint  d'une 
maladie  que  les  médecins  avaient  déclarée  mortelle.  Dans  un  état  de 
choses  où  tout  roulait  sur  la  personne  et  la  vie  du  prince,  la  certitude 
de  sa  fin  prochaine  devait  affaiblir  la  confiance  et  le  sèle,  ébranler 
les  courages,  et  mnre  à  Texécution  de  toutes  les  mesures  prises  pour 
la  défense  du  pays. 

Telle  était  la  situation  militaire  et  politique  de  TÉ^yplc  au  moment 
où  saint  Louis  s'embarquait  dans  les  ports  de  1  île  de  Chypre.  l'iu&ieius 
historiens  disent  qu'avant  son  départ,  il  envoya,  selon  la  coutume  de  la 
chevalerie,  un  héraut  d'armes  au  sultan  Negmeddia  pour  lui  déclarer 
la  guerre.  Dans  les  premières  croisades  on  avait  vu  plusieurs  princes 
chrétiens  adresser  ainsi  des  messages  chevaleresques  aux  princes 
musulmans  qu'ils  allaient  combattre  :  il  est  possible  que  saint  Louis 
ait  suivi  leur  exemple;  mais  la  lettre  qu'on  lui  attribue  en  cette  occa- 
sion ne  porte  point  le  caractère  de  la  vérité.  Les  mêmes  historiens 
lyoutent  que  le  sultan  du  Caire  ne  put  retenir  ses  larmes  en  lisant  la 
lettre  de  sahil  Louis.  Sa  réponse,  citée  dans  Makrisi,  est  au  moins 
conforme  à  son  caractère  connu  et  à  l'esprit  des  princes  musulmans. 
11  affectait  de  braver  les  uieiiaces  el  k  s  attaques  imprévues  des  dis- 
ciples du  Christ  ;  il  rappelait  avec  or{?ueil  les  victoiir s  dr<  iinisnlinaiis 
sur  les  chi'éliens,  et,  reprochant  au  roi  de  France  l  injustice  de  ses 
agressions,  il  citait  dans  sa  lettre  ce  passage  du  Coran  :  Ceux  qui 
combattent  injustement  périront, 

Loub  IX  donna  le  signal  du  départ  le  vendredi  avant  la  Pentecôte; 
une  flotte  nombreuse  sur  laquelle  s'étaient  embarqués  avec  les  gue^ 
tiers  français  les  croisés  de  l'Ile  de  Chypre  S  sortit  du  port  de  Limisso. 
«  Ce  fût  une  chose  moult  belle  à  von* ,  dit  Joinville,  car  il  sembloit 
«  que  toute  U  mer,  tant  qu'on  pouvoit  voir  à  Torâl  »  fust  couverte  de 
«  voiles  de  vaisseaux ,  qui  fui-ent  nombrés  à  dix-huit  cents,  tant 

>  Rafinldl  et  l8  P.  MaUnlMarg  disent  que  le  roi  de  Chypre  accompagna  I'  Tt)f  de  Fhttce  m 
Égypic.  Le  dernier  mnoat  le  noniiuc  plusieurs  fols,  en  Vappnyani  de  l'Mloriié  de  Guillame  de 
Naiiqis  et  de  JoinvHle;  mais  res  deux  liisiurims  nt*  r)i«<^nt  niillf  ;tnrt  <]\ïf  re  pi  iMCf  nit  debifqe6  ttt 
Ksjpie  avec  W-i  croises.  Ils  ne  le  uoiauieiii  point  litua  ioas  les  cvetiemenis  de  ccue  guerre. 
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«  erands  que  petits.  »  Tout  à  coup  un  vent  parti  dos  c6tos  d'I^gypte 
lit  uaitre  une  violente  tempête  qui  dispersa  la  flotte.  Louis  IX ,  forcé 
de  rentrer  dans  le  port,  vit  avec  douleur  que  la  nioitic  iln  ses  vais- 
seaux avairnt  ulé  entraînés  par  les  vents  sur  les  cAtes  do  Syno  Ce 
fut  alors  qu'on  vit  arriver  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  passé  l'hiver 
en  Morée,  Guillaume  de  Salisbury,  à  la  tête  de  deux  cents  chevaliers 
anglais,  et  Guillaume  do  Villehardouin ,  prince  d'Âchate,  qui  oubliait 
les  dangers  de  l'empire  latin  de  Constantmople,  pour  aller  combattre 
les  infidèles  sur  les  bofds  du  Nil  et  du  Jourdain.  Ces  renforts  inat- 
tendus rendirent  respérance  à  Louis  IX  et  aux  chefe  de  Tarmée 
efarélieiiDe  :  sans  attendre  les  navires  que  la  tempête  avait  dispersés, 
on  remit  à  la  voile,  et  la  flotte,  poussée  par  un  vent  favorable,  se 
dirigea  vers  l'Égypte.  Le  qiialrièiiie  jour,  on  entendit  le  pilote  du  pre- 
mier vaisseau  s'écrier  :  Que  Diru  nou^  aide!  que  Dieu  nous  ahîe  ! 
nous  voici  devant  Uamietlr  f  Aii-siii»t  ces  paroles  se  répètent  de 
navire  en  navire;  toute  la  flotte  s  oche  du  vaisseau  do  Louis  IX, 
qui  s'appelait  la  Monnoie,  Les  principaux  chefs  s'empressent  d'y 
monter  ;  le  roi  les  attendait  dans  une  attitude  guerrière;  il  les  exhorta 
à  remercier  Dieu  de  les  avoir  amenés  en  présence  des  ennemis  de 
Jésus-Christ.  Gomme  la  plupart  des  seigneurs  paraissaient  craindre 
qu'il  n'exposftt  sa  vie  au  milieu  d'une  guerre  qui  devait  éâa  terrible  : 
c Suivez  mon  exemple,  leur  dit-tl,  laissez-moi  braver  les  périls, 
m  et,  dans  la  chaleur  des  combats ,  gardez-vous  de  croire  que  le  salut 
cde  l'Église  et  de  l'État  réside  en  ma  personne;  vous  êtes  vous- 
«  mêmes  l'Ktat  et  l'Kglise,  et  vous  ne  devez  voir  en  moi  ([u'un 
«  homme  oi  diiiaire,  qu'un  homme  dont  la  vie  peut  se  dissiper  comme 
«  Tombre,  quand  il  plaira  au  Dieu  pour  qui  nous  combattons,  n  Ainsi 
Louis  s'oubliait  lui-môme,  et  devant  les  intidèics  le  roi  de  France 
n'était  plus  qu'un  soldat  de  Jésus-Christ* 

■  Le  roi  arriva  le  joar  de  la  Pt  iii£coust«  aa  bout  d'one  poineie  t^'oa  apptioil  la  poiocte  de 
LynenoR,  mit  grand  tfewmifori  arriva  cette  fols,  car  de  bien  des  mille  bvit  cents  chevaliers  ^nt 

psroinit  iiartis  poor  aller  apirs  !(•  roi.  ne  >k>  irniivu  averque  lui  à  terre  que  si-pt  ccnls  cl  tout  le 
demouranl,  ung  vent  omble  qui  vint  de  devers  TEgyplc  les  sépara  de  leur  voie  pt  de  la  compagnie 
da  roi,  et  les  jeta  en  Acre  et  en  antres  pay»  estrangers  bien  lolnf,  et  ne  les  revit  le  roi  de  long 
mps.  >  Eu  suivant  le  récit  de  loinville,  on  ponm  iMilenient  se  convaincre  qu'il  existe  quelque 
{Tîex.ictiiU'ii-  (IniiN  les  (iatp^i;.  l/annce  \'îh9  est  marq»»*?  par  la  IcUrc  (1arirmîr:il.'  C  ;  l\iques  y  tombe  | 
au  *  avnl;  ia  Feniecùte  au  'i:)  mai,  ci  te  jeodi  où  i  on  se  trouva  i\c\Md  luuiu  itt'  serait,  suivant 
hri,  Ie97  nnl.  Cependant  ce  ne  ftit  ^  le  4  jntai  qn'on  Meonvrit  ta  eM«.  soHmt  Gnillanne  de  Nan*  ^ 
Kt?î,  Malrist,  rt  ta  rlironiqnp  «le  Saint  IVrns.  Il  paraît  donc  h  lemp^'îe  dont  pjtlf  Julnville  fil 
pertlre  huit  jours,  et  que  les  crottés  arriMircai  devant  DamicUc  dans  la  doU  du  jeudi  au  vendredi 
snlvil  le  prenler  dUnandie  de  la  Trinliè* 
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Ce  discoim  enflamma  le  courage  des  barons  et  des  chevaliers  ;  des 
ordres  furfnt  donnés  sur  toute  lu  lluUe  pour  se  préparer  an  combat. 
Dans  cliarjiiij  navire  les  guerriers  s'embrassaient  de  joie  à  rapproche 
du  péril;  ceux  que  des  fiiiprelles  avaieul  ♦  lui^nés  les  uns  des  autres 
juraient  d  oubru;r  leurs  injures  et  de  vaincre  ou  de  moui n  (  iis(  jiible. 
Joinviile  raconte  qu'il  força  alors  deux  chevaliers ,  ennemis  ui^oii- 
ciliablcs,  à  faire  la  paix,  en  leur  disaot  que  leurs  discordes  pouvaient 
attirer  les  malédictions  du  ciel  et  que  l'union  des  soldats  chrétiens 
pouvait  seule  leur  ouvrir  le  chemin  de  l'Égypte. 

Tandis  que  les  croisés  se  préparaient  amsi,  les  mosubnans  ne 
négligeaient  rien  potir  leur  défense.  Leurs  sentinelles  avaient  aperçu 
des  remparts  de  Damiette  la  flotte  des  chrétiens  :  la  nouvelle  s*en 
répandit  bientôt  dans  la  ville;  une  cloche  qui  était  restée  dans  la 
grande  mosquée  depuis  la  conquête  de  Jean  de  BriennC)  donna  le 
signal  du  péril ,  et  se  fit  entendre  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Quatre 
galères  niusuluiaues  s'avancèrent  pour  reconnaître  les  forces  des 
croisés  :  trois  lurent  coulées  à  fonfl;  ia  quatrième,  rentrant  dans  le 
fleuve  du  iNil ,  revint  annoncer  auxintidèles  qu'une  multitude  iouoiu* 
brable  de  guerriers  chrétiens  arrivait  de  TOccident. 

Cependant  la  flotte  chrétienne  s'avançait  en  ordre  de  bataille,  et 
vint  jeter  l'ancre  à  un  quart  de  lieue  de  la  côte,  au  moment  où  le 
soleil  était  à  la  moitié  de  son  cours.  Alors  le  rivage  et  la  mer  présen- 
tèrent le  phis  imposant  spectacle  :  la  c^te  d'Égypte  se  trouvait  bordée 
de  ternie  la  puissamce  du  eoudan ,  qui  esioietU  de  ireebeUeê  j/etUs  à 
regarder.  Toute  la  mer  parut  couverte  de  navires  sur  lesquels  on 
voyait  flotter  l'étendard  de  la  croix.  La  flotte  musulmane,  composée 
d'un  nombre  intini  de  vaisseaux  chargés  de  soldais  et  de  machines 
de  guerre,  défendait  l'entrée  du  IS'il.  Fakreddm,  chef  de  l'armée  des 
infidèles,  paraissaitati  milieu  de  m  s  guerriers  avec  un  ajjpareil  si  écla- 
tant ,  que  Joinviile,  dans  sa  surprise,  le  compare  au  soleil.  Le  ciel  et  la 
terre  rfHentissaientdnbruitdes  cors  recourbes  et  des  nacaires  * ,  espèce 
de  timbales  énormes  ^  cAose  tt^^vaiUabU  à  entr  et  moM  e*lramga 
aux  François, 

Tous  les  chel^  s'assemfaltoent  en  conseil  dans  le  vaisseau  du  roi. 
Plusieurs  proposèrent  de  lemetlre  la  descente  au  moment  où  les 
vaisseaux  écartés  par  laten^téte^  auraient  rejoint  la  flotte  :  Attaquer 

*  Ce  mr>(  MM  en  «Mi  êmàiiàm  nm  nnMMt  «uru  déiisMi  ki  AnbM  iraOMieat 

mtkaraik. 
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ies  iiitidèles,  suiis  avoir  toutes  ses  forces,  disaient-ils.  c'était  leur 
donner  !in  avantage  qiii  pouvait  endor  leur  orpiieil  ;  avec  la  certitude 
laéiue  du  sur  <  •  s,  ii  paraissait  jusUî  d'attendre  que  tous  les  croises 
pnssent  avou*  part  à  la  gloire  qu'ils  venaient  chercher  si  loin.  Quel- 
<|ue8-uos  parlèrent  encore  de  l'embarras  et  des  périls  d'une  descente 
I  dam  lui  psfs  înconDU ,  du  désordre  qui  devait  accompagner  une 
•  première  attaque,  de  la  difficulté  de  rallier  Faimée  et  la  flotte  si  on 
reooontmit  des  obstacles  iDTÎncibles.  Louis  IX  ne  partagea  point  cet 
avis.  «  Nous  ne  sommes  pas  venus  jusqu'ici ,  leur  diwil  i  pour  entendre 
«  de  sang-froid  les  menaces  de  nos  ennemis,  et  pour  être,  pendant 
«  plusieurs  jonrsi  Immobiles  spectateurs  de  leurs  pré(>aratifi!.  Tempo- 
«  riser ,  c'est  relever  leur  courage  et  risquer  d'affaiblir  l'ardeur  des 
«  guerriers  français.  Nous  n'iuoiis  ut  indo  ni  port  pour  nous  mettre  à 
c  l'abri  des  vents  et  des  attaques  niipre\  ues  des  Sarrasins;  une  seconde 
«  leuipète  peut  dissij  -  r  encore  ce  qui  reste  de  la  flotte  etnousôler  les 
c  moyens  de  commencer  la  guerre  avec  succès.  Aujourd'hui ,  Dieu 
a  nous  envoie  la  victoire }  plus  tard,  il  nous  punirait  d'avoir  négligé. 
«  l'occasion  de  vaiocie,  » 

Le  pbis  grand  nombre  des  s^gnenrs  et  des  barons  serangèrentà 
l'avis  de  Loius  IX.  La  descente  fut  résolue  pour  le  lendemain.  On  se 
tînt  en  garde  toute  la  nutt^  on  alluma  sur  la  flotte  une  grande  quantité 
de  flambeaux^  des  vaisseaux  s'avancèrent  vers  rembouchure  du  Nil 
pour  surveiller  les  entreprises  des  musulmans. 

Au  lever  du  jour,  toute  la  tîolte  leva  l'ancre  j  les  musulmans  se 
nui  eut  sous  les  armes;  leur  infanterie  et  leur  cavalerie  ocnipèrentle 
rivage  où  l'on  présumait  que  les  croises  aiiaient  descendre*. 

Lorsque  les  vaisseaux  s'approchèrent  de  la  cùt<\  les  guerriers  chré- 
tiens descendirent  dans  les  barques  qui  suivaient  la  Hotte,  et  se  ran- 
gèrent sur  deux  lignes*  Louis  IX  se  plaça  à  la  pointe  dioite,  accom- 
pagné des  deux  princes  ses  frères  et  de  l'élite  de  ses  chevaliers.  Il 
avait  à  ses  cùtés  le  cardinai*légat»  qui  portait  dans  ses  mains  la  croix 

•  Oh  eett  chuirola  «as  plo«  mé,  ne  wimèê  français,  aoM  1»  «wJalii  te  Itwnpw  UkU' 

qsa  à  une  demi-Iiene  d'Alexandrie,  ei  dans  un  jour  se  rendit  maiin  sM*  de  cciw  ville.  Fu  moins  ilc 
tir  et  jonr*  d  3pr(»s  trois  fnmhat*  livr^^  aux  mamelok»,  elle  entra  ?ictorit*us«  dâns  la  capUald  d6 
l'Egypte,  il  «»t  vraiséoiiilabie  que  Luuis  IX  aorait  opéré  sa  descente  sur  le  même  poiol,  si  11  IMH 
ptie  qu'il  mltcssujee  en  sorttnt  du  port  d«  Lioibso  et  les  vents  rontr»ire!(  pent-èire,  ne  Pavaient 
porté  sur  la  côte  de  Damiette;  nr  1p5  nnfpiirs  arabes  disi^ni  in*  le  "f^Md-tn  '''i  Otirf.  instruit  des 
dUpositloQS  da  roi  de  Fraoce,  avait  envoyé  des  troo{ies  A  Aicuiuiru:,  comae  a  LUiuktie,  poar 
s'opposer  m  dCktfqBOMiil  «M  RMMt  fw  ris  M  MT  rteM  irini* 
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du  Sau\«»ur;  devant  ku  s  avançait  une  barque  où  HoUait  l'étendai'd  de 
la  France. 

Le  comte  de  .loppé.  'le  l'illustre  famille  de  Hrienne',  était  à  ia 
pointe  gauche,  vers  l'embouchure  du  Nil;  il  paraissait  à  la  uHc  des 
chevaliers  de  l'île  de  Chypre  et  des  barons  de  la  Palestine.  Il  montait 
le  navire  le  plus  léger  de  la  flotte.  Ce  navire  portait  les  armes  des 
comtes  de  Joppé  peintes  sur  la  poupe  et  sur  la  pr6ue.  Autour  de  son 
pavillon  flottaient  des  banderoles  de  mille  couleurs,  et  trois  cents  ra* 
meurs  te  faisaient  voler  sur  les  eaux.  Érard  de  Briennci  entouré 
d'une  troupe  choisie,  occupait  le  centre  de  la  ligne  avec  Baudouin 
de  Reims,  qui  commandait  nulle  guerriers.  Les  chevalien  et  les  ba- 
rons étnent  debout  sur  les  bateaux,  regardant  le  rivage,  la  lance  à  la 
main  et  leurs  chevaux  à  côte  d  eux.  Sur  le  front  et  sur  les  ailes  de 
l'armée,  une  foule  d'arbalétriers  avaient  etc  placés  dans  des  barques 
pour  écarter  les  ennemis. 

Aussitôt  qu  on  fut  à  portée  de  l'arc,  il  partit  en  môme  temps  du 
rivage  et  de  la  ligne  des  croisés  une  nuée  de  pierres,  de  traits  et  de 
javelots.  Les  rangs  des  chrétiens  parurent  un  moment  ébranlés.  Le 
loi  ordonna  de  redoubler  d'efforts  pour  arriver  à  terre.  Lui-même 
donne  l'exempte  :  malgré  le  légat,  qui  voulait  le  retenir,  il  s'élance 
au  milieu  des  vagues,  couvert  de  ses  armes,  le  bouclier  sur  sa  poi- 
trine et  l'épée  à  la  main;  il  avait  de  Teau  jusqu'aux  épaules;  toute 
l'armée  chrétienne,  à  l'exemple  du  roi,  s'était  jetée  à  la  mer,  en 
criant  :  Man^joie-Saint^Denisf  Cette  midtitude  d'hommes  et  de  che- 
vaux, s'elForçant  de  gagner  le  bord,  soulevaient  les  flots,  qui  allaient 
se  briser  aux  pieds  (l(^s  musulmans;  les  guerriers  se  pressaient,  se 
heurtaient  dans  leur  ui  ircbe;  on  n'entendait  que  le  bruit  des  vagues 
et  des  i-ames,  les  cris  des  soldats  et  des  matelots,  le  choc  tumultueux 
.  des  barques  et  des  navires  qui  s'avanvaienl  en  désordre. 
'  Les  bataillons  musulmans,  assemblés  sur  la  rive,  ne  purent  arrêter 
les  guerriers  français.  Joinville  et  Baudouin  de  Reims  abordèrent  des 
premiers;  après  eux,  le  comte  de  Joppé;  ils  se  rangeaient  en  bataille 
avec  leurs  chevaliers,  lorsque  la  cavalerie  musulmane  vint  fondre  sur 
eux  ;  les  croisés,  couverts  de  leurs  boucliers,  pressent  leurs  rangs,  et, 
I»ésentant  la  pointe  de  leurs  lances, arrêtent  l'impétuosité  de  l'ennemi. 

'  U  sire  de  Joinville  faisait  partie  di>  la  peiiie  flotte  sons  I«>s  onhes  dTÊnrd  de  Oriennc  Ije 
séoécitai  nioiitau  mw  unièie  41M  ki  vtni  douée  (dilrU)  naduM  de  fienih,€OiisiM  fermtine  il« 
eOBiC  de  MutiikiUiard. 
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Derrière  leur  bataillon  >  i<Miiioiit  se  ranger  tous  ceux  de  leurs  compa- 
gnons qui  ont  atteint  le  nvage. 

Déjà  roriflaiume  était  arborée  sur  la  côte;  Louis  avait  gagné  la 
rive.  Sans  songer  au  péril^  il  se  jette  à  genoux  pour  remercier  le  ciel, 
el«  se  relevant  plein  d'ane  nouvelle  ardeur,  il  appelle  autour  de  lui 
ses  plus  braves  chevaliers.  Un  historien  arabe  ifapporte  que  le  roi  des 
F^cs  fit  alors  déployer  sa  tente,  et  que  cette  tente,  d'un  rouge  écla- 
tant, attirait  tous  les  regards.  Enfin  toute  l'armée  arrive.  Sur  tous  les 
points  de  la  cdte  un  combat  sanglant  s'est  engagé  ;  les  deux  flottes 
étaient  aux  prises  vers  rembouchui'c  du  Nil.  Tandis  que  le  rivage  et 
la  mor  retentissaient  ainsi  du  choc  des  armes,  r.'stées  ii  1  Ocart  sur  un 
navire,  la  reine  Marguerite  et  la  (luclirsse  d'Anjou  attendaient  dans 
la  crainte  l'issue  de  cette  bataille  générale;  elles  adressaient  au  ciel 
de  ferventes  prières,  et  de  pieux  ecclésiastiques  réunis  autour  d'elles 
chantaient  des  psaumes  pour  obtenir  la  protection  du  Dieu  des  armées* 

La  flotte  des  musulmans  fut  dispersée  ;  plusieurs  de  leurs  vaisseaux 
furent  coulés  à  fond,  les  autres  remontèrent  le  fleuve.  Dans  le  même 
temps  les  troupes  de  Fakreddtn,  de  toutes  parts  ébranlées,  se  reti- 
raient en  désordre.  Les  Français  les  poursuivent  jusque  dans  leurs 
letnndiements}  un  dernier  combat  s'engage  ;  les  musulmans,  vain- 
cus une  seconde  fois,  abandonnent  leur  camp  et  la  rive  occidentale 
du  Nil,  et  laissent  plusieurs  de  leurs  émirs  sur  le  champ  de  bataille  : 
rien  ne  jK>uvait  r«'sister  aux  Français,  animés  par  la  présence  et 
l'exeuiple  de  Unir  roi. 

Pendant  le  combat,  on  avait  envoyé  plusieurs  colombes  niessaîïères 
au  sultan  du  Caire,  que  sa  maladie  retenait  dans  un  bourj:  situe  entre 
Damiette  et  Mausourah.  Comme  on  ne  reçut  point  de  réponse,  le 
bruit  de  son  trépas  acheva  de  jeter  le  découragement  parmi  les 
troupes  égyptiennes.  La  plupart  des  émirs  étaient  impatients  de  sa- 
voir quel  sort  les  attendait  sous  un  règne  nouveau  :  plusieurs  désertè- 
rent les  drapeaux.  Leur  retraite  augmenta  encore  le  désordre  ;  vers  le 
soir  toute  l'armée  se  débanda,  et  les  soldats,  abandonnés  de  leurs 
chefs,  ne  songèrent  plus  qu'à  fuir. 

Les  croisés  restèrent  maîtres  des  bords  de  la  mer  et  des  deux  rives 
(hi  Nil.  Une  si  belle  victoire  ne  fut  point  achetée  par  le  sang  chré- 
tien :  deux  ou  trois  chevaliers  seulement  périrent  dans  cetlt;  journée 
glorieuse.  Parmi  les  seiirneurs  franraisj  on  n'eut  à  pleurer  que  lo 
comte  de  la  Marche,  qui  ciiercha  le  trépas,  et^  mourant  ainsi  à  cùté 
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de  son  roi»  expia,  dûent  nos  historiens ^  ses  nomlnreuses  félonies. 

Vers  la  fin  du  jour,  on  dressa  des  tentes  sur  le  champ  de  hataOle; 
le  dergé  chanta  le  Te  jDeum;  la  nuit  se  passa  au  milieu  des  r^oid»- 
sances.  Pendant  que  Tarmée  victorieuse  se  livrait  à  la  joie,  la  plus 
grande  confusion  régnait  dans  Damiette  :  les  fuyards  avaient  traversé 
la  ville,  semant  partout  la  terreur  qui  les  poursuivait;  Fakreddin  lui- 
nu  no  donna  point  (i  tjrdri^s  pour  la  sûreté  de  la  place,  f^es  habi- 
tants croyaient  voir  à  chaque  instant  arriver  les  Français  ;  les  uns 
redoutaient  une  surprise,  les  antres  craij^naii  ni  iia  siej^ej  personne 
ne  songeait  à  les  rassurer  les  ténèbres  de  la  nuit  ajoutaient  à  leur 
effroi. 

La  crainte  les  rendit  barbares  :  ils  massacrèrent  impitoyablement 
tous  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville;  les  troupes ,  en  se 
retirant,  pillaient  les  maisons,  mettaient  le  feu  aux  édifices;  des 
familles  entières  fuyaient ,  emportant  leurs  meubles  et  leurs  richesses. 
La  garnison  était  composée  des  plus  braves  de  la  tribu  arabe  des 
Benou-Kenaneh  *  ;  la  peur  les  gagna  conune  les  autres  :  ils  abandon- 
nèrent les  tours  et  les  remparts  confiés  à  leur  garde ,  et  s'enfuirent 
avec  l'arnife  de  Fakreddin.  Vers  la  lin  de  la  nuiL,  la  ville  était  sans 
défenseurs  et  sans  habitants. 

On  aperçut  bientôt  du  camp  des  chrétiens  des  tourbillons  de  flammes 
qui  s'élevaient  au-dessus  de  Damiette.  Tout  I  horizon  était  en  fou.  Le 
lendemain,  au  lever  du  jour,  des  soldats  s'avancèrent  vers  la  ville  ^ 
ils  en  virent  les  portes  ouvertes;  ils  ne  trouvèrent  dans  les  rues  que 
les  cadavres  des  victimes  immolées  par  le  désespoir  et  le  fanatisme 
des  infidèles  »  et  quelques  chrétiens  vivants  qui,  s'étant  dérobés  à  la 
poursuite  des  meurtriers  et  des  botnreaux,  avaient  massacré  à  leur 
tour  les  musulmans  que  Tâge  et  les  infirmités  retardaient  dans  leur 
fuite.  Les  soldats  revinrent  annoncer  au  camp  ce  quMls  avaient  vu. 
On  eut  d'abord  quelque  peine  à  les  croire  ;  Varmée  s'avança  en  ordre 
de  bataille.  Lorsqu'on  se  fut  assuré  que  la  ville  était  déserte,  les 
cruisfs  en  prirent  possession.  Ils  s'occupèrent  d'abord  d'arrêter  les 
prop-ès  de  l'iiKvndie  ;  puis  les  soldat»  s^l'  répandirent  dans  la  ville 
i  OUI  la  piller,  et  tout  ce  qui  avait  échappé  aiL\  flammes  devint  le 
prix  de  la  victoire. 

'  A  cetie  époque,  les  soltans  d'Égypte  n'ivalent  pour  recruter  leurs  armées  que  les  Antres  no- 
MdMMdftMdtveiiehMAilir  IwMsieIt  MTlWltfl  illl  wrCiipInM.  GttiMl«M 
tentera  fid  tantt  conm  iM»  te  niMid»  aoMliliu 
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Dâus  l6  même  temps,  le  roi  de  France ,  le  légat  du  pape,  le  pa- 
triardie  de  Jérusalem,  suivis  d'une  foule  de  prélats  et  d'ecclésias- 
tiques, entraient  en  procession  dans  Damiette,  et  se  rendaient  à  la 
gnode  mosquée,  qui  fut  de  nouveau  convertie  en  église  et  consacrée 
àla'Vierge,  mère  de  Jésus-Christ.  Le  monarque  fiançais,  le  clergé, 
tous  1<'S  chefs  de  rarmée,  niarcliaiont  la  tète  découvertr,  les  pieds 
nus,  thauiant  des  psaum<  s  pour  remercier  Dieu  et  lui  attribuer  toute 
la  gloire  d'une  conquiMe  niiiaculeuse. 

Les  chevaliers  et  les  barons ,  en  parcourant  la  ville  conquise,  con- 
templèrent avec  joie  les  hauts  remparts,  les  nombreuses  tours,  les 
fortifications  de  toute  espèce  qui  devaient  la  défendre.  Quelques  mu- 
«ilmapg,  frappés  du  prodige  qui  venait  de  s'opérer  sous  leurs  yeux 
en  §mm  des  soldats  de  la  croix,  embrassèrent  la  religion  du  Christ, 
et  piottiiient  aux  croisés  de  leur  servir  de  guides  dans  leurs  expédi- 
liona.  flnsieuis  Syriens  qui  habitaient  Damiette,  comme  esclaves  des 
numdÉnans,  étaient  accourus  au-devant  de  Parmée  chrétienne,  por- 
tant dans  leiu^  mains  ie  signe  (lu  sakitj  les  croisés  les  reconnurent 
pour  leurs  frères  et  les  assoricrent  à  leurs  victoires.  Un  spectacle  qui 
dut  vivement  toucher  les  vainijueurs,  ce  fut  la  délivrafiee  de  cinquante- 
trois  captifs  qui  avaient  refuse  d'aiijtu'er  leur  foi  et  qui  gémissaient 
dans  les  fers  depuis  vingt-deux  ans;  ils  furent  conduits  au  roi  de 
France ,  auquel  ils  racontèrent  1(;  trouble  et  les  alarmes  des  musul- 
maa8)  qui  avaient  fui  dans  les  ténèbres ,  en  se  disant  les,  uns  aux 
aotvet  que  li  poureel  estaient  venus  *•  Les  croisés  purent  reconnaître 
en  eelte  occasion  la  mauvaise  foi  des  musulmans,  qui,  malgré  les 
traités,  retenaient  les  chrétiens  prisonniers;  il  n'était  pas  alors  une 
vîBe  dTËgypte  dont  les  prisons  ne  fussent  remplies  de  ces  malheu- 
reoiM  Victimes  des  guerres  saintes. 

La  renommée  annonça  bientôt  la  prise  de  Damiettc  dans  toutes  les 
provinces  éjzyptiennes.  Un  auteur  arabe  qui  se  trouvait  alors  au  Caire 
nous  appr«  11(1 ,  dans  suii  histoire,  (jue  cet  événeirn  iii  lut  regardé 
comme  une  des  plus  gran  irs  r  alainites.  Tous  les  musulmans  étaient 
dans  la  crainte  et  dans  raûlictiou  ;  les  plus  braves  désespéraient  du 
saint  de  l'Égypte  ^ 

Negmeddin  était  toujours  malade,  et  ne  pouvait  monter  à  cheval  ; 

•  Ces  hlti  Mût  tirés  de  la  mMIm  Msasoito  fti  Mott  tooml  intde  déiatttnrreipMltiM 
<la  comte  de  Champfae. 
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la  dûfaite  de  son  armée  et  les  victoires  des  chrétiens  lui  furent  annon- 
cées par  les  soldats  et  les  habitants  qui  av.iu  nt  pris  la  fuite.  Il  entra 
dans  une  grande  colère  contre  la  garnison  de  Daniielte  ;  une  sentence 
de  mort  fui  à  l'instant  portt^e  contre  cinquante-quatre  des  plus  cou- 
pables, iin  vain  alléguèrent-ils  pour  leur  excuse  la  retraite  de  l  émir 
Fakreddin;  le  sultan  repondit  qu'ils  méritaient  la  mort  pour  avoir 
redouté  les  armes  de  rennemi  plus  que  le  courroux  de  leur  maître. 
Un  d'eux  ^  condamné  avec  son  fils,  jeune  homme  d'une  rare  beauté, 
demanda  à  mourir  le  premier  ;  le  sultan  lui  refusa  cette  grftce  :  le 
malheureux  père  eut  la  douleur  de  voir  expirer  son  fils  sous  ses  yeux 
avant  d'être  lui-même  livré  au  supplice.  A  la  vue  de  cette  barilNue 
exécution ,  on  dut  s'étonner  qu'un  prince  qui  n'avait  plus  d'armée 
trouvât  encore  des  bourreaux  pour  punir  les  déserteurs  et  les  lAches. 
Cet  appareil  des  supplices,  en  faisant  croire  à  la  puissance  du  niaide, 
frappait  vivement  les  rsjmis  de  la  multitude,  et  suffisait  pour  rame- 
ner à  la  discipline  In  t"  »ule  grossière  des  soldats  musulmans;  mais 
il  n'en  était  pas  de  uième  des  pnacjpaux  émirs,  peu  disposés  à  trem- 
bler devant  un  souverain  qu'ils  regardaient  comme  leur  ouvrage  et 
qui  avait  besoin  de  leur  appui.  Le  sultan  aurait  voulu  punir  Fakred- 
din; mais  le  temps,  dit  un  historien  arabe ,  ne  permettait  que  la 
patience.  H  se  contenta  de  lui  adresser  quelques  reproches,  a  La  pré- 
«  sence  des  Francs,  lui  dit-il ,  doit  avoir  quelque  chose  de  bien  ter- 
«  rible,  puisque  des  hommes  comme  vous  n*ont  pu  la  supporter  un 
«  jour  entier.  »  Ces  paroles  éveillèrent  plus  d'indignation  que  de 
crainte  parmi  les  émirs  qui  étaient  présents  ;  quelques-uns  regardè- 
rent alors  i  .ikiedUin  comme  pour  lui  dire  qu'ils  étaient  prêts  à  mas- 
sacrer le  siillan  ;  mais  le  snltaa  avait  >i\v  le  front  la  pîlleur  de  la  mort, 
et  la  vue  d'un  niourant  lenr  ôta  la  e  de  commettre  un  crime 
inutile.  L)é}»loi  al)le  situation  d  un  prince  qui  avait  h  quelques  lieues 
de  lui  un  ennemi  formidable  qu'il  ne  pouvait  combattre,  près  de  lu 
des  traîtres  qu'il  n'osait  punir,  et  qui,  voyant  chaque  jour  s'affaiblir 
son  autorité,  chaque  jour  se  sentant  mourir,  semblait  n'avoir  plus  de 
salut  à  ëspérer  ni  pour  son  empira  ni  pour  lui-même. 

Pendant  ce  temps-là  les  croisés  s'établissaient  sans  obstacles  dans 
Damiette.  Le  roi  de  France  et  le  légat*  du  pape  firont  ordonner  un 
archevêque  en  ta  maUtre  église  de  lu  ville  qui  avoU  este  faite  delà 

*  ta  Rcblloa  niMUcrlIe. 
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muistre  mahommerie.  Toutes  les  autres  mosquées  de  la  cité  fuient 
de  même  changées  en  églises  ou  chapelles ,  auxquelles  Louis  IX  tU 
donner  de  riches  ornements  H  tous  k  s  objets  nécessaires  à  la  célé- 
bration des  offices.  Rien  ne  fut  épargné  aux  prélats  et  à  tous  ceux  qui 
devaient  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Le  roi  distribua  ta  plupart 
des  lenes  et  des  maisons  aux  ordres  du  Temple,  de  Saint-Jean,  aux 
chevaliers  tentoniques,  aux  barons  et  aux  seigneurs  d*outre-mer.  Les 
fières  mineurs,  qui  avaient  prêché  la  croisade,  et  les  frères  de  la 
Trinité,  dont  la  mission  était  de  racheter  les  captifs,  obtinrent  aus^i 
de  riches  dotations  dans  la  ville  con(|uise. 

La  garde  des  tours  et  des  remparts  fut  cuuiiee  à  cinq  cents  che- 
valiers; le  roi  n<;  permit  point  à  l'armée  chrétienne  de  rester  dans  la 
ville;  des  tentes,  des  pavillons,  furent  dressés  sur  les  deux  rives  du 
Kû  et  dans  File  de  Maalé  (le  Delta).  Les  guerriers  chrétiens  sup- 
portaient avec  peine  la  chaleur  du  climat  ;  ils  soufraient  beaucoup, 
dil  un  témoin  oculaire  *,  de  la  grande  planté  de  m<nueke$  etdepueei 
grtms  ei  grottes  gui  ettoieni  en  Vott,  11  algi%  ces  incommodités  el 
les  malheurs  plus  grands  qui  pouvaient  les  menacer,  les  croisés  ne 
songeaient  qu'à  jouir  en  paix  de  leur  victoire.  Ce  fut  à  cette  époque, 
et  du  camp  appelé  Jamas,  que  le  comte  d'Artois  écrivit  à  la  reine 
Blanche  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée.  Ai)rès  avoir  raeonlé  ta 
peu  de  mots  la  eonquête  de  Daniielle,  le  ftvre  de  Louis  IX  se  con- 
tentait de  dire  que  le  roi  rt  la  rri/icacporhuenf  hicn^  qm  le  comte 
d* Anjou  avait  toujours  sa  Jièvre quarte^  mais  qu'elle  devenait  moins 
forte,  et  que  la  comtesse  d'Anjou  était  accouchée  dans  Vile  de 
Chypre  d'un  gros  garçon  qu'elle  y  avait  laissé  en  nourrice  *.  Telle 
étt^akm  la  sécurité  des  croisés  français,  telles  étaient  les  nouvelles' 
€ùé!i0Ly  qui,  sans  faire  pressentir  aucun  événement  fiAcbeux  et  sans 
iMMrrieo  fwésager  des  tristesses  de  l'avenir,  allaient  porter  Tespé- 
lance  et  la  joie  dans  le  royaume  de  France. 

Le  sultan  du  Caire  s'était  fiiît  transporter  à  Mansonrah,  où  il  s'ef- 
forçait de  rallier  sou  armue  el  de  rétablir  la  diseinliuc  parmi  ses 
troupes.  Soit  qu'il  fût  revenu  de  son  eflfroi,  ou  qu'd  voulût  cacher  ses 
alai'iHcs  et  les  progrès  de  sa  lualadie,  il  adressa  |)lusieurs  messages  à 
Louis  IX.  Dans  une  de  ses  lettres,  Ncgmcddin,  joignant  la  menace  à 

•  1^  fiel  .tirm  manuscrlip. 
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rironie,  félicitait  le  roi  de  France  de  son  airhrée  en  É^te,  et  loi 
demandait  quelle  serait  Tépoque  de  son  départ.  Le  prince  musulman 
ajoutait,  entre  autres  choses,  que  cette  quantité  de  vivres  et  d'instru- 
ments d'ag^riculture*  dont  les  croisés  avaient  chargé  leurs  vaisseaux» 
lui  paraissait  une  précaution  inutile  ;  et  pour  remplir  envers  les  Francs 
les  devoirs  de  l'hospitalité  d'une  manière  digne  d'eux  et  de  lui,  il 
s'engageait  ft  leur  foun^  assez  de  hlé  pour  le  séjour  qu'ils  feraient 
dansse^  Étals.  Negmeddiii.  (lanï>  un  autre  messat^e.  proposail  au  i-oi 
de  France  une  bataille  géiu  rale,  pour  le  vinj^-cirujuième  jour  dt^ 
juin,  dans  lo  lieu  qui  sorait  déterminé*.  Louis  ÎX  répondit  h  la  pre- 
mière l^'ttro  du  sultan.  quMl  était  descendu  en  l'-trypte  au  jour  qu'il 
avait  marqué,  et  que,  pour  son  départ,  il  s'en  occuperait  à  loisir. 
Quant  à  la  bataille  proposée,  le  roi  se  contenta  de  répondre  qu'il  ne 
voulait  ni  accepter  le  jour,  m  choisir  le  lieu,  parce  que  tous  les  lieux 
et  tous  les  jours  étaient  également  bons  pour  combattre  les  infidèles. 
Le  monarque  français  ajoutait  qu'il  attaquerut  le  sultan  partout  oti  il 
le  rencontrerait,  qu'il  le  poursuivrait  en  tout  temps  et  sans  relftche, 
qu'il  le  traiterait  en  ennemi  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'eût  touché  et  que 
les  chrétiens  pussent  le  regarder  comme  leur  frère. 

La  fortune  offrait  à  Louis  IX  l'occasion  et  les  moyens  d'accomplir 
ses  menaces.  Les  croisés  que  la  tempête  avait  séj>arés  de  la  flotte, 
arrivaient  chaque  jour  ;  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean, 
qu'on  avait  accusés  de  chercher  la  paix,  venaient  de  irjdmdre  les 
draj)€auxde  l'arniée  et  ne  respiraient  (juela  guerre;  ils  connaissaient 
le  pays  et  la  manière  de  comljattre  les  infidèles  ;  avec  cet  utile  ren- 
fort, on  pouvait  tenter  une  expédition  contre  Alexandrie,  ou  s'empa- 
rer de  Mansourah  et  se  rendre  maître  de  la  route  du  Caire.  Après  Ui 
prise  de  Damiette,  plusieurs  des  chefi  avaient  proposé  de  poursuivre 
les  musulmans  et  de  profiter  de  la  terreur  que  leur  inspirait  la  pie- 
mère  victoire  des  chrétiens*  Mais  on  touchait  à  l'époque  od  les  eaux 
du  Nil  commencent  à  s'élever,  et  le  souvenir  de  la  déroute  de  Pélage 
et  de  Jean  de  Brienne  éloignait  la  pensée  de  marcher  contre  la  capi* 
taie  de  l'Égypte.  Louis  IX  voulut  attendre^  pour  poursuivre  ses  con- 

<  Hatbies Mris,'  qai  Mtt  MlMmnltM  ce  Mt,  MMidiMiBe  me  énanénlioii  *i toMmnoas 
raerkaltare  ippoflés  en  Êffpie  ptr  la  flotte  de  saint  Lonls  :  AfmM»,  tridente$^  tmerta^ 

*  Vo)c£,  sur  ce  lue^a^e  da  ï>u1uu  au  roi  de  Fraoce,  la  leiire  J«;  Jeau,  utotue  île  l'aiUi|;ii}.  ra|»- 
poi1é«  par  Maibiea  Vim  dans  aea  rtrfftnwwte,  p.  169.  Vojes  nn«i  la  lettre  de  Gay  de  IleblD  vkk 
Pièces  Jnstilicattfes  de  ce  voione. 
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quêtas,  rarrivée  de  son  frère,  le  comte  de  Poitiers,  qui  avait  dû  s*em- 
barquer  avec  l'arrière-ban  du  royaume  de  France.  La  plupart  des 
historiens  ont  vu  dans  cette  résolution  la  cause  de  tous  les  désastres 
qui  arrivèrent  dans  la  suite.  Nous  n'avons  point  assez  de  documents 
positifs  pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  >Tai  dans  leur  opinion;  mais  on 
peut  dire  avec  certitude  que  l'inaction  de  l'armée  chrétienne  devint 
dès  lors  la  source  des  plus  funestes  désordres. 

Ces  désordres  commencèrent  à  éclater  lorsqu'on  partagea  le  butin 
fait  à  la  prise  de  Damiette.  Pour  animer  le  courage  des  croisés,  on 
leur  avait  souvent  parlé  des  trésors  de  cette  ville,  entrepôt  des  mar- 
chandises de  l'Orient;  mais,  comme  les  i>lus  riches  quartiers  avaient 
été  livrés  aux  flammes,  comme  les  habitants  dans  leur  fuite  avaimt 
emporté  leurs  effets  les  plus  précieux,  les  déj)ouilles  conquises  sur 
l'ennemi  se  trouvèrent  loin  de  répondre  aux  espérances  de  l'armée 
victorieuse.  Malgré  les  menaces  du  légat,  plusieurs  croisés  n'avaient 
point  remis  en  commun  ce  qui  était  tombé  entre  leurs  mains.  Tout  le 
butin  fait  dans  la  ville  ne  produisit  qu'une  somme  de  six  mille  livres 
tournois  à  partager  entre  les  croisés,  dont  la  surprise  et  l'indignation 
éclatèrent  en  violents  murmures. 

Comme  il  avait  été  décidé  dans  un  conseil  qu'on  ne  ferait  point  le 
partage  des  vivres  et  qu'on  les  conserverait  dans  les  magasins  du  roi 
pour  l'entretien  de  l'armée,  cette  résolution,  contraire  aux  ancit'iis 
usages,  fit  naître  de  vives  réclamations.  Joinville  nous  apprend  que  le 
prud'homme  Jean  de  Valéry,  dont  l'armée  admirait  l'austère  probité 
autant  qu(;  la  bravoure,  adressa  à  ce  sujet  des  représentations  au  roi 
de  France.  Jean  de  Valéry  allégua  les  coutumes  de  la  terre  sainte  ; 
il  invocpia  les  lois  de  la  féodalité,  d'après  lesquelles  chaque  seigneur 
faisait  la  guerre  à  ses  frais  et  devait  obtenir  sa  part  de  toutes  les  dé- 
jpouilles  de  l'ennemi  :  on  aurait  pu  répondre  à  celte  réclamation,  que 
'  Louis  DC  fournissait  de  l'argent  à  la  plupart  des  chefs  de  l'armée,  et 
(pip,  par  là.  les  comtes  et  les  barons  avaient  renoncé  aux  conditions 
du  pacte  féodal.  Cette  loi  du  partage  des  provisions,  observée  dans 
les  croisades  précédentes,  n'avait  été  que  trop  funeste  aux  armées 
chrétiennes,  presque  toujours  manquant  de  vivres  et  livrées  à  d'hor- 
ribles misères.  Le  pieux  monarque  voulut  éviter  des  malheurs,  fruit 
de  l'imprévoyance,  et  refusa  de  faire  droit  aux  plaintes  de  la  plupart 
des  seigneurs  français:  ainsi  demoura  la  besongne,  dit  Joinville, 
maintes  gens  se  tinrent  mal  satisfaits. 
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Bientôt  à  cet  esi)rilde  luéconlenteniont  s«;  joii^iiiroîit  d'autres  dés- 
ordres dont  les  suites  devtticnt  être  riicore  plus  dcploralilcs.  Les  che- 
valiers oubliaient  dans  une  funeste  oisiveté  leurs  vertus  belliqueuses 
et  l'objet  de  la  guerre  sainte.  Comme  on  leur  promettait  les  richesses 
de  rÉgypte  et  de  l'Orient,  les  seigneurs  et  les  barons  se  hâtaient  de 
consumer  en  festins  l'argent  qu'ils  tenaient  des  libéralités  du  loi,  ou 
qu'ils  avaient  amassé  en  vendant  leurs  terres  et  leurs  châteaux.  La 
passion  du  jeu  s'était  emparée  des  chefe  et  des  soldats;  après  avoir 
perdu  leur  fortune,  ils  jouaient  jusqu'à  leurs  chevaux  et  leurs  armes. 
A  l'ombre  même  des  étendards  de  Jésus-Christ ,  les  croisés  se  li- 
vraient à  tous  les  excî's  de  la  débauche;  hi  oontaf^ion  des  vices  les 
plus  lioiileux  s'étendait  partout  ,  et  l'on  trouvait  des  lieux  de  jmisii- 
tutioii  Ji]^qll(  fkiMs  It:  voisiuagc  du  pavillon  qu'habitait  le  pieux  mo- 
narque des  llanvais 

Pour  satisfaire  le  goût  etiréné  du  luxe  et  des  plaisirs ,  on  avait 
recours  à  toutes  sortes  de  moyens  violents.  Les  chefs  de  Tarmée 
pillaient  les  marchands  qui  approvisionnaient  le  camp  et  la  ville  ;  ils 
leur  imposaient  d'énormes  tributs  :  ce  qui  amena  la  disette.  Les  plus 
ardents  faisaient  au  loin  des  excursions,  surprenaient  les  caravanes, 
dévastaient  les  bouigs  et  les  campagnes,  enlevaient  les  femmes  des 
musulmans,  qu'ils  amenaient  en  triomphe  à  Damietle;  souvent  le 
partage  du  butin  enfantait  de  vives  querelles,  et  le  camp  retentissait 
de  plaintes  et  de  menaces. 

Ln  des  traits  les  plus  afïïigeants  de  ce  tableau  ,  c'est  que  rautorité 
du  roi  elail  chaque  jour  moins  respectée  :  u  mesure  f|ue  la  corruption 
faisait  des  progrès  ,  on  perdait  l'habitude  de  l  ubt  i>  t>  ;  les  lois 
élaient  sans  forée,  la  vertu  n'avait  plus  d'empire.  Louis  L\  trouvait 
de  l'o[)position  à  ses  volontés  jusque  dans  les  princes  de  sa  famille. 
Le  comte  d'Artois,  jeune  prince  ardeut  et  présomptueux,  ne  pou- 
vant supporter  ni  rivaux  ni  contradicteurs,  fier  de  sa  renommée  mili- 
taire et  plein  de  jalousie  pour  toute  espèce  de  gloire,  provoquait 
souvent  les  autres  chefs ,  et  les  accablait  sans  motifs  des  plus  san- 
glants outrages.  Le  comte  de  Salisbury,  qu'il  avait  maltraité  ^  porta 

*  ■  Les  baToas,  dit  JoiDvIlle»  i|id  «uuiit  den  pnler  le  latir  pour  le  bien  empkqrer  en  lie«  et 

temp<;,  s**  t»rinr<"nt  à  donner  les  jiratis  nianprnî  et  h'<  nij'rrr'fuçcs  viandos;  \c  romninn  peup!»*  se 
{iriiu  aux  folles  feauues  qui  lenoicui  lor  bordiaux  «luium  Uu  psivUloa  du  roi,  aa  jel  «l'une  pierre 
même.  ■ 

'  Matliieu  P/iris,  an  (247,  ràpporle  ijue  nuillannic  i]f  S.ilislniry  nvail  fait  un  richi-  Itiitin  itr  la 
luuic  d'Atexaudrie,  et  qu'il  était  venu  au  caup  raïueuaiii  avt'c  lui  en  trio<D|ibe  les  ireaors,  les  cht^ 
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ses  plaintes  à  I^uis  IX,  et,  n'ayant  pu  obtenir  la  satisfaction  qu'il 
demandait,  fit  nilendre  dans  s;i  colère  ces  paroles  mémorables: 
V^ott.s  n'êtes  doue  point  roi,  imisquc  vous  ne  pouvez  faire  Justice  * 
Otto  indocilitt;  des  princes,  celle  licence  des  grands,  mirent  le 
comble  au  désordre.  Chaque  jour  il  y  avait  plus  de  relâchement  dans 
la  discipline;  on  veillait  à  peine  à  la  garde  du  camp,  qui  s'étendait 
dans  la  plaine  et  sur  la  rive  orientale  du  Hii',  les  avant-postea  de 
rannée  chrétienne  étaient  sans  oesse  exposés  à  Tattaque  des  enne- 
mis, sans  qu'on  opposât  d'antre  moyen  de  résistance  qu'une  bra- 
iiQure  imprudente  et  téméraire  qui  ne  faisait  qu'accroître  les  périls. 
^^Parmi  les  soldats  musulmans  envoyés  pour  harceler  les  croisés,  on 
vemarquait  les  Arabes  bédouins,  guerriers  intrépides,  cavaliers  infa- 
tigables, qui  n'avaient  d'autre  patrie  que  le  désert,  d'autre  bien  que 
leurs  chevaux  et  leurs  armes,  à  qui  l'espoir  du  butin  faisait  supporter 
tous  les  travaux  et  braver  tous  les  dangers.  Aux  Arabes  du  désert 
s'ftaient  réunis  (juelques  cavaliers  karismiens  échappés  à  la  ruine  de 
leur  nation  belliqueuse.  Accoutumés  à  vivre  de  brigandages ,  les 
uns  et  les  autres  veillaient  nuit  et  jour  pour  épier  les  soldats  chré- 
tiens, et  semblaient  avoir  l'activité  et  TinsUnct  de  ces  animaux  sau- 
vages qui  rôdent  sans  cesse  autour  des  demeures  de  l'homme  pour 
diercher  leur  proie.  Le  sultan  du  Caire  avait  promis  un  besant  d'or 
pour  chaque  téle  de  chrétien  qu'on  apporterait  dans  sa  tente.  Quel- 
quefois les  Arabes  et  les  Karismiens  surprenaient  les  croisés  qui 
s'écartaient  de  l'armée  ;  souvent  ils  profitaient  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  pénétrer  dans  le  camp  :  des  sentinelles  endormies,  des 
chevaliers  couchés  dans  leurs  tentes,  étaient  frappés  par  une  main 
invisible,  et,  quand  le  jour  venait  éclairer  le  carnage  de  la  nuit,  les 
barbares  fuyaient  le  long  du  et  coiuraient  demander  leur  salaire 
m  sultan  d'Égypte. 

Ces  surprises,  ces  attaques  nocturnes,  servaient  surtout  à  ranimer 
Ijl^courage  des  musulmans.  Pour  relever  la  confiance  de  la  multitude 
c|^4|i.|faifiiée,  on  affectait  de  leiv  montrer  les  têtes  des  chrétiens,  on 
f^ffÊÎB^tài  les  captifs  en  triomphe  ;  le  moindre  avantage  remporté 
sÉr  lèt  nancB  était  célébré  dans  toute  TÉgypte.  Les  historiens  con- 


vaax  et  les  fc-uinics  de  |ilu!»icurs  nclicà  luu&ulioans  :  la  vae  de  ces  depooilles  excita  la  jalousie  et  ia 
colère  de  Bolwrt,  conte  d*Arlois  ;  k  la  nite  des  TloknU  débats  qol  emnt  Uea  et  dans  lesquels  le 

roi  df  Frjiirc  n'osa  prononrcr.  S,  Ii-bury,  avcr  idusieurs  barons  niiplais.  se  rclir;i  dp  rannèe»  ellUi 
à  Saioi-Jcati-d'Arrc ,  d'où  il  iic  rvviot  «jue  d'a{ir<!S  les  solUcitalions  reitéries  de  Louis  IX. 
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temporaiDS,  entraînes  par  l'exapc^ration  commune,  racontent  les  plus 
petits  combats  comme  de  mémorables  victoires,  et  l'on  s*étonnf» 
aujourd'hui  de  lire  dans  Thistoire  d'une  époque  si  féconde  en  grands 
événements  militaires ,  qu'au  mois  de  Ramadan  il  arriva  au  Caire 
trente-sept  chrétiens  chargés  de  chaînes,  qu'Us  fhrent  suivis  quel- 
ques jours  apiès  par  trente-huit  antres  captifs>  parmi  lesquels  on 
remarquât  cinq  chevaliers*. 

Negmeddin  semblait  redoubler  d'activité  à  mesure  que  sa  fin  ap- 
prochait, n  s'occupait  de  réunir  ses  troupes ,  toujours  attentif  à 
surveiller  les  mouvements  des  croisés  et  à  tirer  parti  de  leurs  fautes. 
On  travaillait  jour  et  nuit  à  reparer  les  tours  et  les  fortifications  de» 
Mansonrah;  la  flotte  musulmane,  qui  avait  renionté  le  Nil,  était 
venue  jeter  raiiere  devant  la  ville.  Au  milieu  de  ces  pn-pm-atifs ,  on 
reçut  la  nouvelle  que  les  guerriers  de  Damas  s'étaient  emparés  de  la 
ville  de  Sidon,  appartenant  aux  Francs^  et  que  la  place  importante 
de  Garac  venait  de  se  déclarer  pour  Negmeddin.  Cette  nouvelle 
inattendue ,  la  vue  des  prisonniers,  et  surtout  l'inaction  de  l'armée 
chrétienne  qu'on  ne  manquait  pas  d'attribuer  à  la  crainte,  achevè- 
rent de  dissiper  l'efDroi  des  musulmans.  Tandis  que  chaque  jour  il 
arrivait  de  nouveaux  renforts  à  l'aimée  du  sultan,  le  peuple  se  por- 
tait en  foule  dans  les  mosquées  du  Caire  et  des  autres  villes  de 
l'Égypte,  pour  invoquer  la  protection  du  ciel  et  remercier  le  dieu  de 
Mahomet  de  n'avoii'  pas  permis  aux  chrétiens  de  profiter  de  leurs 
victoires  ^. 

*  Gemat-Rddin  et  Nakrisi: 

'  Bona()ane  pensait  (  Voyez  les  M<^nioircs  dp-MonlhoIon)  qne  si  î.<itii«  IX  nrnit  m/rnnrarrr  fomm  • 
lu  FrançaU  en  K'W,  ti  anraU  yu,  eu  purlani  de  UamttUe^  te  8  juin,  urrmr  le  iin  Mt»x<mrtth  «" 
U  se  au  Caire.  Il  laraitiinsf  dmqvls  It  banc  Égypie  daiu  le  molide  toa  arrltée.  On  eonuaic  bien 
des  fautes  sans  doute  dans  l'expodilion  flc  saint  Louis  ;  mais  romiucnt  une  armée  s.im>  i1i<«ciplnn' , 
livrée  à  des  désordres  qu'on  ne  pouvait  réprimer.  n'a|anl  et  ne  pouvant  avoir  qoe  peu  de  Mviirrtc, 
«*4iint  svfiMeoitk  renncnl  ni  par  le  mmbrc,  qi  par  It  taetiqoe,  aurait-elle  pa  auÊommtmme 
in  FfaHfÊif  eê  iTMt 
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LIVRE  XV. 


DBPUIS  LA  MOH  i  i)  AM.U'IIY  JUSuL  A  LA  HbUUITlOM 
DE  DIMIETTE  PAU  LES  CRULS|-»S. 


■art  é»  lUijrwMd  II«  coort*  é$  loaUtme;  le  conte  de  Peitlera  trrive  en  Égy^le;  uMhe  eer 

le  Caire;  Almoadaio  proclamé  solian  d'ÉgypU;  par  la  sultane  CUcggcr-Eildoiir ;  l'armée  franchit 
rAvhmftfln;  tmprndenre  de  Rolx  rt  f nie  d'Artois:  Il  enire  ddtis  Mansourah;  il  csi  tiic;  ba- 
taille sanglante;  arrivée  do  soiuxi;  uubdie»  conugieuM»,  disette;  ehariti  de  Loais  IX; 
rainbe  sor  Danlelie;  le  rai,  fiii  pHtoanler  avec  wc  deez  frlret  et  Ict  prlnetimu  de  ses  lie- 
rons, est  conduit  i  Mansoorah  ;  héroïsme  de  la  reine  Marguerite  ;  Uche  conduite  des  Pisans  et 
Cènois;  rrtnjrnanimil^  de  Louis  IX;  traité  avec  Almosdam;  ce  prince  f'<t  n«i<;.i«çiné  à  Pha- 
rescoor,  a  la  suite  d  une  entrevue  avec  le  rui  ;  fausse  opinioa  réfutée  iCbeggcr-Edduur  et  Eu- 
BiMi»-A|bek;  loble  femeiè  du  neiMniiie  Ain^is;  les  tain  ae  eoMeeient  de  u  perole  i 
diacMtiiNi  AeIlinietie;l4iiitolXieoli«IPloléMliavee  las  dAIwiidetoi  anDée.3 

\Mi:s  (jtir  l'année  chrétienne  onblîail  dans  le  séjour  de 
Daiiiictte  les  lois  de  la  discipline  et  l'objet  de  la  guerre 
sainte^  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  se  préparait  k  fMirtir 
pour  l'Orienté  Toutes  les  églises  de  France  rententû- 
saîent  encore  d^exhortations  pathétiqueB  adressées  aux 
guerriers  chrétieDs;  les  évéques,  au  nom  du  souvemin  pontife»  con- 
juraient les  fidèles  de  seconder  par  tes  secours  de  la  charité  l'entre- 
prise contre  les  musulmans;  un  bref  apostolique  accordait  an  frère 
de  saint  Louis',  non-seulement  le  tribut  imposé  aux  croisés  qui  rache- 
taient leur  vœu ,  mais  encore  toutes  les  sommes  destinées  par  testa- 
ment à  des  œuvres  de'  piété  et  dont  rolijcl  n'etaii  j)uiiii  tléterminé 
d'une  manière  précise.  Ces  s«,>innies  devait'iU  être  considérables,  mais 
elles  pouvaient  k  peine  sutlire  aux  dispenses  d'une  expédition  (jiii 
s'annonçait  comme  une  autre  croisade.  Les  chevaliers  et  les  baions 
que  n'avaient  point  touchés  l'exemple  et  les  discours  de  Louis  IX, 

'  Le  comte  de  Poitiers  devait  qoUier  la  France  un  an  après  son  frère.  (  Voyez  Joiuville.  ) 
*  Ce  bref  du  pape  se  trouve  deû  la  grande  coUecUon  de!>concUc»  du  perc  LablH.*,  t.  XI,  et  datis 
riMMl.  ê^irêÊtr  dee  Ctarter»  ulX,  vuMbut  ecDliade,  p.  S. 
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inoDtraient  peu  d'enthousiasme,  ou  manquaient  d'argent  pour  oo 
aussi  long  voyage.  La  piété  ou  Famotu*  de  la  gloire  ne  suffisaient  plus 

pour  les  entraîner  sous  les  drapeaux  de  la  guerre  sainte.  L'histoire 
nous  a  conser\'é  un  traité  p»ïP  lequel  Hugues  le  Brun ,  comte  d'An- 
goulènie,  ne  ronsontit  à  pni  ln  j)(nir  la  rroisado  avec  dotizo  chevaliers, 
qu'à  la  rnmii  ;iui  ♦  \])î< '^s^  que  le  comité  de  i*oitiers  1rs  nounÎKiit  a  ^:l 
table  pendant  la  durée  de  l'expédition,  qu'il  avancerait  au  sti^neur 
Hugues  le  Brun  use  somme  de  quatre  mille  livres  et  lui  paierait  à 
perpétuité  une  pension  de  six  cents  livres  totu*nois*.  Ce  traité  et  plu- 
sieurs autres  semblables  étaient  une  innovation  dans  les  coutumes 
militaires  de^hi  féodalité ,  et  même  dans  les  usages  consacrés  par  les 
guerres  saintes. 

Cependant  la  noblesse  d'Angleterre  se  montrait  impatiente  d'imiter 
la  noblesse  française,  qui  avait  accompagné  saint  Louis.  On  lit  dans 

Mathieu  Pftris  que  les  seignoms  et  les  chevaliei*s  anglais  avaient  déjà 
vendu  ou  engagé  leurs  lonvs  et  s'étaient  mis  à  la  discrétion  des  juifs  : 
ce"  qui  semblait  cire  le  pu  liiiunaire  d'un  d«''f>nrt  pour  la  cr()i6adt'.  Il 
n'est  pas  inntilc  d'ajouter  ici  que  celte  inipalicnce  de  pariir  pnnp 
rOi  ipiit  tenait  moins  h  l'enthousiasme  religieux  qu'à  un  esprit  d'op- 
position qui  animait  les  barons  contre  leur  monarque.  Henri  III,  qu'on 
accusait  i|MiH|||oir  profncr  de  l'absence  de  Louis  IX ,  fit  tous  ses 
efforts  pou^Rtenir  les  barons  et  les  seigneurs  de  son  royaume  ;  et, 
comme  ceux-ci  résistèrent  avec  mépris  à  ses  sollicitations,  il  résolut 
d'employer  Tinfluence  de  l'Église.  De  même,  dit  Mathieu  PflriSy 
qu'un  jeune  enfant  qu'on  a  maltraité  va  se  plaindre  à  sa  mère,  aiiisi 
le  roi  d'Angleterre  porta  ses  plaintes  au  souverain  pontife",  ajoutant 
qu'il  se  proposait  de  partir  lui-même  et  de  conduire  plus  tard  ses 
barons  à  la  lerre  sainte.  ]jc  pape,  dans  ses  réponses,  defemliL  à 
Henri  lU  de  rien  entreprendre  contre  le  royaume  de  France  niais 

*  Voyez  la  chroniiiiie  aunuscrîie  île  b  bibliolluique  de  M.  de  Tbin,  p.  S51, 85S. 

>  Voici  \os  pt  ofves  exprcMiom  de  raatcitr  aiiffltls  :  Ei  «eee  éminnt  rrx«  «m*  «ei<  jwrwte» 

/(r.K.ï  rcl  rfl'rnsu^  '■(!  innfrm  fjnfrutiis  \olet  recurrere ,  ad papaiH  wiserat  fe^tiHunter  sitpptican»... 
ix^  expressions  m  ^uiictos  moiUrcni  dans  quHIe  iiioatioa  ie  roi  d'AiH(le(erre  se  troavjit  vU-jHvi» 
ds  pipe  :  MttMd  m  rufmt  aKfit»  ie  m  wière.  Dnis  tes  pages  prérfdcnt4»s  de  «m  bIsiAitv,  mate  à 
la  même  c|ioqae,  Malliicu  Pàri*  rapjKirlp  qttr  1\oqcr  de  MHhat,  un  Ao>  plus  nobles  barons  de  l*A(i- 
glf  lerre.  pour  se  neure  en  etal  de  parilr,  vendit  ou  engages  les  terres  et  le&  bois  qu'il  (x^'^'^ail 
•après  de  CmtMty,  ait  prteorei  aa  monasicre  de  nCne  tien.  Seaneoap  d*salres  barons  ci  pla^iiean 
pri-bis  M*  dis|iosaieiil  à  suivre  llc^gcr;  mais  ils  u'osorrnt  ni  prendre,  ni  porter  la  croix  ru  pobUc,  M 
tirent  serrèteiuent  le  sermeut  d  alkr  daus  la  terre  sainte,  redcwiant  qiielqaes  enMkebes  de  la  cour 
de  Roue  :  miueifHla*  rmn<t  em-ke  formhlmUtt. 

*  Heurt  m  s'ledi|iiaU  sorlM^  aelm  le  rtsil  de  Nalhknt  VM$r     ses  beiwn  T«alis«cM  nivt« 
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en  même  temps  il  menaça  des  foudres  de  i'Égliae  les  cbevalien  et 
les  seigneurs  anglais  qai  sortiraient  da  royaume  contre  la  volonté  du 
loi.  Henri,  appuyé  de  l'autorité  pontificale,  ordonna  aux  comman- 
dants de  Douvres  et  des  autres  ports  de  prendre  des  mesures  pour 
qtt*aucun  croisé  ne  pût  s'embarquer«  Ainsi  la  cour  de  Borne ,  d*un 
côté,  prêchait  la  croisade,  et  de  Vautre  elle  retardait  le  départ  de^ 
soldats  de  la  croix  :  ce  qui  devait  achever  de  dissiper  toutes  les  illu- 
sion- •  I  (l'anéantir  l'esprit  de  la  ^^,111  ne  sainte. 

H  iUiiuuil,  comte  de  Toulouse,  avait  fait  aussi  le  serment  de  com- 
Itaiin-  les  intid.  les;  mais  l'inconstance  de  son  caractère  ci  la  politique 
du  pape  1  eiUrainèrent  bientôt  dans  d'autres  entreprises.  Son  siècle 
l'avait  vu  tour  à  tour  plein  de  zèle  pour  TÉglise ,  ardent  à  la  persé- 
cuter, l'apôtre  de  l'hérésie  et  le  plus  tniel  ennemi  des  hérétiques*, 
tantôt  levant  l'étendard  de  la  révolte,  taotAt  soumis  jusqu'à  la  servi- 
tude ;  bmvant  les  foudres  du  saint-siége,  recherchant  ensuite  la  faveur 
des  pontifes;  poursuivi  par  des  guerres  injustes ,  déclarant  lui-même 
la  guerre  sans  motife.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  le  comte  de 
Tôoloiise  ne  songeait  plus  à  combattre  les  infidèles,  mais  il  se  pré- 
parait à  servir  la  politique  jalouse  de  la  cour  de  Rome ,  en  tournant 
ses  aniies  contre  Thomas  de  Savoie,  qui  venait  ,  nialj^'ré  la  volonté 
du  p.if>e,  d'épouser  unr  lille  de  Frédéric.  Il  avait  déjà  reçu  du  souve- 
rain puniife  l'argent  nécessaire  pour  ses  préparatifs:  il  avait  fait  ses 
adieux  a  sa  fille,  la  comtesse  de  Poitiers,  prèle  à  s  ciiibauiuer  pour 
l'Orient,  lorsqu'il  tomba  malade  à  Milhau.  Dès  lors  tous  les  projets 
de  son  ambition  s'évanouirent ,  et  ,  pour  nous  servir  des  expressions 
d*uQ  historien  moderne,  il  alla  dans  un  autre  monde  apprendre  le 
àémoément  de»  ineompréhmsibies  variétés  de  Ma  vie. 

En  Uà  s'éteignit  la  maison  des  comtes  de  Toutouse,  dont  pliisieun 
prinees  furent  les  héros  des  guerres  saintes;  d'autres,  les  déplorables 
vidînies  de  l'esprit  des  croisades.  Le  comté  de  Toulouse  entra  ainsi 
dans  la  famille  des  rois  de  France ,  et ,  tandis  que  Louis  IX  allait  dis- 
siper bes  armées  et  ses  trésors  pour  faire  des  conquêtes  en  Orient , 

V  roi  d«  France,  tODlioriPl  rnnnui.  citfitaînn  inîmicvm  cKVM.La  défense  do  pape  portait  qa'aacnii 
«n  lura«»  aoclafs  Be  devait  partir,  quels  qoe  fu!>s«nt  les  périls  du  roi  de  Fraoce,  qnalecumque 

'  Malîiiru  T'in-,  ?  !  mm.  12*9;  Gaillaume  do  rny!.iiirrnt.  mt'mc  nnntV.  CpX  atticur  li-'.  H;iy- 
manà,  peu  de  teuip»  avant  sà  mort,  fit  iu^ler  qiiairc-viu(;is  hérétiques  qui  avaient  avuu«  devant  lui 
IMT  fcèréiie.  L'exécvUM  ia  jugeroeot  rat  llM  k  Agea.  RaynoNi  oriMin  pir  fWN  IcsMONOt  tf^tm 
mmimt  «i  tM  mm  rliNiaMM»  fbrmtUM  imir  li  inte  Mimti 
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dei  conquêtes  moins  farinantes,  mab  aussi  moins  dispendieuses,  plus 
utiles  et  plus  durables,  accroissaient  la  puissance  de  la  monarchie  et 
vecttlaient  les  limites  du  royaume. 

L'Allemagne ,  la  Hollande ,  l'Italie ,  remplies  de  troubles ,  occu- 
paient alors  toute  raUonlion  de  Frédéric  II ,  et  ne  lui  permettaient 
point  de  du  i^er  ses  pensées  vers  l'Orient.  Il  envoya  an  comte  de  Foi- 
tiers  cinquante  chevaux  et  des  vivres,  charmé,  disait-ii ,  de  pouvoir 
s'acquitter  des  obligations  qu'il  avait  h  la  France;  il  formait  des  vœux 
pour  le  succès  de  la  croisade ,  et  regrettait  toujours  de  ne  pouvoir  y 
prendre  part.  Frédéric  avait  vécu  comme  le  comte  de  Toulouse,  et,* 
comme  lui,  il  devait  bientôt  voir,  dans  une  autre  vie,  le  tenne  de  son 
ambition ,  de  l'inconstance  de  ses  desseins  et  des  vicissitudes  de  la 
fortune.  * 

Quoique  le  comte  de  Poitiers  lût  peu  favorisé  par  les  circonstances, 
il  avait  achevé  ses  préparatifs  et  rassemblé  une  armée.  Les  nouveaux 
croisés  s'embarquèrent  à  Aigues-Mortes ,  au  moment  même  où  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  arrivait  en  Occident.  L'armée  chré- 
tienne les  attendait  en  I^gypte  avec  d'autant  plus  d'inquiétude,  que, 
pendant  plus  d'un  mois,  la  mer  de  Daniiette  fut  sans  cesse  agitée  par 
une  furieuse  tempête.  Trois  semaines  avant  leur  arrivée,  tous  les  pèle- 
rins s'étaient  mis  en  prières;  le  samedi  «ie  chaque  semaine  ils  allaient 
en  procession  jusqu'au  rivage  de  la  mer,  pour  implorer  la  protection 
du  ciel  en  faveur  des  guerriers  qui  devaient  rejoindre  l'armée  chré^ 
tieime.  Enfin ,  après  une  navigation  de  deux  mois ,  le  comte  de  Poi- 
tiers débarqua  devant  Damiette  * .  Son  arrivée  répandit  la  joie,  ranlnift 
l'espérance  parmi  les  croisés ,  et  leur  permit  de  sortir  d'un  lîmeste 
repos. 

Louis  IX  assembla  le  conseil  des  princes  et  des  barons  pour  les 
consulter  sur  la  marche  qu'on  devait  suivre  et  sur  les  mesures  à 

pi*endre  pour  la  conquête  de  l'É^^pte.  Plusieurs  des  chefs  propo- 
sèrent d'aller  mettre  le  siège  devant  Alexandrie  ;  ils  représentaient 

■  ts  coule  de  Pdiien  a^nit  envoyé  on  apporté  wttt  Ini  «or  n  flotte  me  «mbhw  eoMiaérablfe 
iTavgeni  dont  le  compte  se  trooTe  détaillé  daus  une  pfèea^ai  noas  est  restée  et  que  nous  donnerons 
daos  le»  Viot  t's  '(s-iific.iiives  de  ce  volume.  Maihipii  Pâris  (ad  ann.  l-25o;  parle  de  ^'randes sommes 
d'argent  qui  iureui  alors  tntiujpurli'e;»  it  Uauiieiie.  •  Ce  iai  vers  cd  temps,  ilii-tl,  qu'arrivèrent  l'ar. 
«  née  onse  diarioia  tralnéi  dacnn  pr  quatre  chevaux  robustes,  et  charges  de  daàiimida  looaMmx 

•  reliés  en  fer  et  t  ontcicHit  des  talents,  des  sterlin^'s,  d*»  U  monnaie  de  (-«In^'nc,  pi  non  des  denipi  ri 

•  |iari»U  OH  louruuis,  (laice  qo'Us  u'Matenl  |>as  d'une  iMiine  valev.  Tout  cet  ur  et  cet  arwent  avait 

•  otètta»qHMnèaarteiiiii0iilgiMli;ttpi«fenil«lfls  Mam  éb  VÈ^tt^  H  tfatl  été  ww wtlU 

•  depoistfoUMn.» 
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que  eeXie  ville  avait  un  port  coiiiinode,  que  la  flulte  chrf'tit nue  y 
j»erail  à  l'abri,  et  qu'on  s'y  procurerait  facilement  des  imuiiiiuiis  et 
des  vivres  :  c'était  l'avis  de  tous  ceux  qui  avaient  l'expérience  de  ia 
guerre.  Une  jeunease  bouillante ,  penuadée  qu'on  avait  fait  assez 
pour  la  prudence»  en  restant  plusieurs  mois  dans  l'inaction,  soutenait 
qu'il  fallait  marcher  sur  le  Cure  ;  elle  ne  songeait  point  aux  dangers 
que  pouvait  oourir  Tannée  chrétienne  au  mitiea  d'un  pays  inconnu 
où  l'on  ne  devait  trouver  que  des  ennemis  irrités  par  le  fanatisme  et 
le  désespoir.  Le  oomte  d'Artois  se  faisait  remarquer  parmi  eeux  qui 
voulaient  qu'on  attaquât  la  capitale  de  l'Égypte  :  «  Lorsqu'on  vout 
«  tuer  le  sprpent ,  s'écriait-il ,  un  iUjit  d'abord  lui  écraser  la  téte.  m 
Cette  opiiiiuii,  exprimée  avec  chaleur,  l'emporta  dans  le  ronseil; 
saint  Louis  pai'tagoa  lui-ini m»'  l  ardeur  et  les  espeiaiu  rs  iVunc.  jeu- 
nesse imprévoyante,  et  1  ordre  fut  donné  de  marcher  sur  le  Caire  *. 

L'année  des  croisés  était  composée  de  soixante  mille  combattants, 
parmi  lesquels  on  comptait  plus  de  vingt  miUe  cavaliers.  Une  nonn 
breuse  flotte  remonta  le  Nil,  portant  les  providcms,  les  bagages  et  les 
machines  de  guerre,  a  Quand  oe  vint  entour  la  feste  saincte  Cécile, 
dit  la  Relation  manuscrite ,  li  roy  fit  appareiller  les  nés*  Tant  y  avoit 
de  barges,  de  galies,  de  grant  nés  et  de  petites  chargiées  de  viandes, 
d'armes,  d'engins,  de  hamois  et  de  toutes  manières  de  choses  que 
mestier  avoient  à  honies  et  à  chevaulx,  que  ce  cstoit  une  {^rant  mer- 
veille à  voir.  Tant  y  avoit  de  vaissiaux  et  petits  et  grans,  que  tout  li 
tleuve  en  «  .[oit  couvert.  »  La  reine  Marguerite ,  les  comtesses  d'Ar- 
tois, d'Anjou  et  de  Poitiers,  ^cst^^cnt  à  Damiette,  où  le  roi  avait 
laissé  une  garnison  sou5  les  ordres  d'Olivier  de  Thermes. 

Lee  croisés  allèrent  camper  le  7  décembre  à  Phaiescour,  situé  à 
cinq  ou  six  lieues  de  Damietle  :  le  bourg  de  Pharescour,  b&ti  sur  un 
terrain  exhaussé ,  se  voit  encore.  La  terreur  précédait  la  marche 
itiomphante  des  chevaliers;  tout  semblait  favoriser  leur  entreprise. 
Une  circonstance,  qu'on  ignorait  alors,  anraitpu  accroître  la  sécurité 
et  hi  joie  des  guerriers  ehréUens.  Negmeddin,  après  avoir  lutté  long- 
temps contre  une  cruelle  maladie,  venait  enfin  de  succomber  :  cette 
mort  pouvait  jeter  le  trouble  parmi  le  peuple  et  dans  l'armée  égyp- 
tienne, si  ou  n'eût  pris  soin  de  la  caclu*r  pendant  quelques  juins. 
Ixii^que  le  sultan  eut  rendu  le  dernier  soupir,  les  mamduki»  gardaient 
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la  porte  de  son  pulais  comme  s'il  eût  été  vivant;  on  faisait  la  prière, 
on  donnait  les  ordres  en  son  nom;  rien  n'interrompit  parmi  les  niii- 
sulmans  les  préparatils  de  défense  et  les  soins  de  la  ii;iierre  contre  lt»s 
chrétiens.  Tontes  ces  précautions  étaient  rouvriige  d  une  femme , 
achetée  d'abord  comme  esclave  et  devenue  ensuite  l'épouse  favorite 
de  Negmeddin.  Les  historiens  arabes  célèbrent  le  coura{;e,  l'habileté 
de  Chegger-Eddour,  et  s'accordeiU  à  dire  qu'aucune  femme  ne  la 
surpassait  en  lieauté,  aucun  homme  en  génie  *. 

Après  la  mort  de  Negmeddin ,  la  sultane  avait  assemblé  les  princi- 
paux émirs  :  dans  cette  assemblée  on  donna  le  oonmiandement  de 
î'Égypte  à  l'émir  Fakreddin,  et  l'oo  reconnut  comme  sultan  Almoa- 
dam  Touranschah,  que  son  père  avait  relégué  en  Mésopotamie; 
quelques  auteurs  assurent  que  dans  ce  conseil  on  résolut  d'envoyer 
des  ambassadeur^  an  loi  di  1  l  ancs  pour  lui  proposer  la  paix  au  nom 
du  pnnce  dont  lu  mort  était  eneoi  e  if^norée.  Les  ambassadeurs,  pour 
obtenir  une  trêve ,  devaient  ollrir  aux  chrétiens  Damietle  avec  son 
lerritoii-e,  Jérusalem  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine.  Celte 
négociation  ne  pouvait  réussir  :  les  croisés  étaient  trop  avaacéSy  ils 
avaient  trop  de  confiance  dans  leurs  armes  pour  écouter  aucune  pro- 
position'. 

L'armée  chrétienne,  poursuivant  sa  marche  sur  les  bords  du  Nil» 
entra  dans  le  bourg  de  Saiensah  »  appelé  aujourd'hui  Serinka^  sans 
avoir  rencontré  d'autres  ennemis  que  cinq  cents  cavaliers  musulmans. 
Ces  cavaliers  n'annoncèrent  d'abord  que  des  intentions  pacifiques , 
leur  petit  nombre  ne  pouvait  inspirer  aucune  crainte'.  Louis  IX,  dont 
ils  semblaient  implorer  la  protection,  défendit  aux  croisés  de  les  atta- 
quer; mais  i(  a  mameluks,  abusant  de  la  confiance  qu'on  leur  nioa- 
trait  et  profil imt  d"nne  occasion  favorable,  tombèrent  tout  h  <  onp  sur 
les  templiers,  et  tuèrent  uu  chevalier  de  l'ordre.  Aussitôt  un  crie  aux 

*  Comparez  Joiiivillc,  p.  40,  à  l'txlrail  de  Makrisi,  dans  la  BiiUotkiçuc  des  Croisades. 

*  Milbien  PAris,  qui  ignoreii  ce  qui  se  ptssaiialore,  dit  que  ce  fol  le  snltaQ  lal-nême  qnienvoyi 

faire  an  mi  tes  imiiiositioiis,  qui  furent  xiveiiieiit  comliatiues  parle  légal  et  enliéreiuent  rejeié^s. 
(Voyez  Matliittu  Pàn$«  p.  7S8.)  Celle  rrreor  a  été  adoptée  par  l'abbé  sar  la  foi  «le  oei 
bi&lorico. 

*  11  y  t  ict  me  coiiindtetlon  apparente  entre  la  version  de  Ooeange  et  celle  de  MU.  Melot,  Sal» 

lier  et  Capiipninnier  :  dans  rflii'-ri  m  voit  (ji  li  s  (  iiK)  rciiis  ruvaliers  mu>ulraans  :»v;ilpnt  <^lé 
envoyés  pour  harceler  l'année  fran<;nise,  mais  il  n'y  est  point  qne&iiua  U'uue  irouiperie  un  ruse  de 
fuem;  clans  celle  de  Boeanfie.  an  eonirativ.  ou  trooTe  cette  |thra$e  t  •  ll(le  soaéao)  envoya 
devers  le  roj,  ruidant  le  f^Tc  ]k\t  rantc'lr,  (iiKj  rcnts  tic  <{•<;  ra\nlu>r>.  (1rs  mi, nx  montes  qu'il 
aieut  cboisir,  disaui  au  roi  qu'ils  csioieiil  venus  [wur  le  :!Ccourir,  ini  et  lont  sonost.  »  On  ae 
ifMve  rien  de  MMiUabte  dans  rtdlUon  de  MM.  Nckrt#  SelNcr  et  Capperonnier.  Il  eat  probable  ^ 
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îii  in.'s  dans  l'armée  française  ;  l'eseadron  des  iimsiilmans  tîst  assailli 
(le  toutes  [lîii  ts  ;  ceiix  qui  iH'  toinl>('iH»nï  \m>  sous  le  fer  des  eroisésse 
iioyei't'iil  dans  le  Nil.  A  uicsiii»'  (jiie  les  rhit-tiens  appiorliairMit  de 
Mansoiiiah ,  tes  iiuisuhiiaiis  redoublaient  d'inqiiieUide  (  t  d'etiroi. 
L'émir  t^ikreddiu  i-etraça  les  dangers  de  l'islamisme  dans  une  lettre 
qui  fut  lue  à  Thenre  de  la  prière  dans  la  grande  mosquée  de  la  capi- 
tale. Après  la  formule,  an  nom  lie  Die»  et  de  Mahomet  ion  prophète^ 
la  lettre  de  Fakreddin  commençait  par  ces  mots  du  Coran  :  «  AeeoU' 

•  reZf  grands  et  petits^  la  eaute  de  Dieu  a  besoin  de  vos  armes  et  de 

•  vos  richesses.  Les  Francs,  ajoutait  Témir,  les  Francs  {que  le  ciel 

•  maudisse/)  sont  arrivés  dans  notre  pays  avec  leurs  étendards  el 
«leurs  épées;  ils  veulent  s'emparer  de  nos  cités  et  ravager  nos  pro- 
«  vinces;  (jnel  nniMiluiaii  jieul  refuser  de  marcher  contre  eux  et  de 
tt  venper  la  irloire  de  l'islamisme?  » 

A  la  lecture  de  celle  lettre,  tout  le  peuple  fondit  en  larmes.  La 
plus  grande  agitalioii  rét^nail  dans  la  ville  du  Caire  ;  la  mort  du  sid- 
tan,  dont  la  nouvelle  commençait  à  se  répandre,  ajoutait  à  la  eon> 
stemation  générale.  On  envoya  des  ordres  pour  lever  des  troupes 
dans  toutes  les  provinces  égyptiennes;  on  prêchait  la  guerre  dans 
toutes  les  mosquées,  et  les  imans cherchaient  à  réveiller  le  fanatisme 
pour  l'opposer  à  rabattement  du  désespoir. 

L'année  chrétienne  arriva  devant  le  canal  d'Aschrooun,  le  19  dé- 
cembre; elle  avait  devant  elle,  de  l'autre  côté  du  canal,  l'armée  ouh 
solmane  et  la  ville  de  Mansourah.  Tout  semblait  annoncer  qtt*eo  ce 
lieu  devait  se  décider  le  sort  de  la  guerre.  Les  croisés  dressèrent  leurs 
lentes  dans  l'endroit  m^nie  où  l'armée  de  .1«  an  de  Ijrientie  avail 
camfMt  trente  ans  aupai.t\ant;  le  souvenir  d'un  i;rand  (h^sastre  aiu'ait 
dft  leur  servir  de  leçon.  Le  canal  d  AscIunoun  avait  a  peu  pW's  la  lar- 
fîeur  de  la  Marne  ;  son  lit  était  profond  et  sa  rive  élevée.  <  >n  était 
alors  dans  la  saison  où  les  eaux  sont  basses;  mais  le  passage  n'en 
présentait  pas  moins  de  grandes  difiicultés.  Nous  avons  visité  le  canal 

tfitf  phraw  a  élé  m1(»rpo!éi'  t\'in%  Je  rnsntiscrit.  rar  on  n<»  ppiit  rrotrp  qnr  rinrj  rrnl»'  ravalifr;» 
ittttsalDiaD!»  akoi  été  reçus  comine  atuiii  diins  l'anuOe  r lin- lien tio,  qui  u'avï^it  [toirit  viors  ticsoiu 
AttXiUtlits  cl  qai  n'espérait  pw  m  trotiTer  «lins  les  Bosalnm».  La  ReliUon  manuscrite  Axe  les 
iocertitades  ^  rri  v<;.iu\  ;  il  \  dit  ijue  «  ciiu|  cciusTurrs  d«'s  plus  preux  t  l  (K  >  |  1)  itiîis  furent 
envojeé  pour  drosser  'itic  emUa&cxki  à  l'avaui-garde  de  l'alau^c  cbreUeuDC.  mi&  qu'ils  (ureat  si 
TigoareflfcnieDt  raios  qu'ils  s*eafalrcat  1»len1^  vers  les  leurs.  •  Nous  selsis^s  rette  oecaiiott 
poar  avcrtirde  nouveau  le  leci^er  que  les  diverses  oditiotisdc  Joiiiville  differeol  souveut  eoire  elles 
dans  des  choses  inq^rtaoles,  et  qu'elles  ont  quelquefois  besoin  li'MrB  soamises  MX  itsle»  d'ont 
tcvcrc  criUquei 
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dans  la  saison  iii»''ine  où  les  croisés  fiuviit  arivies  sur  ses  rives,  et 
personne  ne  poiivait  \o  franchir.  Il  fallut  donc  construire  une  digue: 
on  se  mit  au  travail,  mais  les  ingénieurs  s'y  prirent  mal;  chaque  jour 
on  était  obligé  de  recommencer  ce  qu'on  avait  failj  le  courant  em- 
portait tout  ce  qu'on  voulait  lui  opposer.  Les  ciioisés  étaient  d'ail- 
leurs nuit  et  jour  troublés  dans  leurs  travaux  et  sans  cesse  exposés 
aux  traits  lancés  par  les  musulmans  et  à  leur  terrible  feu  grégeois. 

Quoique  le  chef  de  l'armée  musulmane  eût  fui  sans  combat  de- 
vant les  croisés  débarqués  sur  la  c6te  de  Damiette,  les  chroniques 
arabes  vantent  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires;  elles  ajoutent 
qu'il  avait  été  reçu  chevalier  ])ar  Frédéric  U  ^  et  que  sur  ses  écussons 
il  portait  les  armes  des  empereurs  d'Allemagne  avec  celles  du  sultan 
du  Caire  et  de  Damas.  Fakreddia  avait  ranimé  par  ses  discours  et  son 
cxenj})le  le  coura^re  et  la  confiance  d'une  armée  vaincue. 

A  pcinp  les  cioisés  avaient-ils  assis  leur  camp  et  commence  les 
travaux  nécessaires  pour  le  passage  de  i'Aschmoun ,  que  Fakreddin 
envoya  une  partie  de  ses  troupes  au  delà  du  canal  pour  attaquer  les 
derrières  de  Tannée  chrétienne.  Les  musulmans ,  par  cette  attaque 
imprévue,  répandirent  le  désordre  et  l'eflioi  dans  le  camp  de  leurs 
ennemis.  Ce  dernier  avantage  redoubla  leur  audace,  et  bientôt  un 
nouvel  assaut  fut  livré  au  camp  des  chrétiens  sur  toute  la  ligne  qui 
s^étendait  depuis  le  canal  jusqu'au  Nil  Les  musulmans  pénétrèrent 
plusieurs  fois  dans  les  retranchements  des  croisés;  le  duo  d'Anjou , 
Guy,  comte  du  Forez,  le  sire  de  Joînville,  plusieurs  autres  chefs, 
eurent  besoin  de  déployer  toute  leur  bravoun;  pour  repousser  hors 
du  camp  un  emit mi  a  ([ui  chaque  nouveau  combat  apprenait  (jue  les 
Francs  n'élai«Mit  pomi  mviucibles,  et  qu'on  pouvait  du  moins  les 
arrêter  dans  leur  marche. 

Tous  les  jours  on  se  battait  dans  la  plaine  et  sur  le  lleuve.  Plusieurs 
navires  des  chrétiens  ét^iient  tombés  entre  les  mains  des  musulmans; 
^es  Arabes,  rôdant  sans  cesse  autour  du  camp,  enlevaient  tous  ceux 
qui  s'écartaient  des  drapeaux.  Gomme  l'émir  Fakreddin  ne  pouvait 
connaître  que  par  le  rapport  des  prisonniers  l'état  et  les  disposiUoiis 

■  La  Relation  luauusrnie  prie  de  deux  cooibats  qoi  coreot  lieu  i>ur  le  fleuve  Timti»  «ieux  jours 
de  suite,  et  dans  lesquels  le»  nutsulnm  faienl  défaits.  Après  ces  deux  cooilats«  «  Ils  se  Untieiit 
tout  col,  potîr<irit  l(>  manuscrit,  et  tout  serré  contre  le  flenve  de  Tliants  sur  lu  ri*i',  là  oùi^>iestoiciii 
logiés,  et  duement  s'appareillèreui  potir  défendre  aux  uos  que  i\&  ue  itassais&eui  le  fleuve.  >  oc 
de  Tnres  qoi  dlsoleot  que ,  se  notre  fent  pooieot  passer  le  flenTe  avsnt  qu'ils  ne  flsseûl  moult  d<K 
lii  i^ie  et  auienui^i.-  di-  lor  gens ,  ils  sToieiit  pooir  de  eonqoem  BsUloiM  6tle  Outire,  et  lente  b 
terre  d'Ëgypte.  luaugré  les  Tuits.  • 
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de  Tannée  ehrétîennc,  il  promit  une  récompenae  pour  chaque  captif 
(pi'oD  amènerait  dans  sa  tente.  Tous  les  moyens  que  peuvent  suggérer 
Taudace  et  la  ruse  étuent  employés  pour  surprendre  les  croisés.  On 
nuionte  qu'un  soldat  musulman ,  ayant  enfoncé  sa  téte  dans  un  melon 
creusé,  se  jeta  ainsi  à  la  nage  dans  le  Nil  t  le  melon  (|ui  parais.*^!! 
ffoller  sur  l'eau,  frappa  les  i^  i^ards  d'un  guerrier  chrétien  ;  celui-ci 
s'élance  daii^  le  fleuve,  et,  COI iiint*  il  tendait  la  main  pour  saisir 
melon  flottant ,  il  est  saisi  Ini-uK'uje  et  liaiiié  dans  le  camp  dts  niu- 
sulinaiis.  Cette  parlicularite,  plus  bizarre  qu'instructive,  est  rapportée 
par  plusieurs  historiens  arabes'  qui  parlent  à  peine  des  combats  pré- 
cédents. Tel  est  l'esprit  et  le  caractère  de  la  plupart  des  histoires 
orientales,  où  les  détails  les  plus  frivoles  tiennent  souvent  la  place 
des  vérités  les  plus  utiles  et  des  événements  les  plus  importants. 

[tSSO.]  Pendant  que  les  armées  étaient  ainsi  en  présence,  les  eioî- 
sés  poursuivaient  le  travail  qu'ils  avaient  commencé  sur  FAschmoun. 
On  avait  construit  des  tours  de  bois  et  dressé  des  machines*,  pour 
protéger  les  ouvriers  employés  à  construire  la  digue  sur  laquelle  Tai^ 
niée  chrétienne  devait  traverser  le  canal.  De  leur  cOté,  les  musulmans 
redoublaient  d'efiforls,  pour  empêcher  les  chrétiens  d'achever  leur 
ouvrage.  La  digue  s'avaiivait  ionlenient,  et  les  tours  de  bois  qu'on 
avait  conslruitos  en  avant  de  la  chaussée  ne  pouvaient  deleudie  ni 
les  ouvriers  ni  les  soldats  contre  les  tlèches,  les  pierres  et  les  traits 
enflammés  qu'on  lançait  du  camp  des  ennemis  Hien  n'égale  la  sur- 
prise et  la  terreur  que  la  seule  vue  du  feu  grégeois  causait  à  l'armée 
chrétienne.  D'après  les  relations  des  témoins  oculaires,  ce  feu  redou- 
table, lancé  tantôt  par  un  tube  d'airain ,  tantôt  par  un  instrument 
qu'on  appelait  la  pemère,  avait,  selon  l'expression  de  JoinvUle,  la 
grosseur  d'un  toiiiMatt    wrjm;  la  queue  flamboyante  qu'il  traînait 

*  Oeiuai-Etldin. 

*  JalavUte  p««tnd  qte  CM  «affioi  M  iflitvdnntiitt  M  «n^ 

chrétiens  oncquet  n'ouy  dire  rjuc  Iffi  nostre»  fissent  beaucoup. 

■>  ioiuvUle  o'a  pas  naaqiié  d'eipliqucr  coauuenl  les  arbaleies  dM  mosiiUiMiis  veuaieui  frapper  les 
HÊKûtn  ckiéflnis»  laadis  ^  \n  uttifetts  de  «eox^cl  n'aiielgnalmt  pan  tes  niisolottiis.  D'après 

M>Q  récit,  il  paraîtrait  que  Louis  IX  avait  fait  coastruirc  des  chàis  uu  cliai>-cli<>it>ls ,  tels  qae  ceux 
^'on  eni[iloyait  an  siège  des  places,  et  qnMI  les  avait  disposes  au  burd  de  la  riviéro  i»oiir  proiciter 
«es  iravailleurs;  mais  la  partie  essentielle  du  clislt.  ou  le  bélier  arme  de  cror.liel,  ne  pouvait  i^ire 
CaocUB  usage,  et  les  arbalètes  de  carreau  dont  la  plate-fonite  do  diAl  était  (;jriiic,  ne  pttriaieiit  |<js 
bpa^ifofîf»  |ilus  loin  'iM»'  les  arli.ilèle<  onliiuins  ;  li  s  imisiilmaus,  au  conlrain\  .n.iifiii  des  en(;ios  qm  ' 
jeioteni  parmi  deux  fieuvet ,  c  esi-a-dire  que  taut  ceux  qui  etaleat  sur  ia  rive  gauche  du  Nil  que 
«MDL  ^û  éMm  MT  li  rive  ginehe  dn  ciml  4*Mclinom  m  TImuIs,  |Mirlsl«it  sur  le  eanip  des 
ctoèUtWk 
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après  lui  était  longue  de  plusieurs  pieds  ;  les  croisés  croyaient  voir 
dans  l'air  un  dragon  volant  j  le  bruit  de  son  explosion  ressemblait  à 
celui  de  la  foudre  qui  tombe  en  éclats.  Lorsqu'il  était  lancé  pendant 
la  nuit  y  il  répandait  une  lueur  sinistre  qui  éclairait  tout  le  camp.  A 
la  vue  de  ce  fen  terrible^  les  chevaliers  préposés  à  la  garde  des  tours 
couraient  çà  et  là  tout  éperdus  :  les  uns  appelaient  à  leur  secours 
leurs  compagnons  j  les  autres  se  précipitaient  à  terre,  et  tombaient  à 
genoux  f  invoquant  les  puissances  célestes.  Le  sénéchal  de  Cham- 
pagne ne  pouvait  dissinuder  sou  effroi ,  et  remerciait  Dieu  de  tout 
son  ca'ur  lorsque  le  feu  grégeois  !oini)uit  loin  de  lui  Louis  IX 
n'était  pas  luoiiis  désolé  que  les  barons  et  les  chevaliers,  et  lorsqu'il 
niicndait  la  (h'tonation  du  feu,  il  s' écvmt . pffurant  à  yrunt  larmes: 
BeAiu  sire,  Dieu  Jcsus-Christ ,  yarde-moi  et  tonte  ma  gent. 

Lbs  bonnes  prières  et  oraisons  du  roi^  dit  son  historien,  nous 
eurent  bon  mestier.  Cependant  elles  ne  purent  sauver  les  tours  et  les 
ouvrages  de  bois  construite  par  les  croisés  :  tout  fut  consumé  par  les 
flammes  à  la  vue  de  l'armée  chrétienne  >  qui  ne  put  Tempécher*  Les 
chrétiens  auraient  dû  apprendre  enfin  qu'ils  avaient  tenté  une  entre- 
prise impossible,  et  quil  leur  fallait  chercher  un  antre  moyen  plus 
facile  et  plus  sùr  de  passer  le  canal.  Malheureusement  les  chefe  s'obs- 
tinèrent à  faire  d'autres  constructions  qui  eurent  le  même  sort  que 
les  premières.  Us  [)erdirent  ainsi  beaucoup  de  temps,  et  l'inulililé  de 
leurs  tentatives  acheva  de  relever  l'orgueil  des  musulmans. 

Les  ni  init'luks  aj>prirent  alors  que  leur  nouveau  sultan  venait  d'ar- 
river à  Damas,  et  qu'il  était  attendu  dans  sa  capitale.  Cette  arrivée 
leur  donnait  de  nouvelles  espérances  ;  ils  se  montraient  à  leur  tour 
pleins  de  confiance  dans  la  victoire.  Pour  redoubler  l'ardeur  de  ses 
soldats,  Fakreddin  répétait  souvent  avec  un  ton  d'assurance  qu'il 
irait  bientôt  coucher  dans  la  tente  du  roi  des  Francs. 

Les  chrétiens  étaient  depuis  un  mois  devant  l'Aschmoun,  s'épuisant 
en  efforts  inutiles.  Leurs  chefe  ne  s'inquiétaient  point  de  savoir  s'il 
était  possible  de  traverser  le  caïuil  à  pied ,  ou  à  la  nage  comme  l'avait 
fait  la  cavalerie  égyptienne^  Ils  commençaient  k  désespérer ,  lorsque 
le  hasard  leur  découvrit  un  moyen  de  sortir  d'embarras,  moyen  qu'ils 

I  «  Deux  fois  les  macliinc!;  Ae  guerre  ou  chlts-chastels ,  que  i:ariloil  Charles,  eonle  d'Ai^|(MI« 
furent  !Mrnniiw«!  en  plein  jour,  ilmtt  i!  t<Unl  ri  hors  île  sens,  (in'il  voit'Atl  aller  eomlulfre  avec  le 
feu  pour  l'esicinilre.  »  Ix  bon  cbcvaiii-r  ne  ilisMiiiule  |»a»  qu'il  atiiie  mieux  que  ct^ln  soU  atrive  lo 
joar  que  la  uuit;  car,  autremeni,  comme  il  était  de  gartto,  il  «At  tié  InMniblettCDt  MUé,  Celtm 
$nmit  f9*rt9i9i<  fU  Uie»  im^ét  èmâ$  ckmikn» 
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auraient  connu  ))lus  tôt  s'ils  avaient  eu  moins  d'obstînalîon  et  plus  de 

prévoyance.  Un  Aiabt'  bédouin  vint  proposer  à  hnbert  de  Beaujeu  , 
tùiiiit'Uible  de  France,  de  lui  montrer  à  quatre  milles  du  camp  un  gué 
|»;ir  lr([uel  les  croisés  pi  un  l  aient  passer  saus  danger  et  sans  ohNtaeles 
sur  rautrc  rive  de  rAschnioun.  Après  s  être  assuré  que  l'Arabe  avait 
dit  la  vérité,  on  lut  compta  une  somme  de  ciiu(  cents  besants  dlor 
qu'il  avait  demandée,  et  l'armée  chrétienne  lit  des  dispositions  pour 
profiter  de  cette  heureuse  et  tardive  découverte. 

Le  roi  et  les  princes  ses  frères ,  avec  toute  la  cavalerie»  se  mirent 
en  marche  au  milieu  de  la  nuit;  le  duc  de  Bourgogne  resta  dans  le 
camp  avec  Tinfanterie  pour  observer  Tennemi  et  garder  les  machines 
et  les  bagages.  Au  lever  du  jour ,  tous  les  escadrons  qui  devaient 
passer  FAschmoun  attendaient  le  signal  sur  la  rive. 

Dans  notre  voyaj^e  en  ICfzypte,  à  la  suile  des  croisés,  nous  avons 
recomni  i'endioit  '  où  les  rarafirrs  entrèrent  dans  Ip  Jlmve,  et  Iroa- 
verent  bon  gué  et  (t'i  rc  Jci  uk  .  »  et  endroit  du  canal  est  appelé  par 
Makrisi ,  Srdam  Les  gens  du  pays  y  passent  encore  quand  les  v,\\\\ 
du  Nil  sont  basses.  11  y  a  plusieurs  autres  gués  dans  le  voisinage  ;  le 
fond  du  canal  est  vaseux ,  et  sa  rive  est  très-escarpée,  ce  qui  dut 
nsndre  le  passage  de  l'armée  long  et  difficile  ^. 

Le  comte  d'Artois  se  présenta  le  premier  pour  franchir  rAschmoun. 
Le  roi,  qui  connaissait  Timpétucuse  ardeur  de  son  frère,  voulut 
d*abord  le  retenir  ;  Robert  insista  vivement,  et  jura  sur  les  Évangiles 
que,  parvenu  sur  l'autre  rive,  il  attendrait  que  Tarmée  chrétienne  eût 
passé.  Louis  crut  imprudemment  à  la  promesse  que  faisait  un  prince 
bouillant  et  lier,  un  jeune  chevalier  français ,  de  maîtriser  ses  trans- 
ports belliqueux  et  de  résister  sur  le  cli.unp  de  bataille  à  toutes  les 
tentations  de  la  gloire.  Le  comte  d'Artois  se  mit  à  la  tète  do  l'avant- 
garde,  dans  lacjnellese  trouvaient  les  hospitaliers,  les  templiers  et  les 
croises  an^dais.  Cette  avant-garde  traverse  l'Aschnioun  et  met  en  fuite 
trois  cents  cavaliers  eanemis.  A  la  vue  de&  musulmans  qui  fuient ,  le 

•  Correspouifiinrc  d'Orient,  lettre  CIA  II 

'  Maibku  Pdrts  dii  que  les  clirciiciis  pas^t-rcai  le  caiiai  sur  des  balcaux  pUte.  tù  qui  esi  com(i-jiic 
à  Uws  h»  rècils  des  Mstorin»  icnotiHi  oeoUtm  ;  le  wèine  uieur  9j«uie  que  plustcnrs  inver- 
^crnll  If  caii.il  l'Sr  mi  kuc       l.nir  un  inu>(ilman  rQiiwrti. 

^  •  II  j  eu  vut  tle  iiujics  au  |ia&&agc,  et  euirc  auliic!»  Tui  noje  luooseigiieur  Jelun  d'Orléans,  qui 
fortelt  iMMiére  *  ta  woirre.  En  ebeuacbant,  aocans  se  tlroient  près  de  la  rive  do  fleuve,  et  la 
jéliil  coulante  et  mouillée,  et  \h  egckeoktii  eux  et  leurs  chevaux  dedans  le  fleuve,  el  se  nuyutCDl* 
Le  rci  i]n\  l'aperfU  le  BHNiira  mx  aolues,  afin  qu'ib  se  tfonaasseni  (anle  de  o'j  tmiitr,» 
Vioinville.  ) 
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jriiiie  Kobort  brfJledeîes  poursuivre.  En  vain  lt?sd<Hix  ^'rands  infîitrvs 
lui  disent  que  la  fuite  de  Tennemî  n'est  peut-èlrc  (ju  une  ruse  de 
guerre,  qu'il  faut  attendre  l'armée  et  suivre  les  ordres  du  roi  :  Robert 
craint  de  perdre  Toccasion  de  triompher  des  infidèles ,  et  n'écoute 
que  son  ardeur  de  vaincre }  il  8*élance  dans  la  plaine,  l'épée  à  la  main, 
entraîne  tout  avec  lui,  et  poursuit  les  musulmans  jusque  dans  leur 
camp,  où  il  pénètre  avec  eux. 

Fakreddin,  le  chef  de  l'armée  musulmane,  était  alors  au  bain , 
et,  sdon  la  coutume  des  Orientaux,  se  faisiùt  teindre  la  barbe  :  il 
monte  à  cheval  presque  nu ,  rallie  ses  troupes  et  résiste  quelque 
temps  ;  bientôt ,  resté  seul  sur  le  champ  de  bataille,  il  est  enveloppé, 
il  tombe  et  meurt  percé  de  mille  coups. 

Tonte  l'armée  musulmane  fuyait  en  désordre  vers  Mansourah. 
Coimnent  résister  k  l'eiivie  de  voler  à  sa  poursuite?  qu'avait-on  ù 
craindre  d'un  ennemi  qui  abandonnait  son  campt  ne  pouvait-on  pas 
croire  que  les  musulmans  fuyaient  comme  à  Damiette,  et  que  la 
terreur  les  empêcherait  de  se  rallier  ?  Toutes  ces  pensées  se  présen- 
taient à  l'esprit  du  comte  d'Artois,  et  ne  lui  permettaient  plus  d'at- 
tendre le  reste  de  l-armée  pour  achever  sa  victoire.  Vainement  le 
grand  maître  du  Temple  renouvelle  ses  représentations  :  le  jeune 
prince  répond  avec  emportement  aux  conseils  de  Texpérience.  Dans 
sa  colère,  il  accuse  les  templiers  et  les  hospitaliers  d'être  d*inteUî« 
gence  avec  les  infidèles  et  de  vouloir  perpétuer  une  guerre  dont  ils 
profitaient  pour  leur  ambition,  o  Ainsi  donc ,  répliqiièrent  les  deux 
«  grands  maîtres ,  nous  et  nos  chevaliers  nous  aurions  al>andonné  nos 
c<  familles  et  notre  pairie,  nous  passerions  nos  jours  sur  une  terre 
«  étrangère,  an  nnlieu  des  fatigues  et  des  périls  de  la  guerre,  pour 
'(  trahir  la  cause  de  l'h'.glise  chrétienne  !  n  En  achevant  ces  j>aroles, 
le  grand  maître  du  Temple  commanda  à  ses  chevaliers  de  préparer 
leurs  armes  et  de  déployer  la  bannière  du  combat.  Le  comte  de 
Salisbury ,  qui  conduisait  les  Anglais ,  voulut  parler  du  danger  auquel 
pouvait  être  exposée  l'armée  chrétienne,  séparée  de  son  avant^arde. 
Le  comte  d'Artois  l'interrompit  brusquement  :  Let  timides  eotueiis, 
lui  dit-il ,  M  âûfU  point /ttiti  pour  nout,  Abrs  se  renouvelèrent  les 
querelles  qui  avaient  plusieurs  fois  éclaté,  et  la  chaleur  du  débat  ne 
permit  plus  d'écouter  la  prudence.  Tandis  qu'on  s'échaufilut  ainsi, 
l'anden  gouverneur  du  comte  d'Artois ,  Foucault  de  Nesle ,  qui  était 
sourd  etqui  croyait  qu  ou  b  appièiaii  au  combat ,  ne  cessait  de  crier  : 
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om  '  a  eux  !  ores  a  eux  !  Ces  mots  (Irvienrieiit  un  1  uneste  sigrnal  pour 
des  guerriers  poussées  à  la  fois  par  la  colère  et  pur  l'uiipationre  de 
la  victoire.  Les  templiers,  les  Anglais,  les  Français,  tous  parlent 
ensemble,  tous  volent  vers  Mansourah ,  et  pénètrent  dans  la  ville , 
abandoiiDée  par  l'ennemi  ;  les  uns  s'arrêtent  au  pillage  ^  les  autres 
poorsuiveat  les  lîiyanU  sur  la  route  du  Caire. 

Si  toutes  les  troupes  chrétiennes  se  fussent  trouvées  au  delà  du 
caoal  dans  le  moment  oii  le  comte  d'Artois  entrsit  dans  Mansourah  ^ 
la  défoite  des  ennemis  était  complète.  Mais  le  passage  se  faisait  avec 
besuooup  de  difficulté  et  de  confusion}  lorsque  Tarmée  firançaise 
Inversait  l'Aschmoimi  un  espace  de  deux  lieuee  la  séparait  de  son 
ivant-garde. 

Les  musulmans ,  chassés  de  leur  camp ,  entrent  d'abord  avoir  à 
eombaltre  tontes  les  forces  des  croisés  coiuuiandes  par  le  roi  de 
France;  niais  bienlôl  iU  reconnaissent  le  petit  nombre  de  leurs  eniio 
miij,  et  s  éloiment  d'avoir  pris  la  fuite.  Du  seuj  mcaïc  du  péril  et  du 
désordre  il  s'était  élevé  parmi  eux  un  chef  habile  dont  la  présence 
d'esprit  ranima  tout  à  coup  leur  courage*  fiibars-Bendocdar  qiut 
les  mameluks  venaient  de  mettre  à  leur  téte^  s'étant  aperçu  de  Tim* 
prodence  des  chrétiens  ^  rallie  les  musulmans ,  dirige  une  partie  d» 
son  armée  entre  le  canal  d'Aschmoun  et  Mansourah,  s'empaie  des 
portes  de  la  viUoi  et  fond  avec  Télite  de  ses  soldats  sur  les  croisés  qui 
liaient  le  pahus  du  sultan.  «  Les  mameluks ,  lions  des  combats 
t  (c'est  ainsi  que  s'exprime  un  historien  arabe) ,  se  précipitèrent  sur 
«  les  Francs  comme  une  furieuse  lenipète  ;  leurs  terribles  massues 
t  répandaient  partout  le  meurtre  et  les  blessures.»  Les  chrétiens, 
disperses  dans  la  ville,  eurent  à  peine  le  temps  de  se  rallier;  ress<;rrés 
dans  des  rues  étroites,  ils  ne  pouvaient  ni  couibatlre  a  cheval,  ni  se 
vser\rr  de  leurs  épées  ;  du  haut  des  toits  et  des  fenêtres,  on  leur  laii- 
vail  des  pierres,  on  faisait  pleuvoir  sur  eux  des  torrents  de  feu  iir<  - 
geois^  les  portes  de  la  ville  étaient  fermées;  la  multitude  des  musul- 
aiaiis  occupait  tous  les  chemins;  il  ne  restait  plus  aucun  espoir  de 

*  loûiTilie.  Ce  mol  orc«,  qu'on  employait  pour  uioier  le  coorage  des  comiuilants  et  qui  est 
«eue  €•  usage  parnf  le  petple  dan»  ptisieon  ptoftwes  iâ  Fïaiiet,  m  Ttemlnit'il  pas  da  laot 
W«  qa'eiu(»luteoi  les  Russes?  D'iiiinll>U  |«s  élé  «pponé  pir  tel  Fruei  et  les  anirM  iMrlMrei 
Ifu  oat  conquis  les  Gaules? 

^  C'est  le  même  qui  plus  tard  se  rendit  si  redoutable  aux  chrétiens,  lorsqu'il  eut  reuui  l'Égy pic 
«feSyrietousaimismce;  il  avait  conservé  le  nom  de  Bendoalar,  qui  était  eelol  dtmv  inêieii 
tu^-v-e,  jinsi  appdé  pane  ^e'U  était  le  BaUvciar  oa  clief  des  arbalèirierb»  ioas  le  règne  4e  Miteà- 
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fiolut  à  cette  troupe  valeureuse  qui  peu  auparavant  avait  mis  en  fùite 

toute  une  armée. 

Bient«!kt  l'année  chrétienne,  qui  venait  de  passer  le  canal,  se  Inuiva 
dans  lu  plus  grand  péril;  à  mesure  qui-  1rs  croisés  arrivaient  an  d«  là 
de  TAschmoun,  ils  apprenaient,  les  nns  qne  le  comte  d'Ai  iois  puur- 
suivail  l'ennemi,  les  autres  qu'il  était  enfermé  dans  Mansonrah;  la 
plupart  des  chevaliers  brident  de  partager  sa  gloire  ou  ses  périls,  et, 
sans  attendre  ceux  qui  les  suivent,  volent  vers  le  camp  des  musul- 
mans, puis  vers  la  ville. 

Le  comte  de  Bretagne  fot  un  des. premiers  qui  se  mirent  en  mon* 
vement  ;  il  est  bientôt  suivi  de  Guy  de  Malvoisin,  du  sire  de  Joinville 
et  des  plus  braves  chevaliers  de  l'aimée*  Ils  s'avançaient  à  la  hâte  et 
sans  précautions  au  milieu  d'une  campagne  couverte  d'ennemis;  ils 
ne  tiu'dèrent  pas  à  être  séparés  les  uns  des  autres  ;  quelques-uns 
revinrent  sur  leurs  pas.  la  plui>arl  se  trouvent  envelnppi  s  par  les 
nmsulnians;  mille  eoiubats  se  livraient  à  la  fois  dans  ia  planie  ;  ici  les 
chrétiens  étaient  vainqueurs  ,  plus  loin  vaincus;  partout  on  les  voyait 
tour  à  tour  attaquant,  se  détendant,  mettant  Tennemi  en  fuite,  fuyant  . 
eux-mêmes*. 

Tout  à  coup  on  aperçoit  du  côté  de  TAschmoun  un  nuage  de  pous* 
sière  ;  on  entend  le  son  des  trompettes  et  des  clairons  :  c'était  l'armée 
chrétienne  qui  s'avançait;  saint  Louis,  marchant  à  la  téte  de  la  cava* 
lerie,  s'arrêta  sur  un  terrain  élevé  où  tous  les  regards  se  portèrent  sur 
Inî;  les  chevaliers  dispersés  près  de  là  dans  la  plûne  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  résister  aux  musulmans,  entrent  voir  Tange  des  combats 
qui  venait  à  leur  secours;  Joinville  surtout,  que  pressaient  vivement 
les  enntîinis,  ne  pouvait  s'cnjpécher  d'admirer  le  port  majestueux  «lu 
niuiianint'.  Louis  portait  sur  la  tèlc  un  casque  doré  ;  il  tenait  dans  sa 
main  une  é{)ée  d'Alleina^Mie;  ses  armes  étaient  n^^plendissantes;  sa 
lière  contenance  animait  tous  ses  guerriers;  entin,  dit  le  naïf  séné- 
chal, en  qui  le  sentiment  du  péril  redoublait  celui  de  l'admiration,  je 
vous  prommets  que  oncgues  plus  bel  home  armé  ne  vy.  Plusieurs  des 
chevaliers  qui  accompagnaient  Louis,  voyant  de  toutes  parts  les 
guerriers  français  aux  prises  avec  les  musulmans,  sortent  des  raogs 

1  J«nl»1tttollle  du»  les  crafaailes  ne  prétcnu  plus  de  confasloii.  et  ne  (bl  pins  dtffletie  i  dfr* 

11-  ;tv«'c  prcrision  et  clarlc;  ce  n'esi  qa'aprè<i  avoir  loimeuips  lu  les  hisioripns  arabes  et  les 
Uims,  apr«»  les  avoir  ê(udi<^<(  sur  les  licix,  que  noas  stoju  pu  délnvailler  ce  cbaos  et  metue  de  b 
clarté  et  de  l'exaciUudc  dans  noire  recil. 
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^  ei  voient  dans  la  môlée  ;  alors  la  confusion  ne  fait  que  s'acrroîtrc; 
chacun  court  sans  savoir  où  est  l'ennemi  :  bientôt  on  ne  voit  plus 
flotter  les  drapeaux  de  rarmée  chrétienne  ;  on  ne  sait  plus  de  quel 
côté  esi  le  roi;  personne  ne  donne  Tordre;  la  masse  et  la  hache 
d'armes  font  voler  en  éclats  les  casques  et  les  boucliers*  Les  uns* 
tombent  couverts  de  blessures^  les  autres  sont  foulés  aux  pieds  des 
chevaux;  le  cri  des  Français,  Monnaie  Saint-DeniSf  celui  des  mu- 
nbnans,  Islam^  islam^  retentissent  ensemble  ;  on  n'entend  de  toutes 
parts  que  les  cris  des  mourants,  le  choc  des  épées,  le  bndt  des  tam- 
bours ou  nacaircs.  Depuis  le  canal  jusqu'à  Mansourah  et  depuis  le  Nil 
jusqu'à  I:i  l'ive  ou  les  croisés  venaient  d'aburder,  la  campagne  n'oHre 
qu'un  va>le  champ  de  carnage  où  chacun  combat  j)our  sa  vie  ;  des 
torrents  de  sang  coiiientde  toutes  parts,  sans  que  la  victoire  se  dé- 
cide ni  pour  les  musulmans  ni  pour  les  chrétiens  *. 

Les  croisés  avaient  eu  quelques  avantages  dans  tous  ces  combats  | 
mais  leur  armée  se  trouvait  en  grande  partie  dispersée.  En  ce  mo- 
ment, Bibars  avait  kissé  dans  Mansourah  assez  de  troupes  pour 
triompher  de  la  résistance  du  comte  d'Artois  et  de  ses  chevaliers;  il 
se  mettait  en  marche  avec  toutes  ses  forces,  et  se  dirigeait  du  cM 
du  canaly  soit  pour  soutenir  les  musulmans  qui  commençaient  à  fmr, 
smt  pour  livrer  une  bataille  décisive.  Louis  et  les  chefs  qui  l'accom- 
pagnaient s*aper».'oivent  du  mouvement  et  des  i)rojcts  de  l'ennemi. 
()n  décide  aussitôt  que  l'armée  chrétienne  se  rapprochera  du  canal 
p<jur  n'être  pas  enveloppée  et  pour  conserver  quelques  communica- 
tions avec  le  duc  de  Bourgogne,  resté  sur  l'autre  rive^.  Déjà  l'ori- 
flamme, portée  à  la  téte  des  bataillons,  leur  marquait  la  route  qu'ils 
devaient  suivre,  lorsque  les  comtes  de  Poitiers  et  de  Flandre,  qui 
s'étaient  avancés  dans  la  plaine,  envoyèrent  dire  au  roi  qu'ils  allaient 
toccorober  si  on  ne  se  hAtait  de  les  secourir;  d'un  autre  e6té  Imbert 
de  Beatijen  venait  annoncer  que  Robert  allait  périr  dans  Uansourah. 

*  «  k  cène  fois,  W  Ici  Mnrllle,  Uneet  btls  tei  plus  bean  lUtod'aracs  qol  «Mques  forait  Mis 

<  aa  veafte  d'ootre-roer,  tant  d'une  psri  qne  d'autre.  Car  nul  ne  llroit  d'arc,  d'arbalcite,  ni  il  auire 

•  artilUrrie,  mab  esloicnt  les  coups  qu'on  douooil  l'oa  sar  l'aaire  à  belle»  ina«w>»,  espèce  et  (tr 

•  «te  Uores,  tout  nieslés  l'un  parmi  l'auirc.  • 

>  •  Sar  la  rive  gauche  du  canal  éleieDt  restés  one  foule  de  pèlertne»  dit  la  Reblion  manuscrite 
■  «foii  témoin  oculaire.  Comme  ils  ne  pouvoient  secourir  I(*nr5  compagnons  Â  ca%tt  du  fleure  qui 
«  e*4mi  aUre  tUui,  teiu.  peUis  et  grands,  crioieal  a  tiauiie  voix  et  pleuroient ,  se  frappaient  la 
«  friutee  et  ia  leate,  tordoieit  leeis  potegs,  ametaoieDt  leva  chefeax,  csniifMrteiit  leur  viiafe 

•  r\  disniffit  :  hâiii\  î  iiNux  !  le  roi  et  tes  freret  ft  toute  m  compêfitifi féal periui.  •  (  Vojei  la 
iétmiktfiu  de$  Cr^sada,  pour  celle  chrunique  ouuasaile.) 

III.  10 
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Louis  s  an  èta  un  momerit:  une  tbule  de  chevaliers,  sans  attendrf  srs 
ordres,  courent,  les  uns  au  secours  des  Poitevins  et  des  Flamands,  les 
autres  au  secours  du  comte  d'Artois;  les  musulmans  couvraient  la 
campagne:  les  guerriers  français  qui  se  trouvaient  séparés  du  roi,  ne 
peuvent  résister  à  la  multitude  des  ennemis,  et  se  replient  sur  l'armée^ 
dù  ils  portent  le  désordre.  Dans  la  ôonftision  générale,  le  bniit  se 
répand  que  les  musulmans  sont  partout  vietoriem  et  que  le  roi  vient 
d'ordonner  la  retraite  ;  plusieurs  eseadrons  se  débandent  et  se  préci- 
pitent yen  le  canal;  dans  te  môme  instant  les  eaux  parurent  cou- 
vertes de  chevaux  et  de  cavaliers  qui  se  noyaient.  En  vain,  dans  ce 
péril  extrême,  Louis  chercha  k  rallier  ses  troupes  :  sa  voix  est  à  peine 
entendue,  il  donne  des  ordres  qu'on  n'exécute  point  ;  alors  il  se  pré- 
cipitf:  au  milioîi  du  danger,  et  son  ardeur  l'entraîne  si  loin,  i^ue  ses 
écuyers  ont  peuie  à  le  suivre;  à  la  fin,  resté  seul  dans  la  nitMée,  il  est 
environné  par  six  cavaliers  musulmans  qui  se  dis|>osent  à  l'emmener 
prisonnier;  Louis  leur  résiste,  parvient  à  se  dégager  de  leurs  mains, 
et  les  met  en  fuite.  Cette  bravoure  éclatante  ranime  les  croisés  qui 
fiiyaient;  les  guerriers  français  accourent  de  toutes  parts  auprès  du 
roi,  recommencent  le  combat  et  dispersent  h  leur  tour  les  bataillonB 
musulmans.  Tandis  que  toute  Tannée  chrétienne  combattait  ainsi 
pour  réparer  la  faute  et  sauver  la  vie  du  comte  d*Arlois,  ce  malheu- 
reux prince  se  défendait  avec  une  bravoure  héroïque  dans  Mansou- 
rah%  et  ne  songeait  plus  qu'à  mourir  avec  les  chevaliers  qui  Pavaient 
suivi.  Le  combat  dura  depuis  dix  heures  du  matin  Jusqu'à  trois  heures 
du  soir;  les  plus  braves,  couverts  de  blessures,  épuisés  de  fatigue, 
entourés  de  leurs  compagnons  luoris,  menaçaient  encore  leurs  enne- 
mis y  à  la  tin  ils  tombèrent  tous,  couverts  de  sang  et  percés  de  coups  : 
Salisbnn»'  fut  tué  à  la  lèie  des  guerriers  qu'il  commandait  j  Robert  de 
Vair,  avant  de  tomber,  s  enveloppa  de  la  bannière  anglaise  qu'il  por- 
tait; Raoul  de  Coucy  expira  au  milieu  des  siens  étendus  à  terre;  le 
comte  d'Artois,  retranché  dans  une  maison,  se  défendit  longtemps, 

*  Noos  vnm  fnvené  les  mes  où  les  braves  comlMttlrent,  Boot  avons  vu  les  Ueox  qni  furent 
témoins  de  leurs  exploits  el  qol  fkiKiit  teinis  de  leur  nng  et  couverts  de  leurs  lances  brIaiM.  Li 
maiwtn  de  Mansuorab  ob  nous  sommes  pnrn!!  (l'tine  ronsinir ti«ii  fort  an<-ietuie  ;  on  v 
«Dire  par  une  porte  étmile  et  basse,  par  une  cuur  el  un  es*  aller  que  le  soleil  n'éclaire  p^uia.  C« 
vieil  MMce  M  tettenible  pas  mal  I  om  foriemsa  Utle  aa  tempa  des  cralaadat;  U  a'aai  Uvrè  U. 
san<  dntiif.  de  sangliinis  rombais  ;  res  Todios,  niaiuienant  si!»  nri.  o«;rs.  ont  rfpetc  les  cris  de» 
blesses  et  des  otourants.  Quand  je  parcours  cette  sombre  Uenu'ure,  il  me  seuiitle  voir  la  miam  (kwi 
parie  loinvlllc»  tt  dana  laqwll«to  fttn  di  roi  4e  Fiance  ae  défendit  longiempa  cmiirvlca  Sarraalae, 
et  tomba  soui  leurs  coups  «us  pooToIr  te»  neom.  {Cm^fêadâKti  â'Ortntt  telira  écrto  0» 
Haoaouiali,  18»,  t.  VL) 
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et  tomba  rîifin  au  milieu  du  rnmaîTft  et  des  mines.  I^s  guerriers 
chrétiens  t  taii  nt  rfitré^ï  dans  Mansouiah  au  nonibre  de  quinze  cents; 
prrsque  tous  y  trouvèreut  la  mort.  Le  grand  maître  des  hospitaliers, 
lesté  seul  sur  le  ebamp  da  bataille,  lut  fait  prisonnier;  celui  du 
Temple  échappa  comme  par  mincie,  et  revint  le  soir  à  l'armée  chré- 
tienne, blessé  au  visage,  tes  vêtements  déchirés  et  sa  cuirasse  percée 
de  ooQpB.  Il  avait  vu  tonober  à  ses  e^  deux  oeat  quatre-vingts  de 
ses  chevaliers'. 

.  La  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  avancés  vers  Hansourah  pour 

secourir  le  comte  d'Artois,  périrent  victimes  de  leur  zèle  intrépide. 
Le  brave  Guy  de  Malvoisin  parvint  jusqu'aux  murailles,  et  ne  put 
pénélrer  dans  la  place.  Le  duo  de  Bretagne  fit  d'incroyables  efforts 
pour  arriver  jusqu'au  lieu  du  combat;  il  entendit  les  menaces,  les 
crisj  le  tumulte  dont  releiitissait  la  ville,  sans  pouvoir  forcer  les  portes 
ni  escalader  les  remparts.  On  ne  le  vit  revenir  que  vers  l'approche  de 
la  nuit^  il  vomissait  le  sang  à  gros  bouillons;  son  cheval,  hérissé  de 
flèches,  avait  perdu  sa  bride  et  ses  harnais^  tous  les  guerriers  qui  le 
suivaient  étaient  blessés.  Dans  cet  état,  il  se  montrait  encore  terrible 
aux  ennemis,  tuant  ou  écartant  à  grands  eoups  de  lance  ceux  qui 
osaient  le  poursuivre,  et  /mit  ditant  paroU»  tn  tipiâ  m^qtusriûK 

Lorsque  la  nuit  eut  séparé  les  combattants,  le  prieur  de  l'hôpital  de 
Rosnay  vînt  baiser  la  main  du  roi,  et  lui  demanda  s'fl  avait  des  nou- 
velles du  comte  d'Artois,  a  Tout  ce  que  je  sais,  répondit  le  saint  mo- 
naitjue,  c'est  qu'il  est  maintenant  en  |  iiadis.  »  Le  bon  chevalier, 
pour  lui  Ater  une  pensée  aussi  triste,  allait  s'étendre  sur  les  avantages 
qu'on  vrnait  de  remporter.  Alors  Louis  leva  vers  le  ciel  ses  yeux  ' 
mouillés  de  larmes  :  a  Que  Dieu  soit  houoré  de  ce  qu  il  nous  donne,  » 
interrompit-il  ;  mais,  comme  il  disait  ces  mots,  «  oo  voyoit,  ajoute 
Joinville,  maintes  larmes  en  sa  face.  »  Le  prieur  de  Hosnay  se  tut; 
les  barons  et  les  seigneurs,  rassemblés  auprès  du  roi,  gardèrent  uu 
nome  silence,  et  tmu  Jureni  moult  epprtisét  d^iMçoim^  di$  comptU' 
«ton  et  de  pitié  de  le  voir  ainti  plorer* 

L'armée,  quoiqu'elle  eftt  à  reprocher  au  comte  d'Artois  les  mal- 
heurs de  cette  journée,  partagea  les  regrets  de  Louis.  Tel  était  parmi 

■  Le  grand  malue  du  Temple  mit  perdo  on  vit.  Trois  ccais  cbetralien  du  conle  de  Foiliers,  el 
mfinm  trois  «nti  Anglais,  peNlnnt  li  vie  ini  llmottih.(JolnvUl0,  GtillittMSe  Kaasii^ 

Mathieu  Pâris.) 
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les  guerriers  français  l'ascendant  de  la  bravoure,  que  les  plus  grandes 
fautes  leur  semblaient  expiées  par  une  mort  glorieuse.  On  sait  d'ail- 
leurs que  dans  toutes  les  croisades,  ceux  qui  mouraient  les  armes  à 
la  main  étaient  placés  au  rang  des  martyrs.  Les  guerriers  chrétiens 
ne  voyaient  plus  dans  le  comte  d'Artois  qu'un  soldat  de  Jé^-Clirist 
que  Dieu  avait  rappelé  dans  son  sein;  c'est  ainsi  que  la  piété  s'accor- 
dait avec  la  gloire,  et  qu'on  honorait  comme  des  saints  ceux  qu'on 
admirait  comme  des  héros.  Mathieu  Pftris  rapporte  dans  son  histoire 
que  hi  mère  de  Salisbury  vit  son  fils  monter  au  ciel  le  jour  même 
de  la  bataille  de  Mansoiûah.  La  même  opinion  se  trouvait  établie 
parmi  les  musulmans  :  ceux  qui  mouraient  sur  le  champ  de  bataille, 
dans  les  guerres  contre  les  chrétiens,  passaient  pour  des  martyrs  de 
l'islamisme.  «Les  Francs,  dit  l'historien  Geuial-Lddiu ,  envoyèrent 
Fakreddiii  sur  les  bords  du  fleuve  céleste;  et  sa  lia  fui  ime  belle 
fin.  » 

L'histoire  n'a  pas  conservé  les  noms  de  tous  les  guerriei*s  qui 
signalèrent  leur  valeur  à  la  bataille  de  Mansourah  ;  le  sénéchal  de 
Champagne  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui  coururent  le  moins  de  dangers 
et  montrèrent  le  moins  de  bravoure  :  lui  sixième,  il  défendit  un  poot 
contre  une  multitude  d'ennemis  ;  il  fut  deux  fois  renversé  de  cheval. 
Dans  une  at^ssl  grande  détresse,  le  pieux  chevalier  se  souvint  de 
monseipneur  saint  Jacques,  et  lui  dit  :  Beau  sire  saint  Jaeptes^je  te 
supplie^  aide^oy  et  me  secours  à  ce  besaing.  Joinville  combattit 
toute  la  journée;  son  cheval  reçut  quinze  blessures,  et  lui-même  fiit 
atteint  de  cinq  flèches  Le  sénéchal  nous  apprend  qu'au  milieu  des 
combats  de  cette  journée,  il  vit  quelques  hommes  de  haut  paragc 
qui  fuyaient  dans  la  contusion  générale  ;  il  ne  nomme  personne,  parce 
qu'au  moment  où  il  écrivait,  les  hommes  dont  il  parle  étaient  morts 
et  qu'il  ne  lui  parait  poiut  convenable  de  mesdire  des  trespassés 
La  réserve  avec  laquelle  s'exprime  ici  riustorien  annonce  assez  quel 
était  Tesprit  de  l'armée  française,  où  Ton  regardait  comme  une  honte 
ineflaçable  et  comme  le  pkis  grand  de  tous  les  malheurs  d'avoir  connu 
un  moment  la  crainte. 

•     qni  !rji  fait  dire  :  •  Car  mof  ai  net  diefiUers  a^iiMi  fuvnibtét  mlir  imbert  pov  les 

pUyes  que  mus  avions  eues.  » 
s  Ce  qoc  dit  Id  le  boa  Mavflle  ptitlt  cootraié  par  ce  passage  de  Vatblei Mrit  :  «Cen  qat 

échappèrent  èiaicut  si  fatigués  et  si  blessés,  qu'a  peine  pouvaient-ils  respirer.  Ils  ne  purent  repas- 
ser le  fleuve;  ils  se  cachèrent  dans  les  joncs  et  y  attcndin  nt  la  nuit;  nuis  la  colère  oa  fletU  le 
tniear  de  Dieu  ne  permit  pas  qu'aocun  personnage  de  grand  nom  écbapplt. 
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La  piapart  des  guerriers  français,  en  préflence  des  périls,  ne  per- 
dirent jamais  ce  sentiment  d'honneur  qui  formait  le  caractère  db  la 
chevalerie.  £imrd  de  Severey,  en  combattant  vaillamment  avec  un 
petit  noniibre  de  chevaliers,  reçut  un  coup  de  sabre  sur  le  visage;  il 
perdait  tout  son  sang  et  semblait  ne  pouvoir  survivre  à  sa  bletture, 
lorsque ,  s'adressent  aux  chevaliers  qui  combattaient  près  de  loi  : 
«  Si  vous  m'assurez,  leur  dit-il,  que  moi  et  mes  enfants  nous  serons 
«  à  couvert  de  tout  blâme,  j'irai  demander  pour  vous  tiu  secouis  au 
(c  duc  d'Anjou  que  je  vois  là-bas  dans  la  plaine,  n  Tous  donnèrent 
de  grands  éloges  à  sa  résolution  ;  aussitôt  il  monto  w  (  ht  val,  ti  avnreo 
les  escadrons  ennemis,  arrive  jusqu'au  duc  d'Anjou,  et  revient  avec 
loi  délivrer  ses  compagnons  qui  allaient  périr.  Errard  de  Severey 
expira  peu  de  temps  après  cette  action  héroïque  ;  il  mourut,  empor^ 
tant  avec  lui,  non  le  sentiment  d'une  vaine  gloire,  mais  la  certitude 
consolante  qu'aucun  blâme,  comme  il  l'avait  désiré,  n'atteindrait  son 
nom  et  celui  de  ses  enfants. 

Ce  qui  nous  étonne  et  nous  charme  à  la  fois  dans  le  récit  des  an- 
ciennes chroniques  qui  ont  parlé  de  cette  bataille  de  Mansourah, 
c'est  de  retrouver  an  milieu  des  scènes  du  carnage  des  traces  de  la 
gaieté  fraavaise,  de  cette  gaieté  qui  dédaigne  la  mort  et  se  joue  du 
péril.  Nous  avons  parle  de  six  chevaliers  qui  défendaient  le  passage 
d'un  pont  contre  un  grand  nonil)re  de  nuisuliuaus  :  tandis  que  ces 
preux  chevaliers,  entourés  d'ennemis,  gardaient  un  poste  si  péril- 
leux, le  comte  de  Soissons,  s'adi'essant  à  Joinvilie,  s'écriait  :  «  Séné* 
«  ehal,  laissons  crier  et  braire  cette  canaille,  et,  par  la  greife-dieu, 
m  parlerouMiotts  encore,  vous  et  moi,  de  cette  journée  en  chambrée 
«  devant  les  dames.  » 

Les  musulmans  s'étant  retirés,  Parmée  chrétienne  vînt  occuper 
leur  camp,  dont  l'avant-garde  s'était  emparée  le  matin  et  que  les 
Arabes  bédouins  avaient  piUé  pendant  le  combat.  Le  camp  des  enne- 
mis  et  les  machines  de  guerre  qu'ils  y  avaient  laissées  furent  le  seul 
tiiiit  des  exploits  de  cette  journée.  Les  croisés  avaient  montré  tout 
ce  que  peut  l.i  ^  ;ileur  ;  leur  triomphe  eût  été  plus  complet  s'ils 
avaient  pu  stî  rallier  et  combat  Ire  ensemble.  Leurs  chefs  n'eurent 
point  assez  d'habileté  ou  assez  d'ascendant  pour  reparer  la  faute  du 
comte  d'Artois;  les  chefs  des  musulmans,  qui  s'étaient  montrés  plus 
habiles,  avaient  été  aussi  mieux  secondés  par  la  discipline  et  Tobéis- 
sance  des  mameluks. 
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En  1  (  (  oiinnis^ant  les  portes  qu'ils  avaient  faites,  les  chrétiens  ne 
sorptToni  point  à  célébrer  leur  victoire.  Pour  apprécier  le  résultat 
de  tant  de  combats  sanglants,  il  sufiisait  de  voir  le  contraste  des 
teDtiments  qui  animaient  alors  les  deux  armées.  Une  sombre  tris- 
tasse  régnait  parmi  les  vainqueurs;  les  musulmans,  au  contraire ^ 
quoique  chassés  de  leur  camp  et  repoussés  vers  Mansourah,  regar- 
daient comme  un  triomphe  dWir  arrêté  la  marche  de  leurs  enne- 
mis, et,  rassurés  sur  l'issue  de  la  guerre,  ils  se  livraient  d*autant 
plus  k  la  joie,  qu'avant  la  bataille  leurs  craintes  avalent  élé  plus 
vives. 

En  elfot,  rien  ne  peut  peindre  la  consternai  ion  i\\ie  la  première 
atfaqise  du  comte  d'Artois  avait  répandue  parmi  les  infidèles.  Au 
eoniiiiencement  de  la  journée,  un  pi^^eon  envoyé  au  Caire  y  porta 
un  messnge  conçu  en  ces  termes  :  a  Au  moment  où  l'oiseau  est  expé- 
«dié,  l'ennemi  attaque  Manâourah  ;  une  bataille  terrible  est  livrée 
tt  par  les  chrétiens  aux  musulmans.  »  A  cette  nouvelle,  le  peuple  da 
Caire  fut  saisi  d'effiroi.  Bientôt  des  bruits  sinistres  vinrent  augmenter 
les  alarmes.  Les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes  toute  la  nuit  pour 
recevoir  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite }  tous  exagéraient  le  péril  pour 
excuser  leur  désertion.  On  croyait  que  Tislamisme  touchait  à  son 
dernier  jour  ;  plusieurs  abandonnaient  déjà  la  capitale  pour  aller 
chercher  un  asile  dans  la  haute  Égypte.  Le  lendemain,  tout  changea 
de  face  :  une  autre  colombe  anix  a  poi  ianL  des  nouvelles  propres  à 
rassurer  les  inusnlmans.  Le  nouveau  message  annonçait  que  le  Dieu 
de  Mahomet  s'était  déclaré  contre  les  ehréliens;  alors  toutes  les 
craintes  furent  dissipées,  et  l'issue  du  combat  de  Mansourah,  dit  un 
auteur  arabe,  ////  la  clef  de  la  joie  pour  tous  les  vrais  croyants  *. 

Dans  la  nuit  môme  qui  suivit  la  bataille,  l'armée  musulmane  fit 
plusieurs  tentatives  pour  reprendre  son  camp  et  ses  machines  de 
guerre  restés  au  pouvoir  des  Français.  Les  guerriers  chrétiens,  aces» 
blés  de  fatigue,  entendaient  sans  cesse  crier  aux  armes  ;  les  attaques 
continuelles  de  l'ennemi  ne  leur  permettaient  point  de  réparer  leurs 
ftffces  par  le  sommeil ,  plusieurs  d'entre  eux  étaient  affaiblis  par 
leurs  blessures,  et  pouvaient  à  peine  revêdr  leurs  cuirasses;  cepen* 
daut  ils  se  défendaient  avec  leui^  bravoure  accoutumée  ^. 

•  Gcmal-Eddin. 

>  «  Ils  n'osèrent  encore  celte  nait,  dit  le  bon  JoiaviUet  venir  %  ]U)us,  dont  Diea  noos  fit  frand» 
courtoisie;  car  moj  ni  Rieftcfaenllerfiifavfow  ni  IwdMri ni  eaea  po«r  «t  ^  nm  ttHiMtM 
blMte  dn  Jow  St  ta  taaUl»  4e  «mHW-ffraniit.  > 
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Le  lerîdpma'm.  c'était  le  mercredi  des  cendres,  les  prêtres  célé- 
brèrent les  cérémonies  ordonnées  par  la  religion  pour  Touverture  du 
OtrémeJ L'armée  chrétienne  passa  une  partie  de  la  journée  en  prières, 
h  reste  en  pfépamtifs  de  défense.  Tandis  que  les  soldats  de  la  croix 
se  prottemaieot  an  pied  des  aotels  el  a'apprétaient  à  repousser  les 
iofidèles,  des  images  de  deuU  se  mêlaient  dans  leurs  cœurs  aux  sen- 
timenta  de  la  bravoure  el  de  la  piété.  Tout  en  se  ressouvenant  de 
leon  vietoires  passées,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  redouter  Tave* 
nir,  et  le  symbole  des  fi  agilités  humaines  que  l'Église  oftre  1  ehaeun 
de  ses  entants  dans  ce  jour  solennel,  devait  entretenir  leurs  tristes 
pressentiments. 

Le  même  jour  on  s'occupa  de  jeter  un  ]v*ïit  sur  rAsclnaoun,  afin 
de  communiqiirr  avec  le  camp  dn  doc  de  Bour^ui^qie.  Ij  s.  chefs  et 
les  soldats  mirent  la  main  à  l'ouvrage;  dans  l'espace  de  quelques 
hetires,  tout  fut  achevé.  L'infanterie  qu'on  avait  laissée  de  l'autre 
eOté  du  canal  vint  renforcer  Tannée,  qui  bientôt  devait  se  trouver 
engagée  dans  de  nouveaux  combats* 

Bibars,  qui  avait  pris  lé  commandement  des  mameluks,  ne  son- 
geait qn'à  profiter  de  ses  premiers  avantages.  Lorsqu'on  eut  trouvé 
le  corps  do  comte  d* Artois,  les  mameluks  montrèrent  sa  cuirasse 
semée  de  fleurs  de  lis,  en  disant  que  c'était  la  dépouille  du  roi  de 
France  *.  Ce  spectacle  acheva  d'enflammer  Tardeur  des  musulmans. 
Les  chefs  et  les  soldais  d(  Hiaiulai<MU  à  grands  cris  qu'on  les  ramenât 
au  cumbfit.  L'armée  n'iusulinane  eut  ordre  de  se  tenir  prête  pour  le 
surlendemain,  premier  vendredi  dn  carême. 

Louis  IX  fut  averti  du  projet  des  ennemis  ;  il  ordonna  aux  princi- 
panx  chefs  de  fortifier  le  camp,  et  de  disposer  leurs  troupes  pour  le 
combat.  Le  vendredi^  au  lever  du  jour,  les  chrétiens  étaient  sous  les 
armes;  dans  le  même  temps,  le  chef  des  musulmans  parut  dans  la 
plaine,  rangeant  ses  troupes  en  bataiUe.  tl  plaça  la  cavalerie  aux 
premiers  rangs,  TinAmterie  derrière,  plus  loin  un  corps  de  réserve. 
D  étendait  ou  renforçait  ses  lignes,  d'après  les  dispositions  qu'il 
voyait  prendre  à  ses  ennemis.  Son  année  couvrait  la  plaine  depuis 
le  canal  jusqu  au  fleuve.  A  midi,  il  ût  déployer  les  drapeaux  et  sonner 
la  charge. 

Le  duc  d'Anjou  se  trouvait  à  la  téte  du  camp  du  côlé  du  Nil;  il  fut 
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le  pfemier  attaqué*  L'infiiiiterie  des  musulmans  se  présenta  d'aboid , 
lançant  le  feu  grégeois.  Ce  feu  s'attachait  aux  vêtements  des  soldats, 
aux  caparaçons  des  clievaux  :  les  soldats  atteints  par  les^ilammea 

qu'ils  ne  pouvaient  éteindre^  couraient  çà  et  là,  ^n  poussant  des  cris 
affreux;  les  chevaux  s'emportaient  et  jetaieiiL  la  confusion  dans  les 
rangs.  A  l'aide  de  ce  désordre,  la  cavalerie  ennemie  s'omTait  un  pas- 
sage, dispersait  ceux  qui  coniballaient  encore,  et  péiu  irait  dans  les 
retranchements.  Le  duc  d'Anjou  ne  put  résister  aux  attaques  muUi- 
pliées  des  ennemis  ;  son  cheval  ayant  été  tué ,  il  combattit  à  pied , 
et  y  près  d'être  accablé  par  le  nombre,  il  ût  demander  du  secours  à 
Louis  K. 

Le  rd,  aux  prises  lui-même  avec  les  musulmans,  redouble  d'ar- 
deur et  d'e£forts,  repousse  Tennemi  dans  la  plaine,  et  vole  où  l'ap- 
pellent d'autres  périls.  Les  chevaliers  qui  le  suivent  se  précipitent  sur 
les  hatailloiis  musulmans  qui  attaquaient  le  quartier  du  duc  d'Anjou  ; 
Louis  n'est  arrêté  ni  par  les  traits  lancés  de  toutes  parts  contre  lui, 
ni  par  le  feu  gie^eois,  qui  couvrait  ses  armes  et  les  harnais  de  sou 
cheval.  Dans  le  récit  de  ce  combat,  Joiiiville  s  eloune  que  le  roi  de 
France  ait  «-rhappé  au  trépas,  et  ne  peut  s'expliquer  cette  espèce  de 
jniracle  qu'en  l'attribuant  à  la  puisisance  de  Dieu. 

A  la  gauche  du  duc  d'Anjou  campaient  les  croisés  de  l'ile  de  Chypre 
et  de  la  Palestine ,  commandés  par  Guy  d'Ibelin  et  Baudouin  son 
frère.  Ces  croisés  ne  s'étaient  point  trouvés  à  la  dernière  bataille,  et 
n'avaient  perdu  ni  leurs  chevaux  ni  leurs  armes.  Auprès  d'eux  com- 
battait le  brave  Gaucher  de  Châtillon,  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite. 
Ces  intrépides  guerriers  réâstèrentà  tous  les  assauts,  et,  demeurant 
immobiles  au  poste  confié  à  leur  valeur,  contribuèrent  beaucoup  i  ^ 
sauver  le  camp  et  l'armée. 

Les  templiers  ayant  j>erdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  chevaliers 
dans  Mansourah ,  avaient  élevé  devant  eux  im  relpanchemcnt  de  bois 
composé  de  maeliines  enlevées  aux  naibuiiuans.  Ce  faible  retranche- 
ment ne  put  rt'Mst(  r  à  l'action  du  feu  grégeois  :  l'ennemi  se  précipite 
dans  le  camp  à  travers  les  llammes;  les  templiers  forment  de  leurs 
corps  un  rempart  impénétrable,  et  soutiennent  pendant  plusieurs 
heures  le  choc  des  assaillants;  le  combat  fut  si  vif  sur  ce  point ,  que 
deiriète  la  place  occupée  par  la  milice  du  Temple,  on  apercevait  à 
peine  la  terre,  tant  elle  était  couverte  de  flèches  et  de  javelots.  Le 
grand  maître  des  templiers  perdit  la  vie  dans  la  mêlée  ;  un  grand 
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Dombie  de  ebevaliera  se  firent  tuer  pour  le  défendre  ou  pour  le  ven- 
ger; les  prodiges  de  leur  bravoure  arrêtèrent  enfin  les  efforts  de 
l'ennemi ,  et  les  cl^niitM's  qui  péi  irenl  dans  ce  conil)al  opiniâtre  eurent 
en  mourant  la  consolation  do  voir  fuir  lc>  lijiibiiluians. 

f^uy  df  Malv«tisin  se  trouvait  place  prcs  du  poste  (jiio  defendai»'nt 
les  clievaliers  du  Temple;  le  bataillon  (ju'il  coniniandail  était  presque 
tout  composé  de  ses  parents ,  et  présentait  dans  les  combats  une 
£uniUe  de  ^erriers  toujours  unis  et  toujours  invincibles.  Guy  courut 
les  plus  grands  périls;  il  fut  blessé  plusieurs  fois  sans  qu'il  songe&t  à 
s'ékMgner  du  combat,  a  Les  Turcs,  dit  Joinville,  couvrirent  monsei- 
•  gneur  Guy  de  Malvoisin  de  feu  grégeois  ^  qu'à  grand'peine  le  purent 
«  esteindie  sâ  gent.  9  Son  exemple  et  la  vue  de  ses  blessures  redou- 
blèrent le  courage  de  ses  compagnons,  qui  n  poussèrent  enfin  les 
musulmans*  Non  loin  de  Guy  de  Malvoisin,  en  descendant  vers  le 
canal ,  on  remarquait  les  croisés  flamands  :  le  comte  Guillaume  était 
à  leur  téte;  il  soiillnt  sans  s'ébranler  le  choc  furieux  des  mameluks  : 
à  sa  gauche  combattait  Joinville  avec  (juelques  chevaliers;  le  sénéchal 
dut  en  cette  occasion  son  salut  aux  guerriers  de  la  Flandre  ;  aussi  leur 
donne-t-il  les  plus  grands  éloges.  Les  Flamands ,  réimis  aux  Cham- 
penois ,  mirent  en  fuite  Tinfanteric  et  la  cavalerie  musulmanes ,  les 
poursuivirent  hors  du  camp ,  et  revinrent  chargés  des  boucliers  et  des 
cmrasaes  qu'ils  avaient  enlevés  à  leurs  ennemis. 

Le  comte  de  Poitiers  occupait  Faile  gauche  de  Tarmée;  comme  ce 
piince  n'avait  que  de  l'infanterie,  il  ne  pouvait  résister  à  la  cavalerie 
des  musulmans.  Tels  étaient  les  guerriers  de  ces  temps  reculés,  que, 
lonqnlla  n'étaient  point  à  cheval,  ils  semblaient  être  désarmés,  el 
ne  savaient  plus  combattre,  môme  pour  défendre  des  retranchement;. 
Le  quartier  confié  à  la  garde  des  Poitevins  ne  tarda  pas  à  être  envahi 
pa,î  les  troupes  musulmanes  :  les  mameluks  pillèient  les  tentes  des 
thitlieus  ;  le  frère  du  roi  fut  traîné  hors  du  camp  par  des  cavaliers 
musulmans  qui  remmenaient  prisonnier.  Dans  ce  péril  extrême ,  le 
comte  de  Poitiers  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  de  lx>uis  IX  qui 
avait  volé  à  la  défense  du  comte  d'Anjou  j  ni  des  autres  chefs  de  I  ar- 
mée chrétienne ,  pressés  eux-mêmes  par  l'ennemi.  Ce  prince  était 
efaéri  du  peuple  pour  sa  bonté  ;  il  reçut  en  cette  occasion  le  prix  de 
ses  vertus^  et  dut  sa  délivrance  à  Tamour  qu'il  inspirait  à  tous  lea 
croisés  :  lorsqu'on  le  vit  prisonnier,  les  ouvriers,  les  vivandiers,  les 
femmes  qui  suivaient  Tarmée,  se  rassemblèrent  en  tumulte,  et ,  s*ai^ 
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mant  de  haches,  do  bAlons,  de  tout  ce  que  le  ha^  ud  metlail  sous 
leurs  iiiaiDs,  ils  volèrent  h  la  poursuite  des  musuluians.  Le  comte  de 
Poitiers  fui  ain^i  délivré  et  raiiir  iié  vn  triomphe. 

A  l'extréniile  du  camp  et  près  du  quartier  des  Poitevins  coriibattail 
Josserant  de  Brançon  avec  sob  fils  et  ses  chevaliers.  Les  compagnons 
d'armes  de  Josserant  étaient  partis  d'Europe ,  tons  bien  montés , 
équipés  magnifiquemeiit;  «Ion  ils  combattaient  à  pied  et  n'avaient 
conservé  que  leur  lance  et  leur  épée.  Leur  chef  seul  se  montrait  à 
cbeval ,  parcourant  les  rangs  ^  exdtant  les  soldats ,  volant  partout  où 
t'appelait  le  danger*  Cette  faible  troupe  aurait  péri  tout  entière,  si 
Henri  de  Brienne,  resté  dans  le  camp  du  duc  de  Bourgogne ,  n*eût 
fait  tirer  ses  arbalétriers  à  travers  le  bras  du  fleuve ,  toutes  les  fois 
que  l'ennemi  renouvelait  ses  aiiaqucs.  Sur  vingt  chevaliers  qui  accom- 
pagnaient Josserant,  douze  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
vieux  guerrier  s'était  trouvé  à  trente-six  combats  dont  il  avait  rem- 
porté le  prix  d'armes.  Joiiivillo ,  en  racontant  les  exploits  de  cette 
journée,  se  souvient  qu'il  avait  vu  autrefois  Josseranl  de  Brançon  au 
sortir  d'un  confibat  contre  les  Allemands  qui  pillaient  l'église  de 
Mâcon  ;  il  Tavait  vu  prosterné  au  pied  des  autels  et  demandant  avec 
ardeur  la  grflce  de  mourir  en  combattant  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 
S'adressant  à  Dieu  devant  Joinville,  Josserant  avait  dit  :  <  Sire,  je  te 
prie  qu'il  te  preigne  pitié  de  moy,  et  m'oste  de  la  guerre  entre  chres- 
tiens ,  el  m'oclroye  que  je  puisse  mourir  en  ton  service ,  par  quoy  je 
puisse  avoir  ton  règne  en  paradis.  »  Josserant  obtint  en  cette  cir* 
constance  la  grAce  qu'il  avait  demandée  à  Dieu  ;  car  peu  de  jours 
après  le  combat  il  luoiinit  de  ses  blessures. 

Telle  fut  la  bataille  dont  Louis  IX,  dans  la  relation  qu'il  envoya 
en  France,  parle  avec  cette  simplicité  admirable  :  «  Le  premier 
c  vendredi  du  carême ,  le  camp  ayant  été  attaqué  par  toutes  les 
ff  forces  des  Sarrasins,  Dieu  se  déclara  pour  les  Français,  et  les  infl- 
«  dèles  furent  repoussés  avec  beaucoup  de  perte  » 

Dans  cette  journée,  comme  dans  lai  précédente,  les  chrétiens 
avaient  eu  toute  la  gloire,  les  musulmans  tout  Tavantage*  L'année 
chrétienne  venait  de  perdre  un  grand  nombre  de  ses  guerriers, 

•  Voyez  les  Pièce»  JasUficatiTes.  Saint  Louis  oe  Uot  pas  le  mime  langage  à  ses  guerriers,  «[n'il 
tfift  beulfl  te  léeonfiNlir.  •  Gnsde  ffu»  ddifOM-MMU  è  uMre  Seisncor.  dit-f),  pMT  dm 
^'-:>rc^  qu'il  nou  a  faîcies  en  celle  sf^fvme  ;  car  nous  lu  cfeunoMt  te  iMr  teteigc,  tl  teitei^ 

a  tiu|  les  avons  vaiocoa,  uoo»  i  pied^  culx  à  dievaL  • 
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prrsqno  tous  srs  chevaux  ;  les  ennemis  renforçaient  tous  1rs  jmirs. 
On  ne  pouvait  plus  songer  à  marcher  sur  le  Caire ,  et  la  prncience 
semblait  exiger  qu'on  reprit  1p  clu-min  de  Damu  ite.  La  retraite  , 
facile  encore,  otirait  un  moyen  de  sauver  l'arnice  pour  un  temps 
plus  favorable  ;  mais  ce  parli  ne  pouvait  être  conseillé  que  par  li» 
désespoir^et  le  désespoir  entre  difficilement  dans  le  cœur  des  braves. 
Rien  ne  paraissait  plus  honteux  ^  des  Français  que  de  fuir  ou  d'avoir 
l'air  de  fuir  devant  un  ennemi  vaincu  :  on  résolut  de  rester. 

Vers  la  fin  de  février,  Almoadam,  que  Chegger>Eddour  et  les 
principaux  chef&des  mameluks  avaient  appelé  au  trtoe  de  son  père, 
arriva  en  Égypte  D  flit  reçu  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
toujours  avide  de  changements  et  toujours  charmé  d^un  règne  nou-* 
veau.  Les  émirs  et  les  grands  firent  aussi  éclater  leur  joie;  mais 
leurs  démonstrations  étaient  moins  sincères  :  ils  attendaient  le  suc- 
cesseur de  Negmcddin  avec  plus  d'inquiétude  qne  d'impatifMice; 
mettant  un  très-haut  prix  à  ce  qu  iU  avaient  fait  pour  lui,  il»  i\ dou- 
taient d'avance  son  ingratitude.  D'un  autre  cAté ,  le  jeune  })rince 
était  jaloux  de  son  autorité,  et  la  pui^^auce  des  émirs,  la  nature 
même  de  leurs  services,  lui  donnaient  des  alarmes  qu'il  n'eut  point 
la  prudence  de  dissimuler.  Â]moadam  et  les  cbefe  de  l'armée  musul^ 
mane  ne  tardèrent  pas  à  s'inspirer  une  défiance,  un  éloignement 
réciproque  :  oeux-ct,  se  repentant  d'avoir  élevé  à  l'empire  un  prince 
qui  voulait  régner  seul;  celui-là,  déterminé  à  défendre  son  pouvoir 
contre  ceux  mêmes  qui  le  lui  avaient  donné.  Cet  état  de  choses, 
cette  disi^osition  des  esprits,  semblaient  annoncer  à  TÉgypte  des 
révolutions  nouvelles;  malheureusement  ces  révolutions  éclatèrent 
trop  lard  pour  que  les  chrétiens  pussent  en  profiter. 

Les  croises  d'ailleurs  allaient  se  trouver  en  butte  k  des  tleuux 
plus  redoutables  pour  eux  que  la  puissance  et  le^i  armes  des  mustd- 
nians  :  une  maladie  contagieuse  se  déclara  dans  1  armée  chrétienne. 
Après  les  deux  derniers  combats ,  on  avait  négligé  d'enterrer  les 
morts  ;  les  cadavres ,  jetés  péle-méle  dans  l'Aschmoun  et  flottant 
sur  les  eaux,  s'étaient  arrêtés  devant  le  pont  de  bateaux  construit 
par  les  croisés,  et  couvraient  la  surface  du  canal  d'une  rive  à  l'autre*. 

■  CcitiroccatioBdecctévéHiiieiitqiieloliivIilefliitaiiporMttMet  etirt 

■amelaks. 

*  •  Car.  'Ht  J>jin>ille.  aa  iMot  de  ntat  juurs  les  corps  de  tins  gens  qa'ils  avoient  toétTtodmit 
aB.d«Mi<»  de  1  uu«.  et  l'on  disoit  que  c'csinit  parce  que  le«  (tels  en  esloient  pourris.  » 
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De  cet  amas  de  cadavres  a^échappaient  des  exhalaisons  pestilentielles. 
Louis  IX  ordonna  d'entnrerles  corps  des  chrétiens^  dans  des  fosses 

creusées  sur  le  rivage  :  ces  dépouilles  de  la  mort,  remuées  et  trans- 
portées sans  précautions,  ne  furent  qu'accroître  les  progrès  de  l'épi- 
démie. Le  spectacle  qui  s'offrait  alors  aux  yeux  des  croisés  répandait 
dans  Ipiir  camp  une  profonde  tristesse,  et  renouvelait  le  douloureux 
sentimcut  de  leurs  pertes.  Paraii  ces  corps,  que  les  blessures,  la 
p&leur  de  la  mort,  l'action  du  soleifct  de  l'eau  avaient  défigurés,  on 
voyait  des  soldats  chrétiens  chercher  les  déplorables  restes  de  leurs 
amis  on  de  leurs  proches.  Plusieurs  de  ceux  à  qui  l'amitié  imposait 
ce  pieux  devoir  tombèrent  malades  et  moururent  presque  subite- 
ment. On  remarqua  surtout  le  dévouement  et  la  douleur  d'un  des 
chevaliers  de  Robert^  comte  d'Artois.  Ce  chevalier  inconsolable  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  sur  les  bords  du  canal  »  les  yeux  sans  cesse 
attachés  sur  les  cadavres  qu'on  tirait  de  l'eau ,  et  bravant  la  conta- 
gion et  la  niort,  daub  l'espoir  de  retrouver  et  d'ensevelir  le  corps  du 
jeune  prince  dont  l'armée  française  déplorait  lu    rte  ^. 

I.es  fatigues  de  la  guerre  n'einpûchaicnt  point  les  j^lus  pieux  des 
guerriers  de  suivre  les  abstinences  du  carême;  les  privations  et  les 
austérités  de  la  pénitence  achevaient  d'épuiser  leurs  forces.  La  cou- 
tagion  atteignit  les  plus  robustes  comme  les  plus  faibles';  leur  chdit 
se  desséchait ,  leur  peau  livide  se  couvrait  de  taches  noues;  leurs 
gencives  s'enflaient  et  fermaient  le  passage  aux  aliments;  Téconle- 
ment  du  sang  par  le  nez  était  le  signe  d'une  mort  prochaine.  La 
plupart  des  malades  voyaient  le  trépas  sans  effroi,  et  le  regardaient 
comme  le  terme  désiré  de  leurs  souffrances. 

A  cette  maladie  se  joi^^iaient  la  dyssenterie  et  les  flèvres  les  plus 
dangereuses.  On  n'entendait  dans  le  eamp  des  chrétiens  que  des 
prières  pour  les  mourants  ou  pour  les  morts  ;  on  ne  voyait  que  des 
visages  pâles  et  languissants,  que  des  malheureux  qui  acconipa— 
gnaieut  à  la  tombe  leurs  compagnons  et  que  le  titpas  devait  bieut6t 

*  •  On  dUliogDoii  [tu  i-or()h  des  Sarrazutâ,  dii  Joinville.  parc«  qa'ilscsloicat  retaUlés  (circonot*). 
Le  rot  ivoii  luné  cent  ribnlds  (gens  sans  aven)  poarMn»  celle  triste  opératton. 
>  •  Ofgvile.  rhambellan  du  comte  d'Artois,  et  moult dTatlKS qpl  qoenlent (euiiail  CBtre  i«s 

norts,  ne  oncques  ouy  dire  que  onls  y  fust  retrouvé.  ■ 

^  Cette  maladie  (^tait  le  «ror^N/ ;  •  elle  esloit  telle,  dit  Joinville,  que  la  char  des  jamt>es  itou^ 
deffecbott  jnaqv'a  \'<»,  et  le  cuir  nous  devenelt  tanné  de  noir  et  de  terre ,  à  ressemblaaee  dTiuic 
vi«'tlle  Itnn's*»  'Iwittn  fini  a  cMé  !*>nj;  lempt  nrtiH  cc  caclu'c',  derricrf  Ips  rofTtv^  ;  et  onltre  k  nniis; 
auluv»,  qui  à\mis  iciie  maladie,  itous  veiioii  une  juirc  itcoii'culiou  de  maladie  de  ta  bouche,  de  t  e 
4|W  aviois  Maaf  K  de  ces  polHoas,  et  mus  poonMl  la  dur  4'eiilre  les  cendves»  M  cli»««iiii 
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raoissonrier  à  leur  tour,  l^s  soldats  qui  reslaient  debout  ne  suHi- 
saient  plus  à  défendre  les  avenues  du  camp.  Chose  inouïe  dans  les 
innées  françaises  !  on  vit  les  valets  des  chevaliers  se  revêtir  des 
annes  de  leurs  maîtres  et  les  remplacer  au  poste  du  péril.  Le  clergé, 
qui  assistait  les  malades  et  enterrait  les  morts,  souflût  beaucoup  de 
l'épidémie  :  bientôt  il  n'y  eut  plus  assez  d'ecclésiastiques  pour  des* 
servir  les  autels  et  célébrer  les  cérémonies  chrétiennes.  Un  jour,  le 
siie  de  Joinvtlle,  malade  luînaaéme  et  entendant  la  messe  de  son  lit, 
Ait  obligé  de  se  lever  et  de  soutenir  son  aumônier  près  de  s'évanouir 
sur  les  marches  de  l'autel.  Ainsi  soutenu,  ajoute  le  naïf  historien,  il 
ttchTa  sm  sacrement^  parchanta  la  messe  tout  entièrement ^  ne 
onvques  plus  ne  rhnvta. 

Nous  avons  vu  dans  les  premières  guerres  saintrs  la  nuiltitude  dos 
croisés  livrée  aux  plus  cru<»Is  fléauxi  souvent  alors  les  plus  braves 
des  guerriers  désespéraient  de  la  cause  des  pèlerins  et  désertaient  les 
drapeaux  de  la  croisade  ;  plusieurs  fois  même  l'excès  de  leur  misère 
leur  arracha  des  imprécations  et  des  blasphèmes.  On  doit  remarquer 
id  que  les  soldats  et  les  compagnons  de  Louis  IX  supportèrent  leors 
maux  avec  plus  de  patience  et  de  résignation.  Aucun  des  chevaliers 
ne  songea  à  quitter  les  drapeaux  de  hi  croisade  ;  on  n'entendait  dans 
l'armée  aucune  plainte  séditieuse  ou  sacrilège  :  l'exemple  du  saint  roi 
fortifia  sans  doute  le  courage  des  croisés,  et  les  préserva  des  excès 
du  désespoir.  Louis  IX,  vivenieiiL  aliligé  des  maux  (jiii  <it;solaient  son 
armée,  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  adoucir  et  pour  y  m*  M  ire  un 
tenue.  Si  quelque  chose  pouvait  consoler  de  i'clat  deploi  ul)!»-  oii  se 
trouvaient  les  croisés,  c'était  de  voir  un  roi  de  France  soignant  lui- 
même  les  malades,  leur  prodiguant  des  secours,  les  préparant  à  la 
mort.  En  vain  on  le  conjurait  de  ne  point  s'exposer  à  des  périls  phis 
grands  qne  ceux  du  champ  de  bataille,  rien  ne  pouvait  ébranler  son 
courage,  ni  arrêter  l'ardeur  de  sa  charité;  il  regardait  comme  un 
devoir  (c'est  amsi  qu'il  s'exprinuût  lui-même)  d'exposer  ses  jours 

oUitonfMMieatpiimldebtoaehe.  •  Mmrllle  parle  id  d'ui  polmM  da  tlll  appelé  lirMIf,  qii 
«I  poiêto»  gtout,  et  te  rendoH  îouxjours  aul.i  corps  morlt  et  la  mentieoil.  Ce  poi$soo  est  sans 
doute  le  karmout  qai  abomte  «iicore  ai^oard'hui  dans  le  canal  de  rAschmoun.  Va  sénéclial  ajoute 
daosuD  aaire  pa&sage  de  sea  mèiMires,  que  <  la  maladie  émettant  renfoncée  en  l'oit,  il  falloil  que 
te»  bifblcn  «inelitiaeiil  et  coaiMaeBt  aex  naïades  de  retir  maladie  de  grosse  char  qai  sarmontoit 
wr  les  çencitea,  en  manière  fin'i»it  ne  povoit  niaiigicr.  (îrand  pillé  esioil  la  de  oyr  crier  el  bnnre 
par  loas  les  lieu  eu  l'ost  ceaix  a  qui  on  coupoii  celle  cbar  morte.  U  me  resiieinbloii  lurivres 
feanMS  ^1  ictnllICMl  de  leva  cnllniis  qvaMl  Us  vfennent  snr  lerra,  et  ne  mmvft  éSn  ta  pitid 
fae  e*csielL  » 


Digili^uG  Uy  Google 


458 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


pour  ceux  qui  exposaiont  sans  cesse  leur  vie  pour  lui.  Un  de  ses  ser- 
viteurs, Gaugel  me,  hoiijirie  de  bien,  exhorté  h  la  moil  par  un  prêtre, 
lui  dit  :  Je-  ne  mournii  ])oint  que  je  naic  vu  le  roi.  Le  roi  se  i*endil  à 
sa  prière,  et  \o  in-dadc  expira  content  d'avoir  vu  le  saini  uiurjaiijue. 
A  la  fin,  celui  qui  consolait  tous  les  autres  tomba  malade  lui-nieme  j 
le  roi  ne  sorlail  plu»  de  sa  tente;  la  désolation  devint  plus  vive  et 
plus  générale^  ceui  qui  souffraient  perdirent  toute  espérance;  il  leur 
semblait  que  la  providence  les  avait  abandonnés  et  que  le  ciel  08 
protégeait  plus  les  soldats  de  la  croix. 

Les  musalmans  restaient  immobiles  dans  leur  camp,  el  laissaient 
faire  les  maladies,  leurs  redoutables  auxiliaives.  Cependant  Almoadaœ» 
pour  ajouter  la  disette  à  tous  les  maux  que  souffraient  ses  ennemis» 
résolut  d*intefTompre  toute  eommoirîeation  des  ohrétiens  avec  Da- 
miette,  d'où  ils  recevaient  des  vivres  par  la  voie  du  Nil.  On  rassembla 
de  toutes  parts  des  iniMK  s,  qui  furent  transportés  à  dos  de  clia- 
meaux',  ou  s  avancèrent  par  iesciuiauxdu  Delta  juscju'au  iSil.  l  oiite 
cette  flotte  entra  dans  le  fleuve  entre  Baramoun  et  Sarensah,  à  ipiaire 
ou  cin(]  lieues  au-dessous  du  camp  des  croisés.  Une  llotlille  française 
remontait  le  Nil  sans  défiance,  et  portait  des  vivres  à  l'armée  chré- 
tienne :  tout  à  coup  elle  est  attaquée  par  les  navires  musulmaan, 
placés  en  embuscade;  mille  soldats  tombent  sous  le  fer  de  i'ennenu» 
qui  s'empare  de  cinquante  vaisseaux  chargés  de  provisions.  Peu  de 
jours  après,  d'autres  navires  qui  remontaient  à  Mansourah  éprouveni 
le  môme  sort.  0  n'arrivait  plus  personne  au  camp;  on  ne  recevait 
plus  de  nouvelles  de  Damiette;  Tannée  de  la  croix  se  livrait  aux  i^us 
tristes  pressentiments,  lorsqu'un  navire  du  comte  de  Flandre,  é^appé 
comme  par  miracle  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  annonça  que  tons  les 
vaisseaux  des  croisés  avaient  été  pris  el  que  le  pavillon  uiusuiroan 
donuaait  sur  tout  le  cours  du  Heuve. 

T^icntôt  la  dis<itp  fit  d'at^reux  ra\aL:i dans  l'armée,  où  ceux 
qn  avait  épargnes  la  nialadir  expiraient  de  misère  et  de  faim.  Le  dé- 
couragement  s'empara  des  che&  et  des  soldats.  Alors  le  roi  songea  à 
fiùre  une  trêve  avec  les  musulmans.  Philippe  de  Moolfort  fu(  envoyé 

'  Fri  ilesceodant  et  en  remontant  le  ^il ,  j'ni  pu  reronnaltrc  îc  lieu  ot>  tes  navires  des  mnsolmans 
»  cUKsui  luU  ea  emlwscade  pour  Mrprendre  les  vaîs:»caux  des  chrciieos:  j'ai  recoDua  ic  pelii  caoal 
fw  kqoét  l«s  vimlmiis  Sreiil  •rrlver  Inm  ktfqoet  el  teim  plèrt».  Ce  emal  «ire  ses  cawc  Am 
crliit  lr  Meliallet-Kcltir,  et  se  décharge  dan<  le  NU,  entre  Baraœoan  el  Saren^ali.  Prt'>  dt-  li  est 
eiicore  oœ  lia  derrière  laqaelie  te»  vaUseaiu  muaalmaïui  ponmi  te  tenir  caches  et  surprendre  le* 
dwétleii»  qnl  tttm/^fùm  nw  MMiiie  eniiite.  {Ùmttpmimu  4'OrftNi,  t.  VI,  leo.  CLVU. } 
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m  soifaB  d*Égypte  :  on  nomms  de  part  et  d'autre  des  commissaires 
chargés  de  conclnic  un  Uaile.  Ceux  du  roi  de  France  proposèrent 
d'abord  de  rendre  au  buitan  la  ville  de  Daniiette,  à  condilion  qu'on 
rendrait  aux  (  hi  «tiens  Jérusalem  et  toutes  les  places  de  la  Palestine 
tombées  nu  pouvoir  des  musulmans  dans  les  denin-res  guerres.  Le 
iultan,  qui  redoutait  la  bravoure  et  le  désespoir  des  croiséa,  qui 
d'ailleurs  pouvait  craindre  Tarrivée  de  nouveaux  renforts  pour  les 
Latiiis  el  une  longue  résistance  de  la  part  des  cbrétiens  de  Damiette, 
accepta  les  conditions  proposées.  Lorsqu'il  fut  question  de  livrer  des 
étages,  le  roi  offiit  tes  deux  frères  ;  mais  le  sultan,  soit  qu'il  ne  crût 
pmot  à  la  bonne  foi  de  ses  ennenns,  smt  qu'il  ne  fût  point  loi-niéme 
de  bonne  foi,  exigea  que  le  rd  de  Fhmce  se  remit  dans  ses  mains 
pour  garant  du  traité.  Sargines,  Tun  des  commissaires,  ne  put  enten- 
dre celle  proposition  sans  colère  :  «  "Vous  devez  assez  connaître  les 
«Français,  s'écria-t-il,  pour  savoir  qu'ils  ne  souHriront  jamais  que 
«  leur  roi  soit  prisonnier  des  musuliuiuis.  »  On  tint  cuikst  il  dans  l'ar- 
mée clnt'iienne  :  le  roi  consentait  à  tout;  mais  les  seigneurs  el  les 
barons  s'élevèrent  avec  véhémence  contre  cette  résignation  de  leur 
souverain.  On  voyait,  d'un  côté,  le  monarque  qui  voulait  racheter  la 
vie  des  siens  par  ses  propres  dangers;  de  Tautre,  une  foule  de  guer- 
riers qui  répétaient  tous  ensemble  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  tant  de 
honte,  et  qu'ils  se  feraient  plutôt  tuer  tous  que  de  haUUr  leur  roi  m 
ys^.  Plus  Louis  était  aimé  de  ses  guerriers,  moins  il  fut  le  maître  en 
cette  cirooostance,  et,  chacun  se  faisant  une  gloire  et  presque  un  de* 
voir  de  lui  désobéir,  on  renonça  à  toute  négociation. 

Pour  peindre  l'alTreuse  disette  qui  désolait  le  camp  des  chrétiens, 
les  chroniqties  conteiuporaines  racontent,  coiimie  une  chose  extraor- 
dinaire, qu'un  mouton  vendait  ju-^qu  tà  dix  écus.  mi  IkxuI  (pialre- 
vingts  livres  %  un  œut  douze  deniers.  Un  prix  aus.^i  r  \reç,sif  surpas- 
sait les  facultés  du  plus  grand  nombre  des  pèlerins,  qui  a  avaient  pour 
soutenir  leur  vie  que  des  herbes,  des  racines  ramassées  dans  les 
cftstiiips,et  le  poisson  glouê  appelé  bar  bot  te  qu'on  ne  mangeait  qu'avec 
répagnance,  parce  qu'il  se  noomasait,  disait-on,  des  corps  morts 
jetés  dans  le  NU. 

'  Vojet  ioioTiUe.  Lel>laiie,  dans  son  TrêHi  de*  monumei^  p.  490,  éTalœ  le  sod  dn  temps  de 
mm  Um^  k  9  MM  S  dniên  4«  tnni*  «a  tl éerinit  (lesn).  «t  li  thm  tosmob*  9  livras  19  mus 

I  di»li  I P  Depuis  Leblanc,  la  valt  iir  ilo  l'.ir^cnt  a  augmenté  d'environ  le  doiihle.  en  sorte  que  le  soa 
d«  temp*  de  ^lint  Lonis.  en  vaut  4»  d  aujourd'hui.  Ainsi  Irt  80  livres  dont  il  e^t  fitir«.tion  dans 
It.yrriJc^  vauUfaieut  45iu  liv.,  el  le»  4â  deu  ,  qui  fonl  1  sou,  vaudr aieui  19  s.  de  la  monnaie  aciuelle. 
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Louis  IX,  conservant  son  courage  et  sa  tranquillité  dàme  au  mitieit 
du  deuil  et  de  l'abaltt nu  nt  j/énéral,  s'occupa  de  sauver  les  déplo- 
rables restes  de  son  année,  et  résolut  de  repasser  sur  la  rive  opposée 
de  TAschmoun.  Tandis  que  l'armée  chrétienne  traversait  le  pont  de 
bois  jeté  sur  le  canal ,  elle  fut  vivement  attaquée  par  les  musulmans. 
Gaucher  de  GhàtiUon,  qui  commandait  l'arrière -garde,  repoussa 
d'abord  leurs  attaques;  mais,  comme  les  ennemis  reyînient  plusieurs 
fois  à  la  charge  et  qu'ils  avaient  l'avantage  du  nombre,  la  victoire 
était  sur  le  pmnt  de  se  déclarer  contre  les  chrétiens.  La  valeur  bril* 
lante  du  comte  d'Anjou  contint  rimpétuosité  musulmane.  Éwd,  et 
Jean  de  Valéry,  firent  des  prodiges  de  bravoure  ;  Jeffim  de  Hussem- 
bourg  se  distingua  par  des  actions  héroïques,  et  mérita  la  palme  de 
celle  journée.  AiiiM,  toujours  quelque  ploire  se  mêlait  aux  infortunes 
des  croisés  français;  mais  la  victoire  ne  leur  procurait  aucun  avan- 
tatro,  et  les  laissait  toujours  cii  butte  aux  mêmes  périls,  en  proie  aux 
mêmes  (  alamilés.  Ils  ne  turent  pas  moins  malheureux  en  deçà  qu'au 
delà  de  TAschmoun,  et,  lorsqu'ils  furent  restés  quelques  jours  dans 
leur  ancien  camp,  il  leur  fallut  prendre  enfin  la  triste  résolution  de 
retourner  à  Damiette. 

Ahnoadam,  dès  qu'il  fut  averti  des  dernières  dispositions  des  chré- 
tiens, harangua  lui-même  ses  troupes,  leur  fit  distribuer  des  vivres  et 
de  l'argent,  les  renforça  d'un  grand  nombre  d'Arabes  attirés  par  l'es* 
poir  du  butin.  Par  son  ordre,  des  bateanx  chargés  de  soldats  des- 
cendirent le  Nil,  et  se  réunhvnt  à  la  flotte  musulmane  qui  avait 
intercepté  les  convois  des  croisés.  Des  corps  de  cavalerie  légère 
Turent  en\uyi;s  sur  tous  les  chemins  que  devait  suivre  l'armée  fran- 
çaise dans  sa  retraite. 

Dans  la  journée  du  5  avril  le  mardi  après  l'octave  de  Pàqurs, 
Louis  IX  lit  tout  préparer  pour  le  départ  de  sou  armée;  on  embarqua 
sur  le  NU  les  fenunes,  les  enfants,  les  malades;  on  avait  attendu 
l'entrée  de  la  nuit  pour  dérober  à  l'ennemi  ces  tristes  préparalib. 
Le  rivage  du  Nil  ofirait  un  spectacle  déchirant  :  on  ne  voyait  que  des 
croisés  accablés  par  leurs  souffrances*,  et  se  séparant,  les  larmes 
aux  yeux,  de  leurs  amis  qu'ib  ne  devaient  plus  revohr.  Au  milieu  de 

•  BerMri  te  TréMifer,  mteor  de  li  conUnoattonde  rUstoira  de  GiUlMnie  de  Tyr,  a  lié  rdpOfi» 

pridsc  de  (-1ia(|iie  fait. 

>  JoinvUle  ^laii  eocoro  mMe;  ilavsil  u  ikam  a  graut  à  la  tèle,  qifU  M  0m  éê  iMlUt 
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ces  scènes  douloureuBes,  les  Arabes,  |U!oihant  des  ténèbres  de  la 
nuit,  pénètrent  dans  le  camp,  pillent  les  bagages,  égorgent  tous 
ceux  qa'iis  rencontrent.  Une  foule  éperdue  fait  de  tous  côtés,  et  des 
cris  d'alarme  retentissent  sur  la  rive  du  canal  et  sur  celle  du  fleuve. 

Les  mariniers  s'aperçoivent  de  cet  effroyable  désoi-drc  à  la  lueur  des 
feux  qu'on  avait  allumés;  voyant  (jiron  niasbucre  les  chrétiens,  et 
craignanl  pour  oux-nit-mrs,  ils  se  di-posjnit  h  s'éloigner.  Le  roi,  qui, 
malgré  son  extrême  faiblesse,  était  partout  présent  et  veillait  à  tout , 
fait  repousser  les  înfidMes  hors  du  camp,  rassure  la  niuliiiude  des 
croisés,  et  commande  aux  navires  qui  s'éloignaient  de  la  rive  de 
revenir  et  de  prendre  à  leur  bord  le  reste  des  malades. 
,iLe  légat  du  pape  et  plusieurs  seigneurs  français  montèrent  dans 
un  gros  vaisseau.  On  pressa  le  roi  de  suivre  cet  exemple,  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  abandonner  son  armée.  En  vain  on  loi  repcé-> 
aenta  que  son  éut  de  faiblesse  et  de  maladie  ne  lui  permettait  point 
de  combattre,  et  Texposaît  à  tomber  entre  les  nuûns  des  ennemis  ;  en 
vain  on  ajoutait  qu'en  exposant  sa  vie  il  compromettait  le  salut  de 
Varmée  :  ces  raisons  et  plusieurs  autres,  dictées  par  un  sincère  atta- 
chement potn'  sa  personne,  ne  purent  h;  faire  chang^er  de  résolution. 
Il  répondait  qu'aucun  danger  ne  pourr-iit  le  séparer  de  ses  fidèles 
guerriers;  qu'il  les  avait  amenés  avec  lui,  qu'il  voulait  repartir  avec 
eux,  et  mourir,  s'il  le  fallait,  au  milieu  d'eux.  Cette  héroïque  déter- 
mination ,  dont  on  prévoyait  les  suites  inévitables,  plongeait  tous 
les  cbevaliers  dans  la  consternation  et  la  douleur.  Les  soldats,  par- 
tageant les  sentiments  des  chevaliers,  couraient  sur  les  bords  du  Nil, 
ef,  s*adressant  à  tous  ceux  qui  descendaient  le  fleuve,  criaient  de 
toutes  teurs  forces  :  Attendes  U  roi^  attendes  le  roif  Les  flèches  et 
I^lA^irelots  voiaîent  contre  les  vusseaux  qui  continuaient  à  des- 
cendre. Plusieurs  s'arrêtèrent;  mais  Louis  leur  ordonna  de  pour- 
suivre leur  route  '. 

La  plu|>art  des  guerriers  fraiivai.^  elaienl  aeeabU  par  la  maladie, 
exténués  par  la  faim.  Les  fatigues,  les  nouveaux  périls  qu'ils  allaient 

■ 

*  Ce  mit  ftoèrevx  de  «lot  iouls,  qui  reflua  de  ipriuer  tm  armée,  est  attesté  par  les  htoiorleos 

fnaçâis  et  par  1rs  ctironlqaes  orfeMales;  JoiiiTilIe  i'Ufitm  ainsi  :  «  Et  voyant  le  roy  qui  a?oit  U 
maladie  Oc  l'ost  el  b  iiienffIsoD  comme  l.  s  aallrcs,  qiu"  ?»ons  le  (aissioti*  ;  el  «i  se  fusi  bien  garanly, 
a'U  eu:>t  voulu,  es  grans  gallccN  :  m^i^  il  liisoil  qu'il  amoti  miciu  moHnr  que  laisser  iou  ftu^U.  • 
CeeSirol  de  Beaoliea ,  égalenwnt  témoin  ocolatoe,  atttete  le  aiêUM  Mt;  en  ipeet  joindre  ae  téeioî- 

pria^p  rte  rrs  deux  hïjtnnen  -.  celui  de  l'iiiîtorirn  Aboiil'M;iliriS';('n  :  ■■  l.e  roi  de  France,  dit- 
û,cut  f*  échapper  aux  mins  iks  tgypiient,  aoil  à  cJkttfi,  toU  dans  km  balcau  ;  mii  c$  prince  gé' 
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«ssiiyer,  n'etfrayaient  point  leur  courage  ;  maïs  ils  ne  pouvaient  sup* 
porter  la  pensée  d'abandonner  des  lieux  remplis  encore  du  souvenir 
de  leurs  victoires.  Le  duc  de  Bourgop^ne  se  mit  en  n  arche  dès  le  soir  j 
peu  de  temps  après,  le  reste  des  ti()ii[K  s  quitta  le  camp,  emportant 
les  tentes  et  les  bagages,  i.ouis,  qui  ne  voulut  partir  qu'avec  Parrière- 
garde,  n'avait  retenu  auprès  dfi  lui  de  ses  gendarmes,  que  le  brave 
Sargines  et  quelques-uns  des  chevaliers  et  des  barons  qui  conser- 
vaient encore  leim  chevaux.  Le  roi,  se  soutenant  à  peine  * ,  paraissait 
au  milieu  d'eux  monté  sur  un  cheval  arabe;  il  ne  portait  ni  casque 
m  cuirasse ,  et  n'avait  pour  arme  que  son  épée.  Les  guenriers  restés 
auprès  de  sa  personne  le  suivaient  en  silence ,  et,  dans  Fétat  déplo- 
rable où  Us  étaient  réduits,  ils  montraient  encore  quelque  joie  d'avoir 
été  choisis  pour  défendre  leur  roi  et  mourir  à  ses  côtés. 

Déjà  la  retraite  de  Tarmée  chrétienne  était  connue  des  musul- 
mans. Le  roi  avait  ordonné  de  rompre  le  pont  de  l'Aschnioun ,  nnais 
ou  n'avait  point  exécuté  ses  ordres,  ce  qui  douîia  aux  musulmans 
un  moyen  laciie  de  traverser  le  canal.  En  un  moment  toutp  la  plaine 
qui  s'étendait  du  côté  de  Damiette  se  trouva  couverte  d  ennemis. 
L*arrière-gai*dc  des  chrétiens  était  arrêtée  à  chaque  pas  dans  sa 
retraite,  tantôt  par  le  passage  d'un  ruisseau,  tantôt  par  une  charge 
de  cavalerie  musulmane.  Au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  les 
croisés  ne  savaient  oH  diriger  leurs  coups,  et,  lorsquHls  parvenaient 
à  repousser  leurs  ennemis,  ils  n'osaient  les  poursuivre.  Craignant  de 
s'égarer,  ceux  qui  étaient  loin  les  uns  des  autres  s'appelaient  par 
leurs  noms;  ceux  qui  conservaient  leurs  rangs,  n'avaient  plus  de 
drapeau ,  ne  reconnaissaient  plus  de  chef.  On  n'entendait  dans  la 
plaine  que  les  hennissements  des  chevaux,  le  hrnit  des  armes,  des 
cris  de  rage  et  de  désespoir;  mais  ce  il  y  avait  de  plus  déplorable 
dans  cette  retraite,  c'était  de  voir  les  blessés,  étendu^  sur  les  che- 
mins, tendant  leurs  bras  à  leurs  compagnons  et  les  coujuranl  par 
leurs  pleurs  de  ne  pas  les  laisser  exposés  à  la  fureur  des  ennemis.  On 
allendatt  le  jour  avec  impatience  ;  mais  le  jour  redoubla  la  confiance 
des  musulmans  en  Içur  découvrant  le  petit  nombre  des  chrétiens;  il 
remplit  ceux-ci  d'un  nouvel  effroi»  en  leur  montrant  la  multitude  de 
leurs  «nnemis. 

Menacés  et  poursuivis  de  toutes  parts,  les  chevaliers  qui  avaient 

*  •  Le  Mir  se  pasma  plusican  îois,  et  pour  U  ruibl(>s^  qa'il  avolt,  on  fut  obligé  de  loi  cou|er 
te  taA  <te«  inj«  iouim  lu  (ois  qu'il  dcscendoii  pour  aller  à  la  chaoil»re  {i  la  ixti»^9be).  • 
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pris  la  route  de  terre  portèrent  envie  à  ceux  qui  s  étaient  embai(|iiés 
sur  le  Nil  '  j  m  ii>  ces  derniers  ne  couraient  pas  moin«;  de  dan^^^rs  f|up 
leurs  malheureux  compagnons.  Peu  de  temps  après  leur  départ ,  un 
grand  vent  s'était  élevé  et  les  repoussait  vers  Mansourah  ;  quelque*- 
vm  de  leurs  narliet  avaient  échoué  sur  la  rive;  plusieurs,  pousséi 
vioIennmeDt  les  uns  contre  les  anties  f  étaient  près  d'être  submergés* 
Vers  Tanbe  du  joor^  leur  flottille  arriva  ptès  de  Méhalleh ,  lieu  ftaeste 
aux  chrétiens  :  la  flotte  musulmane  les  y  attendait*  Les  aiehers  ^ 
diargés  de  les  escorter  en  suivant  le  rivage,  aviient  pris  la  fiiite  : 
è  leur  place  se  montrèrent  une  nmitiinde  de  cavaliers  nonsalmauy 
lançant  une  si  grande  quantité  de  flèches  armées  de  httx  grégeois , 
qu'on  aurait  pu  croire,  dit  Joinviile,  que  toutes  les  estoilk^  du  ciei 
tuiiiboivut.  ^ 

Le  vi  lu  tonirariait  tontes  le^i  manœuvres  des  mariniers.  Les  croisés, 
entasses  pèle-mèle  sur  les  navires ,  pouvaient  à  peine  se  tenir  debout; 
la  plupart  étaient  sans  armes.  Portant  leurs  regards ,  tantôt  vers  le 
rivage  où  l'on  apercevait  au  loin  des  tourbillons  de  poussière,  tantôt 
vm  le  del  dont  ils  imploraient  l'appui,  ils  croyaient  enccfe  qu'un 
événement  inattendu  pouirait  les  délivrer ,  ou  bien  que  rarmée»  qui 
s^Évançaît  vers  Damiptte,  viendrait  à  leur  secours,  mettant  ainsi  leur 
dnmifT  espoir  dans  les  miracles  de  la  providence  et  dans  ceux  de  la 
bravoure.  Trompeuse  illusion  1  une  partie  des  troupes  chrétiennes  avait 
ëè  dispersée;  l'arrière-garde,  encouragée  par  la  prince  du  roi ,  fei- 
sait  d'incroyables  et  inutiles  efforts  pour  repousser  la  foule  des  musul- 
mans, qui  se  grossissait  de  moment  en  moment;  le  désespoir  des 
gue  rriers  franvais  enfanta  mille  actions  glorieuses  ;  mais  tant  d'hé- 
roïsme ne  pouvait  Ifur  obtenir  que  les  palmes  du  inartyie.  Guy  dit 
Cbâtel,  évéqiie  de  Suissons,  n'espérajil  [)lus  atteuidre  Dainiclte  et 
Kvo!r  la  France^,  résolut  de  chercher  la  mort ,  et  se  précipita,  suivi 
de  quelques  chevaliers ,  dans  les  rangs  des  musulmans  qui ,  selon 
texpression  de  JoinviUe,  Vœeirewt  et  Veww^/èretU  m  la  compagnie 
de  IKe».  Gaucher  de  Chfttillon  et  Sargînes  combattaient  encore  pour 
sanver  la  vie  du  roi  de  France.  Sargines ,  se  tenant  à  côté  du  roi, 
thnmiBoil  les  ennemis  à  grands  coups  d^épée  :  le  danger  semblait  avoir 

*  «TMIt^JilvIotokSMriatef»,  WJoto«ine*d'sn«BiraqMiiowMm«ia1la«l^ 

tam<(ios  ««iilioeni  en  Tosi,  ei  je  vis  it  la  clané  da  feu  qu'ils  icnAieril  tes  malades  vur  li  rive.  • 

)  ùny  <hi  Ctiâtel.évèqat  «te  Sobiiiu.  élall  ds  taaiaiww  4e  CbAiUioo.  (Voye»  HitL  de  QkêtM,^ 
Jtf.U.  chap.  VL) 
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redoublé  ses  forces  ;  llûetoîre  contemporaine,  qui  nous  le  montre  dift- 

sipant  autour  de  Louis  la  foule  innombrable  des  mnsalmans,  leccHn* 
parc  au  vigilant  serviteur  qui  écarte  avec  soin  les  mouches  de  la 
cwpe  de  son  maître  '.  Cependant  l'espoir  de  la  victoire  enflainmail 
renilioiisiasme  et  le  fanatismedes  musulmans;  leurs  dei  vicheset  leurs 
Ûnans  les  suivaient  sur  le  cliamp  de  bataille  ,  parcouraient  les  ranp^i 
de  Tarmée,  et  les  excitaient  au  carnage.  Un  historien  arabe  qui  luèle 
le  merveilleux  à  son  récit ,  rapporte  que  le  cheik  Ezzeddin ,  voyant 
que  des  tourbillons  de  poussière  poussés  par  la  tempête  couvraient 
l'armée  musulmane  et  rempéchaient  de  combatlie,  adressa  U  parole 
au  vent  et  lui  dit  :  0  vent/  dirige  ton  sairfjte  contre  not  ennemie;  la 
tempête,  ajoute  le  même  historien,  obéit  à  la  voix  du  saint  personnage, 
et  la  victoire  se  déclara  pour  les  soldats  de  Tislamisnie.  Dans  Tétat  où 
les  chrétiens  étaient  réduits ,  les  musulmans  n'avaient  pas  besoin  d'un 
miracle  pour  les  vaincre.  L'arrière-garde  des  chrétiens,  toujours 
poursuivie,  sans  cesse  attaquée,  arriva  avec  beaucoup  de  peine  dans 
le  bourg  de  Minieh'^.  Le  roi.  escorté  par  quelques  chevaliers,  entra 
dans  Minieli ,  on  il  tut  ilrsccndu^  dit  .loinviile,  au  giron  d'une  bour- 
geoise de  Paris;  la  tatigue,  la  maladie,  la  douleur  que  lui  causait  un 
si  grand  désastre,  l'avaient  tellement  accablé,  que  tous  cuidèrent 
(nous  citons  toujotirs  le  bon  sénéchal)  qu'il  ailoit  passer  le  pas  de  la 
mort. 

L'intrépide  Gaucher  de  CbAtillon  combattait  encore  pour  le  sauver; 
seul  il  défendit  longtemps  l'entrée  d'une  rue  étroite  qui  conduisait  à 

'  Joiiiville  s"exi»rimc  ainsi  :  •  Le  roi  me  conta  que  monseigneur  de  Sargiaes  le  défendoil  des 
^>wrasias,  comme  le  valet  défend  la  cuntic  (le  kanape)  de  soo  seigneur,  des  DOiictics.  Toatcs  les 
Ms  qoe  1M  Simslns  l'approelioicnt,  il  prenofi  son  «pte  0t  1»  dnttolt  ea      dn  roi.  • 

*  Nous  avoDs  couservé  id  le  nom  de  Minu  h ,  |iarce  qu'il  se  trouve  dans  beaucoup  d'historiens  et 
que  les  indications  prértiscs  nous  nianqiie'ni.  On  Mit  qne  mhieh  en  arabe  veut  dire  un  bonrg  on  na 
village.  Joinville  nuiu»  dit  que  le  roi  arriva  dans  uu  lieu  attpole  cazal;  mais  le  mot  de  casât,  couuue 
celui  de  iwaJffe,  n'es! qu'un  nom  gteérlqae  qui,  dans  la  langue  des  Francs,  désignait  un  villageM 
un  bourg.  Les  nitlpors  srabes  qui  nons  parlent  de  i:i  reir'itr  ('c  loin-;  |\,  donnent  le  nom  minkk 
Mwt-Abdêllûh  an  lieu  où  le  monarque  des  ciireiiens  se  renJU  aux  umsulmaus.  Celte  indicaiioa 
a'oi  f  uère  iilas  iwéelM,  et  ne  nom  net  point  nir  la  reie  ée  la  vérité.  Hans  moa  Toyace  car  le  Kil, 
je  me  suis  h\\  ré|K-ler  les  noms  de  lous  les  Itoiir^s  et  villages  qui  sont  snr  la  rive  dmiie  du  MI, 
depuis  Dauiette  jusqu'à  Mansoarab,  et  je  o'ai  pu  recoonaUre  aneuo  uonqBi  ressemUil  au  cai*l  de 
JohivHIe,  d1  au  9dnkk  Ateu-AMtMëk  de  NalrM.  La  dwtMiqae  annnacrfie  qoe  no«  avons  di^ 
citée,  fait  entendre  que  saint  Louis  alla  de  combat  en  combat  jusqu'à  Pfaaresconr;  comment  crobt 
qie  Loais  IX .  dans  l'état  où  il  était  et  poursuivi  par  un  ennemi  vinorieax,  ait  pu  fnin-  dix  lieues 
dans  Qiie  naii?  Il  n'est  pas  probable  que  k  lui  de  France,  dans  sa  retraite,  ait  pu  délaisser  tiara- 
atotto,  qai  est  à  qoatrc  lieues  de  Mwaowah  ;  nous  pensons  donc  qa'on  pourrait,  sans  invniaeai* 
blance,  affirmer  que  cf  fut  ii  BrinuMMin  f]nf  Ifs  br:ivf<  qui  acconTp:ti,'n:iiciil  Louis  IX  mirent  hii',  li-s 
annes  et  que  le  saisi  rui  lui  tait  itrisonuicr  des  uiusulmaos.  (Vo}ex  U  Corre*iM)n4mcs  i'Ortntt, 
I.VL) 
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la  maison  où  de  fidèles  serviteurs  cherchaienl  à  rappeler  le  monarque 
à  la  vie.  On  le  voyait  tantôt  fondre  comme  un  éclair  sur  les  iiifidèleSy 
les  disperser,  les  abattre  ;  tantôt  se  retirer  pour  arracher  de  sa  cuirasse 
el  même  de  son  corps  les  flèches  et  les  dards  dont  il  était  hérissé.  U 
leloumait  ensuite  au  combat ,  et,  se  dressant  de  temps  en  temps  sur 
nséiriers,  il  criait  de  toute  sa  force  :  Â  CkâiiUoHy  ekmUimy  à 
Ckàiiiian/  oi^  tant  mes  pmd'kommêi?  Le  rasie  de  l>'arrièie-garde 
était  encore  à  quoique  distance  ;  personne  ne  paraissait  ;  les  musul- 
mans ,  au  contraire,  accouraient  en  foule  :  enfin ,  accablé  par  le 
nombre,  tout  couvert  de  traits ,  percé  de  coups ,  il  tomba  :  nuvun  des 
rroist's  ne  put  le  secourir,  ni  être  témoin  de  sa  Un  liL-roique;  suu 
(  lu'val  tout  «nfi^Iant  resta  aux  iniidMes  ,  et  ses  derniers  exploits  furent 
racontés  par  un  guerrier  musulman  qui  muntrait  son  épée  et  se  van- 
tait d'avoir  tué  le  plus  brave  des  chrétiens. 

L'arrièie-garde,  retirée  sur  une  collinei  se  défendait  encore  avec 
avantage.  Philippe  de  Mootfort,  qui  hi  commandait,  vint  dire  au  rot 
qu'il  venait  de  voir  l'émir  avec  lequel  on  avait  traité  d'une  suspension 
d'armes  au  camp  de  Mansourab,  et  que  si  e'etioii  son  bon  j^aUir, 
de  reehef  il  lui  en  iroit  parUr,  Le  monarque  y  consentit,  promettant 
de  se  soumettre  aux  conditions  que  le  sultan  avait  d'abord  dictées. 
Diius  le  malheureux  état  où  se  trouvaient  les  croisés ,  ils  inspiraient 
encore  quelque  crainte  à  leurs  ennemis.  Cinq  cents  chevaliers  restaient 
s'^us  l»^s  amies;  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  dépassé  Minieh  reve- 
naitMit  sur  leurs  pas  pour  disputer  la  victoire  aux  nuisulmans.  L*émir 
accepta  la  proposition  d'une  trêve.  Montfort ,  pour  ^^age  de  sa  parole, 
lui  donna  un  anneau  qu'il  portait  à  son  doigt.  Déjà  ils  se  touchaient 
dans  la  main,  lorsqu'un  iraitre^  mauvais  huissier  y  nommé  Marcel, 
commença  à  crier  :  Seigneun  ehewUierêfrançoiê,  rendurw>us  tous, 
U  roi  vom$  te  mande  de  par  mot  ,*  ne  iefaHupoi  f  ver •  A  ces  derniers 
motsj,  la  consternation  est  générale  j  on  croit  que  le  monarque  court 
les  plus  grands  dangers,  pour  sa  vie,  si  on  résiste  ans  musulmans. 
Les  chefs ,  les  officiers ,  les  soldats ,  tout  le  inonde  met  bas  les  armes. 

L'émir  qui  avait  commencé  à  traiter  de  la  paix  s'aperçut  de  ce 
changement;  il  rompit  aussitôt  la  négociation,  en  disant  :  On  ne 
fait  point  (Je  trêve  avec  de^  raificus.  Bientôt  après,  un  des  princi- 
paux éniir^,  Gcmal-Eddin,  entra  dans  Minieh.  Trouvant  le  roi  envi- 
ronné de  ses  sen'iteurs  désolés,  il  s'empara  de  sa  personne,  et,  sans 
égard  pour  la  majesté  royale ,  sans  respect  pour  la  plus  haute  des 
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infortiinrs,  lui  fit  mettre  des  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains.  Dès 
lors  il  n'y  eut  plus  de  salut  pour  les  croisés.  Les  deux  frères  du  roî 
tombèrent  aux  mains  des  infidèles.  Ceux  qui  élaient  parvenus  jns- 
qn*à  Phareseour  (tirent  atteints  et  perdirent  tous  la  vie  ou  la  liberté. 
Plusieurs  d'entre  eux  auraient  pu  arriver  jusqu'à  Damiette;  mais ,  en 
apprenant  la  captivité  du  roi^  ils  ne  se  sentirent  plus  la  force  ni  de 
eontinner  leur  route  ni  de  se  défendre.  Ces  chevaliers  naguère  si 
intrépides  restaient  immobiles  sur  les  chemins,  et  se  laissaient  égor- 
ger ou  enchaîner  sans  proférer  la  moindre  plainte ,  sans  opposer  la 
moindre  résistance.  L*oriflannne,  les  drapeaux,  les  baga^'*  s,  tout 
devint  la  proie  des  ennemis.  An  milieu  des  scènes  du  carnage ,  les 
guerriers  musulmans  faisaient  entendre  d'horribles  imprécations 
contre  Jesus-Christ  et  ses  défenseurs;  ils  ioulaienl  aux  pieds,  ils 
profanaient  par  ]«'iiis  (Mifiaees  Ips  cm'w,  les  images sat  rées  :  horrible 
spectacle  et  dmiier  sujet  de  scandale  et  de  desespoir  pour  les  croi- 
sés, qui  vouaient  de  voir  leur  roi  couvert  de  chaînes  et  voyaient  leur 
Dieu  lui-même  livré  aux  insultes  du  vainqueur. 

Les  croisés  embarqués  sur  le  Nil  n'eurent  pas  un  meilleur  sort  : 
tous  les  navires  des  chrétiens,  excepté  celui  du  légat,  furent  sobmer* 
géa  par  la  tempête ,  consumés  par  le  feu  grégois,  ou  piîs  par  les 
mnaolroans.  La  fodle  des  ennemis,  assemblée  sur  la  rive  ou  montée 
sur  des  barques,  Immolait  tout  ce  qui  s'oflhdt  à  ses  coups.  Elle 
n'épargna  ni  les  femmes  ni  les  malades.  L'avarice,  au  défaut  dliu- 
,  Ifnanité ,  :;auva  ceux  dont  on  espérait  une  rançon.  Le  sire  de  Jotn- 
'  ^lle,  souffrant  toujours  de  ses  blessures  et  de  la  maladie  qui  avait 
légné  an  camp  d>'  M  niMjurah,  s'était  embarque  avec  les  deux  che- 
valiers qui  iui  restaient  et  qnelques-ims  de  ses  serviteurs.  Quatre 
galères  musulmanes  s'approchèrent  de  son  navire ,  qui  venait  de 
jeter  l'ancre  au luilieu  du  fleuve.  On  le  menaçait  de  la  mort  s'il  ne 
se  rendait  sur  l'heure.  Le  sénéchal  délibéra  avec  les  personnes  de  sa 
suite  sur  ce  quMl  avait  à  faire  dans  un  si  pressant  danger*  :  tous  con« 
vinrent  qu'il  fallait  se  rendre,  excité  un  sien  elere  qui  tmUoit  qu'on 
9t  JUi  tuer  pour  aller  droieien  paruâi$;  ee  quHls  ne  voulurent 
croire,  Joinviile  prit  alors  un  petit  coffre,  en  tira  ses  joyaux  et  ses 
reliques,  qu'il  jeta  dans  l'eau ,  et  se  rendit  à  discrétion.  Malgré  lea 
lois  de  la  guerre,  le  sénéchal  allait  être  tué,  si  un  rénégat  qui  le 

<  Fallait-il  se  rendre  aux  galères  des  inndèlcs?  fallait-it  %ç  sonmottre  ant  ravsliors  qii  fMQliir* 
sauni  les  caupagoet?  telle  était  la  tnestioti  que  discutaient  Joinviile  et  9e«  soltiau. 
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connaissait  ne  l'eût  couvert  de  son  corps  en  criant  :  CV.tf  le  cousin 
du  rot/ Join?iUe,  pouvant  à  peine  se  soutenir,  Ait  traîné  dans  une 
galère  musulmane ,  et  de  là  transporté  dans  line  maison  voisine  du 
rivage.  €k>mme  on  lui  avait  M  son  haobert  et  qu'il  restait  presque 
sans  vêtements,  les  musulmans  qui  le  tenaient  prisonnier  lui  don- 
nèient  an  ehaperonnet  qu'il  mU  sur  sa  teste,  et  lui  jetèrent  sur  les 
épaules  une  sienne  couverture  tTesearlaite  fourrée  de  menu  t«r,  que 
iui  uvoit  donnée  madame  sa  mère;  U  était  tout  tremblant  de  sa  ma^ 
iadie  et  de  la  prantpeur  qu'il  aeoit.  Gomme  il  ne  put  avaler  un 
verre  d'eau  qu'on  lui  donna,  il  se  crut  mort,  et  fit  venir  auprès  de 
lui  ses  bé^rvileurs .  qui  se  mirent  tous  à  ph  iir^^rV  Parmi  ceux  qui 
pleuraient,  on  reniai  i]iinit  i<Mmr(Mifant .  fils  naturel  du  seiencMir 
de  Monifaucon  :  (  '  i  < ntatil  avait  vu  prrir  l»'s  prrsonnrs  chargées  de 
le  conduire,  et  s'ëiail  jeté  tout  éperdu  dans  les  bras  et  sous  la  pro- 
tection de  Joinville.  Le  spectacle  de  l'enfance  abandonnée,  le  déses- 
poir du  bon  sénéchal,  excitèrent  la  compassion  des  émirs  qui  étaient 
présents  ;  un  d'entre  eux,  que  Joinville  appelle  tantôt  le  bon  Sarra- 
MiUf  tantôt  le  pauvre  SarraMin,  avait  soin  du  Jeune  enfhnt ,  et,  lors» 
qu'il  se  sépara  du  aénéohal  »  il  lui  dit  :  7eiiei  tousfours  ce  petit 
ei^aut  par  la  main^  ou  aultrementje  suis  seur  que  les  Sarrazins  le 
tueront  \ 

Le  carnage  se  prolongea  longtemps  après  le  eombat  |  il  dura  plu- 
sieurs jouri.  On  lit  descendre  à  terre  les  captifs  <pii  avaient  échappé 
à  la  première  fnrenr  des  solfiais  Huisuhnans  :  inalhenr  à  ceux  que  la 
malatlie  avait  aUaibliset  qu'on  trouvait  avec  les  marques  de  la  pau- 
vreté! Plus  1rs  victimes  étaient  dignes  de  pitié,  plus  elles  irritaient  la 
barbarie  du  vainqueur.  Des  soldats  armes  d'épées  et  de  massues  et 
chargés  d'exéeuter  les  terrîMes  sentences  de  la  victoire,  attendaient 
ka  prisonniers  sur  le  rivage.  Le  prêtre  Jean  de  Vaissy  et  queiques- 

>  «  Lors  je  demandois  i  boire,  et  l'on  m'apporta  de  l'eaa  daiu>  m  pot,  et  sHost  qnc  je  li  mfs 
dans  tua  boucbe,  elle  ue  iatllil  par  les  narines.  Quaud  je  vis  cela,  j'envojai  qaenr  m  gent  {mi  loi 
mooeer  ^wê  f «Mois  nort.  car  iTivob  rtposCene  I  b  (orge.  t 

>  j.iinvitie  fui  guéri  pv  U  niMtaMB.  •  U  M  d«iiu  Mlle  cboM  à  tom  Je  fitf  cMri  <Mm 
éeux.  joars.  * 

ittmnVIê  M»  •  neoaté  dstf  le  plan  iirmd  «létilt  les  tfènmtM  S»  n  propre  ce^tfvill.  Il  élt 

•  qn'il  fol  amené  devant  nn  émir,  qol  fti  venfr  looi  expri^s  nn  iMwineois  de  P.tris  |i«>ur  rao^or  nver 
toi.  Joinville  mangeait  dam»  mm  écuelic  ta  uuiuienl  m  ce  bourgeois  arriva.  (Iclui-ci  se  prit  immè- 
tialeaieat  k  loi  dire  :  0»eflilie»-vo«i  dene.  Sire?  fons  rnsn^ot  gras  !  Alors  loIttviHe  rfpoim  l*é- 
cneUe  :  et  l'^niir.  qui  avait  deoiiidé  le  notif  de  cette  répugnance,  l'avant  appris  do  bourgeois» 
r-<'\'.'^.»  Joinville  en  Ini  ili^^tnt  qne  Men  nf>  pnn{««.iit  qnf  ririti>n:ion.  )  H<m  bistoriei  MSSMO> 
leuu  pas  de  cette  expiicaiiun,  et  »  tu^uta  ta  peniteucc,  selon  ToiHlre  du  ie^t. 
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uns  des  serviteurs  dv  Joiiiville  sortirent  mourants  de  leur  navire;  on 
les  acheva  sous  les  yeux  de  leur  luaiiir,  en  disant  que  ces  malluii- 
reux  n'étaient  boas  à  rien  et  qu'ils  ne  pouvaient  payer  ni  leur  hbevlé 
ni  leur  vie. 

Dans  ces  jours  de  désastres  et  de  calamités  plus  de  trente  mille 
chrétiens  perdirent  la  vie*,  tués  sur  le  champ  de  bataille^  Doyés 
dans  le  Nil  ou  massacrés  après  le  combat.  La  nouvelle  de  cette  vio- 
toûpe  des  musulmans  se  répandit  bientôt  dans  toute  TÉgypte.  Le 
sultan  du  Gaiie  écrivit  au  gouverneur  de  Damas,  pour  lui  annoncer 
les  triomphes  récents  de  Hslamisme  :  «  Grâces  soient  rendues,  di* 
«  sait-il  dans  sa  lettre,  au  ToutrPoissant^  qui  a  changé  notre  tristesse 
«  en  joie;  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  la  gloire  de  nos  armes; 
«  les  faveurs  dont  il  a  dai^'ut;  nous  combler  sont  iuîiombrahlos,  et  la 
«dernière  est  la  plus  jjrccieuse  de  toutes.  Vous  ami  iicerez  an 
a  peuple  de  Damas  ou  plutôt  à  tous  les  musulmans,  que  Dieu  nous 
a  a  fait  remporter  une  victoire  coaiplète  sur  les  chrétiens ,  au  mo- 
«  ment  où  ils  avaient  conjuré  notre  perte  ^.  a 

Le  lenilemain  du  jour  où  l'armée  clirétienne  avait  mis  bas  les 
armes,  le  roi  de  France  fut  conduit  à  Mansourah  dans  un  navire  de 
guerre;  il  était  escorté  par  un  grand  nombre  de  barques  égyptiennes. 
Les  tambours  et  les  timbales  se  faisaient  entendre  au  loin.  L'armée 
égytienne  était  en  ordre  de  bataille  sur  la  rive  orientale  du  Nil ,  et 
marchait  &  mesure  que  la  flotte  avançait.  Tous  les  prisonniers  que  le 
glaive  de  Tennemi  avait  épargnés  suivaient  les  troupes  musulmanes, 
les  mains  li«''es  derrière  le  dos.  Les  Arabes  élaient  en  armes  sur  hi 
rive  o[i|M)^ée,  et  de  tontes  paris  la  multitude  accourait  \miv  èlie 
témoin  dt;  cet  étrange  spectacle.  Louis  IX,  arrivé  à  Mansourah,  fut 
enfermé  dans  la  maison  de  Fakreddin-Ben-lokman^,  secrétaire  dti 

'  NoTi';  siitvf)ii$i«'i  rhlstorlen  anhc  Abont-MâbaMen;  un  aolre  aatenr,  cWè  par  Abfiul-Mahiî<;iMi 
et  tenutiu  ocubire,  dit  que  les  iimsulnmus,  dans  celle  déroule  des  Francs,  ne  porilirent  pas  plus  ite 
CMl  konnes.  IbiUea  Plrto  pon«  k  vlof  t>-deiu  utile  combatiai»  el  ï  troto  eenis  ctovsliên  U  |NMt« 
qV  It  riirntêi*  rliri-tit'iine.  Outre  les  comtes  d'Artois  el  de  Saiisliuiy,  el  Itolierl  Vair,  il  iiomiito 
Raoul  de  Lossy.  vaillant  clievalier,  Hugues,  comte  de  Flandre,  Uugues  ic  Brua,  cuuiic  de  la 
Marche,  dont  le  père  était  niort  peo  auparavant,  près  de  Demletle,  et  le  comte  de  Pontivy.  Il  ne 
■etia  que  trois  chevaliers  do  Teople  el  quatre  de  l'Hùpiial;  on  cinquième  uuui  ui  di'  Msblessanrs 
avant  d'airifcr  à  Aci«.  ProqM  tou  lesinariaien  fonut  frta»  et  le  pi«s  gnad  wmkce  le  II 
sttloian. 

>  Uleuraita  «aim  nous •  4lè eoMerrte pv  Iblrlti.  (Vof«a  b énCnitêie», 

%  IV.) 

3  NooB  avons  visité  la  maison  qai  servit  de  prison  à  Mint  Louis  ;  r«iie  maison  donne  sur  le  Nil  ; 
elle  est  ^  l'extrénute  de  la  ville,  vert  le  eanel;  l'édillee,  ea  terre  cuite,  est  d'une  &olide  rollSlrlM^- 
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sultan,  et  fut  contié  à  lu  garde  de  l'eunuque  Sabyh.Unpvn«^lo  <Mi(;einl»» 
environnée  dp  iimrnillrs  de  terre  et  gardée  par  les  pln>  t  ucmc  lies  des 
yÇierriers  musiiimatis,  n'vul  les  autres  prisoniuei*s  de  gnen  e, 

La  nouvelle  de  ces  désastres  avait  porté  la  consternation  et  le  des- 
espoir dans  la  ville  de  Damiette ,  où  flottait  encore  l'étendard  des 
Français.  D'abord  il  circula  des  bruits  confus;  bientôt  ({uelques  croisés 
échappés  au  carnage  annoncèrent  que  toute  Tannée  chrétienne  avait 
péri.  La  reine  Marguerite  était  sur  le  point  d*accoucher.  Son  imagi- 
natiûD  effrayée  loi  représentait  tantôt  son  époux  immolé  par  les  vain* 
queurs,  tantôt  l'ennemi  aux  portes  de  la  ville.  Ses  agitations  devinrent 
si  violentes,  qu'on  la  crut  près  d'expirer.  Un  chevalier,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  lui  servait  d'écuyer,  et  ne  la  quittait  ni  le  jour 
m  ia  liiiiL  Lt'ite  malheureuse  princesse ,  lorscjireli"  ctau  un  niomcjit 
assoupie  par  la  douleur,  se  réveillait  en  sursaut ,  s'iuiaginant  que 
fouie  sa  chambre  eatoit  phi  fie  de  Su/  razinx  pour  la  occir.  I-e  vieux 
chevalier,  qui  lui  tenait  la  main  pendant  qu'elle  dormait,  la  lui  3cr> 
rait  alors,  et  lui  disait  :  Madame,  je  suis  avec  vous,  n*ayes  pas  peur. 
Un  instant  après  qu'elle  avait  fermé  les  yeux,  elle  se  réveillait  encore 
et  poussait  des  cris  eflOrayants;  le  grave  écnyer  la  rassurait  de  nou- 
veau. Enfin,  pour  se  délivrer  de  ses  alarmes  cruelles,  la  reine  fit  sortir 
tout  le  monde  de  sa  chambre ,  excepté  son  chevalier;  puis,  se  jetant 
à  ses  genoux,  elle  lui  dit  :  a  Sire  chevalier,  promettez-moi  que  vous 
c  m*aoc<ndereE  la  grAce  que  je  vais  vous  demander.  »  Il  le  promit 
par  serment.  Mar^Mierite  continua  ainsi  :  c  Je  vous  requiers,  sur  la 
«  foi  que  vous  m'avez  donnée ,  que ,  si  les  Sarrasins  prennent  cetié? 
«  ville,  vous  me  couperez  la  tète  avant  qu'ils  puissent  me  prendre. — 
«  Trcsvolunliers ,  le  ferans-jc,  répliqua  le  vieux  chevalier,  et  si  ai  je 
«f  eu  en  pensée  rrainsi  fairp  y  si  fe  vas  y  esclicoil .  n 

Le  lendemain  la  reine  accoucha  d'un  iîls  qu'on  nonmia  Jean  Tris- 
tan ,  à  cause  des  circonstances  douloureuses  au  milieu  desquelles  il 
était  né.  Le  même  jour  on  vint  l'avertir  que  les  Génois,  les  Pisans,  et 
plusieurs  autres  croisés  des  villes  maritimes  de  l'Europe ,  voulaient 

lloa.  d  rlm  aTcaipMe  ét  cniN  qifll  muanm  ta  tMpt  dMfHiiit  ntates.  On  dU  qae  ta  s^nt 
mi  narqne  habitait  ose  «Hé  tMie  ^  «iM»  tututt  M  qii,  «tait  let  dnmiM  tempe,  t  senl  d'en* 
vct^Ci  ou  de  angasia. 

0«  noatt  nonMèuMrtalirienrdeli  vUto  mu  ratmmfMmoft  Itorait déieniis  les tarrons de 

Franco.  Les  lii>torit'iis  aratic^  fatleiit  d'iiiii'  vjste  ruur,  cniourée  d'une  tnuraiUe  de  terre, 
laqoeite  éuieat  ealasiés  plu  de  dix  mille  prisomiiefs.  (  Corre»f0m4«itee  WOrkai,  t.  VI,  p.  9W 
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abandonner  Damiette  et  prendre  la  fuite.  Mar^ierite  lit  venir  devant 
son  lit  les  principaux  d'entre  eux,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  pour 
«  Tamour  de  Dieu ,  ne  quittez  pas  cette  ville  :  sa  perle  entraînerait 
«  celle  du  roi  et  eelle  de  toute  Tarroée  chrétienne.  Soyei  touchés  de 
«  mes  larmes»  ^yes  pitié  du  faible  enfant  que  voua  Toyex  couché  près 
«  de  moi.  » 

Les  marchanda  de  Génea  et  de  Pise  fîirent  d'abord  peu  attendris 
par  ses  paroles.  Joinville  leur  reproche  avec  amertume  leur  indiffé^ 
rence  pour  Tinfortune  du  roi  et  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Gomme 

ils  répondirent  à  la  reine  qu'ils  n'avaient  plus  de  vivres,  cette  prin- 
cesse donna  ordre  qu'on  achetât  sur-le-champ  toutes  los  lirovis  ous 
qui  se  tronvcraiont  dans  la  viile,  et  fit  anuoncer  aux  Génois  et  aux 
Pisans  que  désormais  ils  stTaieiit  entretiMins  aux  frais  du  roi.  Par  ce 
moyen,  la  viilo  de  Damiette  conserva  une  {;arnison  et  des  défenseurs, 
dont  la  présence,  plus  encore  que  la  valeur,  imposa  aux  ennemis.  On 
assure  môme  que  les  musulmans,  aprt's  la  victoire  de  Minieh,  avaient 
voulu  surprendre  la  place  »  et  a'étaient  présentés  devant  les  murailles 
avec  les  étendards  et  les  armes  des  vaincus  :  on  les  reconnut  è  leur 
langage  étranger,  à  leurs  longues  barbes ,  à  leurs  visages  basanés. 
Comme  les  chrétiens  se  montrèrent  en  grand  nombre  sur  les  rem- 
parts, les  ennemis  s'éloignèrent  à  la  bâte  d'une  ville  qu'ils  croyaient 
disposée  à  se  déféndre,  mais  dans  laquelle  régnaient  le  décourage- 
ment et  la  crainte*. 

Pendant  ce  lenips-là  Louis  IX  était  plus  calme  à  Mansourah  qu'on 
ne  reluit  a  Damiette.  Ce  que  la  misère  et  l'infortune  ont  de  plus  amer 
pour  1rs  jîrn:i<i>  de  la  terre,  nu  servait  ((n"à  faire  éclater  en  lui  la  vertu 
d'un  iieiob  cliji  tien  et  le  caractère  d'un  grand  roi.  Il  n'avait  pour  se 
couvrir  la  nuit  qu'une  casaque  grossière  qu'il  tenait  de  la  charité  d'un 
prisonnier.  Uu  seul  de  ses  domestiques  le  servait  et  le  soignait  dans 
sa  maladie^.  Dans  cet  état,  il  n'adressa  jamais  une  priÂre  à  aea  en* 

'  Matbieo  Piris  parle  de  cette  tentative  des  musulmans  sor  Damiette.  Cet  historien  cojtie  one 
lettre  du  diancflier  du  comte  de  Cornoiini!lp<;  aflrp«-f'o  à  ro  jn  inrp,  dan*  bqnollc  il  on  c«t  f;(it  .ui-si 
iDi-ullou.  Qiuilit  il  Aboul-Mahassen.  qui  en  a  egateiiicut  \m  [e,  li  ue  U  (ibce  qu'a  l'eiMique  <ie  ta  deii- 
irMneo  de  Mint  UwU.  (Voyet  notrt  IKMalMfM  iêt  Cni$tiei.) 

'  L,c  ?cnl  iionie<tiqiic  qui  le  srnait  se  nommait  Isamhert  ffranri  queufr  rte  Franrp  'oKcc  qui 
repoiMl  a  celui  de  premier  mallrc  d'bOtcl  du  roi},  l&ambert  loi  préparait  a  iaaD);er.  lui  Taisait  son 
pftia,  te  emidnH,  le  lemil  une  inSnilé  de  ftofi  per  Joar*  On  iveit  eepeadiDt  litesé  roi  eon  wumik- 
nier,  Guillaume  >k-  Cl).ir(res,  et  uu  autri'  iTi^tre  jjrobiii;  toutes  le*  foiii  lion^  ilt>  «es  deu\  errle- 
siauiqiies  eiakol  de  dire  avec  iui  t'offlct  dim^  McUm  UrUit  t'ÊiiiM  de  Paru ,  et  de  ricUtr  Uê 
friàm  iê  le  me$*ê,  mu  UmtefoU  eweefrgr.  {Dt  VU,  et  Mkae.  S.  Uâu$*  Ouekesae,  t.  V,  p.  MS.) 
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npmi^ .  f^t  sa  fierlé  ne  s^abaissa  point  au  lan{;ai;e  de  la  soumission  et 
de  ia  crainte.  Un  de  srs  aumôniers  attesta  dans  la  suite,  par  serment, 
qoe  Louis  ne  laissa  jamais  échapper  ni  un  mot  de  désespoir  ni  un 
mouvement  d'impatience*.  Les  musulmans  s'étonnaient  de  cette 
résignation,  et  disaient  entre  eux  que,  si  jamais  leur  prophète  les 
laissait  en  proie  à  d'aussi  grandes  adversités,  Us  abandonneraient 
son  culte  et  sa  foi.  De  toutes  ses  richesses ,  Louis  n*avait  sauvé  que  le 
Uvre  des  psaumes,  inutile  dépouille  pour  les  musulmans;  lorsque  tout 
le  monde  l'abandonna ,  ce  livre  seul  consola  son  infortune.  Chaque 
jour  il  récitait  ces  hymnes,  où  Dieu  lui-même  parle  de  sa  justice  et 
de  sa  miséricorde ,  rassjire  la  vertu  qui  souffre  en  son  nom ,  menace 
de  sa  colère  ceux  qu'enivre  la  prospérité  et  qui  abusent  de  leur 
trioDiphc. 

Ainsi  1rs  ^^•ll^lm('tllï>  »'t  les  soiivenirs  reli^^ieux  soutenaient  dans  les 
fers  le  cnura^o  flr  Louis;  el  le  pieux  monarque,  entonré  chaque  jour 
de  nouveaux  périls,  au  milieu  d'une  armée  musulmane  qu'il  avait 
irritée  par  ses  victoires,  pouvait  encore  s'écrier  avec  le  prophète-roi  : 
Àjtpuffé sur. h  Dieu  vivant,  qui  est  mon  bouclier  et  ma  gloire.  Je 
ne  craindrai  pas  la  foule  des  ennemis  campés  autour  de  moi. 

Cependant  le  sultan  du  Caire,  paraissant  adoucir  les  rigueurs  de  sa 
politique,  envoya  à  Louis  IX  cinquante  habits  magnifiques  pour  lui 
et  les  seigneurs  de  sa  suite.  Louis  refusa  de  s'en  vêtir,  en  disant  qu'il 
était  le  souverain  d'un  royaume  plus  grand  que  l'Égypte ,  et  qu'il  ne 
porterait  jamais  l'habit  d'un  prince  étranarer.  Almoadam  fit  préparer 
un  grand  festin  uikjiu  1  It  lui  lui  nisue.  Louis  ne  se  rendit  point  à 
celte  invitation ,  persuaiié  ([u'on  voulait  le  donner  en  spectacle  à 
rannéc  niuMilmane.  Enfin  le  sultan  lui  envoya  st  s  plus  habiles  mé- 
decins, el  fit  tout  pour  conserver  un  prince  qu'il  destinait  à  orner  son 
triomphe  et  dont  il  espérait  obtenir  les  avantages  attachés  à  sa  der- 
nière victoire.  On  ne  tarda  pas  à  proposer  au  roi  de  briser  ses  fers,  à 
condition  qu'il  rendrait  Damiette  et  les  villes  de  la  Palestine  qui  se 
trouvaient  encore  au  pouvoir  des  Francs.  Louis  répondit  que  les 
villes  chrétiennes  de  la  Palestine  ne  lu!  appartenaient  point  -,  que 
Dieu  aivait  remis  récemment  la  place  de  Damiette  entre  les  mains  des 
chrétiens,  el  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  en  disposer. 

I  Cest  dans  les  récits  des  actes  mirarnleax  de  saint  Loois  écrits  i^ir  le?  rontomporains.  i|ijV>rj 
peot  trooTcr  le  tableau  des  vertus  ascétiques  de  ce  prince  et  de  ms  habitudes  privées.  Oucbesue  a 
rccueiiii  deu  w  trois  reUtions  sur  ce  st^et  duu  sa  irande  coUectiMi  des  BiU,  4$  FfM,  I.  V. 
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Le  sultan ,  irrité  de  ce  refi»,  résolut  d'employer  la  violence.  TnntAt 

il  menaçait  Louis  IX  de  l'envoyer  au  calife  de  Bagdad,  f|i<i  le 
ferait  mourir  en  prison;  tantôt  il  annonçait  le  projet  de  promener 
son  illustre  captif  en  Orient  et  de  montrer  à  tonte  l'Asie  un  roi  des 
c  hrétjpns  rtkliiit  en  ser\Mtnde;  enfin  il  alla  jusqu'à  le  menacer  de  le 
faire  mettre  aux  bernicles-,  supplice  alireux  et  réservé  aux  plus 
graods  criminels,  Louis  se  montrait  inébranlable,  et  se  contentait  de 
répondre  k  toutes  ces  menaces  :  Jt  suis  prisonnier  du  sultan,  iipeut 
faire  de  moi  tout  ce  quHl  voudra. 

Le  rôi  de  France  souffirait  toujoors  sans  se  plaindre,  il  ne  craignait 
rien  pour  lui-même;  mais,  lorsqu'il  songeait  à  sa  fidèle  arméei  au 
sort  des  autres  captifs,  son  ftme  était  saisie  d'une  profonde  douleur. 
Les  prisonniers  chrétiens  se  trouvaient  entassés  péle-méle  dans  une 
cour,  les  uns  malades,  les  autres  blessés,  la  plupart  presque  nus, 
tous  exposés  a  lu  laua ,  aux  injures  de  l'air,  aux  uuiia^es  de  leurs 
impitoyables  gardiens.  Un  musulman  lut  chargé  d'écrire  les  noms  de 
tous  (  I  s  malheureux  captifs,  dont  le  nombre  s'élevait  à  pl!?s  do  dix 
mille.  Ou  conduisit  dans  un  vaste  pavillon  ceux  qui  pouvaient  rache- 
ter leur  liberté  ;  les  autres  restèrent  dans  le  lieu  où  on  les  avait  jetés 
comme  un  vil  troupeau,  destinés  à  périr  misérablement.  Chaque 
jour  un  émir  chargé  des  ordres  du  sultan  entrait  dans  cet  asile  du 
désespoir,  et  faisait  traîner  hors  de  Tenceinte  deux  ou  trois  cents  pri- 
sonniers. On  leur  demandait  s'ils  voulaient  abjurer  la  religion  de 
Jésus-Christ  :  ceux  &  qui  la  crainte  de  la  mort  faisait  renier  leur  foi  « 
recevaient  la  liberté;  les  autres  tombaient  sous  le  glaive,  et  leurs 
corps  étaient  jetés  dans  le  Nil.  On  les  égorgeait  pendant  la  nuit;  te 
silence  et  l'obscurité  des  ténèbres  ajoutaicnl  a  riiorreur  de  l  exccu- 
tion.  Pendant  plusieurs  jours  le  fer  des  bourreaux  décima  ainsi  les 
malheureux  prisonniers.  On  ne  voyait  janiais  revenir  ceux  qui  sor- 
taient de  l'enceinte.  I.eurs  tristes  compagnons,  en  recevant  leurs 
adieux,  pleuraient  d'avance  leur  iin  tragique,  et  vivaient  dans  l'at- 
tente d'un  sort  semblable.  Â  la  fm ,  la  lassitude  du  carnage  fit  épar- 
gner ceux  qui  restaient.  La  foule  des  captifs  fut  traînée  au  Caire,  et 
la  capitale  de  TÉgypte,  dans  laquelle  ils  s'étaient  flattés  d'entrer  en 
triomphe,  les  vit  arriver  couverts  de  haillons  et  chargés  de  chaînes. 
On  les  jeta  dans  des  prisons  où  plusieurs  moururent  de  faim  et  de 

«  Mathieu  l':^riv 

*  SuiTant  JoiiiviU«,  c'est  une  esjtète  «le  oltcvale(  sur  leqnel  on  ^letidail  If  s  criainelii. 
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douleur;  les  autres,  condamnés  à  êtee  esclaves  sur  une  terro  étran- 
gère, privés  do  tout  secours,  de  toute  conirnunicalion  avec  leurs 
chffs,  sans  savoir  ce  qu'était  devenu  leur  roi,  n'espéraient  plus  iii 
n-tonvit'i-  leur  liberté,  ni  revoir  rOccitit  itt 

Les  historiens  orientaux  racontent  avec  indiliérence  les  scènes  que 
nous  venons  de  décrire;  plusieurs  même  semblent  ne  voir  qu'une 
seconde  victoire  dans  le  massacre  des  prisonniers  de  guerre,  et, 
comme  si  l'infortune  et  le  meurtre  d'un  ennemi  désarmé  eussent  pu 
rehausser  la  gloire  du  vainqueur,  ils  exagérant  dans  leurs  récits  les 
misères  des  vaincus  et  surtout  le  nombre  des  victimes  immolées  à 
Hslamisme. 

Les  barons  et  les  chevaliers  qu'on  avait  enfermés  dans  un  pavillon^ 
oignoralent  point  le  sort  de  leurs  compagnons  d'armes  ;  ils  passaient 

les  jours  et  les  nuits  dans  des  terreurs  continuelles.  Le  sultan  voulut 
obtenir  d'eux  ce  q  i  il  n  .i\ ait  pu  obit^uir  de  Louis  IX.  Il  leur  envoya 
un  émir  pour  leur  inin  nict  r  qu'on  les  mettrait  en  liberlé,  si  Damiette 
C't  les  villes  chrétiennes  de  la  Palf  stine  étaient  rendues  aux  musul- 
mans. Le  comte  de  Bretagne  répondit ,  au  nom  des  autres  prison- 
niers, que  ce  qu'on  leur  demandait  n'était  point  en  leur  puissance, 
et  que  les  guerriers  français  n'avaient  d^autre  volonté  que  celle  de 
leur  roi.  «  On  voit  assez,  dit  l'envoyé  d'Almoadam,  que  vous  ne  tenez 
«  ni  à  la  liberté  ni  à  la  vie.  Vmu  ailes  voir  des  hommes  aecomiumés 
•à/auer  du  glaive,  m  L'émir  se  retira ,  laissant  les  prisonniers  dans 
rattente  d'une  mort  prochaine.  On  déploya  devant  eux  l'appareil 
des  supplices;  le  glaive  resta  pluneurs  jours  suspendu  sur  leurs 
têtes  ;  mais  Almoadam  ne  put  ébranler  leur  fermeté.  Ainsi  la  capti- 
vité d  une  année  entière  ,  les  supplices,  la  mort  d'un  gi  aud  nombre 
de  guerriers,  n'avaient  pu  enlever  aux  chrétiens  une  seule  de  leurs 
conquêtes^  et  un  des  boulevards  de  l'Égypte  était  encore  entre  leurs 
mains. 

Cependant  quelques  seigneurs  français  offirirent  de  payer  leur 
lançon.  Louis  le  sut;  et,  comme  il  craignait  que  plusieurs,  n'ayant 
pas  de  quoi  se  racheter,  ne  restassent  dans  les  fers,  il  défendit  tout 
traité  particulier.  Les  comtes  et  les  barons,  naguère  si  peu  dociles, 
ne  savaient  plus  résister  au&  volontés  d'un  roi  malheureux  :  on 
tenonça  sur-le-champ  à  toute  négociation  séparée.  Le  roi  avait  dit 

^  Tn  jutonraralK*  im  ieiid  i|ae  saiol  Louis  fut  Jti  noinKre  des  prLsoiiliieiSCOIIdllilR  ta  Gain  S  M 
U  rue  oa  on  l'eidetm.  Celle  circoosiaocc  csi  sans  fouilemeal. 
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qu'it  voulait  payer  pour  lout  le  monde,  et  qu'il  ne  s'occuperait  de  ta 
propre  liberté  qu'après  avoir  assuré  ceUe  de  tous  les  autres. 

Tandis  que  le  sultan  du  Caire  foisaît  aiosî  de  vaines  tentatives 
pour  dompter  la  fierté  ou  amollir  le  courage  de  Louis  IX  et  de  ses 
chevaliers,  les  fovoris  qu'il  avait  amenés  de  la  Mésopotamie  pres- 
saient leur  maître  de  conclure  promptement  la  paix.  «  Vous  avez ,  lui 
«  disaient-ils,  de$  ennemis  plus  dangereux  que  les  chrétiens  :  ce  sont 
«  les  émirs  qui  veulent  re^^ner  à  votre  place,  et  qui  ne  cessent  de 
ff  vanter  leurs  victoires  cuuinie  si  vous  n'avi»  /  pas  vaincu  vous-même 
«  les  Francs,  comme  si  le  Dieu  de  Mahomet  n'avait  pas  envoyé  la 
«  peste  et  la  famine  pour  vous  aider  à  triompher  des  défenseurs  du 
«  Christ.  HAtes-vous  dono  de  terminer  la  guerre,  pour  affermir  au 
«  dedans  votre  pouvoir  et  eommeneer  votre  règne  * .  »  Ces  discours, 
qui  flattaient  l'orgueil  d'Almoadam,  le  décidèrent  à  fiiiie  à  ses  enne- 
mis des  propositions  plus  raisonnablea.  Le  sultan  se  borna  à  d^ 
mander  au  roi  de  France  un  million  de  besants  d'or  *  et  la  leddition 
de  Damiette.  Saint  Louis,  averti  que  la  ville  de  Damiette  ne  pouvait 
résister,  consentit  aux  propositions  qui  lui  étûent  faites,  si  la  reim 
les  approuvait .  Connue  les  musulmans  témoignèrent  quelque  sur- 
prise, le  roi  ajouta  :  La  reine,  est  ma  dame,  je  ne  puis  rien  faim 
sans  son  aveu.  Les  ministres  du  sultan  revinrent  une  seconde  fois, 
et  dirent  au  nionarque  français  (jue ,  si  la  reine  voulait  payer  la 
somme  deoiandee,  il  serait  libre,  a  Un  roi  de  France,  leur  répondit- 
ail,  ne  se  raciiète  point  pour  de  l'argent  :  on  donnera  la  ville  de 
«Damiette  poov  ma  délivrance,  et  le  million  de  besants  d'or  pour 
a  celle  de  mon  armée.  »  Le  sultan  accepta  tout;  et,  soit  qu'il  fût 
cbarmé  d'avoir  terminé  les  négociations,  soit  qu*il  fût  touché  du 
grand  caractère  qu'avait  déployé  le  monarque  caplif ,  il  réduisit  d'un 
dnquième  la  somme  dont  on  élaii  convenu  pour  la  rançon  des  sol- 
dats chrétiens 

«  Ce  (lisroors  est  omprnnté  proqu  motl  Mt kit  éhrari|m anbe  I^AbMlflinse.  (Vof.  JNifl#- 
làèquc  d£t  Cr^dtê,  L  IV.) 

*  Jolivilte  dit  efnq  eent  mille  litre*.  Le  hesant  d'or,  raivant  Lebbnc,  dans  soa  Tr^i  ie*  Mû»- 
Mtef,  Ik  198,  valait  dix  sous,  et  le  soo  en^iton  dix-neuf  i'k  pres<'nt,  re  qui  porie  la  valrur  du 
besaol  i  environ  neuf  franrs  ei  demi  d'aujourd'hui.  Ainsi  le  niillioo  de  licsants  s'èlev.iU  k  environ 
near  inilliuiis  et  demi  de  fnucs  :  les  cinq  cini  mille  livres  dont  parle  Joiiiville  en  étalent  l'cqui- 
valent. 

*  Le  cinquième  était  deux  cent  mille  besants  on  crnt  mille  lirrc^.  Voici  les  oxprei«ioo5  de  Joia- 
ville  :  •  Quand  le  i«ud«n  apprit  la  o>flveution  de  saint  L>ouis.  il  dit  :  Par  ina  foi,  large  e»l  le  Franc» 
«MrllnTtiwsnnrcliiiidéSBriMaiMlimideiai^  «u» 
liruH«if«j«.> 
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.  Les  éhevftKefs  et  les  baions  ignoraient  eneoie  la  eoodiKioo  da 
mhé ,  et  roulaient  dans  leur  esprit  les  pins  tristes  pensées,  lorsipi'ils 
Tirent  entrer  un  vieillard  musulman  dans  leur  pavillon.  Sa  figure  vé- 
nérable, la  pi  aviié  de  son  maintien ,  inspiraient  le  respect.  Son  cor- 
tège, composé  d'hoinmes  armés,  inspirait  la  crainte.  Le  vieillard, 
sans  auli e  discours,  lit  demander  aux  juv-oniiici  s,  par  un  intorpn'to, 
s'il  était  vrai  qu'ils  crussent  en  un  seul  Dieu,  né  d'une  femme,  cru- 
cifié pour  lo  salut  du  genre  humain  et  ressuscité  le  troisième  Jour. 
Tous  ayant  répondu  que  c'était  leur  croyance  :  «£n  ce  cas,  ajouta- 
•  t-il^  iëlicites-?ous  de  souffrir  pour  votre  Dieu  :  vous  êtes  bien  loin 
€  encore  de  soufiirir  pour  lui  autant  qnll  a  souifert  pour  Vous.  Placez 
«  votre  espérance  en  lui ,  et ,  s'il  a  pu  lui^-nième  se  rappeler  à  la  vie , 
cil  ne  manquera  pas  de  puissance  pour  mettre  on  terme  aux  maux 
«  qui  vous  accablent  maintenant  *,  » 

En  achevant  ces  paroles,  le  vieillard  musulman  se  retira ,  lussant 
les  croisés  partagés  entre  la  surprise,  la  crainte  et  l'espérance.  Le 
lendt-Hiaiit  un  vint  leur  annoncer  qne  It*  loi  avait  arrête  utu;  lr^ve,  et 
«|!i*il  voulait  prendre  conseil  de  ses  barons.  Jeaià  de  \'alery,  Pliiii|*pe 
(le  Monlibrt,  Guy  et  Baudouin  d'Ib^lin,  furent  nommés  pour  se 
rendre  auprès  de  Louis.  Les  croisés  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  que 
leur  captivité  allait  finir,  et  que  le  roi  avait  payé  la  rançon  des  pan* 
vies  comme  des  riches.  Ces  preux  chevaliers,  lorsqu'ils  portaient 
leurs  pensées  sur  leurs  victoires,  ne  concevaient  point  comment  Us 
étaient  tombés  entre  les  mains  des  infidèles,  et,  lorsqu'ils  songeaient 
à  leore  dernières  infortunes,  leur  délivrance  leur  paraissait  mira* 
cnleuse.  Tous  élevèrent  la  voix  pour  louer  Dieu  et  bénir  le  roi  de 
France* 

Dans  le  traité  ftirent  comprises  toutes  les  villes  de  la  Palestine  qui 

appartenaient  aux  chréliens  à  l'arrivée  des  croises  en  Orient.  De  part 
1 1  (1  .lutre,  on  devau  n  ndre  les  prisonniers  de  guerre  faits  depuis  la 
trève  conclue  entre  l'empereur  Fn-deric  et  le  sultan  Alalt  k-Kamel.  Il 
fut  convenu  aus-i  <|ue  les  nuinilions  et  les  machines  de  guerre  de 
l'armée  chrétienne  resteraient  provisoirement  à  Damiette  sous  la 
sanvegarde  du  sultan  d'Égypte* 

On  ne  songea  plus  alors  qu'à  remplir  les  conditions  dn  traité  de 
paix.  Quatre  grandes  galères  furent  préparées  pour  transporter  le» 


•  Mafias. 
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principaux  prisonniers  jusqu'à  l'embouchure  du  Nil.  Le  sultan  partit 
de  Mansourah  et  se  rendit  par  terre  à  Pharescour. 

Depuis  la  bataille  de  Mimeh,  on  avait  élevé  dans  cette  ville  un  vaste 
palais  construit  en  bois  de  sapin  dont  les  chroniques  du  temps  nous 

ont  laissé  une  description  pompeuse.  Ce  fut  dans  ce  palais  qu'AI- 
nioadam  rcvul  les  f^'Hcitations  des  inusuluiiui^  i,ui  1  heureuse  issue 
d  une  guerre  coulro  les  oimeinis  de  l'islaunsme.  Toutes  les  villes, 
toutes  les  principautés  de  Synf,  firent  partir  leurs  ambassadeurs  pour 
venir  saluer  le  vainqueur  des  chrétiens.  Le  gouverneur  de  Damas,  à 
qui  il  avait  envoyé  le  manteau  du  roi  de  France  trouvé  sur  le  champ 
de  bataille*,  lui  répondit  :  «  Dieu,  sans  doute,  vous  destine  à  la  con- 
a  quête  de  l'univers,  et  vous  allez  marcher  de  victoire  en  victoire; 
o  qui  peut  en  douter,  puisque  vos  esclaves  se  couvrent  déjà  des  dé- 
'  V  pouilles  que  vous  avez  conquises  sur  les  rois 't»  Ainsi  le  jeune 
sultan  s'enivrait  de  louanges;  il  passait  son  temps  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  de  la  paix,  oubliant  les  soins  de  son  empire  et  ne 
prévoyant  pas  les  dangers  qui  le  menaçaient  uu  milieu  de  ses  triom- 
phes. 

Almoadani  avait  disîïpacié  et  dépouillé  de  leurs  cuipluis  plusieurs 
des  ministres  et  des  serviteurs  de  son  père  :  la  ])luf)art  des  émirs 
étaient  dans  la  crainte  d'une  pareille  disgrâce,  et  cette  crainte  même 
les  portait  à  tout  braver  pour  conserver  leur  fortune  et  leur  vie. 
Parmi  les  mécontents,  on  remarquait  surtout  les  mameluks  et  leur 
chef,  milice  dont  l'origine  remontait  à  Saladin  et  qui  avait  obtenu 
les  plus  grands  privilèges  sous  le  règne  précédent.  Ils  reprochaient 
au  sultan  de  préférer  de  jeunes  favoris  à  de  vieux  guerriers,  soutiens 
du  trône  et  sauveurs  de  l'Égypte.  Ils  lui  reprochaient  d'avoir  conclu 
la  paix,  sans  considter  ceux  qui  avaient  supporté  le  poids  de  la 
guerre,  d'avoir  distribué  les  dépouilles  des  vaincus  à  des  courtisans 
qui  n  avaient  pris  d'autre  peine  que  celle  de  venir  des  bords  de  VKa- 
phrate  sur  les  bords  du  Nil.  Pour  justifier  d'avance  tout  ce  qu'on 
pouvait  tenter  contre  le  prince,  on  lui  supposait  à  lui-môme  les  pro- 
jets les  plus  sinistres,  et  la  rébellion  naissante  s'échauffait  au  récit 
des  persécutions  futures.  On  citait  les  émirs  qui  devaient  mourir  ;  les 
instruments  du  supplice,  le  jour  de  Texécution,  tout  était  marqué, 

*  CardooM.  dans  tes  eslnils  d'aaieun  arabes  a  en  qB*tl  s'atiasall  du  caaqte  da  foi  :  ^«st  wm 
errcar. 
>  MakrU. 
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tout  était  pr«*t  On  avait  vu  le  sultan,  au  milieu  d'une  orgie  nocturne, 
trancher  les  flambeaux  de  son  appartement  avec  son  sabre  et  s'écrier 
qn'il  ferait  ainsi  voler  la  tête  à  tous  les  mameluks'.  Une  femme  anH 
mait  Fesprit  dea  giienien  par  aes  discours  :  c'était  la  sultane  Cheg- 
ger-Eddoiir,  qui  avait  mi  moment  disposé  de  Tempire  et  ne  pouvait 
supporter  les  dédains  du  nouveaa  sultan.  Des  plaintes  on  passa  bien- 
tôt à  la  révolte  ouverte;  ear  il  était  moins  périlleux  d'attaquer  le 
prince  l'épée  à  la  main,  que  de  déclamer  plus  longtemps  contre  lui. 
Un  complot  se  forma  dans  lequel  entrèrent  les  mamel^  et  tous  les 
émirs  qui  avaient  des  outrages  à  venger  ou  à  craindre.  Les  conjurés 
étaient  impatients  d'exécuter  leur  projet,  et,  craignant  que  le  sultan 
une  fois  arrivé  à  Uainiette  ne  pùt  échapper  à  leurs  coups,  ils  résolu» 
rent  d'éclater  à  Phaiescour. 

Les  gal«''rcs  qui  transportaient  les  prisonnif  rs  cliretiens  arrivèrent 
devant  cette  viUe.  Le  roi  descendit  à  terre  avec  les  princes  ses  firères, 
et  fut  reçu  dans  un  pavillon  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  sultan. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  cette  conférence  entre  deux  princes  qui 
fixttent  également  l'attention  et  dont  la  position  était  si  différente  : 
l^m  enivré  de  ses  victoires,  aveuglé  par  ses  prospérités  j  l'autre, 
vainqueur  de  la  mauvaise  fortime»  sortant  plus  grand  de  l'épreuve  de 

lies  deux  souverains  évident  dés^^né  le  samedi  qui  précède  l'As- 

cension  pour  la  reddition  de  Damiette.  D'après  cette  convention,  les 
croisés  retenus  depuis  plus  d'un  iiun<<  dans  les  fers,  n'avaient  plus 
que  trois  jours  à  souffrir  les  angoisses  de  leur  captivité;  mais  de  nou- 
veaux malheurs  If^s  nftcndaient,  et  devaient  éprouver  pvlcotp  )<  ur 
cooragc  et  leur  résignation.  Le  lendemain  de  leur  arrivée  di  vaiii  Pha- 
rescour,  le  sultan  du  Caire,  en  réjouissance  de  la  paix,  voulut  don- 
ner on  festin  aux  principaux  officiers  de  l'armée  musulmane.  Les 
conjurés  profitèrent  de  cette  occasion  :  ver<?  In  fin  du  repas,  ils  foo- 
dirent  sur  lui  l'épée  à  la  main;  Bondocdar  lui  porta  le  premier  coup. 
Almciadam»  n'ayant  été  Uessé  qu'à  la  main,  se  lève  tout  éperdu, 
s'échappe  i  travers  sa  garde  immobile^  se  réfugie  dans  une  tour,  en 
fierme  la  porte,  et  parait  ensuite  à  une  fenêtre,  tantôt  implorant  des 

»  Voifi  le  (1i<<conr<;  qne  Jolntllle  met  dans  la  bouche  des  émirs:  'Spipnetirs,  rons  voyci'  la  hnnie 
•t  le  dé&boanr-ur  que  le  >ou<lan  nous  fait.  Nous  pooToos  être  cerurns  que ,  s'il  se  trouve  dedans  U 
Mereaie  de  D»Bietie,  nwwsfmiiinidreflt  Mrarfrw  stirfMM.ainlCMHMtMallMdflian 
v^iranx  qni  prtttoi  le  eMM»  dt  Bir  el  de  MMiftiru  •  P»  74. 
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secours,  tantôt  demandant  aim  conjurés  ce  qu'ils  exipeaipnt  de  lui*. 
L'envoyé  du  calife  de  Bagdad  se  trouvait  alors  à  Phnrescour.  Il  mon- 
lail  à  cheval,  lorsque  les  maineluks  1»^  m»  iiacent  de  la  mort  s  il  m 
rentre  dans  sa  tente.  Dans  le  niénjt^  temps  quelques  tambours  se  fai- 
saient entendre  et  donnaient  le  signal  pour  rassembler  les  troiipes, 
mais  les  cbels  du  eomplot  diseni  aux  soldats  que  Damiette  est  prise, 
et  toute  Tannée  se  précipite  vers  cette  ville;  le  sultan  reste  seul  eux 
prises  avec  ceux  qui  en  voulaient  à  sa  vie.  Les  mameluks  l'aecasent 
et  le  menacent  :  il  veut  se  justifier  ;  ses  paroles  se  perdent  dans  le 
tamulte.  Mille  voix  lui  crient  de  descendre: il  hésite,  il  gémit,  il 
pleore;  les  Bêches  volent  contre  la  tour;  te  feu  grégeois  lancé  de 
tous  côtés  allinne  un  incendie.  Almoadam,  près  d'être  atteint  parles 
flammes,  se  précipite  de  la  fenêtre,  et  tombe  à  terre  Les  sabres, 
les  épées  nues,  sont  levés  sur  lui  :  il  se  jette  aux  genoux  d'Octaï,  un 
des  principaux  officiers  de  sa  garde,  qui  le  repousse  avec  colère.  Le 
malheureux  prince  se  relève,  tendant  la  main  à  tout  le  monde,  disant 
qu'il  abandonnait  le  trAne  d'Égypte  etqu  il  vniihiit  retourner  dans  la 
Mésopotamie.  Ces  supplications,  indignes  d'un  prince,  inspiraient 
plus  de  mépris  que  fie  pitié;  cependant  la  foule  des  conjurés  hésitait, 
mais  les  phefe  savaient  tcpp  hien  qu'il  n'y  avait  pour  eux  de  salut 
qu'en  achevant  le  crime  commencé.  Bondocdary  qui  avait  porté  le 
pieniier  coup  au  sultan,  le  frappe  une  seconde  fois  de  son  sabre; 
Almoadam  s'échappe  tout  sanglant,  se  jette  dans  le  Nil,  et  cherche  à 
gagner  quelques  navires  qui  semblaient  s'appcocher  de  la  rive  pour 
le  recevoir;  neuf  mameluks  le  suhrept  dans  l'eau  et  le  percent  de 
mille  coups  à  la  vue  de  la  galère  oh  se  trouvait  Joinville'. 

Telle  Ibt  la  fin  d'AImoadam,  qui  ne  sut  ni  régner  ni  mourir.  Les 
,  auteurs  arabes  remarquent  comme  une  chose  singulière  qu'il  périt  à 
la  fois  par  le  fer,  le  feu  et  l'eau.  Les  marnes  auteurs  s'accordent  à  dire 
qu'il  piuvù(|ua  lui-même  sa  ruine  par  son  imprudence  et  son  iii|u>- 
tice.  Au  reste,  l'histoire  oneniale,  accoutumée  k  louer  le  sucée.-,  k 
blâmer  tous  ct-ux  qui  succombent,  rapporte  les  plaint4's  des  mame- 
luks sans  les  examiner,  et,  passant  iégèremept  sur  cette  révolution, 

'  JolinllleditDM  leimMaB  éiattdMsli  toorafceirofida^t  eanmpti  kmdc  rairii^eto 

émirs. 

'  Od  n»it  dans  ks  u jJuctions  de  GirilutiDe,  qae  Iç  suluo,  eu  lomtuot,  fai  retenu  pir  $00  jff^ 
leaa  et  resta  ua  moiiieui  suspendo.  L'anieur  ambe  i|M  die  CardiNuw  »e  îit  tkm  «te  woîbUlile. 
•  Gtml-EddlaMJoliiTUie.  ...  -1 
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é^wtane»  le»  eoMtê»» 

Le  NU  et  son  rivage  offraîent  alon  deux  spectaelesbieii  diffi&rento  : 
d'un  Méy  on  voyait  un  prînee,  au  milieu  de  toutes  les  pompes  de  la 
grandeur,  dans  tout  Tapparell  de  la  victoire,  massacré  par  ses  pro- 
pres gardes;  de  l'autre,  un  prince  malheureux,  entouré  de  ses  che- 
valiers maliitiirpux  rr)iiiiih'  lui.  leur  inspirant  plus  de  respect  dans 
son  adver-iit'  (juc  iorsqu  U  était  environné  de  tout  réclat  de  la  pros- 
porité  et  de  la  puissance.  Les  chevaliers  ot  les  barons  français,  quoi- 
qu'ils eussent  été  victimes  de  ia  barbarie  du  sultan,  éprouvèrent  à  la 
vue  de  sa  mort  tragique  plus  d'étonnement  que  de  joie  :  ils  ne  pou- 
faient  s'expliquer  Tattentat  des  mameluks,  et  ces  révolutions  du 
despotisme  militaire  eux  prises  avec  lui-même  les  remplissaient 
d'efroi. 

Après  cette  scène  sanglante,  trente  officiers  musulmans  S  l'épée  à 
la  main  et  portant  au  cou  des  haches  d'armes,  entrèrent  dans  la  ga- 
lère où  se  trouvaient  les  comtes  de  Bretagne,  de  Montfort,  Baudouin 

et  Guy  d'Ibelin,  et  le  sire  de  Joinville.  Ces  furieux,  vomissant  des  im- 
précations et  menaçant  do  la  voix  et  du  geste,  firent  croire  aux  pri- 
sonniers que  leur  dernière  heure  était  venue.  Déju  li  s  çjuerriers  chré- 
tiens se  piéparaient  à  la  inoil,  et,  se  jetant  îi  ^f^!ir>ii\  devant  un 
religieux  de  la  Trinité,  ils  lui  demandaient  l'absolution  de  b  urs  pé- 
chés. Comme  le  prêtre  ne  pouvait  les  entendre  tous  à  la  fois,  ils  se 
soulesaèEent  les  uns  aux  autres  :  Guy  d'Ibelin,  connétai>le  de  Chypre, 
M  confessa  à  Joinville,  qui  lui  donna  tftle  abxoiutUm  comme  Dieu 
hi  en  avoii  4onn^  k  pouvoir  C'est  ainsi  que  dans  la  suite  l%iS" 
toite  nous  représente  le  chevalier  Bayard,  blessé  à  mort  et  près  d'ex- 
piier,  se  confessant  an  pied  d'un  chêne  à  un  de  ses  fidèles  compa* 
gnons  d'armes. 

Au  reste,  ces  menaces,  ces  violences  des  émirs,  pouvaient  avoir 

on  but  politique.  A  la  suite  d'un  complot  qui  devait  diviser  les  esprits, 
réveiller  des  passions  nouvelles,  il  importait  aux  chei's  d'exciter  le 

'  «  n  en  vlndieoi  bien  trente,  les  espees  tontes  nues  à  nostre  galère  ;  je  denundai  2i  monseigneur 
BaadoDin  d'ihetin ,  qal  savoii  bien  le  samtiuois,  qae  cette  génie  dtooientt  et  U  ne  respondii  qu'ils 
Mos  venoient  les  lr*»l<'S  trancher.  ■ 

*  •  Il  j  iToU  tout  plein  de  gens  qui  se  confessoietit  à  un  frère  de  la  Trinité  ;  mais  Je  ne  ne  me- 
tiBs  oTir«^iir<  Je  (•(  (  tii->  j'eusse  cniuini^.  ei  alors  m  aRenouillay  devant  un  des  meivreanis,  qui 
ialsii  une  bâche  de  ciiariieutier.  et  lui  dis  ;  Aiu»i  mourut  saincte  Agnes.  Nes»ire  Cu;  d'Ibelin 
âgcMeUto  I  renconiK  de  mot,  et  je  lui  dH  :  Je  fe»  abeolve  de  tel  pouTetr^emiiBe  Dieu  mil 
tfeaeé. .  P.  W.   '  '  ' 
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fanatisme  de  la  multitude  et  de  diriger  toutes  ses  fureurs  contre  les 
chrétiens;  il  leur  importait  de  faire  croire,  ils  pouvaient  croire  eux- 
mêmes  qu'Almoadam,  tué  devant  les  galères  chrétiennes,  avait  cher- 
ché un  asile  parmi  les  enneinis  de  i  islamisme. 

Les  seigneurs  et  les  barons  n'éprouvèrent  point  le  sort  qu'ils  redou- 
taient ;  cependant,  comme  si  on  avait  craint  leurs  entreprises,  ils 
furent  jetés  à  fond  de  cale,  oix  ils  passèrent  la  nuit,  ayant  toujoun 
80U8  les  yeux  les  terribles  images  de  la  mort. 

Lou»9  enferaié  dans  sa  tente  avec  ses  frères,  avait  entendu  le  tu- 
multe. Ne  sachant  rien,  il  crut  ou  qu'on  massacrait  les  prisonnien 
français,  ou  que  les  musulmans  avaient  pris  Damiette,  Il  était  en 
proie  à  mUle  terreun,  lorsqu'il  vît  entrer  dans  sa  tente  le  dief  des 
mameluks,  Octal.  Cet  émir  fit  retirer  les  gardes  du  roi,  et,  montrant 
un  glaive  ensanglanté  :  «  Almoadam  n'est  plus,  dit-il  ;  que  me  don- 
«neras-tu  pour  l'avoir  délivré  d'un  ennemi  qui  inéditaii  ta  jx  rie  et 
«  la  nôtre?  »  i.ouis  ne  répondit  rien  Alors,  présentant  la  puinle  de 
son  épée  :  «  Est-ce  qiie  tu  ne  sais  pas,  ajouta  l'éniir  lurieux,  que  je 
a  suis  maître  de  ta  personne  '  Fais-moi  chevalier,  ou  tu  es  mort.  — 
«Fais-toi  chrétien,  répliqua  le  monarque,  et  je  te  ferai  chevalier.  » 
Sans  insister  davantage,  Octa!  se  retira,  et,  peu  de  temps  après,  la 
tente  du  roi  fut  remplie  de  guerriers  musulmans  armés  de  satwes  et 
d'épées.  Leur  démarche,  leurs  cris,  la  foreur  peinte  sur  leurs  visages, 
annonçaient  assez  qu'ils  venaient  de  commettre  un  grand  crime  et 
qu'ils  étaient  prêts  à  en  commettre  d'autres;  mais,  par  une  espèce  de 
prodige,  changeant  tout  à  coup  de  contenance  et  de  langage  à  la  vue 
du  monarque,  ils  s'approchèrent  de  lui  avec  respect;  puis,  comme 
s'ils  eussent  éprouvé  en  présence  de  Louis  le  besoin  de  se  jtistifier, 
ils  hn  dirmt  qu'ils  avaient  été  forcés  de  tuer  un  lyiaii  qui  voulait  les 
perdre,  qui  voulait  perdre  les  chrétiens  ;  il  fallait,  ajoutaient-ils,  ou- 
blier le  passé  :  tout  ce  qu'ils  demandaient  pour  l'avenir,  c'était  h 
fidèle  exécution  du  traité  conclu  avec  Almoadam.  Puis,  portant  la 
main  à  leur  turban  et  inclinant  leur  front  jusqu'à  terre,  ils  se  reti- 
rèrent en  silence,  et  laissèrent  le  monarque  dans  Tétonnement  de  les 
voir  passer  ainsi  tout  à  coup  des  emportements  de  la  licence  à  des 
sentiments  respectueux. 

'  «  FsMriA^avp.  r><t  ;iinM  que  JoInTillc  nomme  l'émtr  par  corraption  de  son  nom  Farf^Fjîdm- 
Oc\i\,  viiii  au  roi,  la  luaiu  mai  eusaaglautce .  et  lai  dil:  Que  me  donnes-tu,  si  je  l'aj  occis  ton 
MMi  fBk  f «M I  hit  Mttn  I M  iTU  «ut  imcb;  «  le  ror    il  Kipondll  oteqiM  ttaa.  • 
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Celte  scène  singulière  a  fait  dire  à  (jiielques  liisturicns  qu«'  les  nia- 
nieliiks  avait  iil  proposé  le  trône  (l'Kj;y[)te  à  saint  Louis.  Celte  opiiuoii 
sVst  accréditée  de  nos  jours,  tant  il  nous  est  facile  de  croire  tout  ce 
qui  sembh-  favorable  à  la  ciloire  du  nom  français.  Le  sire  de  Joinville, 
qu'on  a  cité  pour  appuyer  cette  assertion ,  se  contente  de  rapporter 
une  conversation  qu'il  eut  avec  saint  Louis.  Le  roi  l'interrogeait  sur 
œ  qu'il  aurait  dû  faire  dans  le  cas  où  les  émirs  seraient  venus  lui 
oflirir  l'autorité  suprême*  Comme  le  bon  sénéchal  ne  concevait  point 
qu'on  pût  accepter  une  couronne  de  la  liuin  de  ee$  énirs  teditieux 
fiti  atùi0tU  Uur  seigneur  oecis^  Louis  ne  partagea  point  cet  avis,  et 
dit  que  ffrafementy  si  on  lui  eût  proposé  de  succéder  au  sultan, 
U  ne  feuMt  mie  refusé.  Ces  seules  paroles  '  prouvent  assez  qu'on 
n*aviiît  rien  proposé  au  monarcpie  captif.  JoinviHe,  il  est  vrai,  ajoute 
k  sou  récit,  d'après  des  bruiLs  qui  circulèrent  dans  i  arin»  e  chrétienne, 
que  les  émirs  avaient  fait  battre  les  tambours  et  sonner  les  trompettes 
devant  la  tente  du  roi  de  France  ^.  et  qu'en  m^^nie  temps  ils  délibé- 
rèrent entre  eux  pour  savoir  s'ils  ne  briseraient  point  les  fers  de  leur 
prisonnier  pour  en  faire  ieiur  souverain.  Le  sire  de  JoinviHe  rapporte 
ce  fait  sans  l'afTirmcr,  et,  comme  Thistoire  orientale  garde  sur  ce 
même  fait  le  silence  le  plus  profond,  un  historien  ne  peut  l'adopter 
aujourd'hui  sans  compromettre  sa  véracité*  11  est  pofl»ihle,  sans  doute 
que  les  émirs  eussent  exprimé  le  désir  de  trouver  parmi  eux  im  prince 
qui  eût  la  fermeté,  la  bravoure  et  les  vertus  de  Louis  IX;  mais  com- 
ment croire  que  les  mustdmans,  animés  du  double  fenatîsme  de  la 
religion  et  de  la  guerre,  aient  pu  s'arrêter  un  moment  à  la  pensée  de 
choisir  un  maître  absolu  parmi  les  chrétiens  qu'ils  venaient  de  traiter 
avec  une  barbarie  sans  exemple,  et  de  remettre  ainsi  leurs  biens,  leiu' 

'  Noas  avions  d'abord  cunsnlté  rédition  de  Ducangc;  nous  afoosété  surpris  de  trouver  UQ  récit 
et  des  expressions  dilTerentes  dans  rtSliiion  de  Cappcronnicr,  :iulrpm<'nt  api»etoc  rèdiiioii  du  Loovre  : 
quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peal  cooclure  ai  de  i'uiic  ni  de  l'auire  versiau,  qu'aucune  proposition  ail 
ete  faite  à  Loaif  I\. 

Ix-  l»'aioi>;iij^e  tli»  Il  Rflalion  nwniwritc  doitMrc  i<  i  iruii         i^nid*.  :  i  Moult  çj.mii  plfiil^  des 

•  Sirra^iri^  s  eu  alerciil  lous  aruie>  en  la  iciuc  le  roy,  ainsi  curome  s'il  voulsimscnt  ( voulussent)  lui 

•  Cl  les  toi  1res  ereyUens  «pil  II  moient  «ceire  etdeirencliler  ainsi  conne  II  •v«feot  tUci  le  sondaii 

•  leur  seigneur.  Assès  avoit  rie  prns  !;i  emîrrjtt  ijui  ce  cuid  lifnt  rfriainpiufiu  ;  mais  tantosl  coumie 
«  il  viodrcol  devant  le  roy  uc  li  firent  uucqucsuul  sciulilaal  de  nul  i  urc;  nuis  lautosi  le  requistreol 

•  et  parleraot  de  trêves  qae  li  Modan  avoii  bietea  an  roy,  h  que  11  leur  delltreast  la  dté  d« 

•  Djmiette  ineleuimt  (sur-le-cbainp>  * 

U  tt'eftt  ici  quesiioD.  non  plos  qae  <Uds  ce  qoi  suit,  d'aoeone  offre  laite  (lar  tes  uanielaks  à  Louis  IX 
d«  trtae  do  Caire. 

*  Et  «me  eircoBstance  prouve  que  \iis  ciiiirs,  mène  ao  milieu  de  leur  révolte,  nconnalaiaieilt 

((  l'u.iMs  en  saint  Louis  au  prinr<>  di^'iie  de  l>  nr  rc^ipert:  rnr,  en  Orient,  le  betcemealdl  tunlMNirel 
U&vu  des  trompetlc»  ont  toujours  ttc  u»  des  aunbuis  de  la  royauté.  .  > 
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Ifbprté,  leur  vie,  entre  les  mains  des  plus  implacables  ennemis  de 
leur  pays,  de  leurs  lois  et  de  leur  croyance? 

Au  reste,  le  pouvoir  suprême  dont  les  émirs  s'étaient  montn^is  si 
jaîoux  et  qu'ils  avaient  arraché  avec  tant  de  violence  des  mains 
d'Almoiidam,  parut  d'abord  effrayer  leur  ambition  lorsqu'ils  furent 
les  maîtres  d'en  disposer.  Dons  un  conseil  réuni  pour  nommer  un 
sultan,  les  plus  sages  refusèrent  le  dangereux  honneur  de  régner  sur 
un  paya  rempli  de  troubles  et  de  commander  à  une  armée  livrée  k 
l'esprit  de  sédition.  Sur  leur  refus,  on  donna  la  couronne  à  Chegger- 
Eddour,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  l'élévation,  puis  à  la  chute  d'Al- 
moadam.  Pour  gouverner  avec  la  sultane,,  en  qualité  d*atabek,  oti 
choisit  Ezz^/:(ldin-Atjbeky  qui  avait  été  amené  comme  esclave  en 
Égypte,  et  que  son  origine  barbare  faisait  surnommer  le  turcoman. 

La  nouvelle  sultane  arriva  biontôl  à  Pliar(\NC()iir,  et  fut  proclamée 
sous  le  nom  do  J^îo^fassemiehy  SaJehirh,  rr  '> nr  ffrs  musulincuLs,  mcrc 
de  Mdîth-Almansor-Khalil.  Almansor-Khalil,  jeune  prince,  lils  de 
Negmeddin,  avait  précédé  son  père  au  tombeau,  l^s  enfants  que 
laissait  Almoadam  étaiont  restés  en  Mésopotamie,  et  ne  devaient  plus 
espérer  de  succéder  à  leur  père.  Ainsi  finit  la  puissante  dynastie  des 
Ayoubites  dynastie  fondée  par  la  victoire  et  renversée  par  Une 
armée  que  l'orgueil  de  la  victoite  ftvait  poussée  à  la  révolte,  tandis 
qu'on  formait  un  gouvernement  nouveau,  le  corps  du  sultan  était 
abandonné  slir  les  bords  du  Nil,  où  il  resta  deux  Jours  sans  sépulture. 
Enfin  renvoyé  du  calife  de  Bagdad  obtint  la  permission  de  PenseveKr, 
et  déposa  dans  im  lieu  écarté  lea  tristes  restes  du  dernier  des  succes- 
seurs de  Saladin. 

L'élévation  de  Choirîrpr-Eddour  étonna  1rs  musulmans  :  on  n'avait 
point  encore  eu  d'ext'inple  du  nom  d'une  lenime  gravé  sur  le--  miom- 
naies  et  pranoncé  dans  les  prières  publiques.  Le  calife  de  Bagdad 
s'éleva  contre  le  scandale  de  cette  innovation,  et,  lorsqu'il  écrivit  dans 
la  suite  anx  émirs,  il  leur  demanda  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  dans 
toute  rÉgypte  un  seul  homme  pour  les  gouverner^.  L'autorité  su* 
prème,  remise  entré  les  mains  d'une  femme,  ne  pouvait  contenir  Xejs 
passions  qui  troublaient  l'empire,  ni  faire  respecter  les  traités,  ce  qui 
devint  très-funeste  aux  chrétiens,  condamnés  à  souffrir  tour  à  tour 

1  U  famille  de  8iladiaflr*ttltfHMeiBl«,aiit«Dft  «MM  de  rtfBflriwrtilfTPlt. 

*  Sujoati. 
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de  la  révolte  et  de  la  soumi^^^iuii,  de  Tunion  et  de  la  dlècorde  de  léurs 

ennemis. 

Parmi  les  «  inirs,  les  uns  vouikipnt  qii*on  exécutât  la  trêve  concltië 
avec  le  sultan  :  les  autres,  qti'tin  fit  un  traiié  nouveau  ;  quelques-uns 
s'indignaient  qu'on  négociât  avec  des  infidèles.  Après  de  longs  débats, 
on  en  revint  à  ce  qui  avait  été  décidé,  en  y  ajoutant  la  condition  que 
Iferoi  de  France  rendrait  Damiette  avant  d'être  mis  en  liberté)  ét 
«fn'avantde  quitter  les  rives  da  Nil  U  paierait  la  moitié  de  la  somme 
fixée  pour  sa  rançon  ët  celle  de  son  armée  K  Ces  demièra  condi- 
tions annonçaient  la  défiance  des  édfirs,  et  pboVaient  faiJfe  eraindfè 
qne  le  jour  de  la  délivrance  ne  llkt  point  encore  arrÎTé  pour  les  pri-* 
sonniers  chrétiens  ^ 

Lorsqu'on  en  vint  à  jurer  l'observation  du  traité,  on  propose  de 
part  et  d'autre  des  formules  de  serment.  Les  émirs  jurèrent  que,  s'ils 
manquaient  à  leurs  laomesses,  o  ils  consentaient  k  être  bafoués 
«  connue  le  pèlerin  qui  fait  un  voyage  à  la  Mecque  la  tète  décou- 
«  verte,  ou  bien  à  être  aussi  méprisés  que  celui  qui  reprend  ses 
(I  feuunes  après  les  avoir  quittées.  »  Les  musulmans,  d'après  leurs 
mœurs  et  leurs  usages,  n'avaient  point  d'expressions  plus  solen- 
nelles pour  garatitir  la  foi  jurée  On  proposa  à  Louis  DC  la  formule 
suivante  :  «  Si  je  manque  à  mon  serment^  je  serai  semblable  à  celui 
t  qui  renie  son  Dièu,  qui  crache  sui^  la  oroit  el  la  fdule  eut  |»îeds  *,  » 
Cette  formule  de  serment  qu'on  Imposait  au  roi  loi  semblait  une 
injure  à  Dieu  et  à  lui-même  :  il  refusa  de  la  prononceré  En  vain  les 
émirs  firent  éclater  leutr  colère^  il  brava  leurs  menaces  K  Cette  résis- 
tance de  saint  Louis,  célébrée  par  les  contemporains,  n*obUendrà 

I  Ain«i  quM  a  été  dit,  lâ  somme  qoe  devait  payer  le  roi  s*éleTait  i  huit  cent  mille  bennts  d'iir, 
on  10  .ofiO  livrpN.  D'aiircs  noire  évaluation  itrcrt-dmic  cette  soinm  -  s'éîin.iii  '^  cnvlrort  sept  mitliniii 
et  demi  de  franc»  de  iMKre  owajiaie  acuelle.  iVojes  ^at  tas  U  note  retaûvc  i  1  état  de«  «k^iue» 
debnfmailarof.) 

'  Jotiiville. 

*  Ou  les reoeonue  aoavent  dins  leur  bistoire.  ( Vojex  U  chnmHiae  Irabe  d'Attoalbr^e,  ».  533, 
littst  qoèfêCkrettamahie  ■rabe  de  M.  SHvesire  de  Sutjt  deoiitme  édlilon,  1. 1,  p.  4S,  et  le  TMttB 

rf(  reiiifiire  ottoman,  fuir  (I■Otl'^-on,  t.  IV,  p.  4fi8.  M.  roui|oeTitle  a  Cité  Un  exemple  de  ce  smiipot, 
éo  parIjDt  do  famoox  Ait,  parba  de  Janina,  dans  le  premier  volnmede  m  noovellc  édition  de  ri/it> 
Uttre  de  la  règiniration  de  la  Grice.  Voyei  encore  Sirilter,  Tartaricorum,  ch.  VIII,  §  4.>0.) 

*  •  Oiie.  s'il  ne  tenoit  pas  les  coatentlofes.  Il  seroit  aussi  boiiiti  qaé  lê  dttMIlM  4ll  ml0  Dièb 
etia  loi»  et  qoi.  en  despil  de  Dieu,  cnche  $nt  h  croix  et  m.ircde  dwn^.» 

*  Les  émirs,  outrés  de  colère,  vinrent  fondre  dans  sa  tente,  le  sal)rc  a  ia  main,  et  criant  d'ua 
lOBborriMe;  •  littêMlfeeÊpttfttttmmùaittmUMeomm  rtnntêilitmtëê»»  Um :  H  n'fi  • 
point  df  mill'^u,  ou  lu  mort  ou  Ir  xcrmrni  tel  que  nous  t'ciii/roin.  —  D  m  :i,,v  .a  rtniliift  maîtres  de 
moa  corps,  répond  il  froidetnent  te  roi,  mais  mon  àmt  CH  enlrt  te»  marnSf  mm  ne  pot»c*  rie»  w 
ék.  •  l  Vojtt  GulUioAM  CKbrd,  p.  45.  ) 
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peiit-èbe  pa»  les  mÂmes  éloges  dans  le  siècle  où  noas  vivons.  Cepen- 
dant il  fout  considérer  que  le  roi  n'était  pas  seidement  retenu  en  cette 
droonstance  par  les  scrupules  de  sa  dévotion^  mais  aussi  par  le  seii> 
timent  dé  la  dignité  royale.  On  se  rappelle  que  dans  la  troisième 

croisade,  Richard  et  Baladin  avaient  jugé  indigne  de  la  majesté  des 
rois  d'abôervir  leur  parole  ù  hi  foniiiilc  d'un  sennciu  ;  ils  se  conten- 
tèrent, pour  ciiiji  iiter  la  paix,  de  toucher  la  main  des  anibassadeurs. 
Des  émirs  séditieux  et  couverts  encore  du  sang  de  leur  maUi>9  de- 
vaient méconnaître  la  dignité  du  rang  suprême  ;  mais  Louis  n'oublia 
jamais,  dans  les  occasions  importantes,  quUl  était  un  grand  monar- 
quC)  et  la  supposition  d*un  parjure,  la  seule  pensée  d'un  blasphème 
ne  pouvait  s'allier  dans  son  esprit  avec  le  caractère  d'un  prince  chré- 
tien et  d'un  roi  de  France. 

Les  musulmans,  irrités  de  voir  un  roi  dans  les  fers  résister  à  toutes 
leurs  demandes  et  leur  imposer  en  quelque  sorte  des  conditions,  par- 
laient déjà  de  faire  mourir  Louis  IX  au  milieu  des  supplices  :  «  Vous 
t  êtes  maîtres  de  mon  corps,  leur  dit-il,  mais  vons  ne  pouvez  rien 
«  sur  ma  volonlé.  »  Le^  princes,  ses  frères,  le  conjurèrent  de  pro- 
noncer la  foi  mule  exigée  :  il  résista  aux  prières  de  ramilié,  comme 
il  avait  résisté  aux  menaces  de  ses  ennemis.  Les  exhortations  des 
prélats  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfin  les  mameluks,  alli  ibuaut 
une  résistance  si  opiniâtre  au  patriarche  de  Jérusalem,  s'emparèrent 
de  ce  prélat,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  l'attachèrent  à  un 
poteau,  et  lui  lièrent  les  mains  si  étroitement  que  le  sang  en  jaillis^ 
sait.  Le  patriarche,  pressé  par  la  douleur,  criait  :  Sire,  sire,  jure*; 
jeprendeie  pécké  eur  mot,  Louis,  toujours  persuadé  qu'on  faisait 
outrage  à  sa  bonne  foi,  qu'on  lut  demandait  une  chose  mjuste  et 
déshonorante,  resta  inébranlable*.  A  la  fin  les  émirs,  vamcus  par 
tant  de  fermeté,  se  contentant  de  la  simple  parole  du  roi,  et  se  reti- 
rèrent en  disant  que  ce  prince  franc  était  le  plus  fier  chrétien  gu*iM 
eût  Jcunats  vu  en  Orient. 

Ou  ne  s'occupa  plus  dès  h)y>  fjue  de  rexécuiiun  du  iruiié.  Les 
galères  qui  i)ortaient  les  prisonniers  levèrent  l'ancre,  et  ilescendireul 
vers  remboiicluue  du  Nil,  tandis  que  l'armée  musulmane  s'avançait 
par  terre.  Les  chrétiens  devaient  livrer  Damiette  le  lendemain  au 

*  «  Jene Mis,  emliane IdlmlUe,  commm te leraent  fitamBgè.  mb  les emin  se  lioreai  bka 
•WtisésdiseraeBldBfolciSetMlmridMbiMUMititttMloln  •  (liiiavUle,|i.77.) 
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lever  du  jôm.  On  ne  peut  peindre  te  UoiiUe,  la  coostematioD,  le 
désespoir,  qui  régnèrent  dans  la  ville  dorant  tonte  la  nnit.  Les  mal- 

hpiircux  habitants  parcouraient  les  rues,  s'interrogeaient  avec  inquié- 
tude ;  les  nouvelles  les  phi^  ministres  se  répandaient  :  on  disait  que 
tonte  l'armée  chrétienne  avait  été  massacrée  par  les  musulmans,  que 
le  roi  de  France  était  empoisonné.  Lorsqu'on  reçut  l'ordre  d'évacuer 
la  place,  la  plupai't  des  guerriers  déclarèrent  hautement  qu'ils  n'obéi- 
raient point  et  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  sur  les  remparts  que 
d'être  égorgés  comme  prisonniers  de  guerre. 

En  même  temps  les  esprits  s'échauffaient  dans  l'armée  musul- 
mane. On  répétait  que  le  roi  de  France  refusait  d'exéouter  le  traité  et 
qu'il  avait  oidonné  à  la  garnison  de  Damiette  de  se  défendre.  Les 
soldats  et  leurs  cbefe  se  repentaient  d*avoir  Uli  une  trêve  avec  les 
Francs,  et  paraissaient  décidés  à  profiter  du  moindre  prétexte  pour 
la  rompre*. 

Cependant  les  commissaires  de  Louis  IX  persuadèrent  aux  chré- 
tiens renfermés  dans  Damiette  d'évacuer  la  ville  La  reine  Margue- 
rite, à  peine  relevée  de  couches,  se  fit  transporter  dans  un  vaisseau 
génois  :  elle  était  ai  <  (ini|)agnee  de  la  duchesse  d'Anjou  ,  de  la  com- 
tesse de  Poitiers,  et  de  la  veuve  infortunée  du  comte  d'Artois,  qui , 
au  milieu  des  calamités  présentes,  pleurait  encore  sur  le  premier  mal- 
heur de  cette  guerre.  Vers  la  fin  de  la  nuit ,  Olivier  de  Thermes,  qui 
commandait  la  garnison,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  légat  du  pape  et 
tous  les  Francs,  excepté  les  malades  restés  dans  la  ville,  s'embar- 
quèrent sur  le  Nil. 

Geolfieoi  deSargînes,  étant  entré  dans  la  place,  en  remilles  defii  aux 
émm,  el  dès  le  lever  du  jour  on  vit  flotter  les  étendards  musulmans 
sur  les  tours  et  les  remparts.  K  cette  vue,  toute  l'armée  égyptienne 
se  précipita  en  lunuilte  dans  la  ville.  Les  nouvelles  répandues  dans 
la  rmit  avaient  excité  la  fureurdes  soldats  :  ils  entrèrent  dans  Damiette 
c<tinmu  si  un  combat  sanglant  leur  en  eùl  ouvert  les  portes;  ils  mas- 
sacrèri'ul  1*  s  maludes  (ju'ils  y  trouvèrent,  pillèrent  les  Biaisons,  et 
livrèrent  aux  llannnes  les  machines  de  guerre,  les  armes,  toutes  les 
munitions  qui  appartenaient  aux  chrétiens'. 

'  Abool-lbboim* 

>  L'exécoiion  suivit  de  bien  près  le  Uiltè  avec  les  émirs,  u*  |er  niai,  le  soadau  avait  été  taé; 
ie  6  du  iii£ne  mai»,  4)«ofhM  ds  Suftou ealn  lUns  Daiuieiio  inm^  renaeure  cette  ville  «ax  uft* 

salmans. 

*  Us  caiiTiw  des  clwètieiis»  aMn  k  la  clnlr  des  poics  salés,  final  jslds  av  aa  inaiMise 
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Cette  preitlière  violation  des  traités,  l'ivresse  du  carnage,  l'impu- 
nité de  la  licence,  ne  firent  qii'enflanlmer  davantage  l'espril  des  mu- 
sulmans et  les  poit<  I  a  do  plus  grands  excès.  Les  émirs,  partageant  la 
fiirenr  des  soldats ,  eurent  la  pensée  de  faire  périr  tous  les  prisonniers 
chrétiens.  Drjh  les  galères  où  se  ii  Miivaicnt  eiit;is>és  les  barons  et  les 
chevaliers  français  avaient  reçu  Tordre  de  remonter  vers  Pharesconr, 
dont  fut  parmi  nous  $rand  deuil  ^  dit  Joinville,  et  maintes  larmes 
issirent  des  yeuà,  eur  ncns  croyions  tous  qu'on  dust  nous  tuer. 

Tandis  que  les  galères  remontaient  le  Nil,  les  chefs  de  Tarmée 
musulmane  délibéraient  en  conseil  sur  te  sort  du  roi  de  France  et  de 
tous  les  guerriers  français.  «  Nous  voilà  maîtres  de  Damiette,  disait 
«  un  des  émirs  ^  un  puissant  monarque  des  Francs  et  ses  plus  braves 
«  gueirfers  peuvent  recevoir  de  nous  la  mort  ou  la  liberté.  La  fortune 
€  nous  oS^  une  occasion  d'assurer  à  jamais  la  pûix  de  TÉgypte  et  le 
a  triomphe  de  l'islamisme  j  nous  avons  versé  sans  scrupule  le  san^ 
a  des  princes  musulmans  ,  respecterons-nons  celui  des  princes  chré- 
«  tiens  venus  en  Orient  pour  incendier  nos  cités  et  réduire  nos  pro- 
a  vinces  en  servitude?»  Crtie  opiiium  etîdl  celle  du  peupie  el  de 
l^armée,  et  la  plupart  des  émirs,  entraînés  par  l'esprit  général, 
tenaient  le  même  langage.  Un  émir  de  la  Mauritanie,  dont  JoinviUe 
nous  a  conservé  le  nom ,  s'éleva  presque  seul  contre  œtte  violation 
des  lois  de  la  guerre  et  de  la  paix.  «  Vous  aves  fàit  mourir,  dit^ili 
a  votre  piince,  que  le  Coran  votis  ordonnait  de  gardef"  emme  fo 
«  prunelle  de  votre  ttil*  Cette  tnort  était  sans  doute  nécessaire  à 
«  votre  propre  sécurité ^  mais  que  pouvez*vous  attendre  de  radian 
9  qu'on  vous  pro|)ose ,  si  ce  n'est  la  colère  de  Dieu  et  la  malédioiîoii 
9  des  hommes?  »  Ce  discours  fut  interrompu  par  des  murmiirpi  r  le 
langagf  de  la  raison  ne  faisait  qu'aigrir  la  haine  et  le  faiiaUi.ine. 
Comme  les  passions  violentes  ne  manquent  jamais  de  motifs  pour  se 

iMlcber,  qni  hiùlà  ^uJitiu  irois  jours  (Joinvittc).  D'un  autre  cùie.  au  rapport  de  Mathieu  Piris,  les 
Mitilais  de  bgamUon  de  Damiette,  avant  da  sortir  d<  It  place*  brisèrent  les  tonneaux  d'huile  et  de 
vin.  jelèrfnt  nn  ^rfll^rcnt  le  l'If,  l'orge,  les  vlaipdes  salées  et  Ions  le*  romftfitili'»!  ;  ils  réfrénaient 
tl'avoir  ain^i  coiuservc  pour  les  innemisde  la  foi  lant  de  provisions,  cl  di»aient  qu'il  cAl  mieux  v«l« 
4ae  Dflitiielte  n'eût  pas  été  prise.  L'bIstorleD  itiribiie  k  ce  dèpii  des  ehréliens  le  massarre  que  la 
)M)|)ulac«  uinsdiiiiaiii-  lit  de  leurs  malades,  le  pillage  des  ntaison<  «le  In  ville  et  rinrendie  de  toaies 
les  ttiarliitics  de  guerre  des  croisés*  donnant  am>z  chiireuient  à  enl(  nJre  4|ue  la  vidaUoa  do  mute 
coomeiiva  |iar  les  eliréliens.  Mate  on  pioi  opp^iser  an  teuioiguage  de  NatMea  Itria»  celii  defntifeiir 
aiabc  Aboul-Maliassen .  qui  cspendaiit  n'étail  pas  porté  en  faveur  des  chrétien'*  :  non^ulement  CM 
auteur  ne  dît  rien  t\e<  vinlenre«  rontn}i«fs  par  les  froi<;cN,  mais  i!  dit  inCmf  qiio  le^  m!t«H!in:<>>«,  «»n 
eniiant  d^ui  Uaïuieite,  trouvèrent  des  vivres  et  (teâ  pruviMons  de  toute  «spece  pour  ia  vatctir  (ko 
qHiie  cent  mm  plècM  tf«r.  (Vdf«  MNWMfw  to  CMiM .) 
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jntlifler à elle9-tnémes  leurs  propres  excès,  on  accusa  les  croisés  de 
perfidie,  de  trahison,  et  de  tous  les  ci  unes,  qu'un  niediiail  contre  eux. 
Il  il  était  point  d  accu«ation  qui  ne  parût  vraisemblable,  point  de 
violenc»' qui  ne  pai'ùt  juste.  Si  le  Coran,  disait-on,  onloniiUit  aux 
musulmans  de  veiller  sur  la  vie  de  icurs  princes,  li  leur  ordonnait 
aussi  de  veiiiei*  au  maintien  de  la  foi  musulmane  ;  la  mort  devait  être 
le  |iri&  de  ceux  qui  avaient  apporté  la  mort,  et  leui's  ossements 
devaient  blanchir  dans  les  mêmes  plaines  qu'ils  avai(>nt  ravagées. 
Ainsi  l'exigeaient  le  salut  de  l'Égypte  et  les  lois  du  prophète. 

Après  une  délibération  très^orageuse,  la  terrible  sentence  des  cap- 
lil^  allait  être  prononcée.;  mais  la  cupidité  vint  à  la  fin  au  secours  de 
llianianité  et  de  la  justice:  rémir  qui  parlait  en  faveur  des  prison- 
Blets  chrétiens }  avait  dit  plusieurs  fois  que  ies  morts  ne  payaieni 
point  de  rançon.  On  reconnut  enfin  que  le  glaive ,  en  immolant  les 
croisés,  ne  ferait  que  dépouiller  la  victoire  et  priverait  les  vain- 
queur-s  du  fruit  de  leurs  travaux.  Cette  observation  calma  les  esprits 
et  chantrt  a  bs  opinions.  La  crainte  de  perdre  huit  cent  mille  besants 
d'or  lit  it  1 1(  1  les  traites,  et  sauva  la  vie  du  roi  de  France  et  de 
ses  compagnons  d'infortune 

Les  émirs  donnèrent  l'ordre  de  ramener  les  galères  vers  Damiette. 
Les  mameluks  prirent  tout  à  coup  des  sentiments  plus  pacifiques,  et^ 
comme  il  est  naturel  à  la  multitude  de  passer  d'un  extrême  à  l'autre, 
on  traita  avec  tous  les  égards  de  rbospitalité  ceux  qu'on  voulait  peu 
d'faeuies  auparavant  livrer  à  la  mort»  A  leur  arrivée  devant  la  ville , 
on  disCrilMia  aux  prisonniers  des  beignets  cuits  au  soleil ,  et  des  gbuIs 
durcis  que ,  pour  Phonneur  de  nos  personnes ^  dit  Jolnville,  on  smii 
peinets  de  diverses  couleurs. 

Les  chevaliers  et  les  barons  eurent  enfin  la  permission  de  sortir  des 
vaisseaux  qui  leur  servaient  de  prison ,  pour  aller  rejoindre  le  roi, 
que  plusieurs  d'entre  eux  n  avairat  point  vu  depuis  le  désastre  de 
Minieh.  Pendant  qu'ils  ^o^taient  de  leurs  navires,  Louis  inaichait 
vers  l'embouchure  du  Nil,  escorté  pur  des  guerriers  musulmans  :  une 
multitude  innombrable  le  suivait,  et  contemplait  en  silence  les  armes, 
les  traits,  la  démarche  du  monarque  chrétien.  Une  galère  génoise 
l'attendait;  lorsqu'il  y  fut  monté,  quatre-vingts  archers,  les  arba- 
lètes tendues,  parurent  tout  à  coup  sur  le  tillae  :  aussitôt  la  foule  des 

«  Altéon  arabet. 
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Égyptiens  se  dissipe ,  et  la  galère  s'éloigne  du  rivage.  Louis  svatt 

avec  lui  le  comte  d'Anjou,  lo  comte  de  Soissons,  Geoflroi  de  Sap- 
^Miies,  l'hilippe  de  Nemuur»,  le  sénéchal  de  Joinville.  Le  comte  de 
Poitiers  était  resté  en  otage  à  Damiette  jusqu'à  l'entirr  i);iirriii'iit  de 
quatre  cent  mille  besants  d'or  que  le  roi  devait  cumpter  aux  émirs 
avant  de  se  inellre  en  mer.  Il  manquait  à  Louis  IX  trente  mille  Wvres  : 
ou  les  demanda  aux  templiers  ;  ceux-ci ,  au  grand  scandale  des  che- 
valiers et  des  baronS)  les  refusèrent  d'abord.  On  menaça  d'employer 
la  force  :  ils  obéirent*  La  somme  eiigée  par  le  traité  fiit  payée  aux 
musulmans.  Le  comte  de  Poitiers  quitta  Damiette,  et  tout  était  prêt 
pour  le  départ,  lorsqu»  Philippe  de  Montfort,  chargé  de  fiiire  le 
paiement ,  vint  rendre  compte  de  sa  mission  et  dit  au  roi  qu'on  avait 
trompé  les  éndrs  d'une  somme  de  dix  mille  livres.  Louis  en  témoigna 
son  mécontentement ,  et  renvoya  Philippe  de  Montfort  à  Damiette 
pour  restituer  cette  somme,  leçon  de  juslict;  qu'il  voulut  a  la  fois 
donner  a  ses  ennemis  et  à  ses  serviteurs.  Cette  dernière  missimi  se 
trouve  rapportée  dans  un  autt  ur  arabe  qui  lui  sujiposp  un  motif  sin- 
gulier et  bizarre.  Il  raconte  que  Philippe  de  Montlorl  itit  envoyé  aux 
émirs  pour  leur  dire  qu'ils  manquaient  de  religion  et  de  bon  sens  : 
de  religion  parce  qu'ils  avaient  massacré  leur  souverain ,  de  bon  sens 
parce  qu*ib  avaient  brisé,  pour  une  somme  modique,  les  chaînes  d'un 
monarque  puissant  qui  aurait  donné  la  moitié  de  son  royaume  pour 
racheter  sa  liberté*.  Cette  explication  peu  vraisemblable  sert  du 
moins  à  nous  faire  connaître  l'opinion  alors  répandue  parmi  les 
peuples  de  FOrient,  qui  reprochaient  aux  émirs  égyptiens  d'avoir 
égorgé  leur  sultan  et  laissé  échapper  leur  ennemi. 

Bientôt  Louis  IX,  avec  les  tristes  débris  de  sou  armée,  quitta 
l'embouchure  du  Nil,  et  peu  de  joui-s  après  son  départ  arriva  à  Pto- 
lémaïs,  où  le  peuple  et  le  clergé  faisaient  encore  des  prières  {lour  sa 
délivr!uiré\  Tous  les  habitants  de  la  ville  allèrent  en  procession  jus- 
qu'au bord  de  la  ni'T  pour  le  recevoir. 

Cependant  les  intidèles  se  réjouissaient  de  leurs^ triomphes.  Les 
chefs  et  les  soldats  de  l'armée  égyptienne  qui  avait  vaincu  les  Francs, 
reçurent,  les  uns  des  vases  d'or  et  d'argent ,  les  autres  des  sabres, 
des  chevaux,  tous  des  récompenses  proportionnées  à  leur  rang 
et  à  leur  bravoure.  La  reddition  de  Damiette  et  les  victoires  de 

I  Voies  le  rtdt  d'Abodt-llaktti» 
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l'islamisme  furent  à  la  fois  célébrées  par  des  discours  prononcés  dans 
Ips  mosquées  et  par  les  chants  des  poètes  qu'un  répétait  dans  toutes 
les  cites  musulmanes.  Un  des  poett^s  arabes  s'adressait  au  roi  de 
France  :  «  O  monarque  des  Francs  I  lui  disait-il,  iu  voulais  envahir 
l'Égi/pU  et  t' cm  parer  de  ses  richesses:  tu  croyais,  dans  ton  or- 
fun'i,  çue  les  /orcet  çui  la  défendent  se  dissiperaient  comme  la 
fimie  ou  comme  «ne  ombre  vaine  :  ^  sont  devenus  tes  guerriers  ? 
eàks  a  conduits  ton  imprudence?  eingwmte  mille  hommes  faits 
prisonniers f  tués  ou  Uessés ,  voilà  le  fruit  de  ton  entreprise,  O  roi 
des  Francs  f  ajoutait  le  poète  des  mameluks,  si  iu  conserves  Ve^^r 
de  venger  ta  défaite,  si  quelque  dessein  téméraire  te  ramène  dans 
notre  pays ,  n'oublie  pas  que  la  maison  du  fUs  de  Lokman ,  gui  te 
servait  de  prison,  est  encore  prétr  à  te  recevoir.  Sou  viens- toi  que  les 
l'haines  que  tu  as  porfffs  et  l^eunuque  tyabih  '  qui  te  gardait^  sont 
toujours  la  qui  t'attendent.  » 

'  Nom  se  dikanoos  id  qB'one  idée  géDénle  de  ces  poé«ies  arabes ,  qu'on  troovera  tnMluii«»  ea 
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LIVRE  XVI. 

CONmOIATMNI  ET  FIN  DE  U  PREMlftRS  CR0I8A9B 
BB  ^l^f  LOUIS. 

[Um  «rtMIe  épMéntqne  règM  êm  Ptolénsb;  Louis  IX  enrôle  n  Egrpic  l^Fr  la  noçtm  4m 
prisunniers  ;  iroublei  qqi  •|ilcn)  celle  provint  e;  le  roi  Teini  de  \oiiluir  rciuiirucr  eo  Fnneç; 
le'sirc  de  Joinvillc  <y  oppo-^p;  (l.'|>tr!  iliu  s  iFAnj  in  et  de  Poiliers;  le  suU:ni  >îr  D.nniS 
iBviie  le  roi  à  ae  joindre  à  lui  jiour  cliàiier  les  mamelaks;  coadiitoos  iiic4^  par  Loou  i!!^; 
rnapefcnr  FMilèrie  II  dMenid  an  lombera;  le  pape  ètead  nr  les  flU  1*  haine  qu'il  portait  m 
l>^rc.et  fait  pr^ohef  me  croisade  contre  Conrad  |V;orl|1iie  des  PâilêÊnâÊX  ;  leur  dispersioa; 
Hriirt  III  fl'Anplrîmp  \fTcn>\  h  cro'iK  ;  î.'i  reine  Rlinrh»*  envoie  il?*s  s^rf>rir<  S  «un  ;  anibiy- 
sadfurs  da  Xu'ux  de  la  Moniagup,  refusa  lUoieniais;  iraiie  conria  avec  les  émirs  d'Egjpie; 
le  aalien  île  Dama*  en  paulyse  reffist;  le  lalum  de  Bagdad  nmène  ronton  entre  les  muai- 
mus;  la  goerre  se  rallame;  les  Turconians  surprennent  Sldon;  l'aniiri'  fs mquc  ctnredans 
Panoa^.  et  t'jtundonne  presque  aassiiôl  ;  le  roi  reçoit  U  nonvelle  de  la  iiitut  de  sa  aitae;! 
s'embarque  |H)ur  la  Frauce.     Causes  multiples  de  1  insuccès  de  cette  croisade.] 

AHs»  que  Louis  IX  débarquait  sur  les  c6te$  de  la  Palestine^ 
la  oonstemation  était  générale  en  Occident.  Comme  il 
arrive  dans  les  guerres  lointaines»  la  renommée  avait 
d'abord  publié  les  nouvelles  les  plus  extraordinaires  sur 

l'expédition  des  croisés  ;  déjà  on  croyait  voir  flotter  les 
étpn<lanls  (1rs  chrétiens  sur  les  murs  du  Caire  et  d'Alexandrie.  A  ces 
nouvdb'S  succédèrent  bientôt  d'autres  bruits,  annonçant  do  grands 
désastres.  Les  récits  K  s  i)l(is  iiiorveilleux  n'avaient  trouvé  en  Francp 
que  <1«'S  «'sprils  crédules  :  on  refusa  do  croire  à  des  revers ,  ot  les 
premiers  qui  en  parlèrent  furent  livrés  à  la  justice  comme  des  enne- 
mis de  la  religion  et  du  royaume. 

«  Enfin,  dit  le  chroniqueur  Mathieu  Pâris^  lorsque  le  nombre  de 
<  ceux  qui  apportaient  les  tristes  nouvelles  fut  si  grand,  lorsque  les 
€  lettres  furent  si  authentiques  qu'il  n'était  plus  possible  de  douter 
a  des  désastres  y  toute  la  F^nce  fut  plongée  dans  la  douleur  et  la 
c  confusion.  Les  ecclésiastiques  et  les  gens  de  guerre  montraient  une 
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«éfrale  tristesse,  et  ne  voulaient  recevoir  aucune  consolation.  Partout 

<  despèreset  des  mères  déploraient  la  perte  de  leurs  fils;  des  pupilles 

<  et  des  orphelins  y  celle  de  leurs  parents^  des  frères,  eelle  de  leurs 
c  ftères;  des  amis ,  celle  de  leurs  amis*  Les  femmes  négligèrent  leur 
«  parure,  elles  rejetèrent  les  guirlandes  de  fleurs;  on  reponca  an 
«  chant ,  les  Instruments  de  musique  restèrent  suspendus.  Toute 
«  pspèce  de  joie  fut  convertie  en  deuil  et  en  lamentations.  Ce  quMI  y 

i  nt  de  pis,  c'est  qu'on  accusa  le  Sri^nour  d'injustice,  et  que  l'excès 
u  (it  la  douleur  se  manifesta  par  dos  blasjthènics.  La  foi  plusieurs 
«  rhancrla,  Venise  et  plusieurs  villes  de  l'Italie  oii  hahitent  desdeini- 
'ï  rhréiiens,  seraient  tonibéf»s  dans  l'apostasie,  si  elles  n'avaient  été 
a  fortifiées  par  les  consolations  des  évéques  et  des  liomnies  religieux. 

Ceux-ci  affirmaient  que  les  croisés  morts  eu  Orient  régnaient  dans 
c  le  ciel  comme  des  martyrs ,  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  pour  Vor  du 
t  monde  entier  être  encore  dans  cette  vallée  de  larmes.  Ces  discours 
I  consolèrent  quelques  esprits,  mais  non  pas  tous.  » 

Pour  les  Français ,  la  plus  cruelle  des  Infortunes,  celle  qui  rendait 
tait  de  malheurs  irrévocables  et  dont  personne  ne  pouvait  se  conso* 
lar,  e^était  la  captivité  du  roi.  «On  ne  voit  point  dans  les  annales  de 
•  fldiloire,  dît  Ifathieu  9knB ,  qu'un  roi  de  France  ait  été  pris  on 
«vaincu,  surtout  par  les  iutidèles,  excepté  celui-ci  (Louis  IX),  qui, 
u  s'il  eût  pu  du  moins  échapper  seul  a  la  delaile  uéiu-rale,  aurait 
«  lourni  aux  ehrélii  iis  un  motif  de  consolation  et  lein*  aurait  épargné 
tf  un  sujet  de  honte.  T/est  pour  cela  que  David  .  dauj,  m  s  psaumes  , 
«  prie  Dieu  de  sauver  la  personne  du  roi  {Domine  ^sal  vu  m  fac  regem), 
a  car  le  salut  du  peuple  dépend  du  salut  du  prince.  »  Le  chroniqueur 
anglais ,  qui  nous  parle  de  la  captivité  de  Louis  comme  d'un  opprohrc 
pour  |e  noui  français  et  d'une  honte  pour  toute  l'Église  chrétienne , 
n'a  pas  compris  que  jamais  roi  sur  son  trône,  jamais  souverain  au 
mîliett  des  trophées  de  la  victoire,  ne  s'est  montré  aussi  gcand  que 
QOfsB  fi^t  roi  dans  les  fers  :  les  annales  de  la  France  n'ofifrent  pas 
vm  pHts  helle  page  que  celle  de  Louis  DC  prisonnier  à  llansourah. 

Mais  ce  ({ui  est  devenu  pour  la  postérité  un  magnifique  sujet  d'ad- 
aÛratiQn,  ne  fut  qu'un  sujet  d'aiiliction  profonde  pour  les  contempo- 
rains. Le  père  des  fidèles  adressa  des  lettres  pleines  de  douleur  à  tous 
les  princes,  à  tous  prélats  de  l'Occident.  Il  ordonnait  au  clergé  de 
faire  des  prières  publujut  s  ;  il  exhortait  les  fidèles  à  prendre  les  armes. 
Inoocenl  écrivit  à  Blanche  pour  la  consoler,  à  Louis  IX  pnur  le  sou- 
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tenir  dans  ses  adversités.  En  s'adressaiu  au  roi  de  France,  il  s'élon- 
nait  do  voir  dans  un  seul  hoiimie  tant  de  malhoms  et  tant  de  vertus, 
et  (irtiiaudait  à  Dieu  ce  que  sa  justice  avait  pu  trouver  dans  le  plus 
cbrétiea  des  rois  qui  méritât  d'être  expié  par  d'aussi  grands  revers, 
a  Père  de  miséricorde,  s'écriait  le  souverain  pontife,  ntontiez-nous 
«  ce  mystère,  pour  ne  pas  laisser  les  fidèles  dans  le  péril  du  seandale 
a  oti  les  jetterait  la  rigueur  de  vos  jugements...  &  «  O  région  trom- 
«  peuse  de  l'Orient  !  disait  le  pape  dans  une  autre  lettre  ;  6  Égjfpte, 
a  terre  de  ténèbres!  n'avaîs4u  promis  dès  le  commencement  un  jour 
f  si  lumineux  que  pour  nous  plonger  dans  l'obscurité  et  pour  le 
a  plonger  toi-même  dans  la  nuit  profonde  où  tu  restes  ensevelie?  '  » 

Nous  avons  vu  tout  ;i  l'heure  dans  une  priiiture  empruntée  au 
chroniqueur  Mathieu  l'uris ,  les  cités  d'au  delà  des  monts  tout  émues 
des  désastres  de  la  croisade  française  en  Égypte.  Comme  la  plupart 
des  villes  d'Italie  étaient  opposées  entre  elles  par  les  intérêts  et  même 
par  les  sentiments,  quelques-unes  restèrent  in  (différentes  ou  même  se 
livrèrent  à  la  joie,  tandis  que  les  cités  rivales  étaient  plongées  dans 
la  désolation.  Si  on  en  croit  Villani ,  la  ville  de  Florence,  où  domn 
naient  les  Gibelins  ^  célébra  par  des  fêtes  les  revers  des  croisés  fran- 
çais. L'histoire  peut  à  peine  expliquer  l'allégresse  d'une  cité  chrétienne 
au  milieu  du  deuil  universel  de  l'Église,  et  les  fidèles  durent  être  plus 
révoltés  de  l'expression  de  cette  joie  cruelle,  que  des  blasphèmes 
échappes  au  désespoir, 

L'Angleterre  ne  fut  point  insensible  aux  revers  des  croisés  :  elle 
donna  des  larmes  au  trépas  héroïque  de  Salisbury  et  de  ses  compa- 
gnons lues  à  Mansourah.  Les  chevaliers  et  les  barons  anglais  ne  pou- 
vaient pardonner  à  Henri  HI  de  les  avoir  retenus  dans  leurs  foyers , 
tandis  que  leurs  frères ,  leurs  amis ,  les  défenseurs  de  la  croix ,  souf- 
fraient en  Orient  toutes  sortes  de  calamités. 

Lorsque  la  renommée  eut  annoncé  au  delà  des  Pyrénées  les  désas- 
tres de  la  croisade ,  tout  le  peuple  espagnol  se  livra  à  la  douleur;  le 
roi  de  Castille,  en  guerre  avec  les  Seirasins,  ne  vit  plus  qne  les  mal- 
heurs des  chrétiens  en  Orient  ét  jura  d'aller  venger  la  cause  du  Christ 
sur  les  rives  du  Jourdain  ou  du  Nil.  Les  chrétiens  du  Nord ,  armés 
contre  les  peuples  païens  des  contrées  voisines,  l'Allemagne,  troublée 
par  la  guerre  civile  qu'on  appelait  une  guerre  sainte,  avaient  ù  peine 

'  Gnade  Colkclion  «iej»  coucilet»,  du  F.  Labbe,  t.  XI  ;  Baronius,  ad  attu.  4i50. 
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pr>rté  leurs  ropards  &ur  l'expédition  de  Louis  IX.  Cependant  l'empereur 
Kivdéric  déplora  avec  aniertunic  les  désastres  des  Français,  et,  dans 
»fs  lettres  adri'ssées  à  plii>i*  nrs  prinees  de  l'Knrope,  il  parlait  de  la 
captivité  du  roi  de  France  dans  les  leniit  s  lt»s  [»lus  touchants;  toutefois 
il  ne  négligeait  point  cette  occasion  d'accuser  Innocent,  auquel  il 
Rprochail  la  ruine  des  chrétiens.  Frédéric  se  rendit  en  Sicile  pour 
faire  arnier  une  flotte  qui  pût  porter  de  prompts  secours  aux  croisés. 
En  attendant  que  ses  vaisseaux  fussent  prêts  à  partir,  il  envoya  en 
Orienl  une  ambassade  chargée  de  solliciter  auprès  du  sultan  d'Égypte 
la  délivrance  dn  monarque  français  et  de  son  armée.  On  dut  sans 
doute  applaudir  à  ces  généreuses  déterminations  de  Tempereur  ;  mais 
Dieu  ne  permit  point  que  ce  prince  vécût  assez  longtemps  pour  que 
Je  roi  de  France  et  les  croisés,  auxquels  il  promettait  des  secours, 
pussent  croire  à  la  sincérité  de  son  zèle  et  de  ses  promesses. 

Louis  IX,  arrivé  à  Ptolémaïs,  ne  conservait  avi c  lui  qu'im  petit 
nombre  de  fidèles  chevaliers;  plusieurs  des  sei^'in  nrs  français  com- 
pagnons de  sa  captivité,  au  lieu  de  le  suivre  en  Palestine,  étaient 
retournés  en  Occident.  Parmi  ceux  qui  avaient  quitté  les  drapeaux  de 
la  cTomde,  on  doit  citer  le  duc  de  Bourgogne  et  le  brave  comte  de 
Bretagne.  Ce  dernier ,  accablé  de  maladies  et  couvert  de  blessures , 
rnoomt  dans  la  traversée;  ses  dépouilles  mortelles ,  recueillies  par 
sss  chevaliers ,  furent  transportées  dans  l'abbaye  de  Villeneuve,  près 
de  Nantes,  où,  plusieurs  siècles  après,  on  voyait  encore  son  tom- 
beau. 

Les  tristes  débris  de  Parmée  chrétienne  durent  émouvoir  la  charité 
des  habitants  de  Ptolémaïs.  Les  chevaliers  et  les  soldats  étaient  presque 
nus  :  le  sénéchal  de  Chatupagne,  pour  paraître  à  la  table  du  roi ,  fut 
réduit  à  se  faire  un  vêtement  avec  les  lambeaux  d'une  touverî.  ;  ;\ 
"  Lorsque  le  roy,  dit  Joinville,  m'envoya  (juerir  pour  manger  avec 
Juy ,  j'y  allais  avec  le  corset  qu'on m'avoit  faict dans  la  prison,  des 
longnures  de  la  couverture  :  le  roy,  au  contraire,  estoit  asseï  bien 
veslti  ;  il  portoit  les  robbes  que  le  soudau  luy  avoit  faict  bailler,  et  qui 
estoient  de  samys  noir  fourré  de  vair  et  de  gris ,  et  y  avoit  grand  foison 
de  noyaux  tout  d'or.  •  Une  maladie  épidémique,  fruit  d'une  longue 
misère  et  de  tous  les  genres  de  privations,  se  manifesta  parmi  les 
cfoisés ,  et  porta  ses  ravages  dans  la  ville*  Joinville,  qui  était  logé  dans 
la  maison  d*un  des  curés  de  Ptolémaïs,  nous  rapporte  qu'il  voyait 
chaque  jour  vingt  convois  passer  sous  ses  fenêtres  ;  chaque  fois  qu'il 
III.  4S 
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entendait  ces  funèbres  paroles,  Libéra  mCj  Domine ^  il  se  mettait  à 
pleurer,  et  s'adressait  à  Dieu  en  lui  criant  :  mercy. 

Cependant  le  roi  de  France  s'occupait  de  dcliMcr  les  caplifs  qui 
restaient  en  Égypte.  Ces  caplifs  étaient  an  nonil^K'  (ie  dou/e  mille;  la 
plupart  d'entre  eux  pouvaient  reprendre  les  armes  et  servir  sous  les 
drapeaux  de  ia  croisade.  Louis  lit  partir  des  ambassadeurs  pour  payer 
les  quatre  cent  mille  besanls  qu'il  devait  encore  aux  musidmans, 
et  pour  presser  l'exécution  des  derniers  traités*  Ces  ambassadeurs 
trouvèrent  l'É^pte  remplie  de  troubles  :  les  émirs,  partagés  en  plu- 
sieurs factions,  se  disputaient  la  puissance;  le  fanatisme  animait  leurs 
divisions  f  ils  s'accusaient  réciproquement  d'avoir  favorisé  ou  épargné 
les  chrétiens.  Au  milieu  de  ces  débats ,  plusieurs  captifs  avaient  été 
massacrés  ou  livrés  aux  flammes;  quelques-uns,  dans  les  tourments, 
avaient  renié  leur  foi.  Lt  .s  envoyés  de  Luuis  IX  liirt  al  a  peine  écoulés; 
ou  leur  répondit  que  le  roi  de  France  devait  s'estimer  heureux  d'avoir 
recouvré  sa  liberté  et  que  les  manu  lu ks  iraient  bientôt  l'assiéger  dans 
Plolémais.  Enfin  les  ambassadeurs  (  lirétiens  furent  oblijjés  de  quitter 
rÉgypte  sans  avoir  rien  obtenu,  et  ne  ramenèrent  en  Palestine  que 
quatre  cents  prisonniers,  la  plupart  vieux  et  infirmes,  dont  plusieurs 
avaient  eux-mêmes  payé  leur  rançon 

A  leur  retour,  Louis  IX  fut  plongé  dans  une  profonde  tristesse  :  il 
venait  de  recevoir  une  lettre  de  la  reine  Blanche,  qui  rexhortait  à 
quitter  TOrient.  Il  eut  alors  la  pensée  de  retourner  en  France;  mais 
comment  se  résoudre  à  laisser  douze  mille  chrétiens  dans  la  servi'* 
tude,  à  laisser  la  terre  sainte  menacée  d'une  invasion  1  Les  trois 
ordres  militaires,  les  barons  et  les  seigneurs  de  la  Palestine,  conju- 
raient Louis  de  ne  pas  les  aljandonner,  répétant  avec  l'areeni  du 
\  désespoir  que,  s'ils  étaient  privés  de  son  appui,  les  chrétiens  de  la 
isyrie  n'auraient  plus  d'autre  ressource  (jue  de  ie  suivre  en  Occident. 

Louis  fut  touché  de  leurs  prières;  mais,  avant  de  prendi-e  une 
résolution,  il  voulut  consulter  ses  deux  frères  et  les  principaux  sei— 
gnetirs  qui  étaient  restés  auprès  de  lui.  11  leur  exposa  les  raisons  qu'il 
avait  de  retourner  en  France,  et  celles  qui  pouvaient  le  retenir  eu 
Palestine  :  d'une  part,  son  royaume  menacé  par  le  roi  d*Angletem», 
rimpoasibilité  où  il  était  alors  de  rien  entreprendre  contre  les  infi* 
dèles,  devaient  le  déterminer  à  quitter  l'Orient;  de  l'autre  côté,  Tin- 
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fidélité  des  émirs,  qui  manquaient  aux  premières  conditions  des 
traites,  les  périls  où  se  trouvait  exposée  la  terre  sainte  par  son  dé- 
part, l'espoir  enfin  de  recevoir  qu«'lques  secours  et  d'en  protiler  pour  • 
briser  les  fers  des  prisonniers  chrétiens,  pour  délivrer  Jérusalem^  lui 
imposaient  en  quelque  sorte  l'obligation  da  différer  son  retour. 

Après  avoir  eiposé  ainsi  l'état  des  choses,  sans  rien  dire  qui  pùt 
^re  connaîtra  son  opinion,  il  invita  les  chevaliers  et  les  barons  à 
réfléchir  sur  le  parti  qu'on  avait  à  prendre.  Le  dimanche  snivanti  il 
lês  convoqua  de  nouveau,  et  leur  demanda  leur  avis.  Le  premier  qui 
parla  fut  Guy  de  Malvoisin,  dont  les  croisés  admiraient  la  bravouw 
dans  les  combats  et  la  sagesse  dans  les  conseils.  «Sire,  dit~il  en 
u  ^'adressant  à  Louis  IX,  lorsque  je  eouMdère  l'honneur  de  votre 
u  |>ersoiine  et  la  {?loire  de  votre  n'^pne,  je  ne  crois  point  que  vous 
«  puissiez  rester  dans  ce  pays.  Raj)j)elez-vous  cette  armée  tloris- 
«  sanle  (|in  [)arlit  des  ports  de  fiie  di;  Chypre,  et  voyez  ce  (]ui  vous  • 
c  reste  de  guerriers  l  on  comptait  alors  dansTarmée  chrétienne  deux 
c  mille  huit  cents  chevaliers  aveo  bannières;  aiqourd'hui,  cent  che- 
c  valiers  composent  toutes  vos  forces  ^  la  plupart  sont  malades }  ils 
c  nVml  ni  armes  ni  oheyanx,  aucun  moyen  de  s'en  proeuier  ;  ils  ne 
c  peuvent  plus  servir  avec  honneur  et  avec  avantage.  Vous  ne  pos- 
a  sédez  pas  une  ville  de  guerre  en  OrienI  i  celle  où  vous  dtes  appar* 
t  tient  à  plusieurs  nations  différentes  ;  en  restant  ici,  vous  n'inspi- 
€  rerez  aucune  crainte  aux  infidèles,  et  vous  laisserei  croître  l'audace 
«  fié'  vos  ennemis  eu  Europe  ;  vous  vous  exposerez  à  perdre  a  la  Ibis 
«  le  rnvauiiie  de  Franee.  où  votre  absence  peut  t  iiliardir  des  voisins 
a  afiibiiu'ux.  et  le  royaume  de  Jésus-Christ,  oii  votre  présence  attirera 
«  les  coups  des  niusuhiians.  Nous  sommes  UnïT-,  persuadés  qu'il  faut 
c  punir  Toiigueil  des  Sarrasins^  mais  ce  n'est  point  sur  une  terre  loin- 
«  taine  qu'on  peut  achever  les  préparatifs  d'une  guerre  décisive  et 
€  glorieuse.  Ainsi  donc,  nous  vous  conseillons  de  retourner  en  Occi- 
c  dent,  où  vous  veilleres  à  la  sûreté  de  vos  États,  où  vous  obtiendrez 
€  au  milieu  de  la  paix,  qui  sera  votre  ouvrage,  las  secours  nécessaires 
«  pour  venger  un  jour  nos  défaites  et  réparer  les  revers  que  nous 
•  venons  d'éprouver  s 

Le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Poitiers  et  la  plupart  des  seigneurs  fran- 
çais i|ui  parlèrent  après  Guy  de  Malvoisiu,  exprimèrent  la  môme  opi- 
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iiion.  Lorsfju'oii  en  vint  au  romle  de  .]o])j)é,  il  refusa  de  parler,  en 
disant  qu'il  îH»ssiMlait  plii?5ieui.s  t  iiaU'aiix  dans  la  l'alesline  et  qu  oi i 
•  pourrait  l'accuser  de  deffudrc  ses  iniénMs  [tersonneis.  Le  roi  l'ayant 

invité  à  donner  son  nvis  comme  tons  les  autres,  il  se  contenta  de  dire 
que  la  gloire  des  armes  chrétiennes  et  le  salut  de  la  terre  de  Jésus» 
Christ  exigeaient  que  les  croisés  ne  retournassent  paint  en  Europe* 
Lorsque  le  tour  de  JoinviHe  arriva,  le  bon  sén<'  chal  se  rappela  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  le  seigneur  de  Bollaincourt,  son  cousin ,  à 
son  départ  pour  Ift  croisade  :  «  Vous  allez  ouitre  mer  (c*,est  ainsi  que 
ff  s'était  exprimé  le  seigneur  de  BoUaincourt),  mais  prenez  garde  au 
«  revenir  ;  nul  chevalier,  ni  pauvre,  ni  riche,  ne  peult  retourner  sans 
«  estre  honni,  s*il  laisse  entre  les  mains  desSarrazins  le  menu  peuple 
a  en  quelle  compaignie  il  est  allé.  »  JoinviHe  tout  plein  du  souvenir 
de  ces  paroles,  exposa  qu'on  ne  pon\ait  .ibandonner  sans  honte  la 
•  foule  des  prisonniers  chrétiens.  «Ces  nialheureux  raptils,  ajuulait-il, 
a  sont  au  sen  ice  du  roi  coiiiuie  au  service  de  Dieu,  et  jamais  i/s  ne 
a  .tV/j  iront  si  h  roi  s'en  va.  »  Il  u  élail  aucun  des  chevaliers  et  des 
barons  qui  n'eût  des  parents  ou  des  amis  panai  les  prisonniers.  Aussi 
plusieurs  ne  purent  retenir  leurs  larmes  en  écoutant  Joinvilie  ;  mais 
celte  vive  impression  ne  suffisait  point  pour  étouffer  dans  leurs  cœurs 
l'extrême  désir  de  revoir  la  patrie.  Eu  vain  le  sénéchal  ajouta  que  le 
roi  avait  encore  une  partie  de  son  trésor;  qu'il  pouvait  lever  des 
troupes  en  Blorée  et  dans  d'autres  pays;  qu'avec  les  secours  qui  vien- 
draient d'Europe  on  serait  bientôt  en  état  de  recommencer  k  guerre  : 
ces  raisons  et  plusieurs  autres  ne  pouvaient  convaincre  la  plupart 
des  seigneurs,  qui  ne  regardaient  plus  la  croisade  que  comme  un 
long  exil.  Le  sire  de  Chastenai  et  Guillaume  de  Beaumont,  maréchal 
de  France,  furent  les  seuls  qui  partagèrent  l'opinion  de  Jumville. 
«  Que  répondrons-nous,  disaieut-ils,  à  ceux  qui,  à  notie  retour,  nous 
a  demanderont  ce  f|ue  nous  avons  fait  de  l'héritage  et  (hs  soldats  de 
«Jésus-Christ?  Écoutez  les  malheureux  habitants  de  la  Palestine: 
a  ils  nous  accusent  de  leur,  avoir  apporté  la  guerre,  et  nous  repn>- 
«  chent  déjà  de  préparer  leur  ruine  par  notre  départ.  Si  nous  ne 
«  recevons  point  de  secours,  nous  serons  toujours  à  temps  de  partir, 
«  mais  pourquoi  hâter  les  jours  du  désespoir)  Les  croisés»  il  est  vrai, 
«  ne  sont  point  en  grand  nombre,  mais  a-t-on  oublié  que  leur  chef, 
«  dans  les  fers,  se  fit  respecter  des  Sarrasins?  La  renommée  d'ail* 
«  leurs  vient  de  nous  apprendre  que  la  discorde  est  parmi  nos  enne* 
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«  au»  et  que  le  sultan  do  Damas  a  dOcIaic  la  ^ucnr  ;uj\  niamplnks 
«d'Egypte.,.»  Les  donx  clu'\itlin's  parlaient  an  milieu  des  mur- 
niui-es  ;  plus  les  motiis  qu'ils  dleguaient  ^taraisâaient  raisonoablesy 
plus  ils  étaient  écoutes  avec  impatience.  Le  seigneur  do  Beaamoni 
allait  continaer,  mais  il  fut  vivement  interrompu  par  Guillaume  de 
Beaumonty  son  oncle,  qui  lui  adressa  les  reproches  les  plus  amers; 
en  vain  le  roi  voulait  que  chacun  eût  la  liberté  d'exprimer  son  avis; 
l'autorité  de  la  famille  l'emporta  sur  l'autorité  du  prince  -,  le  sé» 
vère  vieîllanl  continua  d'élever  la  voix,  et  contraignit  son  neveu  au 
silence. 

Lorsqu'il  eut  recueilli  les  avis  de  l'assemblée,  le  roi  renvoya  les 
barons  et  les  convoqua  tle  nouveau  pour  hî  diinanche  suivant.  Au 
SDvui  du  conseil,  Joinville  se  trouva  en  butte  aux  railleries  et  ati\ 
outrau»\s  (les  chevaliers,  pour  avoir  ouvert  un  avis  contraire  à  1  Opi- 
nion  générale.  Pour  comble  de  chagnn,  il  craignait  d'avoir  encouru 
la  disgrâce  du  roi  -,  dans  son  désespoir,  il  formait  le  projet  de  se  reti- 
rer auprès  du  prince  d'Antioche,  son  parent.  Comme  il  roulait  dans 
son  esprit  les  plus  tristes  pensées,  le  monarque  le  prit  à  part,  et,  lui 
ouvrant  son  cœur,  lui  déclara  que  son  dessein  était  de  rester  encore 
quelque  temps  en  Palestine  :  alors  Joinville  oublia  les  Injures  des 
barons  et  des  chevaliers  ;  il  était  si  joyeux  de  ce  que  le  roi  lui  avait 
dit,  que  nul  mal  ne  le  grevait  plus.  Le  dimanche  arrivé,  les  barons 
se  rassemblèrent  pour  la  troisième  fois.  Le  roi  de  France  invoqua  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  un  signe  de  croix,  et  prononça  ce  dis- 
cours :  «  S<  igiiours,  je  remercie  également  ceux  qui  m'ont  conseillé 
u  <\o  rester  en  Asie  et  ceux  qui  m'ont  conseillé  de  retourner  en  Occi- 
«  derjt.  Les  uns  et  les  autres,  je  n'eu  doute  point,  n'ont  en  vue  que 
«  l'intérêt  de  mon  royaume  et  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Aprt^s  avoir 
c  réfléchi  longtemps,  j'ai  pensé  que  je  peux,  sans  dommage  et  sans 
«  péril  pour  mes  États,  prolonger  encore  mon  séjour  dans  ce  pays. 
■  La  reine  ma  mère  a  défendu  Thonneur  de  ma  couronne  dans  des 
«  jours  malheureux  ;  elle  montrera  aujourd'hui  la  même  fermeté  et 
m  trouvera  moins  d'obstacles.  Non ,  mon  royaume  ne  souffrira  point 
m  de  mon  absence  ;  mais,  si  je  quitte  cette  terre  pour  laquelle  TEu- 
«  rope  a  lait  tant  de  sacrifices,  qui  la  défendra  contre  ses  ennemis? 
«  qui  osera  y  rester  après  moi  ?  Voudrait-on  qih' étant  venu  îd  pour 
«  défendre  le  royaume  de  Jérusalem,  je  m'entendisse  un  jour  repro- 
«  cher  sa  ruine  ?  Je  demeure  donc  pour  sauver  ce  qui  nous  reste, 
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c  pour  délivrer  nos  prisonniers,  et  profiteTi  s'il  se  peut,  de  la  dis- 
ff  corde  des  Sarrasins.  Je  ne  veux  d'ailleurs  contraindre  personne  : 
«  ceux  qui  veulent  quitter  TOrient  sont  libres  de  partir;  quant  à  ceux 
«  qui  resteront  sous  les  drapeaux  de  la  croisade,  je  déclare  que  rien 
c  ne  leur  manquera  et  que  je  partagerai  toigours  avec  eux  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune  *.  » 

Après  ces  paroles,  dît  Joinville,  pluHeur»    m  eut  d*esbahis^  ei 

commencèrent  à  plorer  à  chaudes  larmes.  Dès  lors,  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Poiliers,  avec  un  grand  noaibre  de  soigneurs,  lireiit  les 
ratifs  dp  leur  départ.  Lo  roi  les  chai-geu  d'i-mporler  une  lettre  aihcssée 
an  e!oriî«\  à  la  ii  tl  li  ssc  et  au  peuple  de  son  royaume.  Dan>  e<  tte 
lettre,  Louis  racontait,  avec  une  noble  simplicité,  les  vicidiri  s  des 
chevaliers  chrétiens,  leurs  défaites,  leur  captivité,  et  conjurait  ses 
sujets  de  toutes  les  classes  de  prendre  les  armes  pour  secourir  la  terre 
sainte 

Quand  les  deux  frères  du  roi  furent  partis,  on  s'occupa  de  lever 
des  soldats  et  de  mettre  la  Palestine  en  état  de  défense.  Ce  qui  favo- 
risait surtout  les  croisés  et  donnait  quelque  sécurité  aux  colonies 
chrétiennes,  c'était  la  division  qui  régnait  alors  parmi  les  musulmans. 
Après  le  meurtre  d'Almoadam,  les  musulmans  de  Syrie  avaient  refusé 
de  reconnaître  l'autorité  des  maïueluks.  La  principauté  1 1  la  \iJle 
de  Damas  venaient  d'être  livrées  à  Nasser,  sultan  d'Alep,  qui  se  dis- 
posait à  marcher  contre  le  Caire  à  la  lète  d'une  armée;  la  plus  vive 
agitation  régnait  parmi  les  mameluks  d'Êgypte,  en  qui  le  remords 
semblait  être  venu  avec  la  crainte.  La  sultane  Clieg^cr-Eddour  avait 
été  forcée  de  descendre  du  trône  et  de  céder  l'autorité  suprême  au 
Turcoman  E2z-Ëddin,  dont  elle  était  devenue  l'épouse.  Ce  change- 
ment apaisa  un  moment  les  esprits;  mais,  dans  l'état  des  choses,  une 
révolution  en  appelait  sans  cesse  une  autre.  La  milice  turbulente  et 
Inquiète  qui  avait  renversé  Tempire^des  Ayoubites  ne  pouvait  sup- 
porter ni  ce  qui  était  ancien  ni  ce  qui  était  nouveau.  Pour  prévenir 
les  séditions,  les  chefs  montrèrent  d^abord  à  la  multitude  un  enfant 
de  cette  famille  qu'ils  avaient  proscrite,  et  le  décorèrent  du  vain  titre 
de  siilian;  ils  déclarèrent  ensuite  que  rî*l^'pte  appartenait  au  caafo 
de  Bagdad  et  qu'ils  la  gouvernaient  en  son  nom*. 

<  Juiarnie. 

*  Voyn  la  lettre  U  nittt  LobIi,  élu  les  lièe«  jtlUlMtttm 

•  iMMmv^ mmtkipi*  it$  MiMtet^  L IV. 
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Ce  fut  alors  qne  le  sultan  d'Alep  tt  de  Damas  envoya  à  Louis  IX 
des  ambassadeurs,  afin  d'invUcr  \c  monarque  français  k  se  joindre  à 
lui  pour  châtier  l'orgueil  et  la  révolte  de  la  milice  du  Caire.  Il  pro~ 
mettait  aux  chrétiens  de  partager  avec  eux  les  dépouilles  des  vainoas 
et  de  leur  rendre  le  royaume  de  Jérusalem.  Ces  brillantes  proilMMea 
devaient  séduire  le  roi  de  France  et  méritaient  du  moins  tonte  son 
stiention.  Les  émirs  d'Ëgypte  sollicitaient  également  rallianoe  dee 
dirétiens,  et  proposaient  des  conditions  avantageuses.  Louis  tX  pou* 
Tsit  choisir,  et  de  puissants  motifs  devaient  le  faire  pendier  vers  lé 
sidtan  de  Damas  :  11  s'agissait  de  traiter,  d*un  edté,  avec  des  émirs 
dont  la  volonté  était  incertaine  ,  la  fortune  passagère,  l'autorité  tou- 
jours menacée  et  chancelante;  de  l'autre,  avec  un  prince  tout-puis- 
s^iiit  et  dont  le  pouvoir  mieux  affei  iui  uUi  ait  ni  h  garantie  plus  sûre  à 
s»  »  allies.  Un  autre  motif,  qui  ne  pouvait  être  une  chose  indillérente 
aux  yeux  d*un  vertueux  monarque ,  c'est  que  toute  la  politique  des 
mameluks  n'avait  pour  but  que  de  leur  assurer  l'impunité  d'ua  grand 
crime ,  et  que  le  souverain  de  Damas  s'armait  pour  venger  la  cause 
des  princes.  Toutes  ces  considérations  furent  sans  doute  présentées 
dans  le  con^il  de  Ix>uis  tX,  et  durent  laisser  le  monarque  bdécis  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Cependant  il  n'oubliait  point  qu'il  avait 
flgné  nn  traité  avec  les  émirs  et  que  rien  ne  pouvait  le  dégager  de 
son  serment;  il  n'oubliait  point  surtout  que  les  mameluks  tenaient 
encore  dans  l(»nrs  mains  le  sort  de  douze  mille  prisonniers  ehrétiens^ 
et  qu'en  rompant  av«  c  eux,  il  renonçait  à  resi>oir  de  délivrer  les  mal- 
fa»  i-.reux  comj»Hi;nons  de  sa  captivité.  Louis  répondit  aux  ambassa- 
d'  Urs  syriens  (lu'il  ioindrail  volontiers  sps  armes  à  celles  *iu  sultnii 


de  bamas,  si  les  mameluks  n'exécutaient  point  les  tiaiit  s.  Rn  m.  lue  j 
temps,  il  envoya  au  Caire  Jean  de  Valenciennes,  charge  d  otlnr  aux  j 
émirs  la  paix  ou  la  guerre.  Ceux-ci  promirent  de  remplir  entin  toutes  ; 
les  conditions  du  traité ,  si  Louis  IX  consentait  à  devenir  leur  allié  et  | 
leur  auxiliaire  :  plus  de  deux  cents  chevaliers  furent  aussitôt  remis  en  \ 


Ces  malheureuses  victimes  de  la  croisade  arrivèrent  à  Ptolémais 
vers  le  mois  d'octobre  (1S51).  Le  peuple  accourut  en  Ibule  pour  les 
voir  débarquer  :  tous  portaient  encore  les  marques  de  leur  captivité  ^ 
le  souvenir  de  leurs  maux  passés,  letir  misère  présente,  arrachaient  à 

tous  les  spectateurs  des  larmes  de  compassion.  Au  milieu  de  ces  pri- 
sonniei-â  dont  Louis  venait  de  brisei^cs  chaînes,  ou  poi  Uii  en  triomphe 


filerté. 
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dans  un  cercueil  les  ossements  de  Gauthier  de  Brienne ,  tombé  aux 
mains  des  infidèles  à  la  bataille  de  Gaza  et  massacré  au  Caire  par  une 
multitude  en  furie.  Le  clergé  accompagna  à  l'église  des  hospitaliers 
les  restes  du  héros  chrétien;  les  compagnons  d'armes  de  Gauthier 

rappelaient  ses  exploits  et  la  mort  glorieuse  qu'il  avait  subie  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  La  religion  déploya  toutes  ses  pompes,  et 
célébra  dans  ses  cantiques  la  gloire  d'un  martyr  et  le  (lévoïKMiiont 
qu'elle  seule  semblait  avoir  inspiré.  La  charité  des  fidMcs  aonipiiiit 
et  consola  la  misère  des  captifs ,  et  Louis  prit  à  son  seniee  tous  ceux 
que  leur  Age  ou  leurs  infirmilés  ne  rendaient  point  incapables  de 
|)orter  les  armes*. 

Le  roi  apprit  avec  peine  que  beaucoup  de  prisonniers  chrétiens 
restaient  encore  en  Ëgypte.  Goonne  les  ambassadeurs  égyptiens  arri- 
vèrent alors  à  Ptoléma&,  Louis  DC  leur  déclara  qu'ils  ne  devaient 
point  compter  sur  Talliance  qu'ils  sollicitaient ,  si  les  émirs  ne  se 
hâtaient  de  rendre  tous  les  captifs ,  tous  les  enfants  des  chrétiens 
élevés  dans  la  foi  musulmane,  les  os  du  comte  de  Brienne,  cl  même 
les  têtes  des  croisés  qu'on  axait  exposées  sur  les  mnrailles  du  Caire. 

Ainsi  la  position  des  chrétiens  s'améliorait  ciiacjue  jour  au  milieu 
des  divisions  de  leurs  ennemis.  Le  roi  de  France  dictait  des  condi- 
tions aux  émirs^  et,  s'il  avait  eu  queUpios  traupes,  il  aurait  pu  réparer 
les  revers  qu'il  venait  d'essuyer  en  Egypte;  mais  l'Orient  ne  lui  four- 
nissait qu'un  petit  nombre  de  soldats^  et  l'Occident  ne  se  disposait 
point  à  lui  envoyer  des  secours. 

Le  roi  de  Castilie^  qui  avait  pris  la  croix,  mourut  au  moment  où  il 
se  disposait  à  partir^  et  son  successeur  dirigea  toutes  ses  forces  contre 
les  Sarrasins  d'Afrique.  Frédéric  II ,  que  nous  avons  vu  naguère 
occupé  de  secourir  Louis IX,  mourut  dors  dans  le  royaume  de  Naples  : 
ce  prince  ordonna  par  son  testament  qu'on  rendrait  à  l'Église  tout  ce 
qui  appartenait  à  l'K^lise,  et  légua  cent  mille  onces  d'or  pour  le 
secours  (h'  la  ten-e  sainte.  La  mort  et  les  dernières  volontés  de  l'em- 
pereur Sri iil liaient  donner  l'espoir  que  les  royaumes  chrétiens  ne 
serainii  plus  détournes  de  la  croisade  d  outre-mer  par  la  formidable 
guerre  élevée  euli'e  le  sacerdoce  et  l'Empire.  Mais  le  souverain  |x>n- 
tife  était  persuadé  que  le  ciel  favorisait  ses  entreprises  et  que  les 
jugements  de  IKeu  ne  devaient  point  épargner  la  race  de  Frédéric.  li 
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eélébra  la  mort  de  reniperetir  oomme  un  triomphe  de  la  religion  et 
de  l'humanité  :  a  Que  les  cieux  se  réjouissent,  écrivait-îl  na%  peuplée 
«  delà  Pouille  et  do  la  Sicile;  que  la  terre  soit  dans  rallégiesse  ;  car 
«  le  Seigiioup,  dans  sa  miséricorde  ineffable,  a  ôté  du  niilit  u  de  vont» 
p  celui  qui  pondant  si  loniïtf»mps  vous  a  ténus  dans  l'allliction.  Sa 
«  mort  est  coninio  un  vont  (jui  nous  apporte  une  douce  rosée  :  aussi, 
I  mes  cbers  iils  en  Jésus-Christ ,  entonnez  de  joyeux  cantiques,  et 
flprépares>voas  aux  prospérités  de  tout  genre  qui  vont  se  réunir  sur 
ff  vous*.  »  Le  pontife  exhortait  ces  peuples  à  repousser  de  leur  sein 
et  de  leur  territoire  une  famille  réprouvée  de  Dieu,  et  représentait  la 
domination  du  saint-siége  comme  leur  seul  refiige  contre  la  tyrannie 
des  mauvais  princes. 

Tontes  les  foudres,  si  longtemps  suspendues  sur  la  tète  de  Fré* 
défÎG,  éclatèrent  contre  son  fils  Henri,  héritier  du  royaume  de  Naples, 
et  son  autre  fils  Monfred,  prince  de  Tarente.  Les  peuples  de  la  Sicile 
et  de  la  Pouille  se  trouvaient  tour  à  tour  poursuivis  par  les  uialédic- 
rions  du  pape,  qui  s'étendaient  sur  toutes  les  cites  rebelles  à  ritglisc, 
ou  désoles  par  les  armées  des  juniees  de  Souahe,  qui  ravajs^eaient 
les  pays  soumis  au  pape.  Dans  le  même  temps  on  prècliait  en  Alle- 
magae,  dans  le  Brabant,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  une 
cmisade  contre  Conrad,  que  Frédéric  avait  désigné  pour  son  suc» 
cesseur  à  l'Empire;  comme  si  la  cour  de  Home  eût  voulu  intéresser 
toutes  les  familles  à  cette  funeste  guerre,  les  indulgences  de  la  croix 
élvent  promises  au  père  et  à  la  mère  de  chaque  croisé.  Le  pape 
avait  écrit  aux  peuples  de  Souahe  pour  les  détourner  de  l'ohéissance 
à  une  fiimille  maudite;  il  avait  chargé  en  même  temps  Jacques 
Panfaléon ,  archidiacre  de  Liège ,  et  Thierry,  mattre  des  chevaliers 
de  Pnisse,  d'aller  trouver  les  princes,  les  ducs,  les  eouiles,  pour  les 
ranieuer  a  l'autorité  de  l'Église.  Outre  l'induli^euee  nceordée  au  père 

a  la  mère  de  chaque  croisé,  ou  t  u  aeeordail  luu;  de  quarante 
jours  à  titus  ceux  qui  assistaient  aux  seruious  des  prédicateurs  de  la 
croisade  Dans  toutes  les  provinces  de  Tempire  germanique ,  les 
barons,  les  princes,  les  magistrats,  le  peuple,  s'armaient  les  uns 
ponr  Conrad ,  les  autres  pour  le  comte  de  Hollande ,  que  le  pape 
avait  lait  élire  roi  des  Romains.  Les  ministres  de  Jésus -Christ 
B'aivatent  plus  la  mission  de  prêcher  la  concorde,  et  telle  était  la 

«  laoticesi  IV.  Epi:>iol..  iib.  Vlil.  p.  1,  apod  lU)iMldi;  Am.  eccLt  mi.  §  3,  ».  6ê7, 
*  Mtt,  «ecUt.  ét  Fkary,  aui.  mi. 
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fureur  des  partis,  qu'on  vit  alors  on  archevêque  de  Mayenoé,  Chrii- 
ticn,  dépossédé  de  son  siège  pour  avoir  donné  à  son  troupeau 
l'exemple  de  la  douceur  et  de  la  paix  évangéliqiie.  On  avait  accusé 

ce  prélat  auprès  du  papn  d'tMre  ontièremeni  luuiilo  à  1  Église  ,  et 
d'aller  à  regret  aux  exp«Miiti()ns  militaires ,  quand  le  prince  l'y  appe- 
lait. L'archevêque  motivaii  s  s  1 1  pn^iiaiic»  s  sur  les  incendies  et  les 
ravages  qui  acconjpa^naient  ces  expéditions  :  de  telles  violences  lui 
avaient  pani  peu  conlormes  au  caractère  d'un  pasteur  de  l  Église. 
Comme  on  l'exhortait  à  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Chris- 
tien  répondit  :  Il  ett  écrit  dans  ( Évangile  :  Mets  ton  épée  dans  le 
fourreau*  Mais  ces  pacifiques  maximes  n'étaient  plus  comprises  *• 
La  France  n'était  pas  moins  agitée,  mais  pour  d'autres  motifs.  Au 
retour  des  ducs  d'Anjou  et  de  Poitiers,  on  lut  dans  les  églises  la 
lettre  que  Louis  avait  adressée  à  ses  stqets*  Cette  lettre  renouvela 
toutes  les  douleurs  qui  avaient  éclaté  lorsque  la  renommée  annonça 
la  captivité  du  roi  et  de  son  armée;  les  exhortations  que  Louis  adres> 
sait  aux  Français  pour  obtenir  des  seeours,  <  t  les  nuavelles  qui  arri- 
vaient chaque  jour  d'Orient,  eniutent  vivtiiirnt  tous  les  eteurs; 
comme  le  [peuple  ne  sait  se  modérer  ni  dans  sa  douN-ur  ni  dans  sji 
joie,  un  esprit  de  sédition  mêle  à  l'enthousiasme  de  la  croisade  agita 
les  cités,  parcourut  tes  provinces,  et  mit  un  moment  le  ro>aume  eu 
péril. 

Les  princes  et  les  seigneurs  ayant  échoué  dans  leur  entreprise,  la 
multitude  fiit  portée  à  croire  que  Jésufr-Chnst  rejetait  de  son  service 
les  grands  de  la  terre  »  et  qu'il  ne  voulait  pour  défenseurs  que  des 
hommes  simples  ^  des  bergers  et  des  laboureurs.  Le  Seigneur  avait 
été  offensé,  disait-on,  du  luxe  des  prélats,  de  Torgueil  des  chevaliers» 
et  Dieu  avait  choisi  ce  (pt'il  y  a  de  plus  faible  sur  la  terre  pour  con- 
fondre ce  qu'il  y  a  de  plus  fort*.  Un  honune  se  rencontra  qui  entre- 
prit, à  l'aide  de  celte  opinion  populaire,  d'échauffer  les  esprits  et  d<^ 
les  eni  [  :iiiter  dans  un  niuiiv «  nient  général.  Ci  t  lioinnn-,  appelé  Jacoi», 
né  en  iiongiie,  et  très-avante  ea  âge,  passait  pour  avoir  précht* 
cette  croisade  d'enfants  dont  nous  avons  parlé  dans  le  douzièrii»' 
livre  de  celte  histoire.  Une  longue  barbe  «pii  lui  descendait  jusipi'a 
la  ceinture,  un  visage  pàle,  son  langage  mystérieux,  lui  donnaient 
l'air  d'un  prophète*  U  allait  de  bourgade  en  bourgade  i  et  se  disait 

•  aui.  eteié»,  de  Flewj.  asji.  ia5l. 

*  GaUluMdelbuicft. 
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envoyé  du  ciel  pour  délivrrr  la  cité  d?  Dieu  et  venger  !f»  ro!  de 
France.  Les  bergers  qniliai»'nr  leurs  u<»u(ieaux,  les  laboiu'ours  leurs 
charrues,  pour  s'atlacher  h  ses  pas.  .laccil»,  ftiTon  appelait  le  MaHre 
de  Hoiujrii'y  faisait  porter  devant  lui  tiii  étendard  sur  lequel  était 
peint  un  agneau,  symbole  du  sauveur  du  monde.  De  toutes  parts  on 
lui  apportait  des  vivres,  et  se«i  disciples  disaient  qu'il  avail,  comme 
Jésus-Christ,  le  don  de  Ut  multiplication  des  pains 

On  donna  le  nom  de  pastoureaux  à  ces  croisés  villageois.  Leurs 
premiers  fassemblements,  auxquels  on  fit  d*abord  peu  d'attention, 
16  formèrent  dans  les  provinces  de  Flandre  et  de  Picardie;  ib  se 
dirigèrent  vers  Amiens,  ensuite  vers  la  capitale^  se  grossissant  sur  la 
route  d'une  foule  de  vagabonds,  d*aventuriers  et  de  femmes  prosti- 
tuées. Quoiqu'ils  eussent  commis  quelques  désordres ,  la  reine 
Blanche  les  toléra,  espérant  qu'elle  en  tin  rail  du  seeours  pour  le 
roi.  La  protection  d«»  la  régente  euflainma  leur  or^Mij'iL  l'impunité 
accrut  parmi  la  licence  et  redoubla  leur  audace.  1. 'imposteur 
Jacob  et  les  autres  chefs  que  le  hasard  ou  la  corruption  lui  avaient 
associés  déclamaient  avec  véhémence  contre  la  richesse  et  la  supré- 
matie du  clergé,  ce  qui  flattait  la  multitude  qu'ils  entraînaient  à  leur 
mite.  Dans  leurs  discours,  dit  Mathieu  Péris,  ils  accusaient' les  deux 
ordres  des  frères  mineurs  et  des  prédicateurs  d*étre  des  vaga- 
bonds et  des  hypocrites;  les  moines  de  Qteaux,  de  ne  songer  qu'à 
envahir  des  terres;  les  moines  noirs,  d'être  gloutons  et  superbes;  les 
chanoines,  d'être  demi^séculiers  et  de  se  nourrir  de  viandes  délicates; 
les  évéques  et  leurs  officialités,  de  courir  après  l'argent  et  de  se 
plonger  dans  les  délices  ;  la  cour  romaine ,  enfin ,  de  réunir  tous  les 
genres  d'opprobres.  Au  ^rraïul  scandai»-  des  hommes  pieux,  les  pas- 
toureaux remplissaient  eux-m/^mes  1rs  fonctions  du  sacerdoce ,  et 
reuiplaçaieni  dan>  les  chaires  des  euiises  les  oratenib  sacrés,  em- 
ployant la  violence  contre  les  ministres  des  autels,  cherchant  à  re- 
muer toutes  les  passions  parmi  le  peuple.  Rassemblés  enfin  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille,  ces  redoutables  pèlerins  sortirent  de 
Paris,  et  se  divisèrent  en  plusieurs  troupes  pour  se  rendre  sur  les 
côtes  de  la  mer,  où  ils  devaient  s*embarquer  pour  l'Orient.  La  ville 
d'Orléans,  qui  se  trouvait  sur  leur  passage,  devint  le  théfttre  des  plus 
vblents  désordres*.  Les  piogrès  de  la  licence  donntent  enfin  au 

«  Matlii.-u  paris. 

*  «  Lur&^iui  b  troupe  de»  pastaureaux  caira  (Uus  Ûrkaji:^,  i'evé<iae  iuierUii  Mr*ie-€iMfli|>  A  taoi 
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gouveraenieiil  et  aux  magistrats  de  sérieuses  alarmes;  on  ardonna 
dans  toutes  les  provinces  de  poursuivre  et  de  dissiper  ces  bandes 

hirhulentes  et  séditieuses.  Le  plus  nombreux  rassombleinent  dos  pas- 
lumu^aux  se  rendit  à  Bourges,  on  \e  Maître  de  Honfjric  (le%'ait  opérer 
(les  miracles  et  faire  entendre  la  voloniu  du  ciel.  Leui*  amvée  dans 
ct'tto  villp  fut  signalée  par  le  meurtre,  l'inceiidip  oi  le  pillage.  Le 
peuple  irrite  prit  les  armes,  et  marcha  contre  ces  peruu  Ijateiirs  ;  on 
les  atteignit  entre  Mortemer  et  VUieneuve-sur-le-Cher,  où ,  malgré 
leur  nombre,  ils  furent  mis  en  déroute  et  reçurent  la  punition  de 
leurs  brigandages.  Jaoob  eut  la  téte  abattue  d'un  ooiip  de  hache; 
plusieurs  de  ses  disciples  et  de  ses  compagnons  trouvèrent  la  mort 
sur  le  champ  de  batailie  ou  furent  envoyés  aù  supplice;  le  reste  prit 
la  fuite. 

Ainsi  cet  orage  formé  subitement  se  dissipa  de  même.  Une  autre 
bande  qui  s'était  dirigée  vers  Bordeaux  fut  dispersée  \  quelques-uns 
des  pastoureaux  parvenus  jusqu'en  Angleterre  «  prouvèrent  le  niAme 
sort.  Le  bruit  se  répandit  (|u'on  avait  trouvé  sur  les  chefs  des  corres- 
pondances avec  les  n  usulinans;  ils  furent  accusés  d'avoir  eu  lo  {)ro- 
jetdeliviier  le  peuple  chrétien  au  glaive  des  infidèles  :  cette  accusa- 
tion, quoique  invraisemblable,  acheva  de  les  rendre  odieux.  Le 
gouvernement,  qui  ti'avait  point  d'abord  de  forces  à  leur  opposer, 
s* arma  contre  eux  des  passions  de  la  multitude,  et  la  tranquillité  fut 
enfin  rétablie  dans  le  royaume. 

Cependant  on  prêchait  la  croisade  d*outre-mer  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe.  Ds  nouvelles  indulgences  furent  ajoutées  à 
celles  qui  avaient  été  jus(}u' alors  accordées  aux  soldats  de  la  croix; 
l'évéque  d'Avignon  reçut  le  pouvoir  d'absoudre  ceux  qui  avaient 
fra[)pé  les  clercs,  brûlé  les  églises;  le  même  évêque  eut  la  faculté  de 
convertir  eu  vieu  ]K3ur  la  croisade  tous  les  autres  vœux,  excepté  ce- 
lui de  religion;  de  seuiblables  pouvoirs  furent  donnés  au  prieur  des 
dominicains  de  Paris.  L'impunité  et  les  privilèges  de  la  croisade  ac- 
cordés ainsi  aux  ijrands  coupables  n'étaient  pas  pi'opres  à  ranimer  le 
zèle  et  L'émulation  des  barons  et  des  chevaliers. 

les  tleres  d'Mrisier  \  leurs  prédiciUons  ;  car,  disait-il ,  ee  sont  les  souricières  dt  diable  ;  quoi  aat 

laif«,  i!s  iuc|irlsaiciil  dejii  les  ordres  ei  1*'^  iih  ikk  i  s  rtu  prélat.  Cètaienl  eux  qui  avaient  m\i-rx  !rs 
j«wics  aux  iHstoufiMu^.  l'n  de  ces  pasUHiroiux  avait  coauneocé  sa  predkaliou,  lorsqu'ao  eUkliaai 
de  rnnlver»té,  escur  i>ar  les  exkortaiioDs  des  prêtres,  s'approeba  do  prèdleateor,  en  lai  criant  : 
•  Tai5-loi,  lu  ix'U'iHP,  inecluiil  et  uieiiiear  ;  ta  trompes  ce  peuple  innocent  en  mentant  par  ta  i,'or,:e.  ■ 
A  l»einp  nvrtii-il  dit  rr*  tiiols.  (in'iin  de  res  f,inalif|nc-i;  (\n\  ptitminiiciit  It'  pn'rliratetir  I»'  frappa  d'uip 
iMbc  il  la  icic  :  te  lui  (Miu:  Vi  uiulliludc  k  liguai  dv  courir  >U5  a  louâ  lea»  prétri»».  (Mattueu  i*ans.^ 
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Le  pape  écrivit  en  même  temps  aa  roi  d'Angleterre^  pour  l'exhor^ 
ter  à  partir  pour  l'Orient.  Henri  III  tit  convoquer  les  habitants  de  Lon- 
dres dans  l'abbaye  de  Webtiuinsler,  où  plusieurs  prt  lals  pn'chèrent 
la  croisade.  Les  chroniques  rapportent  que  peu  de  personnes  se  lais- 
sèrent persuader  par  les  prédications  des  evèques,  «  cause  des  exlot' 
sionsf  t  (1rs  m r)i songes  de  la  cour  romainr\  Henri  III,  mécontent  de 
cette  indiâërence  des  bourgeois  de  Londres,  les  appelait  des  mené- 
Miret.  Le  roi  prit  la  croix,  et,  lorsqu'il  prononça  son  serment,  il 
porta  la  main  sur  sa  poitrine  à  la  manière  des  prêtres,  ce  qui  ne  per- 
suada point,  dit  Mathieu  Pftris,  ceux  qui  se  ressouvenaient  du  passé. 
Comme  le  pape  lui  avait  accordé  un  décime  sur  le  clergé  et  sur  le 
peuple,  pendant  trois  ans,  on  crut  que  le  monarque  anglais  n'avait 
pris  la  croix  que  pour  avoir  un  prétexte  de  lever  cet  impôt,  qui  devait 
s'élever  à  cinq  ou  six  cent  mille  livres  tournois.  D'après  le  témoignage 
de  l'histoire  contemporaine,  on  pourrait  donner  à  sa  détermination 
un  motif  plus  honorable  :  Tr'spoir  de  recouvrer  la  Normandie  et  quel- 
ques autres  provinces  que  l'AngleteiTC  avait  perdues  surb;  continent. 
Mathieu  Pài'is  nous  apprend  que  Louis  IX,  en  sortant  de  sa  captivité, 
s'hait  adressé  au  roi  d'Angleterre  pour  en  obtenir  des  secour-s  -,  et 
que,  pour  prix  des  services  rendus  à  la  cause  do  Jésus-Christ,  il  pro- 
mettait de  remettre  entre  les  mains  de  Henri  111  les  pays  rentrés  sous 
la  domination  française.  La  reine  Blanche  elle-môme  paraissait  avoir 
consenti  à  cette  proposition;  mais  les  grands  du  royaume,  ayant  été 
convoqués,  s'étonnèrent  qn'im  roi  de  France'  eût  conçu  un  semblable 
projet  sans  avoir  consulté  ses  barons;  en  présence  de  la  reine,  qui 
resta  seule  de  son  avis,  tous  déclarèrent  que  ni  les  grands  ni  le  peuple 
ne  consentiraient  jamais  k  des  concessions  déshonorantes  pour  la 
couronne,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ne  rentrerait  jamais  en  Norman- 
de (ju  en  passant  à  travers  mille  épées  et  mille  lances  ensanglantées*. 
Apivs  cette  déclaration  menaçante,  Henri  111  jugea  qu'il  ne  devait 
pas  pousser  les  choses  plus  loin,  et  ne  fit  plus  rien  ni  pour  recouvrer 

Ou*  iqoes  btotdrfens  «Mdenm  ont  ptMé  ce  Ulsoos  wàeute,  quo^^u'l.  soit  rseoméai  aélall 
far  Nathico  Piris  (id  m.  |19t).  et  qa*!!  Mit  tlBil  MtlWIlUfK  ^  te  pltiptrt  é»  WÊm  faltt  ét 

ia  même  époque. 

->  Noos  avoif^  adouci  en  cette  occasion  raniertinne  et  la  dureté  de  quelques  ctpresslons  qui  se 
MBvcel  éu»  Meihieu  PMe:  le  cbraelqeenr  anglais  dit  que  le  due  de  Poitiers  et  le  comte  d'Aojoii 

c»' r^tmircnt  aux  *et;:npur5  fwar  «■x[«rimfr  !oiir  indifiulion,  f  t  M:iii:.  r»-nt  vivetucol  ninl  LoeU» 
taeptrunt  igtlur  tUam  frai  tes  ejtui  //»»«»»  speraere  et  odio  habeic  cuiu  cmUemptti. 
«  Mien  IM.  (BMMMfie  4*9  Mm4m,  I.  n.) 
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les  provinces  qu'il  rdclamait,  ni  pour  délivrer  Ifiérita^  de  Jésus- 

Christ.  Malhieu  Pùris,  qui  nous  a  loniïiipment  parlé  de  cetle  vioit  nle 
opposition  des  l)aions,  leur  prèle  un  I;tiigago  dont  la  rudesse  est  vrai- 
somblablement  oxa^^cTée.  li  est  permis  de  croire  qtie  le  séjour  de 
I.otiis  rX  en  (hii  ni  ;tf)rès  sa  défaite  avait  niéenritent»'»  les  grands  du 
royaume,  el  qu'un  moment  ils  oublièrent  le  respect  dù  an  malheur; 
mais  certainement  la  fierté  patriotique,  l'esprit  d'indépendance  delà 
noblesse  française,  ne  se  mêlèrent  point,  en  celte  occasion,  aux  sen- 
timents du  mépris  et  de  la  haine. 

Dans  la  môme  assemblée,  les  barons  et  les  seigneurs  français  eu- 
rent une  nouvelle  ooeanon  de  manifester  leur  patriotisme  ombrageux 
et  ardent.  Cette  noble  réunion  sindigna  qu'on  préchftt  dans  le  royaume 
une  croisade  contre  les  ills  de  Frédéric,  et  qu'on  levât  dans  les  pro- 
vinces des  troupes  et  de  l'argent  qui  ne  devaient  point  être  employés 
à  secourir  le  roi  de  France.  La  reine  Blanche  partagea  l'indifînalion 
des  L'i  aiiils  et  des  seigneurs  :  dos  mesures  pronij)tes  et  sévères  furent 
prisesj  oii  imposa  silt-nee  aux  prédiratenrs;  on  exila,  on  dépouilla  de 
leurs  biens  tous  eeu\  (]ui  s'étaient  enrôlés  SOUS  les  drapeaux  d'une 
guerre  préchée  contre  des  chrétiens. 

L'histoire  doit  applaudir  aux  sentiments  généreux  que  faisait  écla- 
ter la  noblesse  française;  on  s'étonne  néanmoins  de  la  voir  en  cette 
cireonstanoe  déplorer  avec  amertume  les  malheurs  du  royaume  et 
s'occuper  à  peine  des  moyens  de  secourir  le  monarque  qui  implondl 
son  appui.  Il  ne  manquait  point  alors  de  ces  hommes  chagrins  el 
présomptueux  comme  on  en  trouve  toujours  dans  les  temps  d'adver- 
sité, qui  croient  avoir  assez  fait  pour  une  cause  malheureuse  en  rap- 
pelant les  avis  qu'ils  ont  donnés  et  qu'on  n'a  point  suivis,  moins 
empressés  ainsi  de  montrer  leur  zèle  que  leur  pr»Hoyance.  Nous 
ajout rrons  que  la  plupart  des  seigneurs  blâmaient  ouvertement  la 
résoliiiioii  (]iie  Louis  IX  avait  prise  de  rester  dans  la  Paii  sliue;  ceux 
mêmes  <pii  montraient  le  jilus  d'attachement  pour  le  roi,  devaient 
craindre,  en  lui  expédiant  des  secours,  de  prolonger  son  absence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  prit  alors  aucune  mesure  efficace  pour  en- 
voyer au  monarque,  éloigné  de  ses  États,  l'argent  et  les  soldats  qu'il 
demandait.  Malgré  les  prières  réitérées  du  roi,  la  France^  qui  avait 
donné  tant  de  larmes  à  sa  captivité  en  Égypte,  ne  put  se  résoudre  1 
prendre  les  armes  pour  seconder  ses  nouveaux  efforts  dans  la  teire 
sainte,  et  se  contenta  de  former  des  vœux  ardents  pour  son  retour. 
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Opondanf  larPÎncBîancliP  nn  poiivait  ivhtor  insensible  anx  prières 
son  fils.  Pour  faire  parv(Miir  des  secours  à  Louis  IX ,  des  récom- 
penses furent  promises  à  tous  ceux  qui  partiraient  pour  l'Orient  ;  on 
eoleva  jusqu'aux  ornements  des  églises  :  une  chronique  du  temps 
rapporte  qu'on  fit  fondre  une  botte  d'argent  où  était  renfermé  le  cœur 
du  roi  Richard  Cœur-de-Lion  *  et  qui  était  déposée  dans  la  cathédrale 
de  Rouen.  Mais  tons  les  soins  de  la  tendresse  materneHe  ne  purent 
servir  elBcacement  le  roi  de  France^dans  sa  détresse  :  an  vaissean 
chargé  d'argent  qu'on  fit  partir  pour  la  Palestine ,  périt  en  abordant 
sur  les  eôles  de  Syrie  ;  un  petit  nombre  de  ceuv  qui  avaient  pris  la 
croix  en  Occident  se  décidèrent  à  traverser  la  mer;  le  jeune  comte 
d'Eu,  et  Rayniond,  vicomte  de  Turenne,  que  la  régente  avait  condam- 
nés a  partir  pour  la  Palestine,  furent  presque  les  seuls  Fiançais  qui 
allfront  alors  en  Orinit.  La  plupart  des  clicvalif-rs  et  des  barons 
étaient  restés  en  Palestine  avec  le  roi,  flei^omiics  de  tout,  ruines  de 
fond  en  comble ,  mettaient  leurs  services  à  si  haut  prix ,  et ,  selon 
l'expression  des  commissaires  de  Louis  ÎX,  se/aisoieni  sf  rhirr^  fjne 
le  trésor  du  monarque  n'aurait  point  suffi  pour  les  enrôler.  On  lit 
des  levées  en  Grèce,  en  Chypre ,  et  dans  les  villes  chrétiennes  de  la 
9|rie,  mais  ces  levées  n'amenèrent  sous  les  drapeaux  de  la  croisade 
qœ  des  aventuriers  peu  propres  à  partager  les  travaux  et  les  dangers 
d'une  grande  entreprise. 

Parmi  les  guerriers  que  l'amour  des  périls  et  des  aventures  loin- 
Ishies  conduisit  alors  dans  la  terre  sainte,  Thistoire  remarque  Alemar 
de  Selini^Mn.  Ce  chevalier  était  parti  d'iui  pays  d'Occident  où  l'été, 
disait-il,  n'avait  prestpie  point  de  nuits.  S»'liii^an  et  ses  coiniiag^nons 
cherchaient  partout  roccusion  de  si;;naler  leur  adresse  et  lenr  audace 
romanesques.  En  attendant  TlirurtMix  niorurnt  rie  eornbaltiv  les  mu- 
sulmans, ils  faisaient  la  guerre  aux  lions,  qu'ils  poursuivaient  à  cheval 
dans  les  déseiis,  qu'ils  tuaient  à  coups  de  flèches ,  ce  qui  était  un 
graod  sujet  de  surprise  et  d'admiration  pour  les  guerriers  français*. 

On  vit  aussi  arriver,  dit  Joinville ,  un  autre  chevalier  moult  noble  ^ 
fsf  se  dUoit  entre  eeulx  de  Touep,  Le  chevalier  de  Toucy  avait  été 
régent  de  l'empire  latin  de  Constantinople  en  l'absence  de  Baudouin, 
et  se  glorifiait  d'appartenir  à  la  famille  des  rois  de  France.  Il  aban- 

'  Toyez  Mannscrits  de  Footanleu*  Ccr/ttlalre  hMdrlfue  de  saint  Leuis  :  CroUadf»,  t.  XL. 
*  loiaviile  ianm  à»  deuils  èsêu  carienx  snr  1»  mnière  dont  Its  Norwéf  iens  ctaSMtieol  m 
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donnait  avec  nenf  autres  chevaliers  un  empire  qui  tombait  en  ruine, 

jx)ur  défendre  les  tristes  débris  du  royaume  de  Jérusalem.  Toucv 
racoiytail  les  malheurs  de  li.iudDuin  et  les  circonslauces  déplorables 
quiavaient  forcé  un  empereur  ehrélien  de  s'allier  au  chef  des  Comans. 
Suivant  la  coutume  des  barlKut  >.  h  prince  des  Coinaus  et  Tempcreur 
de  Conslanlinople  s'étaient  fait  tirer  du  sang,  et,  le  mêlant  dans  une 
coupe,  en  avaient  bu  l'un  et  l'autre  en  signe  d'alliance  et  de  frater- 
nité* Les  chevaliers  qui  accompagnaient  le  seigneur  de  Toucy  avaient 
emprunté  cet  uaage  aux  barbares  :  les  guerriers  français  en  furent 
d*atx>rd  révoltés;  mais  bientôt^  entraînés  par  l'attrait  de  la  nouveauté, 
ils  mêlèrent  eux-mêmes  leur  sang  à  oelni  de  leurs  nouveaia  compa^ 
gnons,  et,  l'arrosant  de  Ilots  de  vin,  les  uns  et  les  autres  s*enivrèrent 
ensemble  en  disant  qu'ils  étaient  frères  ^ 

Les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  de  l'Orient  frappaient  vive- 
ment l'altcnlion  des  croisés.  Quand  les  missionnaires  que  Louis  IX 
avait  envoyés  en  Tartarie  revinrent  à  Ptolémaïs,  les  guei  i  iet  s  irançais 
ne  se  lassaient  point  de  les  interroger  et  de  les  entendre.  André  de 
Longjnmeau,  à  la  tAle  de  la  mission,  était  parti  d'Antioche,  et,  faisiuit 
dix  lieues  par  jour,  il  avait  marché  pendant  une  année  avant  d'arriver 
au  lieu  qu'habitait  le  ^and  kan  des  Tartares.  Les  missionnaires  tra- 
versèrent des  déserts  où  ils  aperçurent  d'énormes  amas  d'ossements 
humains,  tristes  monuments  des  victoires  d'un  peuple  barbare;  ils 
racontaient  des  choses  merveilleuses  sur  la  cour  du  monarque  des 
MogolSy  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  pays  qu'ils  avaient  parcourus, 
sur  les  conquêtes  et  la  législation  de  Gengiskan,  sur  les  prodiges  qui 
avaient  préparé  la  puissance  et  la  grandeur  du  conquérant  de  PAsie. 
Parmi  leurs  récits  extraordinaires  et  remplis  de  circonstances  fabu- 
leuses, les  croisés  remanjuaienl  avec  joie  que  la  nMi^ion  du  Christ 
éteiniait  son  empire  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  ;  les  mission- 
naires attestaient  avoir  vu  dans  une  seule  li  rdf  de  Tartares  plii>  tU* 
huit  cents  chapelles  ou  i  on  célébrait  les  louanges  du  vrai  Dieu. 
Louis  IX  espérait  que  les  MojîoIs  deviendraient  un  jour  les  auxiliaires 
des  chrétiens  contre  les  infidèles  :  cette  espérance  le  détermina  à 
envoyer  de  nouveaux  missionnaires  dans  la  Tartarie 

<  loinvlllp  ajoute  •  qa'U  fiiisoient  passer  un  cliien  entro  leur  grni  et  relie  de  saint  Louis,  et  ée»> 
r<>p[<*>iTtit  }f  rliipn  de  I(>ur es|y>(>,  et  luistre  genlauMi,  et  direot qu'il vootoitnl  ainsi  ctin  iffîroppËj. 
.s'il  (ailluicni  les  uns  aulx  aulires.  > 

s  JoinvUle.  RibriMiDis,  llriMloii  tfe  mu  vofafv«  p.  61. 
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Au  reste»  si  les  croisés  s'étonnaieDt  ainsi  de  tout  ce  qu'Us  appre- 
Dsient  des  téffom  les  plus  lointaines  de  l'Asie,  ils  avaient  près  d'eux 
une  peuplade  barbare  qui  devait  bien  plus  encore  exciter  lenr  sur- 
prise. Quelques  mois  après  son  arrivée»  Louis  IX  reçut  une  ambassade 
du  Vieux  de  la  Montagne ,  qui ,  comme  nous  Tavons  dit ,  régnait  sur 
une  trentaine  de  villages  ou  bourgades  bâtis  au  revers  occidental  du 
Liban.  Les  envoyés  du  piince  des  Assassins,  admis  en  présence  du 
roi  de  France ,  lui  demandèrent  s'il  connaissait  leur  maitre.  «  J'ai 
•  eiUeiidu  parler  de  lui,  répondit  le  monarque.  —  Pourquoi  donc, 
fl  ajouta  l'iui  des  ambassadeurs,  n'avez-vous  pas  recherché  son  amitié, 
«  en  lui  envoyant  des  présents,  comme  l'ont  fait  l'empereur  d'Alle- 
c  magne,  le  roi  de  Hongrie,  le  sultan  du  Caire,  et  tant  d'autres  grands 
t  prinees?»  Le  roi  écouta  sans  colère  cet  étrange  langage,  et  renvoya 
les  ambassadeurs  à  une  autre  audience  ^  à  laquelle  assistèrent  les 
glanda  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital*  Le  nom  seul  des  deux 
cidres  militaires  que  le  poignard  des  Assassins  ne  pouvait  atteindre , 
inspirût  quelque  efiîoi  au  Vieux  de  la  Montagne ,  qui  avait  été  con- 
traint de  leur  payer  un  tribut.  Dans  la  seconde  audience  »  les  deux 
grands  maitres  réprimandèrent  vivement  les  ambassadeurs ,  et  leur 
dirent  que,  si  le  seigneur  de  la  Montajîue  n'envoyait  des  présents  an 
roi  de  France,  son  insolence  lui  attin^rait  bientôt  un  juste  châtiment. 
Les  envoyés  reportèrent  ces  paroles  menaçantes  à  leur  maître ,  qui 
éprouva  lui-même  la  crainte  qu'il  voulait  inspirer,  et  les  renvoya 
auprès  de  Louis  IX,  pour  exprimer  des  dispositions  et  des  sentiments 
pins  pacifiques*  Parmi  les  présents  qu'ils  étaient  chargés  d'offrir  an 
roi  de  France,  on  remarquait  plusieurs  vases ,  un  jeu  d'échecs,  un 
élépbant  en  cristal  de  roche;  le  seigneur  de  la  Montagne  avait  joint 
à  ces  présents  une  chemise  et  un  anneau  ^  symboles  d'alliance,  qui 
voua  rappelleront,  dirent  ses  envoyés  au  monarque  français,  «  que 
«  vous  et  notre  maître ,  devez  rester  unis  comme  les  doigts  de  la 
«  main,  et  comme  la  ehemise  l'est  au  torps.  » 

Louis  IX  accueillit  avec  distinction  cette  nouvelle  ambassade,  et 
chargea  les  envoyés  du  prince  des  Assassins  de  porter  à  leur  maître 
des  vases  d'or  et  d'argent ,  des  étoffes  d'écarlate  et  de  soie  j  il  les  fit 
acconripiigner  par  le  frère  Yves,  savant  dans  la  langue  arabe.  Celui-ci, 
qui  séjourna  quelque  temps  à  la  cour  du  Vieux  de  la  Montagne,  ra- 
conta à  son  retour  plusieurs  particuiaiilés  curieuses  que  l'histoire  n'a 
point  négligées.  Le  prince  des  Assassins  appartenait  à  la  secte  d'Ali , 
III.  41 
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et  professait  quelque  adoiînitHm  pour  rËvangUe.  0  avaH  surtout  une 
grande  vénération  pour  monseigneur  saint  Pierre^  qui,  selon  lui, 
vivait  encore,  el  dont  I  miie,  disait-il,  avait  été  siiccessivomcnt  celle 
d'Abel,  de  Noé,  d'Abraham.  Le  frère  Yves  parlait  surtout  tW  la  ter- 
reur que  le  Vieux  de  la  Montagne  inspirait  à  ses  sujets.  Un  silence 
etfrayant  rognait  autour  de  son  palais,  et,  lorsqu'il  se  montrait  en 
public,  il  était  précédé  d'un  héraut  d'armes  qui  disait  à  haute  voix  : 
a  Qui  que  vous  soye^,  craîguex  de  paraître  devant  celui  qui  lient  la  vie 
<  et  la  mort  des  rois  dans  sa  main*.  » 

Tandis  que  ces  récits  merveilleux  occupaient  l'oisiveté  des  croisés» 
la  guerre  était  déclarée  entre  le  sultan  de  Damas  et  celui  du  Caire. 
Les  guerriers  chrétiens,  impatients  de  combattre,  gémissaient  d'être 
ainsi  condanmés  à  rester  dans  un  triste  repos.  On  comptait  à  peine 
sept  oents  cbevaliers  sous  les  drapeaux  de  la  croix,  et  leur  petit  nom- 
Ine  ne  permettait  point  à  Louis  IX  de  tenter  une  expédition  impor^ 
tante. 

[1252.]  En  attendant  les  périls  et  les  hasards  de  la  guerre,  le  saint 
nionai'(iUP  s'occupait  sans  cesse  d'adoucir  le  sort  et  de  l)nser  les  fers 
des  capiils  qui  ivs^aiont  encore  entre  les  mains  des  uuibuliiians.Mais 
la  captivité  des  gucnriers  chrt  tiens  n'était  pas  le  seul  malheur  dont 
son  cœur  fût  afthgé  :  ce  qui  ajoutait  k  son  cha^^rin,  c'était  de  savoir 
que  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes  avaient  embrassé  l'isla- 
misme. Une  remarque  qui  paraîtra  singulière,  c'est  que  les  croisades^ 
dont  le  but  est  toujours  de  faire  triompher  la  cfLUSc  du  christianisme» 
nous  oftîrentde  fréquents  exemples  d'apostasie,  et  Thistoire  ne  craint 
point  d'affirmer  que,  pendant  le  cours  des  guerres  saintes,  il  y  eut 
plus  de  chrétiens  qui  se  firent  musulmans,  que  de  musulmans  qui  se 
^  firent  chrétiens*  JoinviUe  nous  apprend  dans  ses  mémoires  que  la 
plupart  des  mariniers  qui  montaient  la  flotte  chrétienne  dans  la  re- 
traite de  Mansourah  ^,  renoncèrent  à  leur  foi  pour  sauver  leur  vie  ; 
d'àm  ces  jours  désastreux,  beaucoup  de  guerriers  ne  purent  résister 
aux  menaces  des  nnisulnians,  et  la  crainte  de  la  mort  leur  lit  oublier 
une  religion  pour  laquelle  ils  avaient  pris  les  armes.  On  a  vu  quels 
maux  les  croisés  avaient  à  souffrir  dans  les  expéditions  en  Orient  : 
parmi  la  foule  des  pèltn  ins,  il  s'en  trouvait  toujours  qui  n'avaient  pas 
assez  de  vertu  pour  résister  à  l'épreuve  des  grandes  infortunes.  A 
l'arrivée  de  Louis  IX  en  %ypt6,  ce  pays  renfermait  d^à  beaucoup 
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de  chrétiens  parjures  et  intidèles  qui,  dans  les  périls  et  les  caluiiiilés 
des  ç:u«  (Tes  précédentes,  avaient  renié  le  Dieu  de  leurs  pères.  Tous 
ces  ieiiegats  étaient  méprisés  des  lunsiilmans.  Lr^  aiitmis  onenlaux 
citent  à  ce  sujet  un  mo!  dr  Saladiu  qui  expriiii»-  une  opinion  généra- 
lement établie  et  qui  &'ctait  conservée  jusque  duus  les  derniers  temps 
des  croisades  :  il  disait  que Jamms  on  n^JUunium  ckréiim  arec  un 
mmmx'f'^  fnusulmam^  ni  un  bon  musulman  avec  un  mmtvaiê  ekré* 
iien»  L'biatoire  donne  peu  de  détails  sur  la  vie  que  menaient  oei 
F^nea  dégénérés  qui  avaient  lenoncé  à  leur  leli^ion  et  à  leur  iwys  : 
plaaiean  se  livraient  à  l'agricultuiei  au&  arta  méeaniquea;  un  grand 
nombie  a*eni61aient  dans  les  années  muauloianea;  quelquesHins  oIk 
tenaient  des  emplois  et  panrenûent  k  amasser  de  grandes  ricbenea» 
On  doit  croire  néanmoins  que  le  remords  empoisonnait  tous  lea  mo- 
ments de  leur  vie  et  ne  leur  permettait  point  de  jouir  des  biens  qu'ils 
avaient  acquis  pi^rmi  les  intidèles.  Celte  religion  qu'ils  avaient  (jiiiUeu 
leur  inspirait  encore  du  respect;  la  présence  et  le  langage  des  Francs, 
qui  avaient  été  autrefois  leurs  frères,  leur  rapj  t'laient  des  souvenirs 
douloureux;  mais  retenus  par  jr  ne  saisquelif  fausse  honte  et  comme 
si  Dieu  les  eut  trappes  d'une  réprobation  élerueile,  ils  restaient  en- 
ciiatnéa  à  Terreur  par  un  lien  invincible,  et,  quoiqu'ils  sentissent  le 
malheur  de  vivre  sur  une  tene  étrangère»  ils  n*oaaient  s'arrêter  à  la 
pensée  de  revoir  leur  patrie. 

Ua  de  ces  renégats,  né  à  Provins  et  qui  avait  combattu  sous  les  dra^ 
peaux  de  Jean  de  Brienne ,  vînt  saluer  Louis  IX  et  lui  apporter  des 
présenta  au  moment  ob  le  monarque  8*embafquait  sur  le  Nil  pour  se 
rendre  en  Palestine  ;  comme  Joinville  lui  dit  que,  s'il  persistait  dans 
la  religion  de  Mahomet,  il  iroit  droiet  en  «f^/er  après  sa  mort,  celui- 
ci  repondît  (ju  il  croyait  la  religion  de  Jésus-Christ  meilleure  que 
celle  du  jirophèle  de  la  Mecque;  mais  il  ajoulatt  qut*,  s'il  revenait  h 
la  fui  des  chrétiens,  il  tomberait  dans  la  pauvreté,  et  qu'on  iui  don- 
neroii  tout  le  Ion//  de  sa  ?v>  d'infâmes  reproches,  fn  rappelant  : 
reneynt,  renet/at.  Ainsi  la  crainte  d»'  la  misère,  la  crainte  des  juge- 
ments du  monde,  retenaient  les  déserteurs  de  la  fui  chrétienne  et  les 
empêchaient  de  revenir  à  la  croyance  qu'ils  avaient  abandonnée. 
Louis  IX  ne  négligea  rien  pour  les  ramener  :  ses  libéralités  allèrent 
ao-devant  de  tous  ceux  qui  revenaient  au  christianisme^  et,  pour  leur 
épurer  Jusqu'au  mépris  des  bommes/  il  déflsndit  pur  une  ordon* 
nance  de  leur  rappeler  la  honte  de  leur  apostasie. 
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Le  roi  de  France  employa  des  sommes  coDsîdénibles  à  mettre  pliH 
sieurs  villes  chiLticnnes  en  état  de  défénse:  Césarée,  comme  Ptolé- 
maïs,  vit  s'élever  et  s'af^andir  ses  tours  et  ses  murailles  ;  Louis  fit 
relever  aussi  les  furtilii  iii  ins  de  Joppti  et  de  Caiphas  qui  tombaient 
en  ruine*.  Au  milieu  t  es  travaux  poursuivis  dans  la  paix,  les  guer- 
riers restèrent  oisifs,  et  plusieurs  commeneérent  n  oublier  la  sévériti? 
de  la  discipline  militaire  et  les  préceptes  de  la  morale  évauf;eli(iue. 
La  précaution  qu'avait  prise  le  sire  de  Joinville  de  placer  son  Ht  de 
manière  à  oster  toute  mescreance  de  femmes^  prouve  que  les  mœurs 
des  chevaliers  de  la  croix  n'étaient  point  à  l'abri  du  soupçon.  Louis 
se  montra  beaucoup  plus  sévère  contre  la  licence  des  moeurs^  qu'il 
ne  l'avait  fait  au  séjour  de  Danûette.  L'histoire  cite  plusieurs  exem- 
ples de  sa  sévérité  ;  et  telle  était  la  bîzanerie  des  lois  pénales  char- 
gées de  protéger  la  décence  et  la  morale  publiques,  que  l'excès  même 
du  libertinage  paraîtrait  aujourd'hui  moins  scandaleux  que  la  puni- 
tion infligée  alors  aux  coupables. 

Ccpcndaiu  le  clergé  ne  cessait  de  rappeler  aux  croisés  les  préceptes 
de  la  religion  chrétienne,  et  ses  prédications  ne  restaient  pas  sans 
fruit.  La  Palestine  n^avait  pas  une  ville,  pas  un  lieu  qm  ne  rappelât  à 
des  giierriers  chrétiens  les  saintes  traditions  de  l'Ecriture,  la  n)iseri- 
corde  et  la  justice  de  Dieu.  Plusieurs  des  seigneurs  et  des  barons  fran- 
çais qui  avaient  été  les  modèles  du  courage,  donnaient  l'exemple  de 
la  dévotion  et  de  la  piété  ;  on  voyait  des  chevaliers ,  déposant  les 
armes  et  reprenant  la  panetière  et  le  bourdon  de  pèlerin,  se  rendre 
dans  les  lieux  consacrés  par  les  miracles  et  la  présence  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints  personnages  dont  la  religion  conservait  la  mé- 
moire. Louis  IX  visita  plusieurs  fois  la  montagne  du  Thabor,  le  village 
de  Cana,  se  rendit  en  pèlerinage  à  Nazmth.  Le  sultan  de  Damas^ 
qui  recherchait  toujours  son  aUiance,  l'invita  à  venir  jusqu'à  Jérusa- 
lem :  ce  pèlerinage  aurait  comblé  les  vœux  du  pieux  monarque  ;  mais 
les  barons  et  surtout  les  évéques  lui  représentèrent  qu  li  ne  lui  cou- 

I  Les  répinlloM  de  1>  vflte  de  Jofipè  codlèvenl,  dlHM,  flO  ndlle  Vnm,  ce  qoi  fait  pins  d'oa 
million  et  demi  de  noire  monnaie.  Dans  ce  compte  ne  sont  point  compris  les  Trais  des  bikUineBts 
particuliers  élevés  par  la  géni-rasité  du  roi.  ni  ccax  de  la  mafniflquc  église  <]iril  y  fit  édiGer  ponr 
les  cordelierSf  avec  dix  auteb,  et  il  {»uurvut  des  choses  nécessaires  pour  le  si*rvice  et  poor  U 
lol>sisianr«  dos  re ligieox.  Ces  dépenses  pmidlfieiues  éUmnèMiii  les  inOdéles  mêmes,  qui  disiinM 
fyif  ('était  assiirémcnl  te  phi*  vnrxaant  rwmarqne  du  monde.  Oaelqucs  eoilrs,  touchés  cfs 
^  guiides  qualités,  loi  jorereni  une  auiitic  inviolable  et  lui  eavojéreot  do  rictics  prcsouts.  i  Vo;ex 
GalUtnnede  Mofts,  p.  330;  la  Ckmi9»  4e  M^ltia»^  U7;  Joinville^  m  XBïÊUtrt  4s 
Fmui  ptr  Vétr,  t.  ni»  |i.  M.) 
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venait  poml  d  eiitn  ra  .Imisaîrm  cnninic  simple  pèlerin,  et  qu'il  était 
yenu  en  Orient  non  pas  seuleineut  pour  visiter,  mais  poiir  délivrer  le 
saint  tombeau  ;  ils  ajoutaient  que  les  princes  de  l'Occident  qui  à  l'ave- 
onr  ]ireiidraient  la  croix,  croiraient^  à  son  exemple,  avoir  rempli  leur 
minent  en  visitant  la  ville  sainte,  et  qu'ainsi  la  dévotion  des  croi- 
sades n'aurait  plus  pour  objet  la  délivrance  du  sépulcre  de  Jésus» 
Christs  Louis  IX  se  rendit  aux  représentations  des  prélats,  et  con- 
smtit  à  ne  point  voir  alors  Jérasalem,  dans  Tespoir  d'y  entrer  un  jour 
les  armes  à  la  main.  Mais  cette  espérance  allait  bientôt  s'évanouir, 
et  Dieu  ne  devait  plus  permettre  que  la  ville  sainte  fût  arracbée  au 
joug  des  intidî'les. 

Les  stîltans  du  (  laire  et  de  Damas  ontretonaient  toujours  dos  négo- 
ciations avec  le  niouarque  des  Francs.  Chacun  de  ces  princes  musul- 
mans espérait  avoir  !os  chrétiens  pour  alliés,  et  craignait  surtout  de 
1rs  avoir  pour  ennemis.  Toutes  les  fois  qu'ils  redoutaient  d'être  vain- 
cus, les  émirs  d'Égypte  renouvelaient  leurs  propositions  ;  ils  accep- 
tèrent enfin  toutes  les  conditions  qui  leur  étaient  imposées.  Un  traité 
ftit  conclu,  par  lequel  les  mameluks  s'engageaient  à  rendre  tous  les 
eaptils  qui  restaient  enÉgypte,  les  enfants  des  chrétiens  élevés  dans  la 
foi  musulmane,  et,  ce  qui  avait  été  demandé  plusieurs  fois  par 
Louis  IX,  les  tètes  des  martyrs  de  Ut  croix  exposées  sur  les  murailles 
du  Caire.  Jérusalem  et  toutes  les  villes  de  la  Palestine,  à  la  réserve 
de  Gaza,  de  Daroum  et  de  deux  autres  forteresses,  devaient  être  re- 
mises entre  les  mains  des  Francs.  Le  traité  portait  encore  que,  pen- 
dant ijUHize  années,  le  royaume  de  Jérusalem  u  amaii  pointde  guerre 
avee  rÉprypte,  (jue  les  deux  États  réuniraient  leurs  forces,  et  que 
invAr's  les  conquêtes  seraient  partajj,t'L>s  pntre  les  chrétiens  et  les  ma- 
meluks. Quelques  ecclésiastiquos  exprifurrent  leurs  doutes  <'t  leurs 
scrupules  sur  une  alliance  avec  les  ennemis  de  Jésus-Christ:  le  pieux 
monarque  dédaigna  leurs  représentations.  Jamais  traité  n'avait  offert 
pted'avantages  à  la  cause  des  chrétiens,  si  la  bonne  foi  eût  présidé 
k  son  exécution;  mais  la  généreuse  loyauté  de  Louis  IX  ne  lui  per^ 
mettait  point  de  soupçonner  la  fraude  et  la  perfidie  dans  ses  alliés, 
ni  même  dans  ses  ennemis. 

'  (Tesl  à  la  date  de  celte  année  qu'on  trente  une  ordonnance  qai  porte  le  tomnnnderticnt 
e\j»ro!  de  rbasser  tous  les  juif^  do  Fraucc  el  de  couli^juer  kur«  propriétés  :1e  seul  motif  de  cette 
«itMMQce  était  an  niot  piquant  que  les  musulmans  avalent  adresse  aux  <  roisés.  ■  Il  tant,  ditticnt- 

ifs.  qrte  te<  rhreli^n»^  bien  ^ifi  lent  ^^^igneoret  leur  Pieu,  ji:iîmiu*iK  i«Mniclle»l  à  sesni}lir^ 

Uiers^d  eurcer  kut  iaiio»irte  au  tuiUcu  d'eux.*  (Maibiett  Vir'»  ;  Matii.  VciUuMul,  p.  352.) 
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Les  chefs  des  mameluks  devaient  se  rendre  à  Gaza,  et  de  là  à  Joppé 
pour  confirmer  ralliance  qu'ils  venaient  de  contracter  et  pour  s'en- 
tendre avec  Louis  IX  sur  les  moyens  de  poursuivre  la  guene.  Quand 
le  sultan  de  Damas  eut  connaissance  du  traité  qu'on  venait  de  fairei 
fl  envoya  une  armée  de  vingt  mille  hommes  entre  Gaza  et  Daroum, 
pour  empêcher  la  jonction  des  É'iyptiens  et  des  Francs.  Soit  que  les 
mameluks  fussent  retenus  par  leurs  divisions  intérieures,  soit  qu'ils 
n'osass(Mit  point  bi  avt  i'  les  troupes  de  Damas ,  ils  ne  &c  reiidireiit 
p<iint  à  .loppé  à  l'époque  convenue.  Cependant  ils  avaient  rempli 
toutes  les  auU-es  conditions  du  traite  j  ils  ajoutèrent  à  l'envoi  des  cap- 
tifs et  des  funèbres  dépouilles  des  guerriers  chrétiens,  le  don  d'un 
éléphant  que  Louis  CC  envoya  au  roi  d'Angleterre.  Comme  ils  renou- 
velaient souvent  leur  promesse  de  venir  à  Joppé,  Louis  les  attendait 
toujours;  il  les  attendit  pendant  une  année.  Le  monarque  français, 
trompé  ainsi  dans  ses  espérances,  pouvait  sans  injustice  renoncer  à 
un  traité  qu'on  n'exécutait  pas;  il  pouvait  encore  se  rapprocher  du 
sultan  de  Damas,  qui  offirait  les  mêmes  avantages  et  dont  les  pro- 
messes devaient  inspirer  plus  de  confiance  *«  Les  émvs  d'Égypte 
avaient  recherché  Pallfance  des  croisés^  dans  des  circonstances  où 
leur  situation  paraissait  désespérée  et  lorsqu'ils  pouvaient  croire  que 
le  roi  de  Fraiu  e  recevrait  des  secours  de  l'Occident.  Yoy  int  enfin  que 
Louis  n'avait  point  d'armée  et  que  toutes  les  forces  tju'jl  pouvait  réu- 
nir se  réduisaient  à  sept  cents  chevaliers,  ils  craignirent  de  s'engager 
plus  avant  dans  des  relations  qui  les  exposaient  à  la  haine  des  musul- 
mans et  ne  leur  présentaient  aucun  appui  véritable  contre  leurs  en- 
nemis. Tous  ces  émirs  d'ailleurs  ne  combattaient  que  pour  s'assurer 
l'impunité  de  leur  crime  et  conserveries  fruits  de  la  révolte.  Ils  étaient 
Joujours  prêts  à  mettre  bas  les  armes,  si  on  leur  pardonnait  le  passé 
et  si  on  leur  abandonnait  l'Égypte.  Le  calife  de  Bagdad  cherchait 
alors  à  rétablir  la  paix  entre  les  puissances  musulmanes  :-il  engagea 
le  sultan  de  Damas  et  d'Alep  à  oublier  ses  ressentiments,  les  émirs  à 
témoigner  leur  repentir  et  leur  désir  de  la  paix.  Il  s'était  livré  plu- 
siein^  combats  qui  n^avaîent  eu  aucun  résultat  décisif  ;  dans  un  de 
ces  combats,  une  partie  des  troupes  syriennes  avait  vlé  enfoncée  par 
les  inauieluk>,  et  s'était  (  nlni*  sur  la  roule  de  Damas,  tandis  que  plu- 
sieurs corps  de  manieluks  avaient  été  battus  et  poursuivis  par  les 
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Svrif'us  j!!S(|iraiix  portes  du  Caire'.  IJnp  pierre  m*i  la  victoire  restait 
toujours  incpiluine,  devait  lasser  la  palimce  et  le  coiirajie  des  deux 
partis  ;  de  part  et  d'autre  on  prit  pour  arbitre  le  père  spirituel  de» 
musulmans;  les  sultans  de  Syrie  et  d'Égypte  conclurent  enfin  la  paix 
et  résoluKiit  d^unir  leurs  armes  contre  les  chrétiens.  Dès  lors  toutes 
les  espérances  des  misés  s'évanotriient  ;  le  roi  de  Ptanoe^  pour  avoir 
différé  trop  looEtemps  et  aéglÎEé  Toccasioa  favorable,  eut  tout  à  eoup 
deux  ennemis  à  redouter.  Il  faudrait  oounattre  à  fond  la  situation  et 
la  politiqae  des  puissances  musulmanes  pour  savoir  juscpi'à  quel 
poiot  lliistoire  peut  blânœr  llndécision  et  la  lenteur  de  Louis  DL  Le 
père  Haimbourg  n'hésite  point  à  le  oensurer  avec  amertume,  et  dé- 
Hare  naïvement  que  pour  être  sainte  on  n*est  point  infaillible,  par^ 
iiculi^  rrmcnt  dam  les  af/airea  jMtiiltqueSy  et  surtout  dam  celle»  de 
la  fjucrrf. 

I.e  traité  conclu  t  iiiie  les  mameluks  et  Ief5  Syriens  fut  le  signal  de 
la  ^'lierre.  Le  sultan  de  Damas,  à  la  tête  d'une  armée,  vint  jusque 
sous  les  murs  de  Ptolémais,  et  menaça  de  ravager  les  jardins  et  les 
campagnes  qui  approvisionnaient  la  ville ,  si  on  ne  lui  payait  une 
eontrilNition  de  cinquante  mille  besants  d'or.  Les  chréti(  ns  n'étaient 
point  en  état  de  rénster  à  leurs  ennemis  s'ils  avaient  eu  à  repousser 
alors  des  attaques  sérieuses;  mais  les  Syriens^  accablés  de  fatigoeSy 
manquant  de  vivNs,  ratQanièieDt  à  Damas,  tandis^ 
reprenaient  la  route  du  Caire  :  les  uns  et  les  antres  s'éloignaienft  avec 
le  dessein  de  revenir  el  de  profiter  d'une  occasion  favorable  pour 
cnvafaîr  on  désoler  la  Palestine* 

Les  menaces  des  musulmans  devaient  engager  Louis  IX  à  redou- 
bler de  î'i'le  et  d*etioils  pour  nieltre  les  villes  chrétiennes  en  étal  <lr 
défense.  11  résolut  de  rétablir  les  lortiticaUuiis  de  ShIuh  dcuinli-  s  par 
les  musulmans  de  Damas  dans  le  temps  où  les  rioi^  >  abordaient  j-n 
bgypte.  11  avait  envoyé  dans  c^tte  ville  un  ^ranti  nombre  d'ouvrit^rs  : 
déjà  les  travaux  avançaient,  lorsqu'ils  furent  tout  à  coup  inten'umpus 
par  l'accident  le  plus  déplorable  :  comme  la  place  n'avait  qu'une 
faible  garnison)  elle  fiit  eurfurisc,  et  tout  ce  qu'elle  renlermait  de 
chrétiens  fut  massacré  par  les  TurcomanSy  peuplade  errante  et 
ftiooey  acoontumée  à  vivre  de  meurtre  et  de  brigandaEe.  Louis  apprit 
ce  déMSire  dans  la  ville  de  Tyr^  lorsqu'il  se  rendait  à  Sidon*  Quel* 
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ques-uns  de  ceiix  qui  avaient  échappé  au  carnage  lui  racontèrent  les 

cruautés  inouïes  des  barbares  :  la  fureur  des  Turconians  n'avait  épai*- 
giié  ni  ïiii^r  ni  le  sexe,  et  dans  leur  retraite  ils  avaient  égorgé  deux 
mille  pnsoiiuiers.  Louis,  Vivt  iuent  alUigé  de  tout  ce  qu'il  entendait, 
forma  sur-le-champ  le  projet  d'aller  attatjuer  les  i'urcomans  dans 
Panéas,  où  ils  s'étaient  retires.  Au  premier  signal,  tous  les  gtierriers 
qui  raccompagnaient  se  couvrent  de  leurs  armes;  le  roi  voulait  se 
mettre  à  leurtéte^  nuûs  ses  barons  s*y  opposèrent,  disant  qu'il  ne 
devait  pas  exposer  dans  ane  pareille  expédition  sa  vie  si  nécessaire 
au  salut  de  la  terre  sainte.  Les  guenrieis  chrétiens  se  mirent  en 
marciie.  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe,  dont  le  nom  se  trouve  sou- 
vent cité  dans  Thistoire.  des  preaû^s  croisades,  était  bfltie  sur  1b 
penchant  du  Liban ,  près  des  sources  du  Jourdain  ;  on  ne  pouvait  y 
arriver  que  par  des  sentiers  étroits  et  des  lieux  escarpés  •  :  rien  n'ar- 
rête les  crois<'S  français,  impatients  de  venger  la  mort  de  leurs  frères 
immolés  par  i(  -  l  hk  iiiaiis.  <  iii  arrive  devant  Panéas:  Pennemi  fuit 
de  toutes  paiii»j  ia  vilioe^t  \)n>(\  Cetîi  \  h  i-  i:  -  eût  été  complète,  si 
les  guerriers  rhî'piiens  f^v.iii  ijl  observe  les  lois  tle  lu  discipline  et  suivi 
les  ordres  de  Iruia  cheis.  T  iiifli^:  qtip  los  rrni^r-'?  français  prenaient 
possession  de  Panéas,  les  chevaliers  teutoniques  allèrent  attaquer  un 
chAteau  musulman  bâti  sur  les  hauteurs  voisines  et  dont  les  tours 
s'élevaient  parmi  les  pics  du  Liban*  Les  Tm  comans,  qui  s'étaient  ral- 
liés dans  ce  lieu  et  commençaient  à  reprendre  courage,  repoussèrenl 
les  assaillants,  et  les  poursuivirent  à  travers  les  rochers  et  les  préci- 
IHces.  La  retraite  précipitée  des  chevaliers  teutoniques  jeta  la  con- 
fusion parmi  les  autres  guerriers  chrétiens,  réunis  sur  un  terrain 
montueux  où  ils  ne  pouvaient  ni  combattre  à  cheval  ni  se  ranger  en 
bataille  :  le  sire  de  Joinville,  qui  conduisait  les  gendarmes  du  roi,  fut 
plus  d  une  fois  sur  le  poiut  de  perdre  la  vie  ou  de  tomber  entre  les 
niaiiii)  des  Turcomans.  Entin  les  gueniers  français,  à  force  de  bra- 
voure, réparèrent  la  faute  des  Allemands;  01i\it  r  de  Thermes  et  les 
guerriers  ([u'il  commandait,  pan'inreut  à  repousser  les  niuMilmans. 
Les  croisés  abandonnèrent  Panéas,  après  l'avoir  mise  au  pillage  ,  et 
reprirent  la  route  de  Sidon. 
Louis  IX  y  était  arrivé  avant  eux  :  à  son  approche  de  la  viile,  quelle 

*  Jolnvtlle  ftit  obligé  de  conduire  $on  rheval  par  la  nain,  parce  qo'll  vit  Inuber  demi  Itt  as 
Mi|e0t(rifBetMc»lilè  «M»  le  poids  de  ton  climl»  unt  Ja  looie  était  escarpée. 
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avail  ^'U'  la  doutcur  de  ce  prince*  en  voyant  sur  sa  inutp  la  terre 
converU;  do  cadavres  dépouillés  et  saiifïlantsî  c'étaient  les  tristes 
restes  des  cbrctiens  immolés  par  les  Turcomans  ;  ils  tombaient  en 
putréfaction,  et  personne  ne  songeait  à  les  ensevelir.  A  ce  spec- 
tacle, Louis  s'arrête,  invite  le  légat  à  bénir  un  cimetière,  puis  il 
ordonne  d'enferrer  les  morts  qui  couvraient  les  chemins.  Au  lien 
d'obéir  chacun  détourne  les  yeux  et  recule  d'effiroi  ;  alors  Louis  des- 
cend de  cheval  y  et,  prenant  entre  ses  mains  un  des  cadavres  duquel 
s^exhalait  tme  odeur  infecte  :  Attont,  mes  amii^  s'éorie-t41,  alhnt 
donner  un  peu  de  ferre  aux  martyrs  de  Jésus-Christ»  Uexemple  du 
roi  ranime  le  courage  et  la  charité  des  personnes  de  sa  suite  :  tous 
s'ernprcsseiit  de  l'imiter,  et  les  chrétiens  que  les  Barbares  avaient 
éfîorfios  reçurent  ainsi  les  honiu ursde  la  sépulture.  Ce  pieux  dé- 
vouement de  Louis  IX  h  la  meuioire  de  ses  compagnons  d'armes  a 
été  célèbre  par  tous  les  historiens-;  c'est  la  charité  dans  ce  ({u'elle 
a  de  plus  fort,  de  plus  héroïque,  de  plus  touchant;  depuis  qu'il  y  a 
des  rois,  on  n'avait  jamais  vu  les  puissances  de  la  terre  descendre 
à  des  soins  si  pieux. 

Le  roi  resta  plusieurs  mois  à  Sidon,  occupé  de  faire  fortifier  la 
ville'.  Cependant  la  reine  Blanche  lui  écrivait  souvent,  et  l'exhortait 
à  revenir  en  FVauce,  craignant  toujours  de  ne  plus  revoir  son  fils. 

Ses  pressentiments  ne  se  réalisèrent  que  trop.  Louis  était  encore  à 
Sidon,  lorsqu'un  message  arriva  en  Palestine  annonçant  que  la 
régente  n'était  plus.  Ce  fut  le  lej^at  du  pape  qui  reçut  le  premier  cette 
triste  nouvelle.  Il  vint  chez  le  roi ,  accoiupagné  de  l'archevêque  de 
T\T,  et  de  ripotîrni  de  Ijeanlieii ,  cx)nfesseiir  de  Louis.  Comme  le 
fiit'lat  annonça  qu  il  avait  (jueique  chose  d  important  à  dire,  et 
comme  il  montrait  une  grande  tiistesse  sur  son  visage,  le  monarque 

'  Ici  le  récit  ilp  Ji'n>vtnp  f«i  ins-coiifus  et  prcsqae  iaintelligibU*.  H  dit  «rabord  que  le  roi  était 
à  Sidou,  ei  qu  il  m  reiiu  «laaâ  le  cbiteaa  il  l'anivee  des  mosaluiaus.  ileux  page:»  |tlus  loin,  il  dit: 
•  Qssnd  le  toj  eat  iMnclwvé  de  fermer  et  clore  Ja|ilie.  Ulul  print  envie  de  fiifei  Saigette  (SidwiK 
coaime  il  awii  fait  à  Ja|»lii'.  »  On  pourrait  suiij»os<t  <|uc  Louis  IX,  nprf's  ('lté  allé  U  Siitdii,  cnciiiii 
aorti.  et  qu'il  y  était  ensuite  rcrenu;  niais  une  circonsiaoce  prouve  le  contraire.  L'histoire  rapporte 
qoe  deax  mille  rliréiiens  forent  tués  à  Sidon  oa  dans  le  Toisinagc  de  la  ville  ;  U  L>ni1s  IX  s'ciaft 
trouve  alors  sur  les  lieux,  il  est  proltbit  qo'il  aurait  fait  enterrer  les  morts  avant  de  s'éloit  nor  et 
qu'il  n'aurait  pas  alieodu  son  reimir  pour  renipUr  ce  picox  devoir.  Tout  aimourp  qnc  h  rclaiH>ii  H»« 
loiaviiie  a  été  altérée  dans  ccti«  imrtie  :  lualiieurcuseuieDt  cette  altération  u'tsi  iNk>  là  m:u1c  qu  au 
«Me  ee  pfêcfea  nomiMal  Msiork|M. 

)  Il  c>^t  Mirtotit  rapporté  par  les  historiens  qni  ont  écrit  iM  «CdOM  privées  ttlC»  nlfielM  de  Mlat 
Louis,  et  par  le  ronief>senr  lic  la  reine  Marsueritc. 

»  llartla  SsMlOb  Seerclk»  Uv.  III,  ^  «*,  XII,  ».  m 
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le  fit  passer  dans  sa  chapelle,  qui,  selon  un  vieil  anleur,  était  son 
arsenal  mntrc  toutes  h's  traverses  du  inonde.  Le  \ésnt  conifiu*nça 
par-  rapjx'icr  an  roi  qur  lout  ce  ((ue  l'homme  aime  sur  la  terre  est 
pt'rissabUî  :  «  Remerrirz  Dieu .  a|outa-t-il ,  de  vous  avoir  donné  une 
«  mère  qui  a  veillé  avec  tant  de  soin  et  d'habileté  sur  votce  famille  el 
«  sur  votre  royaume...  »  f  c  légat  s'arrêta  un  nionieiil ,  pois  11  eoali«> 
Bua  en  pounant  un  profond  soupir  :  cCetlc  tendre  mère,  cette  ver- 
ci  tueuse  princesse  est  maintenant  dans  le  ciel  »  A  cea  mots,  Louia 
jeta  tm  grand  cri  et  versa  un  torrent  de  larmes;  revenu  ensnile  à 
un  sentiment  plus  calme,  il  se  mit  à  genoux  devant  Tautelt  el 
s'écria  les  mains  jointes  :  c  Je  vous  rends  grftces,  d  mon  Diea,  de 
«  m'avoir  donné  une  aussi  bonne  mère  ;  c'était  un  présent  de  votre 
«  miséricorde;  vous  le  reprenez  aujourd'hui  comme  voli-e  bien.  Vous 
«  savez  que  je  l  aimais  pai-dcssus  toutes  les  créatures  ;  mais,  puisqtril 
«faut,  avant  tout,  que  vos  décrets  s'accompliss«-nt  ,  SoiEmrur.  tjue 
«votre  nom  soit  béni  H;iiis  las  sieth's  des  siècles.  »  Loiii>  cDriLîiMlia 
le  légat  et  l'archevêque  de  i  yv,  et,  restt'  seul  avec  son  contésseur,  il 
récita  l'office  des  morts.  Deux  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  voulût 
voir  personne.  Alors  il  fit  appeler  Joinville ,  et  lui  dit  en  le  voyant  : 
«Ah!  seneschal ,  j'ai  perdu  ma  mere. — Sire,  lui  répondit  Joinville, 
«je  m'en  esbahis,  vous  sçaves  qu'elle  avoil  une  fois  à  mourir;  mais 
«  je  m*esmerveiUe  du  grand  et  oultrageux  deuil  que  vous  en  menet, 
«  voua  qui  estes  tant  sage  prince  tenu.  »  Lorsque  Joinville  eut  quitté 
le  roi,  madame  Marit  de  Bimnes  Yertm  vint  le  prier  de  se  rendra 
auprès  de  la  leine  pour  la  consoler.  Le  bon  sénéchal  trouva  Uargue- 
rite  tout  en  larmes,  et  ne  put  s'empécber  d'en  témoigner  sa  sm*prise, 
en  lui  disant  «  qu'on  ne  dcbvoit  mie  croire  femme  à  son  plorer,  car 
a  le  deuil  qu'elle  menoit  estoit  pour  l.i  femme  qu'elle  haïssoit  plus  en 
«  ce  monde,  x»  Marfruerile  répondit  que  ce  n'<;iail  \mnl  en  cÏÏvt  pour 
la  mort  de  Clauciie  qu'elle  pleurait,  «  mais  pour  le  grand  un  saisi.»  en 
«  qnoy  le  roy  estoit,  et  aussi  pour  leur  fille  qui  estoit  restée  en  la 
«  garde  des  hommes  K»  JLouislX  assistait  «baque  jour  4  un  service 

'  Blanche  nvail  cnnsorré  ]n«qti'à  sa  soixant^-<'il)qui^me  année  une  santo  robnstc  ;  mai»  rcUo  fort» 
rslwiidonm  loot  à  coup.  Elle  était  à  MeUio  lorsqo'eUe  fol  aueiote  4'UDt  naUdie  qo'cUe  logea 
jgToar  êu»  i»  dernière  ;  ette  i»  St  nform  >  IW,  «t  émmi»  le  >  TMem  »  a««tti8Bi»  ; 
flito  fit  entre  tee  nains  sa  profession  comme  religieeae  de  l'ordre  de  Ciieaax,  et  cinq  ou  six  jears 
tpr^  fWf  HMntni,  le  4«  décembre  I2r»f,  selon  pr^iie  tous  les  in^ît-iriffi-i  ;  elle  mirai  es  ItU* 
seloD  Gutllaame  de  Nangls,  dout  le  rccii  s  accorde  mieas  avec  celui  de  iuui ville. 

*  te  Jaleese  letf peiMe  qei  e'éttlt  étetée  m»  le  leiae  lliactÉ  et  te  niae  nMpwll^  nenUte 
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finèbre  célébré  à  l'HitentHm  de  sa  mère.  H  envoya  en  Occident  une 

grande  quantité  de  joyaux  et  de  pierres  précieuses,  pourélre  distri* 

bues  aux  principales  églises  de  France;  il  exhortait  on  même  temps 
le  clergé  h  faire  des  prières  pour  lui  ot  pour  le  ropn^  1^  la  reine 
Bianchf  *.  A  mesure  que  Louis  faisait  ainsi  prior  Dieu  i)our  sa  ni<'re, 
sa  douleur  ct'dait  h  l'etiperunce  de  la  revoir  dans  le  ciel,  et  son  àiur 
n^^ipTiée  trouvait  ses  plus  chères  consolations  dans  ce  lien  mystérieux 
qui  nous  réunit  avec  ceux  que  nous  avcms  perdus,  dans  ce  sentiment 
idigieax  qui  se  mêle  à  nos  affections  pour  les  épuTer,  à  nos  regrets 
pour  les  adoucir. 

La  mort  de  k  reine  Blanche  semblait  imposer  à  Louis  IX  l'obliga- 
tion de  levenlr  dans  ses  États  :  les  nouvelles  qu'U  recevait  de  TOcci- 
dent  annonçaient  que  sa  présence  y  devenait  chaque  Jour  plus 
nécessaire*  La  guerre  pour  la  succession  de  Flandre  s'était  rallumée; 
la  ttève  avec  l'Angleterre  venidt  d'expiier  ;  les  peuples  murmuraient'. 
D*im  autre  c6té,  I/>uis  [X  n'avait  plus  rien  à  entreprendre  dans  la 
Palestine.  Dès  lors  son  retour  dans  son  royaume  occupa  toutes  ses 
peust:es,  et,  comme  s'il  se  fût  défié  en  cette  occasion  de  ses  propres 
lumièrps,  il  voulut,  avant  do  ju-endre  une  rpsnhition  (lélinitive,  coii- 
sulter  la  volonté  de  Dieu.  On  lit  des  processions  et  dos  piières  dans 
les  villes  chrétiennes  de  la  Palestine,  pour  que  le  ciel  daignât  éclairer 
ceux  qu  il  avait  chargés  de  diriger  une  guerre  entreprise  en  son  nom. 
Le  defgé  et  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem^  persuadés  que  la 
présence  de  Louis  ne  leur  était  plus  nécessaire  et  que  son  retour  en 
Occident  pourrait  réveiller  renthousiasme  des  guenners  fraftçais  pour 
SBC  nouvelle  croisade,  lui  conseillèrent  de  s'embarquer  pour  l'Eu- 
rope,  et  lut  exprimèNBt  leur  vive  reconnaissance  pour  tous  les  ser* 
vices  qu'il  avait  rendus  depuis  cinq  anç  à  la  cause  de  Jésus-Christ. 
Lonis;  préparant  son  départ,  laissa  dans  la  terre  sainte  cent  cheva- 
liers sous  le  commandement  de  (jeoffroi  de  Sar^dnes,  qui  combattit 
pendant  trente  années  les  musulmans,  et  devint,  dans  sa  vieillesse», 
vice-roi  du  royaume  de  Jérusalem.  Louis  quitta  Sidon,  et  se  rendit, 

Heu  loin.  BtaMte  vrtUi  m  lél  twendmt  nr  «m  ilfl«  ipe  Hargveril»  m  jfomH  te  v«ir  qa'ei 

f::trh'*ttc.  JalTivtlIe  npprrrtr  dans  v$  Mi-inolrc;  me  nnecdoïc  asi^z  mrieuM  ^  peint  Men  llSeriè 
4t  Hanciie.  ta  Iail>iesi>e  de  saint  lauis  et  la  lunidiié  de  Nai](oerite. 
■  JotevUte. 

•  Il  faut  ajouter  que  l'un  dc5  fHres  do  roi,  le  comte  de  Poitiers,  venait  i'tlre  frappé  d'une  para- 
lysie ;  l'autn*.  le  comte  d'Aniou,  ctiiii  engagé  dans  la  guerre  de  Flandre.  Le  prinre  I.  i  fils  <|e 
niai  L4Mi&,  éiaii  igé  de  dix  tas  ei  déni.  Ou  irMve  quelques  dipldnes  signés  de  lui  {i*reuves  ée 
ratiÊÊtn  éê  UÊtméêe,  I.  M,  p.  IW  M  iiS). 
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dans  le  printemps  de  l'iinnée  1254,  à  Ptolémais  avec  la  feine  et  trois 
enfants  qu'il  avait  eus  en  Orient.  Une  flotte  de  quatorze  vaisseaux 

était  prAte  h  le  rpcevoir  avec  C(  qui  i*  slail  dt'S  guerriers  de  la  croi- 
sade. Le  joui  (iu  (l«'part  arrivé  (iri  avril),  le  roi,  marchant  à  pied,  suivi 
du  légat,  du  patriarche  de  Jénisaioiu  <'t  de  tous  les  seigneurs  et  che- 
valirrs  delà  Palestine,  prit  le  ehoiiiui  du  port,  au  milieu  d'une  foule 
immense  accourue  sur  son  passaga^  Un  se  rappelait  alors  les  vertus 
dont  il  avait  doûDé  i'exemple,  et  surtout  sa  ixioté  envers  les  habitants 
de  la  Palestine,  qu'il  avait  traités  comme  ses  propres  sujets.  Les  uns 
exprimaient  leur  reconnaissance  par  de  vives  acclamations,  les  an- 
tres par  un  morne  silence;  tout  le  peuple,  qn'aflOigeait  son  départ,  le 
proclamait  le  père  des  ehrétienif  et  conjurait  le  ciel  de  répandre  ses 
bénédictions  sur  la  iiiimiUe  du  vertueux  monarque  et  sur  le  royaume 
de  France.  Louis  montrait  sur  son  visage  qu'il  partageait  les  regrets 
des  chrétiens  de  la  terre  sainte;  il  leur  adressait  des  paroles  conso- 
lantes, l(Hir  donnait  d'utiles  conseils,  se  reprochait  de  n'avoir  point 
«ssez  fait  pour  leiu-  cause,  et  témoii^nait  le  vif  désir  qu'un  jour  Dieu 
le  jujieAt  difîne  d'achever  rouvra;4e  de  leur  délivrance. 

Entin  la  (loite  mit  h  la  voile.  Louis  IX  avait  obtenu  du  lésât  la  per- 
mission de  porter  avec  lui  dans  son  vaisseau  1»^  Saint-Sacrement  pour 
assister  les  mourants  et  les  malades.  J^msi,  en  voyant  des  auteU  éle- 
vés sur  la  flotte,  en  voyant  des  prêtres,  revêtus  de  leurs  habits  sacer- 
dotaux, célébrer  le  service  divin  et  invoquer  à  chaque  heure  du  joor 
la  protection  du  del,  on  pouvait  reconnaître  les  pieux  débris  d'une 
croisade  ev  les  derniers  trophées  de  la  guerre  de  Jésus-Christ.  Connue 
la  flotte  approchait  de  Tlle  de  Chypre,  le  vaisseau  sur  lequel  le  roi 
était  monté  heurta  vîolenoment  contre  un  banc  de  sable  :  tout  l'équi- 
page fut  saisi  d*efiroi;  ta  reine  et  ses  enfants  jetaient  dés  cris  lamen- 
tables; mais  Louis  se  prosterna  an  pied  de  Fautel,  et  s'adressa  à  ce- 
lui qui  commande  à  la  mer.  Loi-squ'on  examina  le  vaisseau,  on 
reconnut  qu'il  avait  été  endonimai;é;  les  pilotes  pressèrent  le  roi  d'en 
sortir.  Voyant  qu  eux-mômes  ne  ju^^  aienl  pas  à  projKJs  (rabandon— 
ncr  le  navire,  il  résolut  d'y  rester.  «  Il  n'y  a  personne  céans,  leur  dit- 
a  il,  qui  n'aime  autant  son  corps  comme  je  lais  le  mien  :  si  une  fois, 
«  je  descends,  ils  descendront  aussi,  et  de  long  temps  ne  rt  verroot 
«  leur  pays;  j'aime  mieulx  mettre,  moy,  la  roine  et  més  enfants  en 

'  •  Le  38  avril,  juor  de  la  Saiot-Marc.  te  ro;  rue  diu  ajoDie  Joinville,  qoe  ce  jour  i;i  il  fs»ioa  lu*. 
Je  Itti  «tlsqn'cMwt  II  poavoa  dlrequ'il  c«t«U  icné,  fibqae  de  cetia  fiMUenie  Une  tt  etcte|ipolL* 
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«k  mim  de  Dieu,  que  de  faire  tel  dommage  à  un  si  grand  peuple 
«  oomme  il  y  a  céans.  »  Ces  paroles,  inspirées  par  une  charité  hé- 
rolque^  ranimèrent  le  courage  des  matelots  et  des  pèlerins,  et  Ton  se 

remit  en  mer.  La  iUitc  vu  s  éloigiiaiit  de  la  Sicile,  rraignit  de  s'appro- 
<'lu^r  lies  cAles  de  Tunis,  coirinic  si  un  secret  pressentiment  eût  averti 
les  croisés  liuiu.ais  (l«'s  nialheiirs  (pli  les  attendaient  snr  cette  rive 
dans  une  autre  expétlition  plus  dcsa.streusc.  Une  tempête  mil  la  flodc 
en  danger  de  périr  :  la  rr  iuo  Marguerite  Ht  alors  le  vœu  d'otlrir  un 
navire  d'argent  à  saint  Nicolas  de  Lorraine,  et  pria  Joinville  d'être 
sa  caution  auprès  du  patron  des  naufragés.  Tandis  que  tout  le  monde 
ae  désolait,  Louis  trouvait  sa  sécurité  dans  une  philosophie  toute  reli- 
gieuse, et,  lorsque  le  danger  fut  passé,  il  disait  à  ses  compagnons  : 
<  Regardez  si  Dieu  ne  nous  a  pas  monstré  son  grand  pouvoir,  quand, 
«  par  un  seul  des  quatre  vents  de  la  mer,  le  roy  de  Franco,  la  roine, 
«  ses  enfants  et  tant  d'aultres  personnages,  ont  cuidé  estre  noyés.  » 
La  navigation  dura  plus  de  deux  mois,  pendant  lesquels  il  arriva  aux 
pèlerins  plusieurs  aventures  et  accidents  merveilleux  dont  l'histoire 
nous  a  conservé  le  récit,  et  qui  ne  seraient  point  indignes  detigurer 
dans  une  Odyssée  chrétienne*. 

La  flotte  aborda  enfin  aux  ilcs  d'Ilièrcs.  Louis  IX  traversa  la  Pro- 
vence ,  et ,  passant  par  l'Auvergne ,  arriva  à  Vincennes  le  f)  sep- 
tembre iâo4.  La  ftnile  accourait  de  toutes'  parts  sur  son  passage  : 
plus  on  oubliait  ses  revers,  plus  Louis  se  rappelait  le  sort  de  ses  com- 
pagnons, et  la  tristesse  qu'il  montrait  sur  son  visage  formait  un  dou- 
loureux contraste  avec  Tallégresse  publique.  Son  premier  soin  fiit 
d'aller  à  Sahit-Denis  se  prosterner  aux  pieds  des  apôtres  de  la  Fhince. 
La  lendemain,  il  fit  son  entrée  dans  la  capitalej  précédé  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  du  peuple.  Il  portait  toujours  la  croix  sur  l'épaule,  et 
cette  vue,  en  rappelant  les  motifs  de  sa  longue  absence,  faisait  cr  aindro 
qu'il  n'eût  point  encore  abandonné  son  entreprise  de  la  croisade.  1^ 
plus  gland  nombre  des  barons  et  des  chevaliers  (jui  étaient  partis 
avec  Louis  iX,  avaient  trouvé  leur  tombeau  en  Syrie  ou  en  Égypie. 

•  ta  SoUê  |Man  demt  Limpédoose.  puis  devaai  Pmlilirle;  cette  lie  élatt  feiUtée  pÊt  ie»  Smw 

ra^!^<  reine,  qui  df-triii  viv<>uu'nt  drs  fruits  ex  des  provisious  fraîches  pour  ses  cnHiTit''. 
engagea  l^ooi»  à  envoyer  queUiucii  vaisseaux  légers  pour  eo  cbercUer.  Feudant  qaelqoeK  jours  ou 
iTen  cm  pom  de  bocwIIm  :  «■  w  dooit  pMfie  let  ■uualnans  n'es  eoMeiii  nmacré  let  éqol- 
I  iiuis  iiKloiioa  qu'on  reioumAt  en  arrière  iniurlts  retirer  de  captivité  ou  les  voriger;  enfin 
il  les  reocontra  sortant  du  porU  Oo  o'avait  fa  tmclier  les  PsriiieM  qui  «'étaient  trouves  |»amii 
IM  èfofiHffn,  des  jardiait  dèUelMX  de  celte  Se  eedmlée  :  k«r  sewudliè  mit  (ait  padre  k  U 
loue  kelt  JovTf  ttUtn  de  NTlpileii  (JelnvUte). 
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Ceux  qui  avaient  survécu  à  tant  de  désastres,  Fenlrèrenl  dans  leur» 
chAteaux,  qu'ils  nlrouvèront  déserts  et  tombant  en  ndne.  Le  bon 
sénéchal,  après  avoir  revu  ses  foyers,  se  rendit ,  les  pitds  nue,  à 
l'église  de  Saint-Nicolas  en  Lorraine ,  pour  acquitter  le  vœu  de  la 

reinr  Marçueritc.  Il  ne  s'occupa  plus  ensuite  que,  de  réparer  les  maux 
(]U(>  s(ju  ab.^nce  avait  causés  à  ses  vassaux,  et  jura  de  ne  plus  quitter 
le  château  de  Joinville  pour  aller  en  Asie. 

Ainsi  se  h  imina  cette  guerre  sainte,  doTit  If^s  conimencemènfs 
avaient  rempli  de  joie  les  peuples  chrétiens  et  qui  plongea  ensuite 
tout  l'Occident  dans  le  deuil.  Dans  les  événements  que  je  viens  de 
décrire,  c'est  le  sénéchal  de  Champagne  qui  m'a  servi  de  guide,  et 
je  ne  puis  tenniner  mon  récit  sans  lui  payer  le  juste  tribut  de  ma 
reconnaissance.  La  simplicité  de  sa  narration,  la  naïveté  de  son  style, 
l'enjouement  de  son  caractère,  ont  été  pour  moi  une  beiureuse  dis- 
traction au  milieu  d'un  travail  toujours  aride  et  quelquefois  rebutant. 
Je  me  plais  à  le  voir  intrépide  sur  le  champ  de  bataille,  conservant 
sa  gaieté  au  milieu  des  malheurs  de  Ui  guerre,  plein  de  résignation 
dans  sa  captivité,  et  dans  toutes  ses  actions  nous  rappelant  le  véri- 
table esprit  de  la  chevalerie.  Comme  son  compatriote  Yillehardouin, 
il  t'ait  souvent  pleurer  ses  héros,  il  pleure  souvent  lui-môme.  Il  hrav*- 
le  danger,  lorsque  le  danger  est  présent  ;  mais  il  remercie  Dieu  de 
tout  son  (  (t'ur  lorsqu'il  n'a  plus  rien  à  craindre. 

Ouand  je  lis  ses  iu«'tnoues,  je  me  traiisporte  dans  le  treizième 
siècle  'f  il  me  semble  entendre  un  chevalier  qui  revient  de  lu  croisade 
et  qui  me  riiconte  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  vu.  Il  n'a  point  de  mé- 
thode ni  de  règle,  il  quitte  et  reprend,  étend  ou  abrège  sa  narration, 
selon  que  son  imagination  est  plus  ou  moins  frappée  de  ce  qu'il  nous 
rapporte.  Lorsqu'on  a  lu  les  récits  de  Joinville,  on  ne  s'étonne  point 
que  saint  Loub  ait  trouvé  tant  de  charme  à  sa  conversation  :  chaoun 
de  ses  lecteurs  a  pour  lui  l'amitié  et  la  confiance  que  lui  accordait  le 
vertueux  monarque ,  et  Tbistoire  adopte  sans  peine  tout  ce  quil 
affirme  sur  son  honneur,  persuadée  que  celui  qui  disait  la  vérité  à  la 
coiu*  des  rois  ne  peut  tromper  la  postérité. 

La  croisade  de  saint  Louis  fut  comme  celle  qui  Tavait  inini/'dia- 
tenieut  précédée.  L'enthousiasme  de  ces  exjiediUous  luintainr-s  per- 
dait eha(|ue  jour  de  sa  viVficilé  et  de  son  énor^'le  :  la  cnusade,  se 
dépouillant  de  son  caractère  nncien,  ne  paraissant  plus  qu'une  guerre 
ordinaire  dans  laquelle  l'esprit  de  la  chevalerie  était  un  mobile  plus 
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puissant  que  la  religion.  Elle  ne  fut  une  atïaire  religieuse  que  pour 
Louis  IX. 

La  nlani^^o  dont  on  prêcha  celle  croisade  en  Europe,  les  troubles 
au  niilini  (Irvum-lsso  fsiisait  entendre  la  voix  dfs  prédicateurs,  les 
moyens  surtout  qu'on  employa  pour  lover  des  tributs  dans  tout  l  Uc- 
cident,  étaient  faits  pour  détourner  las  esprits  dit  but  qu'on  devait  se 
proposer  dans  une  sninte  expédition. 

Cependant  Louis  IX  prit  des  j>récauUons  qu'on  avait  négligées  dans 
les  guerres  précédentes.  Trois  ans  furent  employés  k  préparer  cette 
grande  entreprise;  les  chevaliers,  arrivés  dans  l'Ile  de  Chypre,  ne 
^uvuent  asses  s'étonner  de  voir  des  tonneaux  de  vin  rangés  les  uns 
sur  les  antres,  si  haut  <|u*ils  paroUtùiêWt  des  maisons,  et  des  mon- 
ceaux de  froment,  d'orge  et  antres  blés,  si  eonsidérables,  qu'on  aurait 
pu  croire  que  ce  fuxxent  montagnes.  Un  moyen  puissant  manquait 
toutefois  à  Louis  L\  pour  assurer  le  succès  d  uiic  guerre  portée  au 
delà  des  mers  :  c'était  une  flotte  (jui  lui  appartînt  et  dont  il  put  dis- 
poser a  son  gré.  On  sait  qiicls  prodiges  entanta  ,  dans  Texpédilion  de 
Constantinople ,  la  réunion  active  et  constante  de  la  bravom'e  des 
barons  français  et  des  forces  maritimes  de  Venise.  L.es  croisés  n'eu- 
rent point  ici  le  même  avantage.  Une  flotte  génoise  conduisit  en 
Chypre  l'armée  de  saint  Louis;  une  autre  flotte,  qu'on  ne  put  se  pro- 
curer qu'avec  peine,  la  pht  au  port  de  Limisso,  et  la  laissa  sur  la 
oéte  de  Damiette.  Tant  que  la  fortune  favorisa  les  armes  des  gueiriers 
ehrétiens,  on  vit  accourir  une  foule  de  vaisseaux  que  des  spéculations 
commeroiales  et  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  croisade  avalent  fait 
sortir  deit  ports  de  litalie.  Au  premier  moment  du  danger,  la  plupart 
de  oea  vaisseaux  disparurent.  Ainsi  l'armée  resta  sans  secours;  les 
communications  entre  elle  et  Damiette  se  trouvèrent  tout  à  coup 
interrompues,  et  le  cours  du  Nil  fut  abandonné  à  la  flotte  nuiMiimane, 
qui  n'obéissait  qu  au  suliau  il  Li^ypte.  Cette  observation,  à  laquelle 
il  serait  facile  de  donner  un  plus  lonj^  (lévcloj)pement ,  peut  servir  à 
expliquer  non-seuienienl  les  revers  de  cette  croisade,  mais  aussi  l'issue 
malheureuse  des  autres  guerres  d'outre-mer. 

Les  chevaliers  français  montrèrent  partout  leur  bravoure  accoutu- 
mée; mais  dans  toute  la  croisade  on  ne  vit  point  se  déployer  le  génie 
des  grands  capitaines ,  et  Louis  IX  lui-môme,  dans  le:»  périls,  ne  fut 
pour  ses  guerriers  que  le  modèle  de  la  valeur.  On  se  rappelle  que  la 
désobéissance  aux  ordres  du  roi  amena  toutes  les  calamités  de  cette 
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guerre.  Nous  avons  vu  jusqu'à  quel  point  était  portée  la  licence  pré- 
somptueuse des  seigneurs  français,  lorsque  aj)rt's  la  prise  de  Dainiotle 
Guillaume  Longiie-Épée  vinl  s.e  piaiiulœ  dt  s  violences  du  comte  d'Ar- 
tois, et  (jue  le  monarque,  déplorant  son  inipui.^sance,  conjura  hmn- 
blement  le  chevalier  anglais  d'offrir  à  Dieu  les  outrages  qu'il  avait 
reçus.  On  doit  croire  que  beaucoup  de  désoi'dres  éclatèrent  encore 
parmi  les  débris  de  Tarmée  chrétienne  dans  le  séjour  de  la  terre 
sainte  :  rien  ne  le  firouve  mieux,  du  moins,  que  le  fait  singulier  qu'on 
va  lire  et  qui  est  rapporté  par  Mathieu  PAris.  Un  chevalier  dont  le 
nom  est  resté  inconnu ,  ayant  fait  une  excursion  sur  le  territoire  mu- 
sulman, fut  cité  devant  le  roi  et  condamné  à  lui  apporter  une  partie 
des  ridiesses  enlevées  à  l'ennemi*  Le  guerrier  refusa  de  se  soumettre 
à  cette  décision,  disant  que  ce  qu'il  avait  acquis  au  péril  de  sa  vie  lui 
appartenait.  De  vifs  débats  s'élevèrent  alors  entre  le  chevalier,  qui 
persistait  à  retenir  tout  son  butin,  et  les  conseillers  de  Louis  ÏX,  qu  il 
accusait  de  manquer  de  courage  et  de  foi.  Ceux-ci  lui  reprochèrent 
(l'avoir  menti  par  sa  (jortje,  et  d'être  un  meschant  '  clmmlier^  ce  qui 
était  la  plus  grande  insulte  qu  ou  pût  adresser  à  un  homine  iranncs. 
Le  fiis  du  chevalier,  qui  était  présent,  ne  put  retenir  i>on  indigation, 
et  plongea  son  épée  dans  le  sein  de  celui  qui  avait  de  la  sorte  outragé 
son  pèré.  Aussitôt,  le  vieux  guerrier  se  jette  à  genoux  devant  saint 
Louis,  implore  la  clémence  royale  pour  son  fils  et  pour  lui-même  ;  et, 
lorsque,  promettant  de  se  soumettre  à  tout ,  il  avait  obtenu  d'avoir 
des  juges,  son  fils  est  entraîné  hors  de  la  présence  du  roi  et  suspendu 
à  un  gibet  sans  être  jugé.  A  Faspeet  de  son  fils  mort,  le  malheureux 
'  vieillard  se  livre  au  désespoir,  et  s'écrie  quil  ne  peut  rester  parmi 
des  hommes  qui  ne  reconnaissent  plus  la  justice  de  France  :  il  prend 
ses  armes,  monte  à  cheval,  et  court  demander  un  asile  aux  musiil> 
mans  -. 

Cet  esprit  d'insubordination  et  de  licence  tenait  aux  mœurs  féo- 
dales. LiK^  disposition  moins  malheureuse,  c'est  cette  gaieté  française 
qui  n'abandonna  jamais  les  croisés  dans  les  périls,  qui  se  mêlait  aux 
images  les  plus  tristes  et  quelquefois  môme  ue  respectait  pas  la  sévëie 
bienséance.  Nous  ajoutmns  ici  un  exemple  à  ceux  que  nous  avons 

*  Le  mot  de  mêchaU  est  eooMné  dans  la  narration  taiine  de  Maihiea  Piris. 

'  1^  silence  de  Joinville  poarralt  faire  sospccter  ici  le  récit  de  Natbiei  Pirit;  ou  peut  Ûkrm  ce- 

pentlant  ijnc  cette  aiiecdoto  tr;ini(|iip  se  n'i  andil  .ilors,  et  qno  plusieurs  ran!«>m[>(irniii<  y  njnuièrent 
foi,  ce  qut  uioiiire  liu  motua  lu(iintun  qu'uu  avait  de  la  licence  et  du  Uisurilro  qut  rcgnaient  parini 
iMCiBllét.  *^ 
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déjà  cités  :  la  veille  du  combat  de  Mansourab  mourut  un  des  cbeva- 
Gfrs  du  sénéchal  de  Champagne,  nommé  Landricourt;  tandis  qu'on 
loi  rendait  les  honneurs  fîinèbres,  six  de  ses  compagnons  d*annes 
parlaient  si  haut  que  leur  conversation  interrompit  le  prêtre  qui  chan- 
tait la  messe.  Joinville  leur  adressa  de  vifs  reproches;  alors,  se  mec- 
lant  fous  à  rire,  ils  répondirent  qu'ils  parlaient  entre  eux  de  remarier 
la  fj^inu'  (le  messire  lluyues  de  Landricourt  gui  cstoit  là  en  bière. 
L'  bon  Joinville  fut  Irès-scandalisé  de  pareils  discours,  et  leur  i)r- 
donn**!  do  garder  le  silence.  En  parlant  de  (jette  légèrotc  indiscrète 
dt'  «ips  clH'valiors,  le  naïf  sénrclial  parait  tomber  lui-nu  inr  dans  le 
(Jc'laut  qu'il  reproche  aux  autres  :  />icm,  nous  dit-il  avec  une  gaieté 
presque  satirique ,  les  punit  le  jour  de  la  bataiile;  car  de  tous  les  six 
•Vf»  eMchappapas  nng  qu'ils  ne  fussent  tués  et  non  pas  enterrés,  et 
à  la  fin  a  convenu  à  leurs  femmes  de  se  remarier  toutes  six. 

Les  mœurs  des  chevaliers  formaient  un  très-grand  contraste  avec 
celles  des  musulmans ,  toujours  graves ,  toujours  sérieux ,  môme  au 
milieu  des  fêtes  dans  lesquelles  ils  célébraient  la  délivrance  de  leur 
pays  et  les  défaîtes  des  chrétiens. 

A  la  première  apparition  des  croisés,  l*hîstoire  nous  représente 
tout  le  peuple  égyptien  frappé  de  terreur;  mais  les  musulmans ,  ras- 
•  surés  par  leurs  chefs ,  eurent  bientôt  autant  de  sécurité  et  de  con- 
fiance qu  ils  avaient  eu  d  alarmes;  et,  comme  il  n'y  a  rien  que  les 
homnirs  oiiblicnl  plus  lac  ilement  que  le  danger,  un  an  après  la  pns<' 
de  Daniietle,  ils  ne  pouvaient  concevoir  l'esiu  ce  de  délire  qui  avait 
conduit  un  roi  des  Francs  sur  les  bords  du  Ml.  I/historim  Gemal- 
Eddin  rappoiie  à  ce  sujet  un  trait  qui  peint  ù  la  fuis  l  opinion  et  le 
caractère  des  musuimans  :  l'émir  Hossam-Kddin,  ayant  m  une  con- 
férence avec  le  monarque  captif,  lui  dit  :  a  Comment  est-il  venu  à 
«  Tesprit  du  roi ,  avec  ce  que  je  vois  en  lui  de  sagesse  et  de  l)onnes 
c  qualités,  comment  lui  est-il  venu  en  la  pensée  de  se  confier  à  un 
€  bois  firagile,  de  braver  les  écueils  de  la  mer,  de  se  hasarder  dans 
«  ua  pays  rempli  de  guerriers  impatients  de  combattre  pour  la  foi  mu* 
•  salmane;  comment  a-t-il  pu  croire  qu'il  s'emparerait  de  i'Ëgypte, 
«  et  qu'il  débarquerait  sur  cette  terre  sans  s'exposer  lui  et  les  siens 
c  anx  plus  grands  dangers.  »  Le  n>î  de  France  se  mit  à  rire  et  ne 
r(*f>ondit  rien.  L'émir  continua  ainsi  :  «  Quelques-uns  des  docteurs 
•t  de  notre  loi  ont  décidé  que  celui  qiu  s'embarque  sur  cette  mer* 
m  deux  fois  de  suite,  en  exposant  sa  fortune  et  sa  vie,  ne  peut  faire 
111.  .  45 
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recevoir  son  témoignage  en  justice»  paice  qu'une  aiiad  grande 
«  Imprudence  prouve  suffisamment  la  faiblesse  de  sa  ndson  et  l'alté- 
a  ration  de  son  jugement.  »  Louis  K  se  mit  encore  à  rire ,  et  répon- 
dit à  l'émir  :  «  Celui  qui  a  dit  cela  ne  s'est  point  trompé ,  et  celte 

a  décision  est  sf»!»^  w 

Nous  a\uii.s  li.iiisi  lii  i«'  ïv.c\l  de  l'histoHoii  arabo,  sans  lui  donner 
plus  f!(»  coiitianre  (jn'il  n'eu  iiUMÎte.  Dps  autours  chrétiens  no  se  .sont 
|>a^  montrés  moins  sévères  à  l'égard  de  saint  I.<)iii>,  rt  îir  lui  par- 
donnent pas  son  expédition  au  delà  des  mei's.  Sans  clierciier  à  jus- 
tifier cotte  croisade,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  q»ic  Louis  IX 
n'avait  pas  sedlement  pour  but  de  défendre  les  États  chrotions 
Syrie  et  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi ,  mais  aussi  de  fonder 
une  colonie  qui  eût  réuni  VQrient  à  rOccident  par  l'heureux  échange 
des  productions  et  des  lumières.  Nous  avons  fait  connaître  dans  le 
quatondème  livre  de  cette  histoire,  une  lettre  du  sultan  du  Caire 
d'après  laquelle  il  est  fiiclle  de  voir  que  le  roi  de  France  avait  d'au- 
tres desseins  que  ceux  d'un  conquérant*  L'historien  Mézeral  dit  for- 
mellement que  le  projet  du  roi  de  France  était  d'établir  une  colonie 
en  Ëcf^'pte,  projet  dont  l'exécution  a  été  tentée  dans  les  temps  mo- 
dernes. «  Ponr  eela,  ajoute  encore  Mézerai,  il  emmenait  avec  lui 
frrnnd  nombre  dr  laboureurs  <'t  d'artisans,  capables  néanmoins  de 
poiier  les  armes  et  de  combattre  en  cas  de  besoin^.  »  Ponr  appuyer 
notre  opinion,  nous  pourrions  ajouter  à  Tautorité  de  Mézerai  celle 
de  Leîbnilz,  qui^  dans  un  mémoire  adressé  à  Louis  XIV,  ne  craignait 
point  d'affîrmer  que  les  motifs  qui  avaient  déterminé  saint  Louis  k 
entreprendre  la  conquête  de  TÊgypte,  étaient  inspirés  par  une  pro- 
fonde sagesse  et  méritaient  l'attention  des  hommes  d'État  les  plus 
habiles  et  des  publicistes  les  plus  éclairés. 

On  peut  croire  cependant  que  Louis  IX  ne  voyait  pas  dans  toute 
leur  étendue  les  avantages  qu'on  pouvait  recueillir  de  son  expédition 
vt  qu'on  a  remarqués  dans  notre  siècle.  Toute  la  politique  de  ces 
temps  reculés  était  dans  les  idées  religieuses,  qui  s'introduisaient  dans 
les  affaires  humaines  et  ((ui  les  liii  igeaient  souvent  vers  un  but  que 
n'apercevaient  point  les  lumières  de  l'homme.  Ce  qu'on  fait  aujojir- 

■  La  sDïte  de  la  conversaiion  de  saiai  Louis  avec  rémir  a  [raar  objet  la  nianière  dooi  les  doc- 
iMr*  miiMlima»  laterfrManl  le  fifèr«|ii«  du  pèlerimie  I  ta  Hecqoe.  Kmw  Vmw  mwsH  n 

loiuf  IV  (le  iiiiiii'  l!il'i,o!hriiiii'  Ji  >  (  '  '  MVi'.  v,  l'xit.iil'»  des  ,imfur>  ;)ra!»t">. 
'  Le  téimiiiiiuge  de  Mézerai  e^  coutiruii-  |Kir  n-lui  d'Abottl-Hahaasen. 
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frhii!  «înns  les  intérêts  du  fiiiiimon  »\  dans  a  ux  i\c  la  civilisation,  on 
*  \e  fîtisaii  alors  dans  Ips  intt'rt'ts  tlu  christiauisnie ,  t't  h  s  vrsu\\n\s 
étaient  souvent  ios  in«^ines.  Lu  rclifîinn,  dans  ces  temps  de  barbarie 
pt  d'ignorance,  était  comme  une  raison  mystérieuse,  comme  un 
sublime  instinct  donné  aux  hommes  pour  les  aider  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  devait  leur  être  boa  et  utile.  Il  ne  faut  point  oublier  que  la 
religion  chrétienne  dirigea  touiours  la  conduite  de  Louis  IX  ^  et  que 
ee  ftit  aux  inspirations  idigieases  de  son  monaïque  que  U  France  dut 
alors  ces  traités  où  présidaient  la  franchise  et  la  bonne  foî  ^  ces  insti- 
unions  qui  consacraient  les  principes  de  la  justice ,  tous  ces  monu- 
ments d'une  sage  politique  auxqueb  la  philosophie  moderne  n'a  pii 
refuser  son  admiration. 

r L'expédition  de  Louis  IX  eut  pour  TÉgypte  deux  résultats  aux- 
^els  on  ne  devait  point  s'attendre.  Deux  ans  apn'^s  la  délivrance  de 
saint  Louis,  loi>qno  ce  prince  était  encore  en  Palcshnc,  les  mameluks 
praipnirent  une  seconde  invasion  des  Francs  :  pour  que  leurs  cn!i'*- 
mis  ne  pussent  pas  s'emparer  de  Damielte  cl  s'y  fortifier,  ils  détrui- 
sirent la  place  de  fond  en  comble.  Quelques  années  après,  comme 
leurs  craintes  n'étaient  point  calmées  et  que  la  seconde  croisade  de 
tint  Louis  ré[)andait  de  nouvelles  alfirmes  en  Orient ,  ou  jeta  de 
gÊHÛà  limas  de  pierres  dans  Tembouchure  du  î\\ï ,  afin  d*empécher 
les  flottes  chrétiennes  de  remonter  le  fleuve.  Depuis  cette  époque/ 
une  nouvelle  Damiette  a  été  bâtie  à  trois  milles  au-dessus  de  la  pre- 
mière'; l'entrée  du  Nil  est  restée  fermée  aux  gros  vaisseaux,  et 
Mfliobchttre  du  fleuve,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  présente  Um- 
jours  de  grands  dangers  aux  na%^gateurs. 

Le  second  résultat  de  cette  croisade  pour  l'Rgypte  fut  une  révolu- 
tion dans  le  gouvernement.  On  vit  dès  lors  celte  riche  contrét3  abaii- 
donnj'ç  à  des  escl.ives  acli«'tés  dans  les  relions  les  plus  barbares  de 
l'Asie.  La  tiynastie  de  Saladin,  comme  un  l'a  vu  dans  cette  histoire, 
s'était  établie  au  milieu  des  victoires  remportées  sur  les  Francs;  une 
guerre  l'avait  élevée,  une  autre  guerre  précipita  sa  chute.  La  dynas- 

'  J'xi  >Ui\v,  en  \1tM,  je  villago  rte  Lr^heth,  slluf  îi  nn  mille  et  demi  de  IVniWiidinre  do  Nil  cl  à 
troh  roillr»  <-e  la  DooveUe  Pamirite  :  re  village  gi  iieraleineat  regante  rutuuH'  reiuplaceuicnt  de 
raoc!enii«  vDIp.  Attnt  d'arriver  an  vlPsftr .  on  reneontre  nue  forlereww  qnf  a  Mrvi  de  easerm  agx 
FnMçafs  il»ns  l'expcdiiloii  de  Ilonaparle  el  que  le  jtarlia  Mrhi>iiifi-.\li  a  fait  n-liAlir  ou  r<'|iarer; 
noo-»  ne  douions  î»as  que  relie  forU'ri"-se  ne  soit  trè>i-aiirii'nne  :  se»*  foiidalions  el  les  njjjierïaut 
enpiojés  I  sa  ronstruclion  (Mtorraient  donner  quelques  lumières  sur  la  cit(-  qui  s'éleva  diius  le  vpl-> 
liMfe  {Cmrttfmtiaue  d'(MM.  I.  VI  ). 
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tie  de8  mamelulu  Baharites,  qui  succéda  immédiatemeiit  à  celle  des 
Ayoubitesy  ne  devait  pas  avoir  une  plus  longue  durée,  el  des  esolaves  # 
achetés  en  CIrcassie  s'emparèrent  à  leur  tour  du  pouvoir  qui  les 
avait  armés  pour  sa  défense.  Deux  siècles  après,  au  temps  de  Sélim, 
l'pmpire  ottoman  triompha  de  la  seconde  dynastie  des  mameluks; 
leur  républi(inp  militaire,  vaincue  mais  non  soumise,  au  milieu  des 
crimes  de  la  tyrannie  et  des  excès  de  la  licenec  ,  brava  longtemps  la 
puissance  des  Turcs,  et  subsista  jusqu'à  la  tin  du  dix-huitième  siècle, 
époque  où  la  présence  d'une  armée  française  acheva  de  les  anéantir. 
Ainsi  deux  expéditions  des  Français  en  Kp;ypte  furent  marquées, 
Tune  par  la  révolte  et  l'élévation  des  mameluks,  l'autre  par  leur 
destruction. 

Les  sciences  et  les  lettres  retirèrent  néanmoins  de  Texpédition  de 
saint  Louis  quelques  avantages  que  l'histoire  ne  conteste  point.  Le 
monarque  français  avait  entendu  dire  en  Syrie  qu'un  puissant  émir 
faisait  rassembler  un  grand  nombre  de  livres  et  qu'il  en  formait  une 
bibliothèque  ouverte  à  tous  les  savants.  H  voulut  suivre  ce  noble 
exemple,  et  donna  à  son  retour  Tordre  de  transcrire  tous  les  manu- 
scrits qui  se  trouvaient  dans  les  monastères.  Ce  trésor  littéraire , 
confié  à  Tmcent  de  Beauvais ,  fut  transporté  dans  une  salle  voisine 
de  la  Siiiiiip-Chapelle,  et  devint  le  premier  modèle  de  ces  établisse- 
ments bibli(){j;raj)lii(jues,  de  ces  précieux  dépôts  des  letti'es  et  des 
sciences  dont  s'enorgueillit  aujourd'hui  la  capitale  *. 

On  a  dit  souvent  (jue  l'hospice  des  Quinze-Vingts  fut  établi  par 
saint  Louis,  pour  doiuier  un  asile  à  trois  cents  gentilshommes  reve- 
nus aveugles  de  la  guerre  sainte.  L'ordonnance  par  laquelle  Louis  IX 
fonda  cet  hospice  ne  dit  rien  qui  puisse  accréditer  l'opinion  répan- 
due d'abord  par  quelques  écrivains,  et  devenue  aujourd'hui  comme 
•  une  tradition  populaire.  Joinville  parie  de  l'institution  des  Quinze* 
Vingts  'f  mais  il  ne  dit  rien  des  motifs  qui  avaient  pu  engager  le  saint 
monarque  à  fonder  cet  établissement.  D'ailleurs  nous  devons  lyouter 
que  la  fondation  des  Quinae-Vingts  est  postérieure  de  plusieurs  an- 

•  C'c<ii  an  savant  Dnchesnc.  page  4^9  di*  son  travail  sor  saini  Loni«,  qoe  non?  avons  emprunté  ce 
fait.  Le  monarque  lit  transcrire  et  ropicM  un  i;i and  nombre  de  iiunu!>criis  de  l'Ecriinre  ei  des  sainis 
Pères,  et  même  des  auteurs  profanes.  Lui-même  en  faisait  sesdéteMemeals;  Il  expliquait  letiateu 
Pètes  aver  une  grande  fjriiilé.  Hayiialdi,  à  r^mm  c  1-2:.r..  §  rapporte  une  huile  dans  laquelle  le 
pape  félicite  le  roi  des  soins  qu'il  prenait  pour  aciiever  le  grand  wnvre  commence.  Uaelques-Hiiis 
«M  pféiende  que  cetié  biblkMhèqm  préparée  par  aalit  Loiia  Ail  mw  des  erif  inet  di  iinad  TrèÊor 
des  r.hiirtos  que  n(ui<;  piKsiNions  cnrore  anjourdlini.  (Voyet  m  Mémoire  derehUL^moC.  éum 
la  grande  CotL  ciiou  de  f  Académie  des  /««rr^iMW.) 
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lU't'S  au  lelour  ilc  la  troisade.  ^lézerai  lajijMH'tf  dans  son  hisloiic 
qu'au  milieu  du  douzième  siècle  on  avait  établi  à  Houeu  un  hospice 
fMuir  les  aveugles,  et  queœt  ancien  monument  de  la  charité  avait  pu 
donner  à  Louis  IX  la  pensée  de  fonder  une  semblable  institution  dans 
sa  capitale*. 

Avant  cette  croisade,  la  Tartane  n'était  connue  que  par  les*  formi- 
dables émigrations  des  Mogols  :  cette  vaste  légioo  fut  en  quelque 
sorte  réréiée  à  TOccident  par  des  imasionnaires  qu'avait  envoyés  le 
roi  de  France*  Guillaume  de  Longinmeau,  parti  de  Tlle  de  Chypre, 
recoeillil  dans  son  voyage  beaucoup  de  traditions  fabuleuses,  nuds  il 
rapporte  aussi  des  notions  .curieuses  et  des  observations  exactes. 
Bobruquis,  qui  partit  pendant  le  séjour  do  roi  en  Palestine  et  revint 
après  le  départ  des  croisés,  ne  réussit  point  dans  sa  mission  auprès 
du  puissant  empereur  des  iMoyols;  mais,  connue  voyageur,  il  observa 
avec  sagacité  le  pays,  les  mœurs  ,  les  lois  dos  Tartares ,  et  sa  relation 
est  encore  un  monument  précieux  que  des  voyages  récents  n'ont  pu 
faire  oublier^. 

Les  chroniqueurs  du  temps,  Joiuville  lui-même,  qui  ne  portaient 
leur  attention  que  sur  les  événements  de  la  guerre  et  qui  n'étaient 
guère  frappés  des  progrès  de  la  civilisation ,  n'ont  presque  rien  dit 
des  lumières  que  put  acquérir  saint  Louis  sur  la  législation  de  l'O- 
rient. Quel  inlérôt  n'auraient  pas  pour  nous  les  vieilles  chroniques, 
si  elles  avaient  rapporté  les  conversations  du  monarque  législateur 
avec  les  chrétiens  orientaux  venés  dans  l'éuide  des  lois  et  des  cou- 
tumes qui  régissaient  les  colonies  des  Francs!  Ce  bit  pendant  le 
séjour  du  roi  en  Syrie  que  le  chancelier  du  royaume  de  Chypre 
recueillit  toutes  les  lois  qui  formaient  les  assises  de  Jérusalem  :  ne 
4>eraiL-ii  pas  \i'ai  de  due  qu  ou  dut  aloi-s  ce  précieux  recueil  aux  cou-  , 

^  Ob  trouve  (tans  les  AliUqall«!»  de  Paris,  g  t$«  aue  cbarte  de  fontation  de  l'hospice  dei>  Quiuie- 
Vinst*  :  i!  n'y  e-t  f.iit  atinme  uirntion  tî<*^  trots  rniH  i;('iitiMiiTOnie<  doiil  on  a  parlé  ;  ce  ne  fiil 
d'aburd  qo'un  bdpitat  pour  nifudianis  aveugles  iiu  ua  vutaii  alor>  daus  le&  rues.  Le  roî  veut, 
deos  cetie  chane,  qoe  Mn  aamtoler  aU  le  liroil  de  désigner  les  paerns  qnl  dolveat  ea  renpllr  les 
l'I.i.  es',  Ini  >^cul  aura  au&si  le  droil  de  le*:  vi^ilicr.  On  doit  t'iii  nre  ii  »aiut  l^iiis  la  fondation  de  l'Hô- 
tel-Dieu de  V  LTRoo  ci  de  celui  de  Couiiù^ue.  (U<!ytst.  des  Cbarl.,  30.  u»  kSi,  \>.  231  ;  Uudi.,  48i.]i 

>  Le  vojage  da  melM  lUiliraqais  fe  Irodve  dan*  la  CoUtetia»  éu  Yt^tfe»  4tuu  If  ifx  Ittéa, 
par  p.  Valider  Aa,  geot;raphe  cl  libraire,  Leyde,  1706.  Rubrui|ui$,  après  m  u  c  muni  de  fruits  sec*«. 
de  liisciiiu  et  de  vin  iuu!»cai  à  Cousiauiinople ,  s'embarqu  ver»  le  cttmoieuccmeni  de  tuai,  et  prit 
terre  dans  la  Chcrsonése  Taurique.  Il  chargea  teale  la  provlikn  mut  des  ehariots  ailclès  de  bœufii, 
et  M  vendit  de  celle  iDani«>re  dans  la  Tartaric,  où  il  se  rrut,  selon  sa  naïve  expresMoo,  tombe  liaii!» 
un  atilrp  niiMiili'  Itubruquis  revint  dji;>  le  mois  de  juin  de  l'anuée  suivatUf  I!  fw-u-  i  it  • 
tiieque  du  roi  un  grand  nombre  de  relauons  iiiauuscriies  de  ce  voyage,  ou  i'uu  vuu  ucuic  lic^  mi- 
■iatines  d'os  Uni  firbll  leprèacnlant  diverses  acM  de  ee  vejage  «a  Tarttri«i 
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spïls  pt  surtout  aux  oncoumgements  de  1  omis  !\''  O  rfiril  y  a  do 
certain,  c'est  que  le  pieux  nionarqup  ne  negii«j;ea  rien  pour  connaître 
les  usages  elles  coutumes  des  contrées  qu'il  visitait ,  et  que  les  as- 
sises du  royaume  de  Jérusalem  lui  servirent  de  modèle  pour  les  Éta- 
blissemerUs,  ce  monument  de  législation  qui  fit  dans  la  suite  la  plus 
belle  gloire  de  son  règne. 

Un  avantage  de  cette  erolsade»  et  le  plus  grand  de  tous  sans  doute, 
c*est  que  Louis  tX  revint  encore  meilleur  qu'il  n'était  parti,  et  que 
l'adversité  développa  et  perfectionna  en  lui  toutes  les  qualités  dont 
ses  sujets  pouvaient  attendre  leur  future  prospérité.  Un  historien 
protestant  dit  à  ce  sujet  ces  paroles  remarquables  :  «  Le  fruit  de  son 
«  voyage  et  de  son  affliction,  fut  qu'il  en  revint  plus  homme  de  bien, 
«  ayant  crû  en  zèle,  modestie,  prudence,  diligence,  et  qu'il  fut  plus 
tf  aimé  et  honoré  des  siens  (ju'il  n'avoit  oncques  été  avant  son  départ, 
«  et  par  lu  terre  universelle  en  singulière  admiration,  punr  sa  bonne 
«  vie  et  constance  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  comme  un  mi- 
«  racle  entre  des  rois  » 

Loin  de  chercher  à  oublier  ses  malheurs,  Louis  les  rap[)elait  sans 
cesse»  comme  un  grand  exemple  que  Dieu  avait  voulu  donner  au 
monde*  Il  les  attribuait  surtout  à  ses  fautes,  et  les  austérités  aux- 
quelles Il  se  condamna  le  reste  de  sa  vie,  étaient,  dit  le  père  Daniel, 
comme  une  espèce  de  deuil  qu'il  porta  toujours  pour  tant  de  braves 
gens  qui  avaient  péri  dans  la  croisade.  A  son  retour,  il  fit  réformer  la 
monnaie,  et  nous  lisons  dans  une  chronique  que  par  son  ordre  on 
frappa  des  pai'isis  d'ai-gent  et  de  ^ros  tournois  sur  lescpiels  on  rejïrô- 
s«  iiia  (les  chaînes  ou  menottes,  alin  de  conserver  la  mcMnoire  de  sa 
ra|>tiviié*.  Ces  souvenirs  le  rendaient  plus  clier  a  ses  peu|>les,  pliij 
grand  aux  yeux  des  chrétiens.  Heureux  les  princes  pour  qui  les  leçons 

*  ntH.  tHHÊt.  it  tBîst.  de  Ftam  e,  \m-  Jean  de  Serrer  p  ISS. 

'  Jean  Villini,  histoficn  presque  contcoiporain  de  ivaint  Ixtuis.  est  le  premier  qui  ait  avance  re 
fait ,  c\  tons  Iis  tii^^t.irîeiis  t\m  l'ont  *titvi  l'ont  lY'fuM*^.  M.iis.  en  l;i  (Hx-ticuvif",!,.  tli««prtiiiuu 
de  Uutange  sur  saint  Louis,  un  voit  que  la  des(-ri|itioii  qu'il  laît  des  im^eti ,  que  Joinville  a(iv«Ue 
èénMeà^  Mpiilltt  dont  le  roi  fui  vttnué  pendtni  sa  catiilvlié,  ne  ressemble  en  rien  nx  Ogun» 

i1p<  ntonnnîps  qup  re  priiirc  fit  rnfiprr  ,^p^^5  son  rrlnnr.  0"<''T"'^  iirrtcmlenl  que  ces  Ogures 
sont  le  plan  des  tours  d*uu  cliàtcau  que  l'on  a  prises  pour  des  uaciiuttes  ou  des  bujf^s.  Mais  od  u'e^t 
pas  d'aeeerd  aor  la  rtlstw  fioor  iM^uelle  en  a  nls  ces  toars  «sar  les  monoates  de  saint  Louis,  les  no» 
HeiKpiil  que  (i>  fut  fil  iliiiii  iIc  In  ii).iisi:n  de  Cisiille,  qiii  porte  des  clUicaux  dans  »<>.s 

arnies  ;  d'autres,  au  coutraire,  veulent  que  ces  loars  fasseol  ailusiou  a  la  ville  de  Tours .  ou  cette 
mimitaie  a  été  btirit|oée  et  itoM  les  amies  sont  trois  tours  sarmonlées  de  Irais  fieors  de  II».  La 
première  opinion  parait  plus  pfAinble.  puisque  les  deux  autres  (ils  de  la  reiiie  BbiDcbe,  Cbarlcâ, 
roiiite  de  Proveni-c.  t-;  A!ptinns4>.  comte  de  l'uiiiers.  firent  aussi  mettre  aar  leors  utoimaies  les  tottrc 
de  instille.  (  Vojei  l^ldaiic,  TraUé  des  moMMUii,  p.  193.) 
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du  iiialhfur  ne  sont  point  perdues  !  heureux  aussi  le  siècle  ou  1  ad- 
veiiiiie  des  grands  dt^  la  lerre  a  (|iiuique  chote  do  respectable  et  de 
sae.rë  ! 

Kes  iiiallieurs  du  lenips,  comuif  nous  l'avons  dit,  avaient  ruiné  un 
grund  nombre  des  plus  illustres  lainilles  du  royaume.  On  sait  que 
plusieurs  seigneurs  avaient  vendu  leurs  terres  pour  se  préparer  à  la 
croisade.  L'bistoire  nous  a  conservé  dea  actes  passés  dans  le  camp 
même  de  llansourah  par  lesquels  plusieurs  fsntilshoitimes  ▼endaient 
leurs  domaines  à  la  oouronne»  Louis  ne  voulut  polnl  que  ses  oompa- 
gmms  d'aimes  fussent  condamnés  à  la  pauvreté  pour  l'avoir  suivi  en 
Orient  et  pour  avoir  partagé  avec  lui  les  périls  et  les  travaia  de  la 
gueire  sainte  :  il  fit  faire  un  dénombrement  de  la  noblesse  indigente, 
et  trouva  dans  ses  propres  revenus  des  fonds  pour  la  secourir;  il 
accueillait  avec  une  bonté  affectueuse  les  veuves  et  les  enfants  de  ces 
braves  chevaliers  (ju'il  avait  vns  périr  à  t^es  côtes;  sa  sollieifnde  s'éten- 
dait iâussi  ï>ur  les  pauvres  labonrenrs  (jni  {j<  hi\  ik m  avuu  .-.uuilerl,  soit 
dans  la  {^in  i n  (!»'s  pre^ffuireaux,  soit  par  son  ah-M  iK  e,  ou  par  le  silence 
des  lois,  u  l.e.N  s(  il.N,  (lisait-il,  appartiriineul  à  Jusus-Christ  eomnio 
«  nous,  et  dans  un  royauwe  chrétien  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'ils 
«  sont  nos  frères.  » 

Depuis  la  guerre  faite  aux  musulmans,  saint  Louis  ne  pouvait  plus 
soulto  qu'on  vcrsftt  dans  des  combats  le  sang  des  chrétiens.  Ses 
ordonnances  défendirent  les  guerres  entre  particuliers  dans  tous  les 
domaines  de  la  couronne,  et  Tautorité  de  son  exemple  contribua  à 
maintenir  Tordre  et  la  paix  dans  toutes  les  provinces. 

Avant  son  départ,  Louis  avait  envoyé  des  commissaires  pour  ré- 
parer les  iniquités  commises  dans  radministration  de  son  royaume  * . 
A  son  retour,  il  voulut  tout  voir  par  lui-inéine,  et  parcourut  les  pro- 
vinr^^s,  jx^rsuadé  rpie  le  premier  devoir  des  rois  est  de  chercher  la 
vciile.  Quel  spt  claeU'  tonchant  que  relui  de  voir  un  prinee  s'inquiéter 
des  iujusliccs  fuites  en  son  nom,  comme  les  autres  boiuiiies  s  luquiè- 

'  I\Mir  se  bire  une  IdM  de»  reMiiaiioDs  que  fiisatni  Louis,  U  bot  lin  l'iuveuutre  da  Tràsor  det 
Ctarte«.  Pbilippe*Aacp«ieef  toafs  VH!  avtinii  analdpliè  le»  confiscations  outre  mrsora;  b  libéra- 
liie  (ic  Mini  Louis  liftn  targemeDi  les  ïtiwnkttêb  ses  predecesseors ;  et.  s'il  tsi  un  reproche  k 
lui  faire,  c'i'si  «l'avDir  s.irrilic  trop  souveni  aux  scrupule;^  «le  sa  ronscicnrc  tes  iuierÊts  de  la  puli- 
Uque.  Il  existe  une  durtc  a^z  curieuse  par  les  rai»procUcuicni5  qu'on  pcui  en  hiit  avec  les  dis- 
fontkoM  d'nae  loi  nreaie.  PliUippo>Ai8VSie  atalt  roolaqiè  la*  lems  da  RawU  de  Meatan  ;  eea 

Irrrr*,  du  Icuijis  ili"  saint  Loni;!,  avnicnt  passé  dans  diversp>*  mtins .  rri  sorlc  qti'i'ii  it'.nii  ii(  nu  les 
rcsliiuer  qu'avec  de  grands  désordre»  dans  la  propriété.  Saint  Louis  dnmia  en  indeiiniiii:  au  Mre  de 
Mctfaii  iiae  reate  da  90»  Ut rca  iMiaola.  (laaaMi.  dk  TNaar  dte  CAMar.  |.  Bd^) 
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tpîit  des  injustices  qu*on  leur  iait  a  eux-mêmes!  Ia»  ciel,  qui  reconi- 
luaode  surtout  aux  monarques  d'iMre  justes,  bénit  le  W'gue  d'un 
prince  qu'animait  sans  cesse  un  religieux  amour  de  la  justice,  et  les 
quinze  aimées  qui  suivirent  cette  croisade  de  Louis  IX,  la  plus  mal- 
heureuse des  guerres  saintes,  furent  une  époque  de  gloire  et  de  pros- 
périté pour  la  France. 

Bans  chacune  des  croisades  précédentes,  une  grande  partie  des 
trésors  de  l'Europe  allait  se  peridre  en  Asie,  sans  qu'il  nous  restât 
néanmoins  aucun  document  qui  permit  à  Thistorien  d'en  parier  «?ec 
(lia  Ique  prédsion.  Plus  heureux  pour  l'expédition  de  saint  Louis, 
nous  avons  sous  les  yeux  un  compte  manuscrit  qui  peut  suppléer 
au  siieiice  des  chroni(iues  contemporaines  et  nous  parait  très-propre 
à  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  modernes.  Ce  compte  ou  mé- 
moire, rédifîc  sans  doute  par  l'ordre  de  Louis  IX,  est  duisê  en  trois 
parties  :  la  première  renferme  les  dépenses  de  \'/tosici  du  rotj  et  de 
la  royne  estant  outre  mer,  et  pour  la  guerre  et  pour  la  navie  (navi- 
gation), depuis  les  octaves  de  VAscension^  Van  1^250,  jtupi'aux 
œtavet  de  l'Ascension  1^51,  par  Jours,  font  «n  an  dix* 
nev^  jours  (280,361  liv.  15  s.  9  d.).  La  seconde  partie  est  le  tableau 
circonstancié  des  dépenses  faites  depuis  les  octaves  de  l'Ascension 
1251  jusqu'aux  octaves  de  l'Ascension  1382,  par  351  jours  en  Ut  terre 
sainte  (265,785  liv.  16  s.  11  d.).  Dans  la  dernière  partie,  raotetir  du 
mémoire  rappelle  avec  les  mêmes  détails  tout  ce  qui  a  été  dépensé 
par  le  roi  depuis  l'année  1252  jusc^u'à  Tannée  1253  (331,226  liv. 
6  s.  3  d.).  Le  total  des  dépenses  mentionnées  dans  le  mémoire  ma- 
nuscrit, s'élève  pour  trois  ans  et  vingt-cinq  jours,  a  un  million  vingt- 
quaiiti  luiiU;  livres  dix-sept  sous  trois  deniers.  Quoique  ce  mémoire 
ne  soit  pas  fort  voluiiinic  u\,  rien  de  ce  qui  (->t  essentiel  i»our  l'his- 
toire d'un  temps  éloigné  de  nous  n'y  est  oublié.  L'auteur  de  celte 
pièce  instructive  nous  apprend  quelle  était  la  solde  des  chevaliers, 
ce  que  coûtait  le  rachat  des  captîiâ,  à  quelle  somme  montaient  les 
aumônes  de  saint  Louis;  il  ne  néglige  pas  même  de  parler  des  man- 
teaux de  chambre  fournis  au  roi,  et  des  robes  achetées  pour  la  reine 
Marguerite.  Mous  ferons  remarquer  que  ce  compte  ne  renferme  que 
les  dépenses  des  trois  dernières  années  de  la  croisade,  et  qu'on  n'y 
trouve  point  les  dépenses  de  la  première  année,  qui  devaient,  à  cause 
des  préparatifs  et  du  voyage  de  mer,  égaler  celles  de  toute  la  guerre. 
Il  faut  ajouter  que  les  frères  du  roi  et  la  plupart  des  seigneurs  et  des 


Digitized  by  Goc 


LIVRE  SEIZIÈME 


S3S 


barons  taisaient  la  giimTc  à  leurs  frais  ;  et,  si  on  suppose  que  tous 
les  chefs  réunis  aient  dépensé  la  moiiic  Ho  ce  que  dépensa  Louis  IX, 
011  i»t'uL  afîîrnier  que  cette  mallieurtniM'  expédition  coûta  a  la  France 
prcâ  de  cinq  millions  de  livres  tournois,  ce  qui  équivaut  à  soixante 
00  quatre-vingts  millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Cette 
somme,  quoique  considérable  pour  le  temps^  paraîtra  modique  dans 
k  génération  présente;  mais,  depuis  que  la  guerre  s'est  perfectionnée, 
elle  est  devenue  plus  dispendieuse,  et  nous  sommes  fondés  à  croire 
que  rexpédilion  des  Français  en  Ëgypte  vers  la  fin  du  siècle  passé 
a  coûté  beau€X)up  plus  au  trésor  public  que  l'expédition  de  saint 

Nous  n^achèverons  point  le  récit  de  cette  croisade,  sans  parler  de 

l'empereur  Frédéric  11  et  d'Innocent  IV,  dont  les  démêlés  eurent  une 
si  ^aride  iidluence  sur  les  événements  que  nous  avons  racontés.  Nous 
.!Min>  \  u  Frédéric,  tour  à  tour  le  pupille,  le  protecteur  et  reniiemi 
des  papes;  nous  l  avons  vu  excommunié  d'abord  pour  n'être  pas  allé 
^la  croisade,  excommunié  encore  pour  y  être  allé.  Tantôt  bravant 
les  foudres  de  Rome,  tantôt  implorant  la  pitié  des  pontifes,  il  montra 

'  Ons  cet  4UI  <•  déçues,  le  manuerit  iTes^iqoe  pas  si  le«  ttTres  dont  11  est  quesdon  «ml 

An  pjrisis  oa  des  toamois.  En  supposant  qn'il  faille  entendre  iri  des  livres  uiurnuis,  les 
4^24,676  liv.  17  s.  3  den.  auxquels  se  montent  les  dépenses  de  rhôtcl  du  roi  et  de  la  reine .  cell^ 
de  ta  rédemption  dn  roi.  de  la  guerre,  de  la  uavie.  des  œuvres  et  de  la  rédentptiuQ  des  capiib,  niai- 

par  19  livres  qw  «aoi  14011^1111  la  Uwo  tewinb  da  ttmpê  de  Mtel  Lmlt,  donaMil  - 
I9.4f^,«44  livres  environ. 

Le  manuscrit  ne  fait  point  entrer  itans  son  dernier  calcul  ane  suruiue  de  :i63,l:i8  liv.  4  ».  pour  les 
Picf  iowié»  iex  ckenlieft  élaleet  dus  li  canpe|iiie  de  rai,  «I  qil  CéMve  eume  ft 
3.9«),43i  liv.  envirot  de  iMlie  aoBMJe.  IctqWb»  Jobitt  à  ta  tmm  prècédcile,  doiuel  u  Mil 
de  âi,46H376  Uv. 

Bk  sefi|Minet  qw  te  dét«nM  des  deox  frtfes  de  ni  et  celle  des  stifMiOT 

dans  rex|MMliiii>u  à  leurs  dépens,  s'élevassent  aux  deux  tiers  de  la  première  Suimne .  re  qu'on  peut 
raisonnabi^nent  accorder,  on  aura  nue  nouvelle  sonuoe  de  13,396,072  llv. .  qui  re  inie  aux 
iS,468,S76  liv.,  donne  on  nonvoia  total  de  34J64,34H  Uv.  Il  inporie  de  remarquer  ici  que  le  ma- 
MKcrit  ne  met,  peer  It  lédenpiioo  du  roi.  que  I67,l0t  Ut.  18  ft.  8  d.,  tandis  que  Joinvillc  la  porte 
il  |<^.fOo  !h-.  IVnrange,  qui  connaissait  cet  clal  de  dcr^""***",  rroit  quf«  Ipn  167.102  liv  Ih  8  d. 
furent  pru  sur  1  tiôtel  dn  roi,  et  qne  le  surplus  des  400,000  liv.  dont  parle  JoinviUe  fat  prtii  daus  les 
définues  de  te  geene.  Dsns  ee  eu,  ce  sersii  aee  noevelle  somne  I  ijeeter  à  mhi»  Mal. 

f^i  le  manii^  iita  entendu  roiniiier  par  livres  pirtete.  Il  bBdn  SjOOier  OBCiBqnièflW  deplisi 
celte  soau&e,  4  sons  parisis  valent  S  soes  loereois. 

Il  faei  rffpsrqaef  encere  qee  te  ■snoaciii  ne  eompie  que  depais  roeteve  de  rAceeeslM  de 
raiiiK-e  e2.*(^,  et  i|iie  saint  Louis  était  larti  d'Ai):ues-Mories  le  26  aodt  1^8.  Voili  prés  de  Jen\  ans 
de  dépenses  dont  le  bedget  œ  tient  pas  compte.  Eu  ujouiant,  pour  ces  deux  premières  années,  la 
iiioiiie  de  plds  à  te  somme  que  nous  avons  trouvée,  «e  qu'on  |ieut  aisément  accordei,  un  aura 
M.1 46.533  liv.  pour  les  frais  d'une  ex(»ediiion  niallieureusc.  On  doit  ronsiilerer  que  le  prix  des 
denrées  et  celui  de  la  main-d'œuvre  éi.iient  alors  bien  moindres  qu'aujourd'hui ,  cl  qu'il  n'y  avait 
dau»  ce  temps  à  ia  suite  des  armées  111  admiuistraiiuu ,  ni  bdpiiaiu  auiiiulanis,  ni  couuutssaircs 
enlMBateers.  ai  foeratewon.  ni  nliilsli»  de  ta  iicrre.  Qoelqae  celle  dépense  sott  ceuidénUe. 
elle  est  loin  rnrore  de  relie  qttc  néceMlefitt  wllfeil  me  cifèdiUoB  lemttaMe.  (Veir  ta 
•Mcrit  aiu  Pièces  jusiilicatîvcs.) 
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dani  son  caractère  et  dans  sa  vie  les  variations  et  les  violssitodes  qui 

accompagnent  d'ordinaire  les  grandeurs  humaines,  (m  plutôt  c<*tte 
puissance  Irinporcllc  dont  il  défendait  les  droits.  Jatuais  jn-inco  n*' 
fut  jugé  de  son  vi\;int  avec  plus  de  sévérité;  et,  lorsqu'il  mourut,  in 
rououuuee,  iulerprele  des  sentiments  populaires,  se  plut  à  répandn! 
que  la  justice  divine  s'était  servie  de  la  main  d'un  de  ses  lils  pour  lui 
arraclier  le  sceptre  et  la  vie.  Cependant  la  sévère  histoire  ne  lui  a 
.    contesté  ni  le  mérite  du  savoir,  ni  Thabileté  à  la  guerre ,  ni  l'art 
même  de  gouverner  les  peuples.  Il  fit  briller  de  grandes  qualités  sur 
le  trône  ;  mais  ces  qualités  furent  stériles  pour  sa  puissance  et  pour 
sa  gloire,  parce  qu'U  ne  s'appuya  point  assez  sur  les  opinions  domi- 
nantes et  qu'il  ne  se  trouva  point  en  harmonie  avec  l'esprit  de  ses 
contemporains  :  Frédéric,  en  un  mot,  n'eut  ni  les  défauts  ni  les 
vertus  de  son  siècle,  et  son  siècle,  qu'il  voulait  dominer,  se  souleva 
presque  tout  entier  contre  lui. 
Les  événements  auxquels  Innocent  IV  attacha  son  nom  ne  noua 
,  laissent  rien  a  dire  sur  son  caractère  et  sur  son  génie.  Nous  avons  vu 
que  dans  les  conseils  de  Rome  on  avait  dès  longtenijis  résolu  de  ren- 
vei  siT  la  maison  de  Soualie,  àla(juelle  on  sup[)Osail ,  non  sans  raison, 
le  projet  d'envahir  l'Italie  et  d'établir  le  siège  de  son  empire  dans  la 
ville  de  saint  Pierre.  Cette  politifjue,  embrasséf  avec  ardeur  par 
Innocent ,  prit  dans  son  àme  toute  la  violence  d'une  haine  person- 
nelle, et  la  passion  qui  l'animait  ne  lui  permit  pas  toujours  de  mar- 
cher dans  les  voies  de  la  prudence  et  de  la  sagesse*  £n  poursuivant 
de  sa  colère  un  puissant  monarque^  il  se  jeta  dans  tous  les  embarriis 
des  pouvoirs  de  ce  monde,  et  oomproniit  au  milieu  des  fureurs  et  des 
hasards  de  la  guerre  la  dignité  des  cbefo  de  l'Église.  Après  avoir 
déposé  Frédéric  au  concile  de  Lyon,  le  saint-siége  ne  put  achever 
son  ouvrage  et  faire  reconnaître  un  empereur  de  son  choix  :  le  land* 
grave  de  Thuringe,  Guillaume  de  Hollande,  Richard  de  Comoiiail les  ^ 
le  roi  do  Castille,  furent  tour  à  tour  revêtus  de  la  pourjjre  iinpéri.ile, 
sans  a\oii'  la  moindre  antorité  en  Allemagne  j  on  otfrit  la  couronne 
de  Frédéric  au  duc  de  Brabaut,  au  roi  de  Norvvége  et  à  d'autres 
princes,  ({ni  la  refusèient.  Ainsi  la  lutte  que  soutint  Innocent  j»our 
éteindre  une  race  de  rois  et  surtout  pour  en  créer  une  nouvelle,  ne 
lit  que  montrer  au  grand  jour  la  faiblesse  et  l'impuissance  de  Rome 
dans  les  choses  de  ia  terre.  Cette  lutjle  terrible  n'enfanta  que  des 
malheurs  pour  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  engagés^  ét,  lorsqu'on 
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eianùiie  avec  impartialilé  k»  demien  résultats  d'une  ^uoie  fttale  à 

rSoipirt',  plus  fatale  peuMtre  au  sacerdoce,  on  est  <|ueiquefots  tenté 

de  comparer  l'opinifttre  pontife  à  ce  robuste  champion  d'Israël  qui, 
|H»iir  se  Vi'ii^'cr  df  ses  eimeiiiis,  ébranla  leb  coluaiies  du  temple  et 
5  tust-velil  avec  eux  bous  des  ruines. 

Ce(pii  (levait  av^Tlir  !(•>  |)apfs  de  riiisliil)ilili-  drs  i^raiulrtiis  IciTijio- 
i  t  lles ,  c'est  riiiniu'Ur  iiiroMstaiite,  l'»'>|)ril  st-dilicux  du  pt-iiplc  ()ij'iis 
pOUverwaieut.  Klran^^p  roimuite  dans  ht  ^^t•^liln'<•  d  liinocenl  IV  l 
nous  vanoos  de  le  voir  luulaiit  aux  pied&  les  trônes  et  les  couronnes 
des  leîs  ,  nous  le  verrons  bientôt  abaisser  sa  fierté  devant  les  caprices 
de  fa  multitude,  et,  pour  parler  le  langage  de  notre  siècle,  devant  la 
tmmnineié  du  peuple.  Sorti  de  Lyon ,  il  traversa  Tltalie  en  triomphe, 
et  «min  avec  crainte  dans  sa  capitale,  dont  la  population  indocile 
lai  pepioduit  son  absence.  Après  avoir  séjourné  (;u  ^ues  mois  dans 
IsaoniES  de  Rome  et  calmé  les  murmures  de  son  troupeau .  il  pour- 
flrntii de  nouveau  sos  projet»  conii  »  h  s  rpst^'s  do  la  l'aiiiille  impériale, 
n  la  mort  l**  surprit  dans  !«•  ruyaunir  de  .Na[ilrs,  dont  il  [ncnail  pos- 
session au  nom  do  ri;;^^li>t' ,  rt  (ju  il  disputait,  les  anin's  a  la  main, 
aux  bérilicrs  dr  Vvrd('vn\  Le  ponlitt*  ijui  lui  succéda.  (ju(>i(|u'il  n  rùt 
ni  son  gt^ni*N  ni  son  ambition,  ni  sa  hain*\  n'en  stnvit  pas  nioin>  la 
carrière  (pli  lui  clail  tia(t  ('.  Il  voulut  accomplir  loulcs  les  mcnacu* 
*^^ISf|pO^^'*T'^j  l^'^^  loudics  de  Uom«'  ne  se  repos<'rcnt  pas  plus  dans 
tesimuns  d'AK^&andre  I\  (|uc  dans  celles  de  ses  prédécesseurs. 

C#fe  py^iiiqiie  passitjnnée  des  papes  eut  néanmoins  ce  résultat, 
qo^ctte  afiranchît  l'Italie  du  joug  des  empereurs  d* Allemagne  et  que 
colle lîciie  contrée  resta  soixante  ans  sans  voir  les  armées  de  rcmpire 
geniaiiii|ue.  Mais  que  de  violences  et  de  calamités  vinrent  troubler 
cette  illdé{»ettdance  dont  rilalie  ne  profita  point  et  qu^cUe  devait 
perdn^  dans  un  autre  siècle  !  Les  papes,  trop  faibles  pour  maintenir 
l'ouvrage  de  leur  polili(pie,  se  trouvèrent  souvent  obli^'cs  d'a[>p(  Icr 
à  leur  aide  des  princr-  eli-.muns ,  rpu  apport 'itMit  a\re  ru\  d*-  non- 
veaux  sujets  de  di><'oril.  s.  r,lt;H|ne  invasion  pr(»vo(|i!er  par  lr>  chrCs 
de  l'Église  éveilla  l'amhilii  >v\  d< rujKjueratits,  et  cliafjiir  ;,'nrn  <•  aj)prla 
une  autre  guerre.  <"«'s  révolutions  durt'r<'nt  plir>ii  iu^  si.  *  les,  et 
devinrent  furjesles  non-M^^ulemenl  à  iltalie,  mais  encore  à  l'Alie- 
nii^ê,  i\  la  Frauet ,  à  l  llspagne.  a  tous  (  .-ux  qui  voulurent  se  parta- 
ges les  dépouilles  de  ia  maison  de  Souabe. 

Mous  n'avoua  point  à  décrire  ces  scènes  aftligeantes;  pour  offrir  à 
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im  lecteurs  des  tableaux  pins  consolants,  nous  nous  arrêterons,  en 

terminant  cos  considéralions  générales,  sur  la  crois«ide  qui  fut  préchée 
alors  dans  toutes  les  cités  italiemu  s  Loiitre  Eccelino  de  Romano.  dt 
seigneur  italien  avait  protité  du  «lésordre  des  {guerres  civiles  pour 
usurper  une  domination  tyrannuîiie  sur  plusieurs  villes  de  la  r.nni- 
bardie  et  de  la  .Marche  Trévisane.  Tout  ce  qu'on  nous  rapporte  des 
tyrans  de  l'antiquité  fabuleuse  n'approche  point  des  cruautés  d'Eccc' 
lino,  que  la  voix  du  peuple  et  la  voix  de  TÉglise  avaient  déclaré 
l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  L'histoire  contemporaine  compare 
aon  règne  barbare  k  la  peste ,  aux  inondations,  aux  incendies ,  aux 
plus  redoutables  fléaux  de  la  nature* 

♦ 

liC  pape  excommunia  d'abord  Eccelino ,  dans  lequel  il  ne  voyait 
qu^une  bête  féroce  sous  vue  face  humaine*;  peu  de  temps  après  il 
publia  une  croisade  contre  ce  fléau  de  Dieu  et  de  Thumanité.  Jean 

de  Vicence,  qui  avait  prêché  la  paix  publique  vingt  aii.^  aupai  avanl , 
tut  un  des  prédicateurs  de  cette  guerre  sainte.  On  promettait  aux 
Hdf'Irs  qui  prendraient  les  armes  conti'e  Eccelino  les  int*'nu\s  indul- 
gences ({u'à  ceux  qui  partaient  pour  la  Palestine.  Olte  croi.sade, 
entreprise  pour  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  liberté,  fut  proclamée 
dans  toutes  les  républiques  d'Italie  :  l'éloquence  des  orateurs  sacrés 
entraîna  facilement  la  multitude  ;  mais  ce  qui  enflammait  surtout  le 
zèle  et  l'ardeur  du  peuple,  c'était  la  vue  des  malheureux  qu'Eocelino 
avait  lait  mutiler  au  milieu  des  tortures,  c'étaient  les  gémissements 
et  les  plaintes  des  familles  où  le.  tyran  avait  choisi  ses  victimes.  Dans 
plusieurs  provmces  d'Italie,  les  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes prirent  les  armes  pour  défendre  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  pairie,  impatients  d'obtenir  la  couronne  civirpie,  s'ils  triomphaient 
de  la  tyrannie  ;  la  couronne  du  martyre,  s'ils  venaient  à  succomb(»r. 

Lx'tendard  de  la  eioix  fut  déploie  a  la  tète  de  l'armée;  la  foule 
des  croisés  niarciia  contre  Eccelino,  en  chaulant  cette  hymne  de 
l'Ëglise  : 

Vexilla  rcijis  prodeunt^ 
F ulget  crucis  mysteriutr.. 

L'armée  des  fidèles  obtint  <t*abord  de  rapides  succès;  mais,  comme 
l'archevêque  de  Ravenne  qui  la  commandait  manquait  d'habileté, 
comme  les  croisés  de  chaque  ville  n'avaient  pour  chefs  que  des 

•  Aw.<«rfar.,ad  aiu.  1)54»  »•  Vf* 
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moines  et  des  religieux ,  ils  ne  profitéfent  point  de  leurs  premiers 

avanta^ïes.  Les  intrigues  de  la  politique,  l'esprit  de  rifallté,  ralen- 
tirent l'ai(ieur  des  combattants;  la  \ictoirft  fut  quelquefois  balancée 
par  des  l  evei  s.  Quatre  années  de  travaux  et  de  périls  suffirent  à  peine 
pour  abattre  une  (loniiiiaiion  impie  et  venger  rhumaiiité  par  la  dé- 
faite et  la  mort  d'Eeceliiio. 

Je  regrette  que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  me  permette  point  de 
piller  en  détail  de  cette  «^uerre,  où  la  religion  senit  si  heureusement 
h  cause  delà  liberté  et  qui  forme  un  si  grand  contraste  avec  la  plu- 
ptrt  des  événements  contemporains*  A  cette  époque  on  prêcha  un  si 
grand  nombre  de  croisades,  que  Phistoire  peut  à  peine  les  suivre,  et 
Ton  s'étonne  que  la  population  de  TOccident  ait  pu  suffire  à  tant  de 
guerres  malheureuses.  Tandis  que  Louis  DC  était  prisonnier  avec  son 
amiée  en  Égypte,  et  qu'une  sainte  ligue  se  formait  en  Italie  contre  le 
tjran  Eecelino,  le  roi  de  Norwége,  ({ue  le  pape  avait  dispensé  du 
pèlerinage  en  Orient,  faisait  la  guerre  aux  idolâtres  du  Nord  ;  soixante 
nàille  croisés  coniniaiulés  par  uii  roi  de  Bohême,  marchaient  contre 
les  peuples  de  la  Litliuanie,  livrés  encore  au  cult^^  des  idoles  ;  une 
autre  armée  de  croisés  partait  des  rives  de  l'Oder  et  de  la  \  islule  pour 
ciunhattre  les  païens  de  la  Prusse,  plusieurs  fois  attaqués  et  vainctis 
par  les  chevaliers  teutoniques.  L'histoire  se  plaît  à  remanjuer  que, 
dans  cette  dernière  expédition,  on  fonda  les  villes  de  Brunsbad  et  de 
Kœnigsber^;  mais  la  fondation  de  deux  cités  florissantes  ne  saurait 
faire  oublier  la  désolation  de  plusieurs  provinces.  Toutefois  les  pro- 
grès du  christianiame,  fiivoriaés  par  les  armes  des  croisés,  tendaient 
k  rapprocher  dés  peuples  séparés  jusque-là  par  la  différence  des 
moeurs  et  des  croyances.  Tant  de  calamités  ne  furent  point  perdues 
pour  TEurope  devenue  toute  chrétienne  ;  et  les  révolutions  par  les- 
quelles  elle  avait  passé  devaient  à  la  fin  donner  à  l'esprit  humain  une 
direction  plus  conforme  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  raison ,  plus 
favorable  aux  intérêts  de  riiumauite.  C'est  ainsi  que  la  providence, 
aiéianl  toujours  le  bien  avec  le  mal,  renouvelle  les  sociétés  humaines 
^t  jette  les  semenci  s  1.  (  (indes  de  la  civilisation  au  sein  même  des 
desordres  de  la  barbarie. 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


LIVRE  XVII. 

SECONDE  CR01SAPE  DE  SAINT  LOUIS. 

fpiscoidi's  entre  les  Véiiiiions  e|  Ic4  Génois  de  PU)lémaI>,  et  ontro  icmptirrs  et  te«  bospiu- 
lirrs;  mort  de  Ctiei;i;or  Kil(lour;  los  Mopots  ;  lin  de  I;i  dyuaslic  dos  Abti3»sides;  le  f-ipe 
Alexandre  Vt  ;  craintes  que  caasent  en  Enrope  et  en  Asie  les  invasions  des  Tarures  ;  Kelt»<<(:d. 
leur  clier,  «H  tiiA  I  Tiliëri|i|*  ;  1^  iviup  KMtoiii  ainsiiiii  par  Bllurt  ^  eit  pnNl«M#  I  m 

place;  liisit'  silinltni  <l«'s  chrétiens  d'Orinit;  lr«:  ]o\ie<  rrbnin  IV  ci  ("Irnifttt  IV  ;  rliiite  de 
l'empire  (ranr.  de  CoustanÛnople;  progrès  de  Biltars  en  Palestine  et  en  Svrie;  il  prend  An- 
tiovlie;  suiit  dei  déin^lés  dft  la  omr  de  ^«HDfi  tvee  i'eoiperear  Fcédéric;  Maiofroi,  GonnAùi. 
Oi:irii  s  d'Ai^ud  ;  Loub  IK  rep|«P<l  1*  «TOis  ;  le  rleivé  ^  I*  ^  ^  it^im  ;  Condk 
deNorlli.iiii|ilon  ;  rrolsés  catalans,  castillan*,  arn^nnai?  ;  événements  dans  le  royaume  de  Nap ; 
Édouari)  «l' Aiisielcrre ;  amoiMienU  politiques  et  da  tamille  pris  |iar  l^i»  IX ;  deppil  dg  roi; 
si^ede  Yuois  ;  morl  de  LovU  IX  ;  Charles  d'Aniuu  pruid  le  cûtaRtaMement.  flpw  Ws  ffère^ 
et  ramène  l'armée «n  EonqM}  b  fl<»ii('  u rive  à  Tnpani  en  SicUe ;  moi  t  ^\^\  t ci  de  Nav;irrc  et  de 
plBilaan  UBittanagaa  renatVMMa»;  PhUippa  mm  es  Pnpee.  —  Eiust  de  salai  Loois.] 

ou»  ne,  pendant  son  séjour  en  Palestine,  ne  s^était  pas 
soiilemeni  occupé  de  fbrtifler  les  villes  chrétiennes.  Il 
ri*avRit  rien  négligé  pour  rétablir  parmi  les  chrétiens 
l'union  et  rharmonîe,  moyen  plus  sûr  encore  de  repous- 
ser Ips  alljKiiies  des  musulmans.  Malhciirousoment  pour 
repenplp,  qu  li  aurait  voulu  sauvt^r  au  péril  de  sa  vi<^,  s<»s  conseils  no 
lardôrput  f»as  ù  être  oubliés,  et  l'esprit  de  discorde  remplaça  liienti'a 
les  sentiint  ats  généreux  qu'avaient  fait  naître  ses  discours  et  I'cxcuh 
pie  do  ses  vertus. 

On  a  pu  voir  dans  le  cours  de  cette  histoire  que  plusieurs  peuph  i 
maritlraes  avaient  des  comptoirs  et  des  établissemeuts  considérables 
ti  Ptolémaïs,  deveinie  la  capitale  de  la  Palestine.  Parmi  ces  peuples, 
les  Génois  et  les  Vénitiens  occupaient  le  premier  rang  :  chacun  habi- 
tait un  quartier  séparé,  avait  des  lois  différentes  et  des  intérêts  qui 
les  divisaient  sans  cesser  la  seule  chose  qulls  possédassent  en  com- 
mun, c'était  l'église  de  Saint-Sabbas,  dans  laquelle  ils  assistaient 
ensemble  aux  cérémonies  de  la  religion. 
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•>U»-  jx>sso  sioa  eouiiiuine  avait  été  souvent  un  sujet  de  qiioroîïes 
entre  les  deux  nations  *  :  peu  de  temps  après  le  départ  de  saint  Louis, 
U discorde  éclata  de  nouveau,  et  s'enllanuna  de  lous  les  ressenti-  , 
ineiitft(|iif  [H)uvait  inspirer  l'esprit  de  rivalité  et  de  jalousie  à  deux 
peopld^  <{i|i  depu)»  longtemps  se  disputaient  l'empire  de  la  mer  et  les 
tn^fià^f»  j(u  ccmmierce  d'Orient.  Au  milieu  de  cette  lutte,  où  l'objet 
DlAaie  là  fîontestalioq  aurait  dù  rappeler  dans  les  cœurs  des  senti- 
mé&ti  de  paix  et  chi}|ité,  les  Génois  et  les  Vénitiens  en  vinrent 
jumma  aux  ipaln^  dans  la  ville  de  Ptolémnî^  ;  <  t  pltis  d'une  fois  le 
satjçtoaire,  (jue  les  deux  parfis  avaient  forlifu'  coiiime  une  place  de 
^îiierre,  retentit  du  bniit  de  ioui  s  «oiiibiils  saci  ilcp's.  r>i('iHôt  la  <iis- 
corde  passa  les  inci's.  vi  vint  icUn-  de  nouveaux  tiniiblrs  en  (  tccidcnl. 
(lènes  intéressa  les  l*i<arl^  a  sa  cause,  et  eluM'clia  <)(  s  alliés  et  d(  s 
auxiliaires  jnsjpie  rite/  1rs  r,i»'(  S.  alors  iinpali<'nU  nMitrcr  à  Cmi- 
îilanliiiople,  et  fpii  deleurrôlé  solliril.  n  iit  riuter\  ent'u ui  des  TiiMiois, 
en  leur  promettant  pour  prix  le  (]n  u  Ik  r  de  Péra  qui  servait  alors 
(lV^trep(^t  (M)romun  aux  mareiiandises  des  peuples  maritini'  s  de 
ritalie.  V0Qi^^  pour  venger  ses  injures»  sollicita  l'alliance  de  Main- 
fto(*,  fx^oromunié  par  le  chef  de  l'Église.  On  leva  des  troupes»  on 
tfâà^  flot)eS|  on  s'attaqua  sur  ten<e  et  sur  mer.  Cette  guerre,  que 
Bè  sàl  apaiser  le  souverain  pontife,  dura  plus  de  vingt  années»  favo- 
aux  Vénitiens»  tantôt  aux  Génois»  mais  toujours  funeste 
.  aox  ooloi|ies  chrétiennes  d'Orii>nt. 

L'éï^mt  ^e  discorde  s'empara  aussi  di  s  ordresrivaux  de  Saint-.Iean 
ei  du  Tenr])le  :  le  saii^  df  cr^  cdiu  a^^^'iix  ildruscin  s  d«-  la  tci  i-e  sainte 
coula  parlorrerUs  daus  ces  v  illes  (|u'ils  ♦■laii  nl  chai^^i-s  di'  dt'l'-'iuli-c; 
les  huspilali(4'S  et  les  teuipliei  s  se  p"Ur>iii\ auMiI .  s'atta  jtiaii'Ut  a\»c 
une  fureur  fjue  rieu  ne  p(ui\  ail  ajmlsi  r  ni  divii  ain  .  rt  »  hacuu  des 
deux  ordres  iiivo(juait  \r  srcdtu  s  d<'s  (  lic\  alii  i  >  loN  ^  en  (  r  cidcnl. 
Ainsi,  lesj  plu^  noble  s  famiiies  de  ia  <  lui  lienié  se  tro»h  uciit  nitrai- 
i)ée«  d^ns  ces  sanglantes  querelles ,  et  l'on  ne  se  demandait  plus  en 
Europe  si  les  Francs  avaitmt  vaincu  les  musulmans»  tuais  si  la  vie- 

<  TM4  les  bt<tori«Di  parlent  de  cet  démêlés  ssngianis .  dont  Ja  |iosM!S»i<Ni  de  Véitlise  ilc  Saint- 
Sabba«  parait  n'avoir  cif  <]'h-  !«>  pretcxtr.  (  Voyez  (tarticoUèrenent  Siimito,  lif.  Ul,  HjKL  cbiH 
jiilni  V;  Anilri'  IUimIuIo.  Chioiif^.,  ad  ann,  liât;.) 

>  Hsinfrol  s'était  empare  du  tt«ae  de  Sirile.  et  |Mar  «'jr  nslatenir  avait  fait  venir  des  Serrasiim 

.".'Afrinue.  Il  avait  fourni  aux  I.  liii^      ^(  (  imun  i miitc  Ii  n  C.tvc^  ;  niais  ses  ironj^ps  uvaiont  cie  hat- 
a*ec  rflles  de  Viiieliarilouiu.  priucc  d'AcliuIi*.  «Uus  un  coiuliat  livré  cûoire  Palcuioffiie.  (Vojes 
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toire  était  restée  aiix  chevaliers  du  Temple  ou  à  ceux  de  l'Hôpital  *. 
Le  brave  Sergincs,  que  Louis  IX  à  son  départ  laissa  à  Ptolémais, 

H  !ps  plus  saf,'rs  dos  autres  chefs  de  la  terre  sainte,  n'avaient  ni  assez 
(l'iuitoi  iii  |  )i)i]r  rétablir  le  calme,  ni  assez  iiuiij)es  pour  résister  aux 
allaipies  des  iiiiisidnians.  Le  seul  espon-  de  salut  (|ni  semblait  rester 
aux  ehrétiens  de  la  Palestine,  c'était  que  la  diseorde  tr(»ul)lait  aussi 
l'empue  des  musulmans  :  ehaque  jour  il  éclatait  de  nouvelles  révolu- 
tions parmi  les  mameluks.  Mais,  tandis  que  Tesprit  de  division  atfai* 
blissnit  la  puissance  des  Francs ,  souvent  il  ne  faisait  qu'accroitn» 
celte  de  leurs  ennemis.  Si  du  faible  royaume  de  Jérusalem  nous  pas- 
sons en  Égypte,  c'est  là  que  nous  trouvons  Tétrange  spectacle  d'un 
gouvernement  fondé  par  la  révolte  et  se  fortifiant  au  milieu  des  orages 
politiques.  Les  colonies  cbrétiennes,  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin,  n'avaient  plus  de  centre  commun  ni  de  lien  entre  elles;  les 
rois  de  Jérusalem,  en  perdant  leur  capitale,  perdirent  leur  autorité, 
qiiî  servait  du  moins  à  rallier  les  esprits.  On  n*avait  conservé  de  la 
rovauté  que  le  nom.  on  n'avait  pris  de  la  république  que  la  licence. 
Quant  aux  mameluks,  ils  étaient  moins  une  ualiuu  qu  lau  armée, 
où  l'on  se  divisait  d'abord  jK)ur  un  dief ,  où  l'on  (»!)é'issait  ensuite 
aveugb'Uii m .  Du  sein  de  chacune  de  leurs  révolutions  sortait  le  des- 
potisme nulitaire,  armé  de  toutes  les  passioTis  qui  l'avaient  enfanté; 
et,  ce  qui  devait  redoubler  les  alarmes  des  chrétiens,  ce  despotisoie 
ne  respirait  que  la  guerre  et  les  conquêtes. 

[1257.]  Nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent  que  le  Turcoman 
Aibek,  après  avoir  épousé  la  sultane  Chegger-Eddoor,  était  monté 
sur  le  trône  de  Saladin.  Son  règne  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par  les 
rivalités  des  émirs  :  la  mort  de  Phares^Eddin  Octal ,  un  des  chefs 
les  plus  opposés  au  nouveau  sultan,  dissipa  les  projets  des  factieux  ; 
mais  la  jidousie  d'une  femme  fit  ce  que  n'avaient  pu  faire  la  licence 
et  la  discorde.  Chegger^Eddour  ne  put  pardonner  à  Aibek  d'avoir  de- 
mandé en  mariage  une  fille  du  prince  de  Mossoiil,  et  l'infidèle  époux 
fui  assassiné  dans  le  biiin  par  des  esclaves.  La  sultane,  après  avoir 
satisfait  la  vengeance  d'une  femme,  appela  à  son  secours  l'ambition 
des  émirs  et  les  crimes  de  la  politique  ^.  Klie  manda  l'émir  Sait-luidiii, 

>  Kathiea  Hrli  i\t  <|>1I  y  eot  es  fist  lae  tattllle  «i  nnglMiie  mn  In  deux  ordm,  q9*u 

nVriurpn  qu'un  seul  chevalier  il«  Te»pte  |MNur  poricr  dam  tes  placei  de  mu  ordre  le  Bovvdlle  de 
relie  UéLiiic.  (Ad  aen.  HM,) 

*  Koas  avM»  «doplè  ici  le  vefsieii  de  H.  Degii1|«es  «enne  le  flot  fiaieeMMiMe.  (  Voyeg  l'Aei. 
dr«  ir«e#,  qeBlrfèoM  ntvm,  p.  «SB  et  «S7.) 
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poil!'  prendre  ses  conseils  et  Ini  proposer  de  monter  avec  elle  sur  le 
ti'ùne  des  sultans.  Saif-KclLlin  ,  introduit  dan?  le  palais,  trouva  la  sultane 
assiso,  avant  à  ses  pieds  le  corps  san^^'iaut  de  son  »'|»oux.  A  cet  aspect, 
l'émir  fut  saisi  d'horreur;  et  le  calme  que  la  sultane  faisait  paraître, 
Ja  vue  du  trùne  ensangiaoté  sur  lequel  elle  lui  proposait  de  s'asseoir, 
ajoiitt'rent  encore  à  son  effroi.  Chegger-Ëddour  appela  deux  autres 
émirs,  qui  ne  purent  supporter  sa  présence  et  s'enfuirent  effrayés  de 
ce  qu'ils  venaient  de  voir  et  d'entendre.  Cette  scène  8*était  passée  pen- 
dant la  nuit.  Au  lever  du  jour,  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  le  Caire  : 
rindIgnatioD  fut  générale  dans  le  peuple  et  dans  rarmée^  Chegger^ 
Eddour  périt  à  son  tour  immolée  par  des  esclaves,  et  son  corps,  jet<; 
tout  nu  dans  les  fbâsés  du  chftteau,  put  apprendre  à  tous  ceux  qui  se 
disputaient  l'empire,  que  les  révolutions  ont  aussi  leur  justice  *. 

Ah  milieu  du  lunnilte,  un  tiis  d'Aibrk,  âgé  de  quinze  ans,  est  élevé 
à  l'empire  :  mais  1  approche  d'une  guerre  devait  bientôt  faire  éclater 
une  sediiiuii  nouvelle  et  précipiter  du  trône  un  enfant.  De  grands 
événements  se  jiréparaient  en  Asie;  et  du  côt»''  de  la  Perse  ^  il  se  for- 
mait un  orage  qui  uieuaçuit  la  Syrie  et  i  Egypte. 

Les  Mogols,  sous  la  conduite  d'OuIagou,  étaient  venus  mettre  le 
siège  devant  Bagdad.  La  ville  se  trouvait  divisée  en  plusieurs  sectes, 
phis  occupées  de  se  combattre  entre  oUes  ({ue  de  repousser  un  ennemi 
fimnidable.  Le  calife,  ainsi  que  son  peuple,  était  plongé  dans  la  mol- 
lesse, et  l'orgueil  que  lui  donnaient  les  vains  respects  des  musulmans 
hii  fit  négliger  les  véritables  moyens  de  défense.  Les  Tartares  prirent 
la  ville  d'assaut  et  la  livrèrent  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Le  der- 
nier et  trente^plième  des  successeurs  d'AblMis,  traîné  comme  un 
vil  captif,  perdit  la  vie  au  milieu  du  tumulte  et  du  désordre,  sans  que 
I  histuire  ^  puisse  savoir  s'il  niouiut  dé  désespoir  ou  s'il  tomba  sous 
le  glaive  de  ses  ennemis. 

'  I/historien  Abouliï'da  donne  ]\pu  de.  dclails  sur  ces  événemcnls.  Makrisi  dit  que  h  sul.'aac  fit 
férir  Mbtï  dans  un  bain,  ei  que  les  émirs,  indignés  ée  ce  meartre,  la  mirent  cllc-niéme  à  niort,  et 
iet^ut  ion  corps  dans  oa  Ibssé,  où  U  devint  la  pnk  des  cbiens.  (Exintis  des  anteors  mbea.) 
CaiiUoine  de  NÛsli  a'anorfe  mr  n  dit  me  FUslorieB  HakriiL  (Voyet  t.  V  da  la  Golleetioa  de 
Dacbesnt'.! 

*  Lue  <ie»  plus  fraudes  difliculie»  qu'fpruave  l'historien  de  cette  époqae,  c'est  de  uiciire  de  la  Uil- 
iM  éaa»  ses  téeltt,  «yaoi  ft  parier  i  ta  fais  de  rOeddeiit,  de  rOricnt,  des  cbrétiens,  des  aufludak^ 
des  Tartares  :  ift  nn  i^fuidc  qui  arrivr  sur  ta  scène,  là  un  crapire  qui  tombe;  tous  les  événements 
le  prèciptieat,  se  «mfundeat,  et  la  uiarclte  de  l'IiLilolre  est  euibarra&sec  au  niiiiea  de  tant  de  rulues. 
Veiis  déshaos  qde  le  lecteur  iTapercalf e  da  aoin  qoa  mmu  avaiti  pria  d'être  dair  cl  nélliadiqne 
dans  Aes  laUeaat  CM^oiés  de  aiMériaux  dispenéa  dans  lea  clmmiqaes  orleniales  tl  dans  eaUcs 

>  Plssiears  dirooiques,  entre  aatres  Marin  Sannto,  Ut.  XUI,  part.  III,  ch.  YII.  et  rUslerfen 
III.  16 
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Cette  violence  commise  envers  le  chef  de  la  religion  musulmane, 
et  la  marcbe  des  Mogola  vers  la  Syrie,  jetèrent  Teffroi  parmi  les 
mameluks.  Ce  fut  alors  qu'ils  remplacèrent  le  fils  d*Aibek  par  un 
chef  qui  pdt  les  défendre  dans  un  aussi  grand  péril ,  et  leur  ehui% 
tomba  sur  Koutouz,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  des  émirs. 

Tandis  que  tout  se  préparait  en  Égypte  pour  résister  aux  Mogols, 
les  chrétiens  semblaient  attendre  le^ir  délivrance  do.  cette  ^Mjerre  dé- 
clarén  aux  musulmans.  Le  kan  des  Tarlares  avait  promis  au  M»i  d'Ar- 
ménie (!o  pi  11  1er  ses  conquêtes  jusqu'aux  rives  du  Nil,  et  les  chroniques 
oncutal(  s  '  rapportent  que  les  troupes  arm»*iii»  nues  s'elan'ut  réunies 
à  l'arniee  des  Mogols.  Ceux-ci,  après  avoir  traversé  lluiplirale, 
s'emparèrent  d'Alep,  de  Damas  et  des  principales  villes  de  la  Syrie. 
De  toutes  parts  les  musulmans  fuyaient  devant  les  Tartares^  et  les 
disciples  du  Christ  étaient  protégés  par  les  hordes  victorieuses.  Dès 
lors  les  dirétiens  ne  virent  plus  dans  ces  redoutables  conquéranta 
que  des  libérateurs.  Dans  les  églises  et  sur  le  tombeau  même  de 
Jésus-Christ  on  fit  des  prières  pour  le  triomphe  des  Mogols;  dans 
l'excès  de  leur  joie,  les  chrétiens  de  la  Palestine  ne  songeaient  plus  à 
implorer  les  secours  de  l'Europe. 

L'Europe  d'ailleurs  ne  s'occupait  guère  alors  d'une  croisade  au 
delà  des  mers  :  le  terrible  spectacle  qu'offraient  les  invasions  des  har- 
haies  attirait  sans  cesse  les  regards  du  la  clnrtienté,  el  portait  la 
surprise  et  l'effroi  chez  tous  les  peuples  de  l'Occident.  Le  chef  di> 
l'Église,  (  Il  apprenant  la  pris('  de  Bagdad  et  la  mort  du  père  spirituel 
des  musidmans,  avait  d'abord  envoyé  en  Asie  des  mission nair^*s  , 
chargés  de  féliciter  ^  Oulagou  et  de  le  saluer  comme  un  prince  allié 
des  chrétiens;  mais  à  peine  les  ambassadeurs  du  pape  avaient-iis 
traversé  la  mer,  qu'on  apprit*  tout  à  coup  que  des  bordea  roogolea 
ravageaient  les  rives  du  Niester  et  du  Danube.  Alexandre  IV* 

Huyioii,  ch.  XXVI,  rapiiorteni  qu  Ouiagou  fit  enfermer  ic  caliie  au  milieu  de  ses  trésors  et  le  laissa 
mourir  de  bion.  Celle  eirauntmc»  est  peu  vnlacmbbbte,  et  n'a  polni  été  reeiwUlto  per  M.  De- 

>  La  |iluiiari  des  historiens  ont  parlé  de  cette  (uerre  des  Mogols  d'aprto  un  oavrage  estliue  iiiiw 
talé  t  FrwfMwtfmi  ée  fCer»  SmueMrm;  U  reareme  eependiat  beeocoup  de  lacune*,  et  doit  être 

i  .ituiik'it'  CD  plusieurs  ondroiis  par  I  ctuile  des  auteurs  orieniaux.  On  trouve  aussi  dans  rAnm-nicn 
H:iyiun  et  dans  Sauuto  quelques  reuseignemenu  (tredeux;  bmu  ces  auteurs  doivent  ttre  ios  avec 
préeeotioB  et  déHaoee. 

*  Il  existe  dans  l*-  mannïNcrit  de  y.iuxelles.  lettre  C,  49,  p.  44,  one  lettre  de  souverain  pontifi*. 
•ans  dcsigneiion  de  son  nom  et  sans  date,  adress^^e  i  Oulagou,  pour  féliciter  re  prim  e  du  «iessoin  oft 
Il  peraisaalt  être  d'einlira&!>er  lu  christianisme.  Cette  lettre  est  rapportée  par  Uaui^idi,  auoée  t^, 
no  39. 

•  Le  roé  de  Hongrie.  Bèl»  IV,  éerivU  ai  pepe  qw.  s'il  n'était  pas  aMonra,  U  aUaltcontneter  nae 
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ft*admsa  aux  ftrinces,  aux  (Hrélata,  à  tout  lea  fidète«,  les  exbortiiil  à 
léimir  leurs  efforts  pour  sauver  l'Europe  menacée.  Des  ooncilea  s*«k 
scmblèreut  eu  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  on  ordonna 
d^s  jeûnes,  des  processions»  des  prières,  dans  tous  les  diocèses;  on 
ajouta  de  nouveau  aux  litanies  des  saints  ces  paroles,  qui  étaient 
comme  le  signal  d'un  péril  uiiivergel  :  Seigneur j  ddivrei-nou»  de 
r  invasion  drs  Ta/ Un  es*. 

Cojteiulant,  les  hordes  qui  désolaient  la  rdogne  H  la  Honffrie 
s'éloignèrent  d'elles-mêmes,  rappelées  sans  doute  par  les  iliscurdcs 
<le  leur  propre  pays.  A  la  même  époque,  Oulaçtou  ,  obligé  de  retour- 
ner sur  les  bords  du  Tigre  pour  combattre  une  rébellion  puissante , 
avait  laissé  en  Syrie  son  lieutenant  Ketl)oga ,  chargé  de  poursuivre 
sf  s  conquêtes.  Les  chrétiens  applaudissaient  encore  aux  victoires 
des  Mogols,  lorsqu'une  querelle  suscitée  par  des  croisés  allemands 
changea  tout  k  coup  l'état  des  choses,  et  montra  des  ennemis  dans 
oenx  qu'on  avait  pris  pour  des  auxiliaires.  Quelques  villages  musul- 
mana  qui  payaient  tribut  auxTartarcs  ayant  été  livrés  au  pillage, 
Ketboga  envoya  demander  aux  chrétiens  une  réparation  qu'ils  refu- 
sèrent. Au  milieu  de  la  contestation  élevée  h  ce  sujet,  le  neveu  du 
commandant  mogol  fut  tué.  Dès  lors ,  ce  chef  des  Tartares  déeiai  a  la 
gueiTe  auv  chrétiens  ,  ravagea  h-  territoire  de  Sidoii ,  et  menaça  celui 
de  rtoit  iiiHis.  A  l'aspect  de  leurs  eainpa^'nes  désoîtVs ,  toutes  les  illii- 
«onà  des  clirétieiis  s'évanouirent  :  ils  n'avaient  |>oint  eu  de  mesure 
dans  leurs  espérances  et  dans  leur  joie,  ils  n'en  eurent  point  dans  leur 
douleur  et  dans  leurs  craintes.  Les  alarmes  que  leur  donnait  un  peuple 
bariiare  leur  tirent  oublier  que  tous  leurs  maux  venaient  de  i'Égypte^ 
et 9  comme  oti  n'attendait  point  de  secours  de  l'Occident,  plusieurs 
mirent  leur  espoir  dans  les  annes  des  mameluks. 
.  Déjà  une  grande  partie  de  la  Palestine  était  envahie  par  les  Mogols, 
lorsque  le  sultan  du  Cave  vint  au-devant  d'eux  avec  son  armée  Il 

tlltanee  tvec  tet  Tarives.  te  pape  A1«ubk1i«  Vt  le  réprinmida  Tlvenenl.  La  réponie  du  pontife  m 
fruuvi»  dans  Raynniili ,  année  1239,  ii»  40  el  sui».  :  on  y  Ut  quelques  dclails  sur  la  1.  vt  e  îles  soldais 
H  tU-s  jtubsidos.  On  trouve  aussi  quelques  faits  reUtifs  a  l'iiiva»ion  des  TsrtarMdao!»  Guiliaame  de 
Njiniris,  dans  Matliicn  de  Wesliuinblcr  t-t  dans  le  Itecucil  des  Cuncilc«. 

*  Iâ:  pa]ie  Alexaml;e  IV  étant  mort  on  13GI.  l'rbain  IV,  qui  lui  sucrt'da,  fit  repartir  les  députés 
que  Irs  differeiiis  syiiiu!r>;  avaient  envoyés  i  Rome,  cl  les  rhar.;.  j  Je  Icttr*"*  pour  letirs  evéqtips. 
^u'il  e^lMMtaiia  preprer  le  plus  prompieniSDt  les  secours  annoiices.  Ce»  lettre»  se  lisent  dan»  les 
jIjnmI.  MfU«Awl.,  k  rranéc  IS«I,  n»  10  et  soir. 

*  Le  loltan  dti  Cairr  nit  hraiifoni»  de  peine,  an  rn|iport  fir  M iVrivl ,  ^  tli^tmnincr  «(•<;  ('m\r-<  à  |6 
«livre  (iaM  la  Pale^aîne.  O  fui  BiUrsqui  prit  les  devants,  et  qui  alla  s'emparer  de  Gaza,  quelet 
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resta  trois  jours  dans  le  voisinage  de  Ptolénuils,  où  il  renouveUi  une 

trêve  av(  c  les  chrétiens.  Bientôt  une  bataille  fut  livrée  dans  la  plaine 
de  1  ii)t  ricide  :  Ketboga  perdit  la  vie  au  iiiilimi  du  coiiibut,  cl  l'année 
des  Tartares ,  battue  et  dispersée,  abandonna  la  Syrir. 

De  q»ieki«ie  cuu.-  <|!?ViM  pendié  la  victoire  ,  1rs  chréUcns  n'avaient 
rien  à  espérer  du  vauiqutîur  :  le*^  musulnians  ne  [jouvaient  leur  par- 
donner d'avoir  recherché  l'appui  des  Mogols  victorieux ,  et  profité  do 
la  ^^^tfjtP^?  de  la  Syrie  pour  insulter  aux  disciples  de  Mahomet. 
^Itemas^  ûD  démolit  les  églises^  les  chrétiens  furent  persécutés  dans 
tcï^  JipÉ  villes  musiilmànes,  et  ces  persécutions  étaient  le  présage 
d*iiÀe  guerre  oit  le  fanatisme  devait  exercer  toutes  ses  fureurs.  Par- 
tout il  s'élevait  d^  plaintes  et  des  menaces  contre  les  Francs  de  la 
Palestine;  le  cri  de  Guerre  aux  ehrétiem  !  retentissait  dans  toutes  les 
provinces  soumises  aux  mameluks;  Tanimosité  était  si  grande ,  que 
le  sultan  du  Caire,  r{ai  venait  de  triompher  des  Tartares,  fut  victime 
de  sa  (idélité  n  observer  la  dernière  trêve  conclue  avec  les  Francs, 
litbai  b  ,  (|in  1^  ni  lue  le  dernier  ^nltan  de  la  famille  de  Saladin,  pro- 
fila de  <  ii(  ril,  rveseenee  ri  >  i  -|  rits,  et  s'efforça  de  se  faire  un  paili 
contre  kuntouz  .  en  afléclaiit  uiîe  in-ande  haine  contre  les  chri'tiens  , 
en  reprochant  au  sultan  une  crimiuelie  modération  pour  les  ennemis 
de  rislamisme. 

Quand  la  fermentation  des  esprits  fut  portée  à  son  comble,  Bibars, 
ayant  rassemblé  ses  complices ,  surprit  le  sultan  à  lâchasse»  le  frappa 
de  plusieurs  coups  mortels;  puis  y  tout  couvert  encore  du  sang  de  son 
maître,  il  courut  à  l'armée  des  mameluks,  alors  réunie  à  Salehié  ;  ii 
se  présenta  à  l'atabek  ou  lieutenaut  du  prince,  en  annonçant  la  mort 
de  Koutouz.  Comme  on  lui  demanda  qui  avait  tué  le  sultan  :  «  C'est 
moi,  »  répondit-il.  uEn  ce  eas^  reprit  l'atabek  * ,  règne  donc  à  sa 
place:  »  étranges  paroles  qui  caractérisent  d'un  seul  trait  Tespril  des 
mameluks  et  celui  du  frouvernement  (ju  ils  avaient  fondé.  L'armée 
proclanui  lîjbars  eouiuit'  sultan  d'EL'vpte,  et  les  cérémonies  préparées 
atr  Caire  pour  rec-evoir  le  vainqueur  des  Tartares  servirent  au  couron- 
nement de  son  meurtrier. 

Cette  révolution  donna  aux  musuhnans  le  souverain  leplusredou- 

Tartares  (Vcupaiorit.       cliréliens,  siiimt  le  rofme  liisturini,  vinrent  riQHlevaot  da  sulua  VffC 
des  |>reseais,  et  lai  oOrireDl  des  secoors.  Kobum»  les  rciucrcia  et  lear  tii  jarer  ooe  ptrfjUie  ne»» 
MUté. 
<  AiNwirAdt. 
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UMo  pour  los  cinriiens.  Bibare  fut  surnonmié  /a  colonne  de  la  reli' 
yion  musulmane  et  le  jyère  des  victoires^  Il  devait  mériter  ces  deux 

'  titres  en  achevant  la  rtiiiio  des  Francs.  A  peine  élaii^U  monté  sur  le 
tràne,  qu'il  donna  le  signal  de  la  guerre. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine,  sans  moyens  de  résister  aux  forces 
des  mameluks  y  envoyèrent  des  députés  en  Occident  pour  solliciter 
de  ]»ompt$  secours.  Le  souverain  pontife  parut  touché  des  périls  de 
la  terre  sainte  ;  il  exhorta  les  fidèles  à  prendre  la  croix  ;  mais  le  ton 
de  ses  exhortations  et  les  motifs  (iii'il  iloiiiiait  dans  ses  circulaires,  ne 
montraicuL  (jue  trop  son  dfsir  de  voir  l'Europe  s'uraier  contre  d'autres 
(•nn«'uiis  (^ue  les  musulmans.  «  Los  SaiTasins,  disait-il ,  savent  qu'il 
«  ij«'ra  Hn{)ossihlp  ù  aucun  prince  chrétien  de  faire  un  long  séjour  ou 

I  ■  Orient  ' ,  et  que  la  terre  sainte  n'aura  jamais  que  des  secours  passa* 
■  gers  et  venus  de  loin.  » 

I  [1S61 .]  Alexandre  lY  avait  été  beaucoup  plus  sincère  et  plus  él(H 

'  qoent  dans  ses  manifestes  contre  la  maison  de  Souabe ,  et  la  guerre 
qu'il  avait  poursuivie  dans  le  royaume  de  Naples  n'avait  pu  s'allier 
dans  sa  pensée  avec  l'entreprise  d'une  guerre  sainte.  Urbain  IV  et 
Clément  IV,  qui  lui  succédèrent,  firent  quelques  démonstrations  de 
zèle,  pour  engager  les  peuples  à  prendre  les  armes  contre  les  musul- 
mans*. Mais  la  politiqne  suivie  depuis  longtemps  par  lu  cour  de 
Rome  avait  laisse  en  Italie  troj)  de  germes  de  discorde  et  de  trouble, 
[M)nr  (pir  et  s  pontifes  pussent  porter  leur  attention  snr  l'Orient.  D'un 
autre  coté,  l'Alleinague,  toujours  s;ms  empereur  et  livrée  à  toutes 
sortes  de  dissensions ,  avait  alors  deux  prétendants  à  l'Empire , 
Alphonse,  roi  de  Caslille,  et  Richard  de  Cornouailles  »  qui  ne  pou- 
vaient ni  l'un  ni  l'autre  faire  reconnaître  leurs  droits  et  rétablir  la 
paix  entre  les  chrétiens.  Dans  le  même  temps,  les  barons  d'Angle- 
terre, conduits  par  Simon  de  Montfort,  comte  de  Lëicester,  avaient 
pris  les  armes  contre  leur  roi,  qu'ils  accusaient  d'avoir  manqué  i  ses 
serments  ;  et ,  comme  à  cette  époque  il  n'y  avait  point  de  guerre  qu'on 
ne  voulût  faire  passer  pour  une  croisade,  ceux  qui  combattaient  contre 

*  Cette  lettre  du  pape  Aleuudrc,  adressée  an  roi  de  Castille,  est  rapportée  par  Rajuaidi, 
aasèe  ifBS,  im  ta  m  as.  Ut  ■nttfi  qa'aH^roe  le  pape  tioDient  le  sage  Flearj.  qui  y  nnaniee 

l'esprit  lit'  <  iiiitrn(!iftinn  qnc  nons  Tenons  de  relever.   Voyez  Utst.  frcl^t.,  t.  XVU,  Id-4o,  p.  513.) 

>  Le  pape  Lrl>aiu  IV  adre&^  à  stânt  Loui»  une  lettre  où  il  cxprioïc  toute  :m  douleur  «ir  ce  triste 
événcneei.  et  rexborte  II  dérendra  la  terre  tNrinie.  Celle  leitfe  se  iioeve  an  ceamieiKMmail  de 

ranoée  1363,  Annal,  eccl..  Il"  n.  Elle  reiirc-rnie  iiii  récit  abrégé  de  llnvailOII  4l IMNIVCM  sallMU 

EUe  est  daieo  de  Viicrbo,  le  13  des  caleadcs  de  ac^mlice. 
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Il<>nri  01  portaient  une  cioix  blanche  sur  la  poitrine  et  imr  Tcpaule, 
H  se  disaient  les  vengeurs  des  droits  du  peuple  et  de  la  cause  de 
Dieu  ;  cette  croisade  étrange  *  ne  permettait  guèm  qu^on  sWupfttde 
celle  d'outre-mer.  La  France  fut  le  seul  royaume  où  l'on  ne  repoussa 

pas  tout  à  fait  les  prières  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Quelques 
chevulit  rs  li  cHiçais  [u  irenl  la  croix  ,  »H  clioisirtMil  puur  leur  chef  Eudes, 
comte  de  Ne\ ers ,  lils  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  furent  là  tous  les 
secoui*s  que  l'I'juope  put  envoyer  en  Orient. 

ff^fjfî.]  l'2n  même  temps  qu'on  recevait  des  nouvelles  affliîîeantes 
de  la  terre  sainte,  on  apprenait  un  événement  qui  aurait  plongé  tout 
l^Occident  dans  la  douleur ,  si  on  eut  mis  alors  aux  conquêtes  des 
crois(^s  un  intérêt  aussi  vif  que  dans  les  siècles  précédents.  Nous  avons 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  déplorer  la  rapide  décadence  de  rcui» 
pire  latin  de  Constantinople.  Depuis  longtemps  Baudouin  n'avait  plus 
pour  soutenir  la  dignité  impériale  et  pour  payer  le  petit  nombre  de 
ses  soldats  qne  les  aumônes  de  la  cbrétienté  et  quelques  emprunts 
faits  à  Venise,  pour  lesquels  fl  fîit  obligé  de  donner  son  propre  01s  en 
otage.  Dans  les  besoins  pressants,  on  vendait  les  reliques  des  saints 
pour  des  sommes  ni(uiuju(  ^  ;  nu  -u  iachait  le  plomb  du  toit  des  églises, 
pour  h:  convertir  en  une  monnaie  g^ossi^^e;  on  détruisait  la  char- 
pente des  maisons  impériales,  pour  fourmr  du  bois  aux  cuisines  de 
l'empereur.  Des  tours  à  moitié  démolies,  des  remparts  sans  défen- 
seurs ,  des  palais  enfumés  et  déserts ,  des  maisons ,  des  rues  entières 
abandonnées ,  tel  était  le  spectacle  qu'offrait  la  reine  des  cités  de 
l'Orient. 

Baudouin  avait  cependant  conclu  une  trêve  avec  Micbel  Paléologue. 
La  facilité  avec  laquelle  cette  trêve  fut  accordée  aurait  dû  inspirer 
aux  Latins  quelque  défiance;  mais  l'état  déplorable  des  France  ne  les 
empêchait  pas  de  mépriser  leurs  ennemis  et  de  songer  à  de  nouvelles 
conquêtes.  Dans  l'espoir  du  pillage ,  oubliant  la  perfidie  des  Grecs , 
une  flotte  vénilin  ne  conduisit  ce  qui  restait  des  défenseurs  de 
Ky/aïu  f  dans  une  expédition  contre  Daphnusie,  située  à  l'c-mbouchure 
de  la  nier  Noire.  Les  <lrecs  de  Nicée,  avertis  par  (juehjues  paysan:» 
des  rives  du  R  )>[  lim  e.  n'hésilèreiit  point  k  profiter  de  cotte  occasion 
que  leur  utlrait  lu  Ibrlune.  Ces  paysans  enseignèrent  mi  général  de 
Michel  Paléologue»  qui  allait  faire  la  guerre  en  Épire,  une  ouverture 

*  Vojei  Wldtt  ei  Natliieu  de  Weumiaster»  ad  aniu  (M*,  el  l'BitMrê  à'ÀMgkUrrê^  pu  te  doe> 
mr  Uiitard,  t.  lU,  p.  SDS. 
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iqiuT  soiis  It's  n'mpfiils  (le  ('oiislaiilinople,  près  flf  la  porte  Dorée, 
el  par  laqiipîlr  on  pouvait  inti-odiiin»  dans  In  villn  plus  de  troupes 
qu'il  u'rn  fallait  [)Oiir  s'»mi  iTiidre  inallrp.  Baudouin  n'avail  alors 
autour  de  lui  que  des  enfants  ^  des  vieillards ,  des  femmes  et  des  mar- 
chands, parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Génois,  nouvellement  alliés 
des  Grecs.  Quand  les  soldats  de  Michel  eurent  pénétré  dans  la  ville ^ 
Hs  durent  s'étonner  de  ne  trouver  aucun  ennemi  à  combattre.  Tandis 
qu'ils  se  rangeaient  en  bataille  et  s'avançaient  avec  précaution  »  tme 
troupe  de  Gomans  que  l'empereur  grec  avait  à  sa  solde,  paroourut  la 
viUe,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  La  foule  éperdue  des  Latins  fuyait 
vers  le  port;  les  habitants  grecs accoondent  au-devant  du  vainqueur, 
et  faisaient  entendre  les  cris  de  Vive  Michel  Paléologite^  empe» 
reur  des  l'omainsf  Baudouin^  éveillé  par  ces  cris  et  par  le  tuiiiiilie 
qui  s'approchait  de  son  palais ,  se  hftla  de  quitter  une  ville  qui  n'était 
plus  à  lui.  La  flotte  vénitienne,  revenant  do  l'expédition  de  Daphnusie, 
arriva  assez  à  ti miis  pour  rorueillir  rpiïijuTtnir  fugitif  et  tout  ce  qui 
restait  de  l'enipire  des  Francs  sur  le  Bospliore. 

Ainsi  fut  enlevée  aux  Latins  cette  ville  dont  la  conquête  avait  coûté 
des  prodiges  de  valeur ,  et  dans  laquelle  les  Grecs  rentrèrent  sans 
CMnbAii  secondés  par  la  trahison  de  quelques  paysans,  par  les 
téllèbm  et  le  silence  de  la  nuit*.  Baudouin  II,  après  avoir  régné 
tMlte«aept  ans  dans  Byiance,  se  mit  à  parcourir  l'Europe  comme  il 
FtfiH  fait  dans  sa  jeunesse,  en  mendiant  le  secours  des  chrétiens. 
Le  pape  Urbain  lY  l'accueillit  avec  un  mélange  de  mépris  et  de 
eompaêsîon.  Dans  une  lettre  adressée  à  Louis  IX,  le  pontife  déplo-* 
rail  la  perle  de  Constanlinople,  et  gémissait  amèrement  sur  la  gloire 
obscnrrie  de  l'Ktîlise  latine.  Urbain  exprima  le  désir  (|n'on  entreprit 
une  croisade  |M)ur  rrcon quérir  Byzance;  mais  il  trouva  U's  esprits  peu 
disposés  à  rf'tio  mu,  prise.  Le  clergé  d'Angleterre  et  le  rlergé  de 
France  rt^liisiTcni  des  subsides  potir  une  expédition  (puis  jugeaient 
inutile.  Le  pape  fut  oblif^é  de  se  contenter  des  soumissions  et  des 
présents  de  Michel  Paléologue,  qui,  effrayé  au  sein  de  sa  nouvelle 
conquête,  promettait,  pour  apaiser  le  saint-siége,  de  reconnaître 
ffighse  romaine  et  de  secourir  les  saints  lieux* 

Cependant  la  situation  des  cluétiens  en  Orient  devenait  chaque  jour 
plus  alarmafite  et  plus  digne  de  la  compassion  des  peuples  et  des 
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princes  de  rOccident.  Le  nouveau  sultan  du  Gaire^  après  avoir  ravagé 
la  principauté  d'Antioche ,  était  entré  sur  le  territoire  de  la  Palestine 
avec  des  forces  si  considérables,  qu'il  oompazait  lui-même  le  nombre 
de  ses  soldats  à  la  multitude  des  animaux  qui  peuplent  la  terre,  et  des 
poissons  qui  babitent  l'Océan.  Les  Francs,  alarmés  de  son  approche, 
lui  cnvoyèrcnl  deuiauder  la  paix.  Tour  toute  réponse,  le  sultan  fit 
livrer  aux  tlajuuies  l'éj^lise  de  Nazareth.  Les  musulmans  ravagt  reut 
ensuittj  tout  le  pays  situé  entre  Nam  et  le  ninnt  Thabor,  et  vinrent 
cnmper  à  la  vue  do  Ploh'inaïs.  Si  on  en  croit  quelques  chroniques 
orientales,  le  projet  de  Bibars  était  alors  d'attaqtior  le  plus  |  ui^saiit 
boulevard  des  chrétiens  en  Syrie,  et,  dans  une  aussi  grande  entre- 
prise, il  Travail  pas  dédaigné  les  secours  de  la  trahison.  Le  prince  de 
Tyr,  dit  Ibn-Férat^  réuni  aux  Génois ,  devait ,  avec  une  flotte  nom- 
breuse, assiéger  Ptolémaîs  par  mer,  tandis  que  les  mameluks  Tatta- 
queraient  par  terre  Bibars  se  présenta  en  effet  devant  la  ville,  mais 
ses  nouveaux  auxiliaires  s'étaient  repentis  sans  doute  des  promesses 
qu'ils  lui  avaient  fiiîtes;  ils  ne  parurent  point  pour  seconder  ses  des- 
seins. Le  sultan  se  retira  plein  de  fureur,  et  menaça  de  se  venger  sur 
tous  les  chrétiens  que  la  guerre  mettrait  en  son  pouvoir. 

[l^u,).]  Tuiiles  les  campagnes  étaient  ravagées;  les  li.ibiianls  des 
villes  se  tenaient  enlermés  dans  leurs  remparts  j  chaque  cité  croyait 
sans  cesse  voir  airiver  l'ennemi  sous  ses  murs.  Après  avoir  de  nou- 
veau rnmiacé  Ftolémaïs,  iiibars  alla  se  jet^T  sur  la  ville  de  Césarée  , 
pour  punir  les  chrétiens  d'avoir  appelé  les  Tartares  à  leur  secours. 
Les  chrétiens,  après  une  vive  résistance,  abandonnèrent  la  place 
pour  se  retirer  dans  le  chAteau,  environné  des  eaux  de  la  mer.  Cette 
forteresse,  qui  itaraissait  inaccessible ,  ne  put  résister  que  quelques 
jours  aux  attaques  des  musulmans.  Bientôt  la  ville  d'Arsouf  vit  les 
mameluks  devant  ses  murs*  Les  habitants  se  défendirent  avec  une 
bravoure  opinifttre.  Les  machines  de  guerre  des  musulmans,  des 
poutres,  des  arbres,  jetés  dans  les  fossés  de  la  place  pour  les  combler, 
furent  livrés  aux  llammes.  Après  s'être  battus  au  pied  des  reinpails, 
les  a^biL'^t  anls  et  les  assiégés  creusèrent  la  terre  sous  les  murailles 
de  la  ville.  On  se  chercha,  on  se  battit  dans  des  mines  et  des  souter- 
rains ;  rien  ue  pouvait  ralentir  Tardeur  des  chrétiens  ni  1  impatiente 

'  Lfi  rédi  d'ibn-Fcrat  e&l  couûriué  |>ar  les  lettres  do  pape  l'rlttiu  IV,  adressées  an  GcnoU.  C« 
pooure  reprad»  •nèiCMDl  m  CéMl!»  Imir  coMlalie  en  Syrie.  (V^qm  RainUl  ••  eonBwtcsnnit 
4erantei96i.) 
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activité  de  Bibars.  Makrisi  rdp(X)rte  qu'un  grand  nombre  de  riches, 
de  dévots ,  de  gens  de  loi ,  étaient  accourus  pour  prendre  part  à  lu 
conquête  d'Arsoiif.  «  Dans  l'armée  nuisuliiiunc,  ajoute  le  même  his- 
«  torirn  ,  1rs  regards  des  gens  de  bien  n'étaiciii  i)l(*ssés  par  aucun 
«  sujet  de  scandale.  <  iii  n'y  buvait  point  de  vin;  il  no  s'y  passait  rien 
«  de  couti*aire  aux  bonnes  mœurs;  de  sages  matrones  apportaient  de 
c  Teau  aux  soldats ,  ou  les  voyait  se  presser  autour  des  coiubattauts, 
f  même  au  fort  de  Taction;  telle  était  leur  ardeur,  qu'elles  aidateot 
<  lea  guerriers  à  transporter  les  machines.  »  Le  siège  dura  quarante 
jours.  Le  sultan  planta  enfin  l'étendard  du  prophète  sur  les  tours  de 
la  ville  ^  et  les  musulmans  furent  appelés  à  la  prière  dans  les  églises 
converties  en  mosquées.  Les  mameluks  massacrèrent  une  grande 
partie  des  habitants  ;  le  reste  fîit  condamné  à  la  servitude.  Bibars  dis- 
tribua les  captifs  aux  chefs  de  son  armée  ;  il  ordonna  ensuite  la  des- 
truction d'Arsouf.  Les  prisonniers  chrétiens  furent  condamnés  à 
démolir  leurs  propres  demeures.  Ke  territoire  conquis  tut  divise  et 
partagé  entre  h  s  [u  uk  i|)aux  èniirs  ,  d'après  un  ordi  e  du  sullau  (|ue 
les  chroniques  arai)es  nous  ont  eouservc  comme  un  ntonument  histo- 
rique. Cette  hberalite  envers  les  vainqueurs  des  chrétiens  paraissait 
aax  musulmans  digne  des  plus  grands  éloges,  et  un  des  historiens  de 
Bibars  s^écrie  dans  son  enthousiasme  «  qu'une  si  belle  action  était 
«  écfite  dans  le  livre  de  Dieu,  avant  d'être  inscrite  dans  le  Uvre  de 
c  vie  do  suUan.  » 

De  si  grands  encouragements  donnés  aux  émirs  annonçaient  que 
Bibars  avait  encore  besoin  de  leur  valeur  pour  accomplir  d'autres 
desaebM.  Le  sultan  retourna  en  Égypte  pour  fah«  de  nouveaux  pré-> 
paratifii  et  renouveler  son  armée.  Pendant  son  séjour  au<!aire,  il 
reçut  les  ambassadeurs  de  plusieurs  rois  des  Francs,  d'Alphonse,  roi 
d'Ara^^un .  du  roi  d'Arménie ,  et  de  quelques  princes  de  la  l'alestine. 
Toîis  ces  anibassadetu's  dniKimi  i  t m  l;i  paix  pour  les  chrétiens  ;  mais 
Ieui*s  pressantes  sollieiiatiuns  ne  luisaient  que  fortifier  le  sultan  dans 
sou  projet  de  continuer  la  guerre  :  plus  on  avait  recours  à  la  prière , 
plus  il  devait  croire  qu'on  n'avail  rien  autre  a  lui  opposer,  li  repondit 
aux  envoyés  du  prince  de  Joppé  :  a  Le  temps  est  venu  oii  nous  ne 
«  aonfitirons  plus  d'injures  :  lorsqu'on  nous  enlèvera  une  chaumière, 
•  ncHis  enlèverons  un  cbAteau;  lorsque  vous  nous  prendrez  un  labou- 
c  reur,  nous  donnerons  des  fers  à  mille  de  vos  guerriers.  » 

Bibars  ne  tarda  pas  à  réalisicr  ses  menaces;  il  traversa  le  désert  et 
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tu  lin  pèlerinage  à  Jérusalem,  où  il  implora  la  protection  de  Mahomet 
[>our  s^s  armes.  Bientôt  son  ainitîc  se  mit  on  campagne ,  et  ravagea 
le  territoire  do  Tyr,  de  Tripoli  et  de  Ptolëinaïs.  î.e  btitin  des  musul- 
mans, au  rapport  (les  aiitnirs  arabes,  fut  si  considérable,  que  Ies| 
bœufs,  les  montons  et  les  btitiles  ne  trouvaient  pins  d'acheteurs.  Le 
miltnn  conduisit  ses  troupes  sur  les  bords  du  Jourdaio»  et  résolut  d'as* 
aiéger  la  forteresse  de  Sephed  ou  Safad. 

Cette  forteresse,  qoi  appartenait  aux  templiers ,  était  bâtie  dans  la 
haute  Galilée»  sur  des  sommets  qui  paraissent  toucher  les  cieux.  Des 
murailles  épaisses  constniites  en  belles  pierres  de  taille  et  d'une  élé« 
vation  de  plus  de  cent  pieds,  un  fossé  large  et  profond  creusé  dans  le 
roc  vif,  et  la  difficulté  d'atteindre  ces  cimes  escarpées,  tendaient 
imprenable  la  forteresse  de  Safad.  EDe  est  encore  debout  aujourd'hui^ 
et  sa  forme  ovale  la  fait  ressembler  de  loin  à  une  grande  tour*.  La 
ville  de  Sephed  ou  Safad ,  qui  nous  représente  l'ancienne  Béthulîe, 
s'étend  sur  trois  montagnes.  Les  musulmans  cjui  l'habitent  sont  into- 
lérants et  superbes;  ils  oppriment  à  leur  aise  la  population  juive  qui 
a  choisi  de  pi'éférence  Safad  pour  y  attendre  le  Messie,  dans  la 
croyance  que  le  Sauveur  y  ré^'nera  quarante  ans  avant  d'établir  à 
.lérusaleni  le  siège  de  sa  puissance.  Safad  est  la  ville  la  pins  élevée 
de  la  Syrie;  la  montagne  de  Béthulie  est  aussi  haute  que  le  Thabor. 
La  place  eut  à  se  défendre  contre  toutes  les  forces  que  le  sultan  avait 
réunies  pour  une  plus  grande  entreprise.  Quand  le  siège  fut  com^ 
mencé ,  Bibars  ne  négligea  rien  pour  foroer  la  garnison  à  sa  rendre  : 
on  le  voyait  sans  cesse  à  la  tète  de  sea  soldats ,  et,  dans  une  ren-* 
contre ,  toute  son  armée  Jeta  un  grand  cri ,  comme  pour  raverllr  du 
danger  <iu'il  courait.  Pour  enflammer  l'ardeur  des  mameluks ,  il  fai- 
sait distribuer  des  robes  d*honnenr  et  des  bourses  d'argent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  le  grand  cadi  de  Damas  était  venu  au  aiége  de 
Safad  pour  animer  les  combattants  par  sa  présence. 

Cependant  les  chrétiens  se  défendin  iii  vaillauiment.  Cette  résis- 
tance étonna  (l  aboid  1<  uis  ennemis;  elle  les  jeta  bientôt  dans  le 
décoiîra'p'enient.  Kn  vain  le  sultan  cherchait  à  ranimer  ses  soldats, 
en  vain  il  ordonna  (|u  on  ])i  ît  des  massues  pour  frapp»  r  ceux  qui 
fuyaient ,  et  tit  charger  de  fei*s  plusieurs  émirs  qui  abandonnaient 
leur  poste  :  ni  la  crainte  des  châtiments ,  ni  l'espoir  des  réoompenaea^ 

&  tmtêÊfmimMeortuu,  mlCLIXIUL 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DIX-SEPTIËME.  251 

ne  pouvaient  rt  lf  \ri"  !♦>  coni'np*  des  inusuliijuns.  Bibars  aurait  eUî 
oblige  de  lever  io  siège ,  si  la  discorde  des  chrétiens  n'était  venue  à 
son  secours,  il  eut  soin  lui-nnème  de  la  faire  naître  :  dans  de  fré- 
quents messages  envoyés  à  la  gamiBon,  de  perfides  promesses  et 
«Fidroites  menaces  semèrent  les  soupçons  et  les  défiances.  Enfin  la 
divisioA  éclata  :  les  uns  voulaient  qu'on  seTendlt,  les  autres  qu'on  se 
défendit  jusqu'à  la  mort.  Dès  lors  les  musulmans  trouvèrent  dans  les 
assiégés  une  résistance  moins  opiniâtie,  et  mirent  plus  d'ardeur  dans 
leurs  attaques.  Tandis  que  les  chrétiens  s'accusaient  entre  eux  et  se 
reprocfiaient  des  trahisons ,  les  machines  de  guerre  ébranlaient  les 
murailles;  les  mameluks,  après  pîusie»irs  assauts,  étaient  près  de 
s'ouvrir  un  chemin  dans  la  place.  Enfin  un  vendi'edi  (nous  citons  une 
chronique  arabe),  le  radi  de  Damns  priait  pour  les  combattants, 
lorsqu'on  entendit  les  Francs  crier  du  haut  de  leurs  tours  à  moitié 
renversées  :  0  musulmans,  épargnez'uous ,  épargnez-nous!  I,es 
assiégés  avaient  déposé  leurs  armes ,  on  ne  combattait  plus  ;  bientôt 
les  portes  s'ouvrent  ,  et  l'étendard  d^  musulmans  fiotte  sur  les  murs 
de  Safiid. 

Une  capitulation  accordait  auK  chrétiens  la  permission  de  se  fetirer 
où  Ils  Tondraient,  à  condition  qu41s  n'emporteraient  avec  eux  que 
leurs  vêtements*  :  Bibars,  en  les  voyant  défiler  devant  lui,  cherche 
un  prétexte  pour  les  retenir  en  son  pouvoh*.  On  en  arrête  plusieurs 

par  ses  ordres ,  on  les  accuse  d'emporter  des  trésors  et  des  armes  ; 
Tordre  est  donné  de  les  arrêter  tous.  On  leur  reproche  d'avoir  violé 
le  traité ,  on  les  menace  de  la  mort  s'ils  n'emhrasstMit  rislamisiiie.  Ils 
sont  eharjîes  de  chaînes  j  on  les  entasse  ensuile  prle-inêle  sur  une 
colline,  ou  ils  n'attendent  plus  que  le  trépas.  Un  commandeur  du 
Temple  et  deux  frères  mineurs  exhortèrent  leurs  compagnons  d'in- 
fortune à  mourir  en  héros  chrétiens.  Tous  ces  guerriers  que  la  dis- 
corde avait  divisés ,  maintenant  réunis  par  le  malheur,  n'ont  plus 
qu'un  sentiment  et  qu'une  pensée.  Us  s'embrassent  en  pleurant ,  ils 
s'encouragent  à  mourir;  ils  passent  la  nuit  à  confesser  leurs  offenses 
envers  Dieu,  à  déplorer  leurs  erreurs  et  leurs  discordes.  Le  lende- 
main, deux  seuls  de  ces  captifs  forent  mis  en  liberté  :  l'un  était  un  frère 

I  L'aaienr  valw  AtnJalrahiui  ei  le  u>itiiuualeur  d'Elmacin  s'ierontent  dire  qae  Biliar»  elnrgin 
nitMinta  #B  Jorer  Mi  iftkleft  de  la  npiiuUiion  romm^  s'il  6uU  le  suMan  lui-même,  et 

«lu'msuifr  Itihar*.  wns  pri^tcxtr  qri  il  n'avail  |>as  jure  n'Ile  capllniaUoO,  Irouva  dcs  nisoo»  poor  Jt 
Vloief  1  Aateors  arabes»  Bibliotluque  des  Crouades,  U IV  )• 
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hospitalier  que  Bîbaro  envoyait  à  Ptolémaîs  pomr  annoncer  aux  chré- 

liens  la  prise  do  Safad  ;  l'autre  un  templier  qui  abanduniui  la  foi  de 
.Îpsiis-Christ  et  sauacii  i  m  scr\'icc  du  sultan;  tous  les  autres,  au 
uniiitire  de  deux  mille,  toml)  rent  sous  le  glaive  des  inamcluks.  Cette 
l>ai'i)aiie  commise  au  noiu  de  la  relij^ion  musulman*'  parait  d  uiiaut 
plus  révoltante,  que  les  Francs  n'eu  avaient  point  donné  l'exemple, 
et  qu'au  milieu  des  fureurs  de  la  guene  on  ne  les  vil  jamais  exiger, 
le  glaive  à  la  main,  la  conversion  des  infidèles. 

On  ne  peut  décrire  le  désespoir  et  la  consternation  des  chrétiens 
de  U  Palestine,  lorsqu'ils  apprirent  la  fin  tragique  des  défenseurs  de 
Safad.  Leur  douleur  superstitieuse  Inventa  ou  accueillit  des  rédts 
merveilleux  que  les  chroniques  de  l'Occident  n*ont  point  dédaignés  : 
on  racontait  qu'une  lumière  céleste  brillait  toutes  les  nuits  sur  les 
cadavres  des  guerriers  chrétiens  *  restés  sans  ^pulture.  On  ajoutait 
que  le  sultan,  importuné  de  ce  prodige  qui  se  renouvelait  chaque 
jour  sous  ses  yeux,  donna  ordre  qu'on  ensevelît  les  liiariyrs  de  la  foi 
chrétienne,  et  qu'on  entouràl  de  hautes  murailles  le  lieu  où  leurs  osse- 
ments seraient  déposés.  Tel  était  l  implacable  fanatisme  de  Bibars, 
qu'il  poursuivait  de  sa  haiue  les  vivants  et  les  morts ,  et  (jue  toujours 
ses  victoires  étaient  accompagnées  de  quelques  actes  de  barbarie 
exercés  sur  les  vaincus.  Les  habitants  de  Ptolémaîs  lui  ayant  fait 
demander  les  restes  de  leurs  frères  massacrés,  le  sultan ,  sans  daigner 
leur  répondre,  se  mit  en  marche  vers  le  territoire  des  Francs  suivi  de 
quelques  guerriers,  tua  tous  ceux  qu'il  rencontra  sur  sa  route ,  et  re- 
vint dire  aux  députés  qu'il  avait  fait  assez  de  martyrs  pour  remplir 
tous  les  sépulcres  des  chrétiens.  Nous  refuserions  de  croire  à  ce  trait 
de  barbarie,  s'il  était  raconté  par  les  seules  chroniques  d'Occident; 
mais  il  se  trouve  rai)porlé  en  détail  par  le  continuateur  d'Elinacin , 
historien  musulman,  qui  le  présente  comnje  un  fait  honorable  pour 
le  sultan  du  Caire.  Bibars  .ivail  ubleriu  un  ^and  crédit  parmi  les 
musulmans  par  le  mal  qu'il  avait  fait  aux  chrétien^  :  et  te!  était  le 
fanatisme  du  temps,  que  sa  barbarie  envers  ses  euueous  elail  pour 
lui  un  titre  de  gloire. 

Après  la  prise  de  Safad,  Bibars  retourna  en  Êgypte.  Les  Francs 
crurent  avoir  quelques  jours  de  repos  et  de  sécurité  ;  mais  Tinfati- 
gable  sultan  ne  donnait  jamais  à  ses  ennemb  le  temps  de  se  réjouir 
de  son  absence.  H  rassembla  de  nouvelles  troupes  •  et  bientôt  il  re- 

*  Sanou»,  iiv.  lU. 
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porta  la  désoiatian  sur  les  terres  des  chrétiens.  Dans  cette  campagne 
ce  fut  rArniériie  qui  aliira  sa  coîère  cl  ses  armes  victorieuses';  il 
reprochait  au  prince  arménien  d'avoir  appelé  les  Tartares  venus  en 
S\Tie  ;  il  lui  reprochait  d'avoir  interdit  aux  marchands  égyptiens  l'en- 
trée de  ses  États ,  et  ue  lui  pardonnait  point  la  défense  faite  à  ses 
njets  de  tirer  des  marchandises  de  l'Egypte.  Ces  plaintes  ne  tardèrent 
pas  à  être  jugées  sur  le  champ  de  bataille  i  Tan  des  fils  du  roi  d'Ar- 
ménie perdit  la  liberté,  Tautre  la  vie  ;  l'armée  de  Bibars  revint  chargée 
de  butin  et  suivie  d'une  multitude  innombrable  de  captifs. 

[1)66.]  Cependant  les  dépouilles  des  vaincus  ne  suffisaient  point 
i  entretenir  la  guerre  formidable  déclarée  aux  chrétiens.  Le  sultan 
du  Caire  résolut  d'étahlir  dans  ses  États,  ainsi  qu'on  le  faisait  en 
Occident  pour  les  croisades,  une  taxe  destinée  aux  dépenses  de  cette 
guerre  que  les  musulmans  regardaient  comme  une  guerre  minte, 
L'Égypte,  les  iles  de  la  mer  Rouge,  la  cité  de  Médine,  payèrent  la 
diaie  qu'on  imposait  au  nom  de  i'islamism*',  et  qu'un  historien  arabe 
appelle  Vimpôt  ou  le  droit  de  Dieu  11  devenait  plus  que  jamais  im- 
possible aux  Francs  de  résister  à  des  enneniis  aussi  redoutables  par 
leur  multitude  que  par  leur  enthousiasme  religieux.  L'élite  des  guer^ 
lia»  cbrétiens^  au  nombre  de  onze  cenls^  avait  tenté  une  expédition 
fMM  Tibériade;  cette  troupe,  dernière  ressource  des  Francs,  venait 
d'être  défaite  et  dispersée  par  les  infidèles.  Le  duc  de  Nevers,  arrivé 
en  Palestine  à  la  téte  de  cinquante  chevaliers,  mourut  alors  à  Ptolé- 
aiÉb  vivement  regretté  du  peuple  et  des  pauvres.  Les  chrétiens,  livrés 
an  désespoir,  implorèrent  la  clémence  de  Bibars.  Occiïpé  de  fortifier 
le  château  de  Safad,  le  sultan  du  Caire,  au  lieu  d'écouter  les  prières 
des  FraiH  s,  vint  dévaster  leur  territoire.  Au  milieu  de  la  désolation 
qui  régnait  parmi  les  chrétiens,  on  le  vit  lui-m»^mc  devant  la  porte  de 
PiolémaTs,  monte  sur  un  chcîval  fie  bataille,  le  glaive  à  la  main  et 
^mblable  à  l'ange  exterminateur,  donner  le  signal  du  cmnage.  Après 
étie  resté  quatre  jours  sous  les  murs  de  la  ville,  Bibars  s'éloigna  tout 
à  coup  pour  surprendre  Jo))pé.  Cette  place,  dont  les  fortifications 
avaient  coûté'  à  Louis  iX  des  sommes  considérables,  tomba,  après 

>  StinntlblfW.  ailM».  avant  de  loarner  so  amas  eonira  le  foid*Améoie,oMigea  les  \»mè- 

Iien>  Ji  lui  cfî^oyer  l'arfcut  eldes  tnwpes.  et  les  (em|ilicr$  i  rennnrcr  au  tribut  (itip  Icurpayalfol 
loas  les  aii>»  ces  iu6uji>s  isaiaclieos  et  les  villes  de  HaiiuUi,  d'Émèse  et  autres  places  de  leur  vuiSH 
Mfa  (  BmktUfÊe  été  Cnkêdet,  t.  IV  ). 

'  •  1^  graitt  denier»,  dit  Joinville,  ^ae  le  roj  luii  à  ttmer  iit[e,  ue  roiiTicai>il  pas  parier  (fm 
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quelque  réiisUnce»  tu  fxnivolr  du  suttfui,  qui  en  fit  «baltni  les  mu* 
railles.  Dans  cette  excursion,  Bibars  s'empara  du  cbâteau  de  Crac, 
ûo  [tliisieurs  autres  forts,  puis  s'avance  vers  Tripoli,  Bobémond  lui 

ayant  envoyé  demander  ce  qu'il  venait  faire.  «  Je  viens,  répondit-il, 

M  moissonner  vos  tt'ires^  lu  campagne  prochaine  j'assiégerai  votre 
«  capitale  » 

(t26S.]CVst  ainsi  que  Uibars  cherchait  à  rô[)aii<liv  ht  terreur  de 
SOS  armes  «  Il  j  lusipiirs  lieux  à  la  fois,  pour  empèchn  U  s  rlirétiens 
de  réunir  leurs  forces  et  pour  cach«T  ses  véritables  dessi  ins.  Depuis 
iongtfiinps  il  avait  le  projet  d'envahir  la  principauté  d'Antioche.  Son 
armée  reçut  tout  à  coup  Tordre  de  marcher  vers  les  bords  de  TOionte: 
quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés,  que  les  troupes  musulmanee 
campaient  devant  la  ville  d'Antiocbe,  mal  défendue  par  son  patriar- 
che' et  qu'une  grande  partie  de  ses  habitants  avaient  abandonnée. 
Les  historiens  parient  peu  de  ce  siège ,  où  les  chrétiens  n'opposèiiefit 
qu'une  faible  résistance  et  se  montrèrent  moins  en  guerriers  qu'en 
sni)]>liants.  Leurs  soumissions,  leurs  larmes,  leurs  prièiesi  ne  fléchi- 
rent point  un  conquérant  dont  toute  la  politique  était  la  destruction 
dos  villes  chrétiennes. 

Comme  les  musulmans  entrèrent  dans  Aniioclu  sans  capitulation, 
ils  s'y  livrèrent  à  ions  les  excès  de  la  licence  et  de  la  victoire  Dans 
une  lollre  qu'adressa  Bibars  au  comte  do  Tripoli,  le  barbare  vainqueur 
so  plaît  à  décrire  la  désolation  de  la  ville  conquise  et  tous  les  maux 
que  sa  fureur  avait  fait  souffrir  aux  chrétiens,  a  La  mort,  s'écrie-t-il, 
«  est  venue  de  tous  les  côtés  et  par  tous  les  chemins;  nous  avons  tué 
<r  tous  ceux  que  tu  avais  choisis  pour  garder  l«  ville  et  en  défendre 
«  les  approches.  Si  tu  eusses  vu  tes  chevaliers  foulés  aux  pieds  des 
0  chevaux,  tes  provinces  abandonnées  au  pillage,  tes  richesses  pesées 
tf  au  cantbar,  les  femmes  de  tes  sujets  vendues  à  Tencan  ;  si  tu  eusses 
«  vu  les  chaires  et  les  croix  renversées,  les  feuilles  de  l'Évangile  dis* 
ot  persées  et  jetées  aux  vents,  les  sépulcres  des  patriarches  profanés; 
«  si  tu  eusses  vu  tes  ennemis  les  musulmans  marchant  sur  le  tab»  r- 
u  nacie,  iminolaui  dans  le  sanctuaire  le  moine,  le  prêtre,  le  diac:ro  ; 

i''e<l  sans  itouibic,  i.jr  il  ferma  le  bourg  dès  Vune  des  mer^  ju!î(|ue>  a  1  .luiire;  U  li  oi  liicu  \iuv,\- 
qnatre  taon,  f I  famii  le»  Ibitét  earéi  de  ran  debdis  et  dedin».  Tiote  pone «  y  avoienu  dwi  le 
lejtJi  eu  ru  l'unr  et  on  pan  deidnr.  i 

■  La  chronique  d'Ibu-Fcni. 

*  Le  priaee  d'Aiitfoelie  Meit  »len  I  THpott. 

J  XekriHi. 
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«si  lu  eusses  vu  enfin  tes  paliii;>  livi^a  aux  llaiiniios,  les  morts  dévorés 

•  par  le  feu  de  ce  monde,  l'é^jlis^  de  Saint-Pau!,  relie  de  Saiiil-l'i»  i  i 

•  deiruiles  de  fond  en  comble,  certes  tu  le  serais  ûcrié  :  i^lùt  au  ciel 
«que  je  fusse  devenu  poussière  !  » 

Bihar»  distribua  le  butin  à  ses  soldats  ;  les  mameluks  se  partagèrent 
les  femmes,  1m  fiU«6  e(  Im  enfants;  il  n'y  «ut  pas  alors,  dit  iino 
duoQîque  arabe,  un  aeiopequi  n'eût  un  eieiave*»  Un  petit  garçon 
M  fcndtii  douM  dirhenuit  une  petite  6lle  cinq  dirhems.  Dans  un  seul 
joor  la  ville  d'Antiocbe  avait  perdu  tout  ses  habitants;  un  incendie 
ilhnné  par  ordre  de  Bibara  acheva  Touvrage  des  barbares;  la  plupart 
dss  historiens  s'aecordeni  à  dire  que  dix-sept  mille  chrétiens  furent 
égorgés,  cent  mille  traînés  en  servitude. 

Lorsqu'on  se  rappelle  le  premier  siège  de  celte  ville  par  les  croisés, 
les  travaux  et  les  exploits  de  Bohémond,  de  Godefroy,  de  Tancrède, 
qui  fondèrent  la  principauté  d'Aiitioclie,  on  s  atlîisre  d*»  voir  le  terme 
on  vient  d'ordinaire  aboutir  tout  ce  (ju  a  pioduit  la  jzloirc  dcb  con- 
quérants. Lorsque  d'un  autre  cttu^  on  voit  un<!  population  nombreuse 
enfermée  dans  des  remparts,  n'opposer  aucune  résistance  à  l'en- 
ttemi,  et  se  laisser  égorger  sans  défense,  on  se  demande  ce  quN  tait 
devenue  la  postérité  (h  tant  de  braves  guerriers  qui  avaient  défendu 
Aatiûche  pendant  près  de  deux  siècles  contre  toutes  les  puissancps 


Après  avoir  écrit  an  comte  de  Tripoli  une  lettie  pleine  de  menaces, 
k  iullan  du  Caire  lui  envoya  des  députés,  et  se  mêla  lui-même  k 
l'ambassade  en  qualité  de  hâraut  d'armes;  son  projet  était  d'examiner 
Im  fortifications  et  les  moyens  de  défense  de  Tripoli.  Dans  les  con- 

t?rences  qui  eurent  lion,  les  ambassadeurs  musulmans  n'ayant  d'abord 
doaiie  a  Hobcmoiul  tpie  lu  litre  de  comle,  celui-ci  réclama  le  titre  de 
prince:  la  discussion  s'éebaufta;  les  envoyés  de  liibars  itjui iicrent 
K  y^nx  vers  leur  maîU'ê,  (jui  leur  lit  signe  de  céder.  Le  sultan,  re- 
miu  dans  son  armée,  riait  de  cette  aventure  a\ec  srs  cmirs,  et  lour 
ilisail  :  Lo/ci  le  momoiit  où  Dieu  maudira  le  princr  et  //■  cow/<'. 
Opendant  il  conclut  une  trêve  avec  Tripoli,  prévoyant  qu'un  traité 
di*  paix  sen irait  à  voiler  le  projet  d'une  autre  guerre,  et  qu'il  trou- 
va i  ait  bientôt  Toccasion  de  violer  la  trêve  avec  avantage.  t 
Bibars,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  menaçait  tous  ses  ennemis  ù 
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la  fois,  et  n'envoyait  dos  ambassadeurs  aux  clirétiens  que  pour  expri- 
mer sa  colère.  Le  roi  de  Chypre  avait  livré  aux  Tartares  des  députés 
musulmans  tombés  entre  ses  mains  :  le  sultan  lui  fit  demander  une 
réparation  de  cet  outrage  fait  à  rislamisme.  L'historien  Molii-Eddin, 
qui  faisait  partie  de  Tanibassade,  suivant  les  instructions  du  sultan, 
adressa  au  prince  chrétien  des  paroles  pleines  de  hauteur  et  de  mé- 
pris. Le  même  historien  ajoute  :  a  Tout  à  coup^  le  prince  me  regarda 
«  avec  colère,  et  me  fit  dire  par  Tinterprète  de  regarder  derrière  moL 
<  Je  tournai  la  tête,  et  je  vis  sur  la  place  toutes  les  troupes  du  roi 
«  rangées  en  bataille.  L'interprète  eut  même  soin  de  me  foire  remar- 
«  quer  leur  nombre  et  leur  contenance  martiale.  Alors  je  baissai  les 
«  yeux,  et,  lorsqu'on  m'eut  promis  de  respecter  mon  caractère  do 
«  député,  je  dis  au  roi  qu'il  y  avait  en  elTet  beaucoup  de  soldats 
«  chrétiens  sur  la  place,  mais  qu'il  y  en  avait  encore  plus  dans  les 
«  prisoiiB  du  Cau'e.  A  ctjs  mots,  le  roi  chanijo;i  de  couieur;  il  fit  un 
a  signe  de  croix  et  remit  l'audience  k  un  anii  .  jour.  » 

Ainsi  tous  les  chrétiens  d'Orient  tremblaient  au  seul  nom  de  Bibars. 
Il  s'occupait  sans  cesse  des  moyens  d'attaquer  et  de  réduire  les  villes 
qui  leur  restaient  sur  les  côtes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine;  la  des- 
truction ou  la  conquête  de  Ptolémaïs  était  surtout  l'objet  de  son  am- 
bition. Mais  il  hésitait  à  porter  les  derniers  coups  à  cette  puissance, 
si  longtemps  Teffiroi  des  nations  musulmanes  :  il  ne  pouvait  oublier 
(jue  les  dangers  des  chrétiens  avaient  souvent  armé  tout  rOccident', 
et  cette  seule  pensée  le  retenait  dans  l'inaction  et  dans  la  crainte. 
Ainsi  les  tristes  débris  des  colonies  chrétiennes  en  Asie  étaient  encore 
défendus  par  la  réputation  guorricre  des  peuples  de  l'Europe  et  par 
le  souvenir  d<'s  premièr<*s  croisades. 

La  n  uotiiiiiei"  avait  porté  au  delà  des  mers  la  nouvelle  de  tant  de 
désastres.  L'archevècpH'  de  Tyr,  les  graïuis  maîtres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  étaient  venus  en  Occident  taire  entendrv^  les  gémissements 
des  villes  chrétiennes  de  la  Syrie;  mais,  à  leur  arrivée,  l'Europe  pa- 
raissait peu  disposée  ii  écouter  leurs  plaintes.  Le  pape  Clément  avait 
exhorté  les  rois  de  Castillc,  d'Aragon  et  de  Portugal,  à  s'armer  pour 
la  défense  des  saints  lieux  ;  il  avait  accordé  des  indulgences  et  des 

*  BIl^rarcdoQUlt  les  prinees  de  rOeddem  et  Iruremoyait  IMqaenncnt  des  nubeiwde».  tk 

avait  cuvojre  à  Mainfrol  pinsicors  dèptttéit  avee  des  présents  ;  parmi  ces  |)ret>cnu  se  trouvaieat  vae 

{,'irjfe  €t  plusieurs  chevaux  nioyol?.  Il  envoya  aussi  des  députés  et  des  preseni<  h  (Ibarics  d'Anjou, 
au  roi  d'Aragon,  etc.  (  Vovex  les  rxtraits  des  auteurs  araliei,  ilaus  les  années  tlu  règne  de  Bibars  | 
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décimes*.  En  vain  ou  pivrha  nuo  croisade  on  AUeniague,  en  Pologne, 
et  dans  les  contivcs  les  plus  l  onilées  du  Nord  :  les  habitants  du  nord 
de  rF.urope  ne  inontn  ieirt  que  de  l'indillLTence  |>oiu*  des  événements 
qui  se  passaient  si  loin  d'eux.  Le  roi  de  Boht^me,  le  marquis  de  Bran- 
dei)ourg,  el  quelques  seigneurs  qui  avaient  pris  la  croix,  ne  s'em- 
pressèrent point  d'accomplir  leur  serment.  Aucune  armée  ne  se  met- 
tait eu  marche,  tout  se  réduisait  à  des  prédications  et  à  de  vains 
préi»rati6. 

Dans  le  royaume  de  France,  les  orateurs  sacrés  avalent  déploré  les 
malheurs  de  la  terre  sainte,  sans  réveiller  dans  les  cœurs  le  zèle  et 
renthousîasme  des  croisades.  La  poésie  s'était  réunie  à  Téloquenee 

sacrée,  et  Tesprit  des  Mêles  ne  se  laissait  pas  plus  entraîner  par  les 
clianb  des  poêles  que  par  les  exhortations  des  pasteurs  de  l'J^glise. 
Dans  un  sirvente  qui  nous  est  resté,  un  troubadour  conteniîiot  aiu 
semblait  reproclier  à  la  providence  les  défait»'s  des  chrétiens  de  la 
Palestine,  et  s'abandonnait  dans  son  deluc  poéticine  à  un  desespoir 
qui  ressemblerait  aujourd'hui  à  de  l'impiété  :  «  La  tristesse  et  la  dou- 

•  leur,  s'écriait-il,  se  sont  emparées  de  mon  ftme,  tellement  qu'il  s'en 
«  faut  de  peu  que  je  n'en  meifte  sur-le-champ,  car  la  croix  est  abat^ 
t  tue  ;  la  croix,  la  foi,  ne  nous  protègent  plus,  ne  nous  guident  plus 

•  contre  les  Turcs,  que  Dieu  maudisse  ;  maïs  nepourraiP-enpOM  croire, 
i  autant  que  l'homme  peut  en  juger ^  que  Dieu  pour  notre  perte  prO' 
f  tége  ce  peuple  infidèle  ? 

«  Et  ne  penses  pas  que  jamais  PennemI  s'arrête  après  de  telstriom- 
o  phes  ;  au  contraire,  il  a  publiquement  annoncé  qn'il  ne  restera  plus 
«  en  Syrie  un  seul  honmie  qui  croie  en  Jésus-Cluial ,  que  même  le 
<i  t» Mnf>h'  de  Sainte-Marie  sera  converti  en  mosquée.  Puisque  lejils  de 
«  ^Uin(\  que  cet  ajjront  devrait  (ijjli(j'"r^  veut  ;  puisque  cela  lui 
a  piiit,  ne  faul'il  pas  que  cela  nous  plaise  aussi,  à  nous  ? 

a  Celui-là  est  donc  bien  fou  qui  cherche  querelle  aux  Sarrasins, 
n.  quand  Jésus-Christ  ne  leur  conteste  rien,  puisqu'ils  ont  remporté 
«  la  victoire,  et  la  remportent  encore  (ce  qui  me  déso1(  )  sur  les  Francs 
a  et  sur  les  Tartares,  sur  les  Arméniens  et  sur  les  Persans.  Chaque 
«  jour  nous  sommes  vaincus,  car  il  dortf  ce  Dieu  qui  avait  coutume 

•  de  veiller*  :  Mahomet  agit  de  toute  sa  puissance,  et  fait  agir  le  fa- 
«  rouche  Bihars.  • 

*  Le  tnnlinualeor  tic  Mattiicu  l';^ri<i  cl  Matlileu  lie  W<Htniins(pr,  année  liG'i  f\  .tnnt'e  I-J69. 

•  Ci  sirvmte,  qn'on  allribne  u  un  clifv,ilii'r  ita  Teiii|ilc,  a  fie  induit  par  i  aiil>e  Miliul,  qui  en 

Ml.  il 
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Ces  déclafqatîoQS  si  étrange»  Q*exprîmaHiRt  poînl  aana  doute  les 
véritables  «entiments  daa  Hdèl^a;  mais  on  doit  penser  que  dansvn 
temps  pi)  les  poètes  pariaient  do  la  sorte,  les  esprits  étalent  peu  dis- 
posés aux  saintes  expéditions  d'outrcHiier.  Le  troubadoor  que  nous 

V'»nons  do  citer  ne  conseille  point  de  faire  la  guerre  aux  musulmans, 
ot  déclame  avec  amertume  contre  le  pape,  qui  vendait  Dieu  >  t  h  $ 
indulgences  pour  armer  les  Français  contre  la  maison  de  Soiial»»'. 
F.fi  rtfot  los  débats  élevés  pour  la  sucrrssion  du  royaume  de  Naples 
f't  d«'  Su  ilc  occupaient  alors  loute  i  allcflUoa  du  suint-^iege,  et  la 
France  n'y  resta  jïoint  étrangère. 

On  se  rappelle  les  excommunications  et  les  foudres  ecclésiastique» 
lancées  si  souvent  contre  Frédéric  et  contre  sa  famille  :  les  souverains 
pontifes  voulurent  joindre  la  forço  des  armes  à  Tautorité  que  leur 
donnait  l'Église,  et  te  droit  des  conquérants  à  tous  ceux  qu*ils 
croyaient  avoir  sur  un  royaume  si  voisin  de  leur  capitale.  Gomme  ils 
n'avaient  point  Texpérience  de  la  guerre  et  que  leurs  lieutenants 
man(]uaient  également  de  capacité  et  de'courage,  leurs  armées  furent 
défaites.  La  cour  de  Rome,  vaincue  ainsi  sur  le  champ  de  bataille, 
fut  obligée  de  reconnaître  l'ascondant  de  la  victoire,  et  dans  celte 
lutte  profane  elle  perdit  tuèiu*'  (inclue  chose  de  ciîlte  puissance  spi- 
rilnellf»  qui  la  rendait  si  forniidalilr. 

11  ne  restait  de  la  famille  de  Souabe  ((ue  Mainfroi,  tils  naturel  de 
Frédéric,  et  Tonradin,  son  petit-tils,  encore  enfant.  Mainfroi,  qui 
avait  l'habiletiî  et  la  valeur  de  son  père,  venait  de  relever  la  puis- 
sance germanique  en  Italie,  et  bravait  le  pouvoir  et  les  armes  des 
pontifes.  Il  s'était  emparé  de  la  Marehe  d'AneAîv  et  de  pluâctirs 
terres  de  TÉtat  ecclésiastique.  Cité  au  tribunal  d  Urbain  iV  pour  s'y 
justifier  des  actes  de  cruauté  dont  on  Taccusait,  Mainfroi  avait  mé- 
prisé la  sonmiatîon  du  souverain  pontife;  le  chef  de  TEglise  avait 
adressé  à  tous  les  fidèles  des  lettres  dans  lesquelles  jl  reprochait  au 
tyran  de  la  Sicile  la  destruction  de  la  ville  d*Ariai  le  meurtre  de  plu- 
sieurs grands  de  Sicile,  la  violation  des  interdits  ccclésiastifpies,  sa 
liaison  avec  les  musulmans,  dont  il  avait  adopté  les  coutumes.  Pour 
toute  réponse  à  ces  lettres,  Mainfrcii  avait  entrepris  de  se  rendre 
maître  de  Viterbe,  oii  résidaietit  alors  le  pape  et  U  s  cai*dinan\. 

La  cour  dt;  liunKî,  désespérant  de  conserver  pour  elle  le  royaiuue 

a  aliM  le  aen».  Os  le  iiwiTe les  ÉdalrelMementt ^ai  lenainciit  ce  folome  (n"  H,  sar  M 
irotkMiMinl. 
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dfi  Sicile,  le  promit  à  ceux  qui  enlrepp^Qdrfii^nt  (i^  iecoaquérip*  La 
couronne  ()r  Majnfroi  fut  d'abord  oifiprt«  AU  fûi  d'Angi^twf»  pOUf  tOU 

^  Edmopd;  mm  Henri  lU,  «ui  prises  nveo  m  propre»  aiiiato  et 
priioniiîerfld  sei  bmns,  ne  pouvait  teooQd^r  m  leèpr^tflQtiimi  de 
FOD  frère  Richard  à  l'Ei^pire,  ni  eetles  de  sqh  Vk  en  tfùne  de  Sieile» 
le  «ouverein  poniife  jeta  enfin  tea  yen^  apr  Charlça  d'Aninili  k  qui  se 
Umne  Béatrix  avait  apport^  le  comtâ  de  Provenu  et  dont  la  puia«^ 
»nce  s'étendait  déjà  jusqu'au  dol^  des  Alpes,  Charlef  d'Anj^")  élevé 
sous  lesyi'ux  de  U  reine  lllunche,  comme  Louis  IX,  n'avait  ni  le  eu- 
nu  II  re  ni  kî»  M^uliuients  du  saint  monarque  :  l'un  porloii  <1  ans  la 
politique  tontes  les  vertus  de  la  religion,  l'autre  mettait  danh  l.t  reKH 
^,'1011  loiitfM  ir.s  [)assi()iis  de  ia  politique.  Lonis  étf|it  à  pfiue  rassnr« 
sur  in  légitimité  des  conquêtes  faites  par  ses  aïeux  :  la  pQSHessÏQU  de 
la  Normandie  et  du  Poitou  troublfût  quelquefois  sa  conscienoet  La 
philosophie  toute  religieuse  du  saint  roi  s'alarmait  des  grandeurs 
humaines,  et,  si  nous  en  çroyoqs  les  traditions  historiqiies,  il  avait 
en  le  projet  de  descendre  du  trône  de  C|iar|enuigne  et  de  PhUi|)pe» 
Auguste  pour  s'ensevelir  dans  un  fnonastère  de  Saint^Dominique. 
Charleai  au  contraire,  n'avait  qu'une  crainte,  celle  de  perdre  les  pro^ 
Vfpeea  ^  la  fortune  lui  avait  données;  qu'une  senle  pensée ,  celle  de 
prri^er  de  toutes  les  circonstances  et  dVmployer  tous  les  moyens 
pour  agrandir  ses  États.  Tandis  que  son  frère,  l'un  d^s  plus  grands 
monarques  de  la  chrclienté,  enviait  la  paix,  la  pauvreté  et  la  bure  des 
cénobiU's,  Un  n"asi)iiuil  qu  a  parer  sou  front  d'une  couronne,  qu'a 
iMre  compté  parmi  li*s  roiîs  de  la  terre.  Le  duc  d' Afjjou  était  en<'ou- 
rn;jé  dans  son  anil)itiou  par  sa  fi-mm»;  Beatrix,  (ju  ou  avait  vue  (ileu- 
r* T  |M)ur  n'être  pas  reine  comme  ses  trois  samrs,  et  quj  C'Onsentit  faei-» 
Icment  à  vendre  ses  bijoux  pour  une  guerre  où  elle  espérait  trouver 
l'il^pQinpIissement  de  tous  ses  vœux.  T.es  scrupules  de  Loiiis  IX  sus- 
pendirent pendant  quelque  temps  les  desseins  dU  sfiint-siége.  Mais 
(JénienlIV,  qui  succéda  à  Urbain^  iit  de  nouvelles  tentatives;  (epif^mt 
inpiWNpa  se  laissa  enQn  entraîner  par  les  prières  de  Charles  et  sur- 
tout pfir  Tespoir  que  la  conquête  de  la  fiicite  pe  serait  pas  inutile  un 
jour  à  la  défense  de  la  terre  sainte. 

Is  omte  de  Bétbune,  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  eheva- 
lier»  français  accompagnèrent  le  duc  d'Anjou  en  Italie.  Après  avoir 
été  couruuué  à  Rome  par  deux  eurtiiuuiix.  li*  nouveau  roi  eulia  dans 
le  rayauiue  d«'  Naples  suivi  d  ime  armée  Idruudable  et  précédé  des 
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foudros  du  sainl-siégc.  Les  soldats  de  Charles  portaient  une  croix  et 
se  battaient  au  nom  de  l'Église  ;  des  prêtres  exhortaient  les  combat- 
tants et  leur  promettaient  l'expiation  de  leurs  péchés.  Mainfroi  suc- 
comba dans  cette  guerre,  qu'on  appelait  une  guerre  sainte,  et  perdit 
la  couronne  et  la  vie  à  la  bataille  de  Cosenza*. 

Cependant  le  pape,  délivré  des  soins  de  cette  croisade,  s'occupa 
de  celle  d'outre-mer  :  ses  légats  sollicitèrent  les  princes,  les  uns  de 
prendre  la  croix,  les  autres  d'accomplir  leur  serment.  Clément  ne 
négligea  point  de  presser  Michel  Paléologue  de  montrer  enfin  la  sin- 
cérité de  ses  promesses^.  Charles,  qui  s'était  déclaré  le  vassal  du  pape 
et  qui  lui  devait  son  royaunie,  reçut  plusieurs  messages  dans  lesquels 
on  lui  représentait  les  dangers  de  la  terre  sainte,  et  ce  qu'il  deyait  à 
Jésus-Christ,  outragé  par  les  victoires  des  musulmans.  Le  nouveau 
roi  de  Sicile  se  contenta  d'envoyer  un  ambassadeur  au  sultâu  du 
Caire,  et  de  recommander  à  Bibars  les  malheureux  habitants  de  la 
Palestine.  Le  sultan  répondit  à  Charles  qu'il  ne  rejetait  point  son 
intercession ,  mais  que  les  chrétiens  se  détruisaient  par  leurs  propres 
mains;  que  personne  parmi  eux  n'avait  assez  de  pouvoir  pour  faire 
respecter  les  traités,  et  que  le  plus  petit  (rentre  eux  défaisait  sans 
cesse  ce  qu'avait  fait  le  plus  grand.  Bibars  envoya  à  son  tour  des 
ambassadeurs  auprès  de  Charles,  moins  pour  suivre  des  négociations 
que  pour  connaître  l'état  et  les  dispositions  de  la  chrétienté. 

Le  jeune  Conradin  s'apprêtait  à  disputer  à  Charles  d'Anjou  la  cou- 
ronne de  Sicile.  Four  se  ménager  tous  les  appuis,  il  envoya,  comme 
roi  de  Jérusalem ,  des  députés  au  sultan  d'Égypte ,  et  le  conjura  de 
protéger  ses  droits  contre  son  rival.  Bibars  chercha  dans  sa  réponse 
à  consoler  Conradin,  et  vit  sans  doute  avec  joie  la  division  parmi  les 
princes  de  l'Occident. 

Dans  l  élat  oii  se  trouvait  l'Europe ,  un  seul  monarque  s'occupait 
sérieusement  du  sort  des  colonies  chrétiennes  en  Asie.  Le  souvenir 
d'une  terre  qu'il  avait  habitée  et  l'espoir  de  venger  l'honneur  des 
armes  françaises  en  Égypte,  dirigeaient  toutes  les  pensées  de  Louis  IX 
vers  une  nouvelle  croisade'.  Cependant  il  cachait  encore  son  dessein, 

>  Cette  bataille  fut  livrée  le  36  fi^vrier  12(>6,  roume  on  petit  le  voir  par  h  leiin?  qae  Charles 
d'Anjou  écrivit  au  |>apc  [lourlai  annoncer  sa  victoire.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  ectU- 
tùitlid,  ad  ann.  1260,  no  13. 

*  Voyex  la  lettre  du  pape  Clément  à  Michel  Paléologue,  rapportée  par  Raynaldi,  ad  ann.  «367. 
■«>  66. 

*  «  Il  lui  estoit  advis,  dit  Guillaume  de  N'angis,  qu'en  le  premier  |>elerinaKe  avoii  ana^  bmte 
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et  ce  gnini  projet ,  dil  un  de  si  s  hisioi  n  its',  s*;  lorinait,  poiir  ainsi 
dirr ,  onlre  Dirii  ol  lui.  Louis  consulta  le  pape,  qui  hésita  h  lui  ré- 
pondre ,  réfléciussantsur  les  dangers  de  son  absence  pour  la  France 
et  même  pour  l'Europe.  La  première  lettre  de  CU'ment'  avait  pour 
but  de  détourner  le  monarque  français  d'une  si  périlleuse  entreprise; 
consulté  de  nouveau,  le  souverain  pontife  n'eut  plus  les  mêmes  sent- 
poiesi  et  crut  devoir  encourager  Louis  IX  dans  son  dessein ,  persuadé^ 
disaitr-il,  que  ce  dessein  venait  de  Dieu. 

Cependant  le  but  de  cette  négociation  restait  toujours  enseveli  dans 
te  plus  profond  mystère.  Louis  IX  craignait  sans  doute  que,  s'il 
annonçait  d'avance  ses  desseins ,  la  réflexion  ne  nuisit  à  l'enthou- 
siasnn'  dont  il  avait  besoin  pour  réussir,  et  qu'il  ne  se  fonaàt  dans  sa 
cour  pt  dans  royaume  une  ojipnsition  puissante  contre  Tentreprise 
d'une  croisade  ;  il  pensait  qu'en  annonçant  tout  à  coup  son  projet  au 
moment  de  l'exécution ,  il  frapperait  davantage  les  esprits  et  les  en- 
tnioerait  plus  facilement  à  suivre  son  exemple.  Une  assemblée  des 
btroosy  des  seigneurs  et  des  prélats  du  royaume^  fut  convoquée  solen- 
neRement  à  Paris  vers  le  milieu  du  carême  :  on  n*avait  point  oublié 
dins  cette  convocation  le  fidèle  Joinville;  le  sénécbal  pressentait, 
dit-il  dans  sea  Mémoires,  que  Louis  allait  se  croiser,  et  ce  qui  lui 
domiaîl  ce  pressentiment,  c'était  qu'il  avait  vu  en  songe  le  roi  de 
France  revêtu  d'une  chasuble  vermeille  de  sarge  de  Reims ,  ce  qui 
iignijioit  la  croix.  Son  aumônier,  en  lui  expliquant  ce  songe,  avait 
ajouté  que  la  chasuble,  étant  de  sanje  de  Heims^  annonçait  que  la 
crohf  rie  serait  ilr  petit  crploict. 

Le  vingt-troisi»''ni»'  jour  de  mars,  le  grand  parlement  du  royaume 
s^étant  assemblé  dans  une  salle  du  l^ouvre ,  le  roi  entra  portant  à  la 
main  la  couronne  d'épines  de  Jésus-Cbrist.  A  cet  aspect ,  toute  ras- 
semblée put  juger  des  intentions  du  monarque.  Louis,  dans  un  dis- 
coora  prononcé  avec  onction,  représenta  les  malheurs  de  la  terre 
sainte,  déclara  qu'il  était  résolu  d'aller  la  secourir  >  il  exhorta  ensuite 
tous  ceux  qui  Técoutaient  à  prendre  la  croix.  Lorsqu'il  eut  cessé  de 
parier,  un  morne  et  profond  silence  exprima  tout  à  la  fois  la  surprise, 

•  «grande  opprobre  au  royanme  de  France.  •  p6re  Maimboorg  s'exprime  niuM  ;r  li  fléicnnl- 
mWm  du  mi  :  .  Saint  f.o  iH.  toai  jtrand  saiiii  qu'il  clail,  DepoaTait  onpèckcr  la  il  lut  eo  rcsUl 

•  bien  lia  depl.iif'ir  d'avoir  »i  mal  réussi  eu  Èsypic* 
«  BM.  4*  S.  ImI«.  pu  Filleat  il«  !•  Cbaiw. 

'  Vorez  Irslnirc^  flrClemenl  dans  nnrlip^nc.  r-pis!.  rCLXlX.  Co  pontife  nUNmK  l«  demiCT  de 
dcooalire  1268,  et  le  u&it-»tege  reata  vacaul  deax  ans  et  ucuf  luois. 
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la  douleur  des  prélats  et  des  barons,  et  leur  respect  pour  les  volontés 
du  saint  UH>narque  *. 
Le  légat  du  pa|ic  ^  cardinal  de  Sainte-Cécile»  parla  a^Nrès  Louis  IX» 

et,  dans  iiiio  exlioitaliun  palliclique,  appela  les  guemers  français  à 
prendre  U-s  armes  cuiilre  les  infidèles.  Louis  reçut  la  crois,  des  mains 
du  cardinal  ;  son  exemple  fut  suivi  par  trois  de  ses  fils.  On  remarquait 
avec  atlendrissenient  le  plus  jeune  de  ces  ju  inces ,  Jean  ,  comte  d<ï 
Nevers,  né  en  Egypte  au  milieu  des  calamités  de  la  croisade  précé- 
dente. Le  légat  du  pape  reçut  ensuite  le  serment  d'uu  grand  nombre 
de  prélats,  de  comtes  et  de  barons.  Parmi  ceux  qui  prirent  la  croix 
en  présence  de  Louis  et  dans  les  jours  qui  suivirent  celte  prédication, 
l'histoirè  cite  Jean ,  comte  de  Bretagne ,  Alphonse  de  Brienne»  Thi- 
baut^ roi  de  Navarre,  le  comte  d'Artois,  fils  de  ce  Robert  tué  à  Maii* 
sourah,  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flandre,  de  Saint^Paul^ 
de  la  Marche,  de  Soissons,  les  seigneurs  de  Montmorency,  de  Pienne^ 
de  Nemours,  etc.  Les  femmes  montrèrent  le  même  sèle  :  la  comtesse 
de  Bretagn(^,  tolande  de  Bourgogne,  la  dame  de  Poitiers,  Jeanne  de 
Toulouse ,  Isabelle  de  France ,  Aniicit;  de  Courtenay,  et  plusieurs 
autres,  prirent  la  résolution  de  suivre  leurs  maris  dans  l'expédiiiun 
d'onfre-mer.  D'jyeudant  la  reine  Marguerite,  qui  li'avait  jias  oublié  ce 
(ju  elle  avait  souffert  à  Uamielte  pendant  la  caî>tivile  d*-  f.ouis  IX, 
n'eut  point  le  courage  de  prendre  la  croix  et  d  aller  chercher  de  nou- 
veaux périls  en  Orient'*.  Le  sire  de  Joinville  fut  vivement  pressé  de 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  du  la  croisade;  mais  il  résista  à  toutes  les 
instances  qu'on  lui  tit,  alléguant  les  grands  dommages  que  ses  vat- 
saux  avaient  soufferts  pendant  la  première  expédition.  Le  bon  sén^ 
chai  se  rappelait  aussi  les  prédictions  de  son  aumônier;  il  aurait 
voulu  accompagner  le  roi,  qu'il  aimait  sincèrement,  mais  il  n*était 
point  encore  revenu  des  frayeurs  qu'il  avait  eues  en  Égypte ,  et  rieu 
au  monde  ne  pouvait  le  faire  retourner  dans  le  pays  des  musulmana. 

*  Le»  ABQak»  d«  saùit  Louis,  p.  360,  édition  du  Lonvre,  et  tioolTroî  de  Beauliea,  cti.  W  wni . 

*  Ob  (pnÊifê  i|Mll|ile  nrpHM  ^  %oir  te  felne  ll»rfwflie  rester  en  FMn««;  on  ta  iumé  tn 

Wttme  temps  de  qu'elle  rw  fnt  \m\ni  associée  .1  la  re^ri  in  c  l'OinI.uit  l'.itis.'iir('  de  Louis.  Ceil'"  |it  in- 
CctNe,  quoiqu'elle  iûiplenu  de  grêudê  êm^luu^  ne  laissait  \m  i)  «ivuir  quelque  «lubiiiun  :  linoBt 
reite  on  mité  qu'elle  avih  Ml  tlgtttr  I  len  Sts  Pbfliptie,  par  le*juil  re  deniW  n'engageait  l 
demeurer  sous  la  tutelle  de  sa  mère  jusqu'il  râgf  de  trente  ans.  à  ne  prendre  aucun  conseiller 
contre  sa  volwite,  à  lui  révéler  tous  les  desseins  qui  se  furuicriiicDi  contre  elle.  IHnli|<|>f  rit 
releYcr  de  ce  ferotcut  par  le  pape  l'rbeiQ  IV,  eu  4263.  Ce  traité  singulier  est  rapporté  p«r  Oupttis, 
dans  s«m  Tretf^  4$  te  HttjtrUi  4e  km  f«ir,  el  pir  le  P.  Dialel,  JTMMra  U  ftmm^  ^S» 
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La  détermination  de  saint  l.onis,  dont  on  avait  df^jà  le  triste»  pres- 
sentiment, i*é[>an(iit  le  deuil  dans  tout  le  royautiie  :  on  ne  pouvait 
voir  sans  une  vive  affliction  le  départ  d'un  prince  dont  la  seule  pré- 
sence entretenait  la  paix  et  mainieuail  partout  Tordre  et  la  justicet 
La  santé  du  roi  était  trèsHiffaiblie  t  on  devait  craindre  qu'il  ne  pùt 
supporter  les  périls  et  les  fatigues  d'une  croisade.  Il  partait  aveo 
«es  enftittts,  et  cette  cireonstanoe  ajoutât  encoré  à  la  douleur  publi- 
que. Les  désastres  de  ta  premièré  eipédition  en  Égypte  se  représen- 
tllMilk  Fesprit  des  peuples.  On  se  rappelait  la  captivité  de  toute  la 
ftHËÉ  royale  ;  on  redoutait  de  plus  grands  malheurs  poilr  TaV^ir* 
ioînTiile  ne  craint  pas  de  dire  que  ceulx  qui  twoient  eônseiUé  AU  titif 
le  voyage  d  oulîre  mer  avaient  pn-hf'  mortellrmcnt 

(^«'pendant  il  n'échappait  ni  plaint«^s  ni  nuirnjiires  conlro  Lmiis  IX  : 
l'esprit  de  rési^mation,  qui  était  iino  des  venus  du  ni  Mi  injue,  sem- 
blait avoir  passé  âans  l'Ame  cte  ses  sujets^  et  ,  potir  liuns  servir  des 
expressions  mêmes  de  la  bulle  du  pape,  les  I  rauçais  ne  voyaient 
dans  le  dévouement  du  roi  qu'un  noble  et  douloureux  sacritice  à  ki 
cause  des  chrétiens,  .à  cette  cause  pour  iaqueiie  Dieu  n*a»ait  pat 
éparj^é  son  fils  unitgUB* 

La  résolutioo  du  roi  de  France  produisit  une  vive  sensation  en 
Bnrope,  et  ramma  ce  qui  Irestait  encore  dans  les  esprits  du  vieil 
enthousiajsine  pour  les  croisades*  Comme  il  était  le  chef  de  rentre«- 
la  plopttrt  des  guerriers  se  faisaient  une  gloire  de  Gombattrc 
«MU  ses  diapîeaux  ;  la  confiance  ({u'on  avait  dans  sa  sagesse  et  dans 
ses  vpriiis  rassurait  en  quelque  sorte  les  esprits  contre  les  dangers 
des  expéditions  lointaines,  et  rendait  aux  peuples  chrétiens  dus  espé- 
rances qu'ils  semblaient  avoir  perdues. 

Clément  IV  eciivit"  au  roi  d'Annéuie  pour  le  consoler  des  maux 
qu'il  avait  soufferts  dans  l'invasion  des  mameluks,  et  lui  annoncer 
que  les  chrétiens  d'Orient  allaient  recevoir  de  puissants  secours. 
Âbaga,  iian  des  Tartares,  qui  poursuivait  alors  une  guerre  contre  les 
Ttuvs  de  l'Asie  Mineure,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  la  cour 
de  Rome  et  à  plusieufs  princes  de  l'Occident  '  :  il  se  proposait  d'atta- 

■  lotnTilte,  assistant  mcMe  dans  la  chapelle  du  roi,  entendit  dfax  cbevalient  de  son  conseil  ; 
fma  disait  que,  û  le  roi  se  croisait,  ce  serait  uoe  des  douloureuses ;o<ini^  f«  mquet  fuite» 

fgrdroita  Duu,  prrre  qite  nom  ne  voui  croigerona  pas  f>ntir 

■  La  lettre  du  |ia,>e  au  rui  d  Ariueaie  »e  trouve  dans  lUyn^iidi,  ad  ana.  42t)7,  n»  91  et  i»utv. 

*  ttn^ènt  nmorie  qtt'AlMfB  mvsft  éu  éifÊiH»  à  divM  iriaeeft  d'Eaiopt»  et  ftt  le  m 
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qaer  les  mameluks  de  concert  avec  les  Francs  et  de  les  chasser  de 
la  Syrie  et  de  l'Égypte.  Le  pape  accueillit  solennellement  les  ambas- 
sadeurs mogols  *  ;  il  leur  dit  qu'une  armée  conduite  par  un  grand 
monarque  allait  s'embarquer  pour  l'Orient,  que  l'heure  fetale  aux 

nnisLiliuuii^)  l  iait  airivée,  et  que  Dieu  bénirait  son  peuple  et  tous  les 
alliés  de  son  peiiplr. 

Louis,  sans  cesse  occupé  de  son  exprdiiiniK  a\  ait  fixé  l'époque  de 
son  dépari  à  Tannée  1270.  Prcs  de  iiois  amitM  ^  (lovaient  s'écouler 
avant  que  les  secours  annoncés  pai'  le  souvcraui  pontife  pussent 
arriver  en  Orient.  On  demanda  des  vaisseaux  pour  le  trans(X)rt  des 
croisés  aux  républiques  de  Gènes  et  de  Venise  :  les  Vénitiens  refu- 
sèrent d'abord,  et^  voyant  ensuite  qu'on  allait  traiter  avec  les  Génois, 
ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  offrir  une  flotte.  Un  traité  fiit 
conclu  avec  les  Vénitiens,  qui  s'engagèrent  à  fournir  quinze  navires 
pour  le  passage  et  à  en  armer  quinze  autres  à  letfrs  dépens  pour  U 
durée  d'un  an  K  Mais  ce  traité  resta  sans  effet  parce  que  à  la  suite 
de  longues  négociations,  où  Venise  montra  plus  de  jalousie  contre 
Génos  que  de  zèle  pour  la  croisade,  elle  refusa  encore  de  concourii* 
à  reuih.uqueuient  de  l'armée  clu-elienne,  redoutant  moins  la  colère 
de  Louis  IX  que  celle  du  sullîui  du  Caire,  qui  pouvait  ruiner  ses 
eoaipluus  d'Orient.  Entin  les  Ucuuis  s  engagèrent  à  fournir  les  vais- 
seaux pour  l'expédition. 

La  plus  grande  difficulté  était  de  trouver  l'argeut  nécessaire  pour 
les  préparatifs  de  la  gueiTe.  Jusqu'alors  les  décimes  levées  sur  le 
clergé  avaient  foiuni  aia  dépenses  des  croisades  ;  l'opinion  s'était 
généralement  établie  qu'uife  guerre  sainte  devait  être  payée  par  les 
bommes  attachés  à  l'Église  et  voués  aux  autels  de  Jésus^hrist. 
Urbain  IV,  prédécesseur  de  Clément,  avait  ordonné  dans  tout  l'Occi- 
dent la  levée  d'un  centième  sur  les  revenus  du  clergé,  et,  ce  qui  pou- 
vait ressembler  à  un  trafic  des  cboses  saintes,  la  cour  de  Bonie  per- 
mettait de  distribuer  des  indulgences,  qu'on  accordait  à  proportion 
de  ce  qui  élait  donné  au  delà  du  iribuL  exigé.  Le  clergé  de  France 
avait  adresse  au  pape  plusieurs  réclamations,  mais  ces  réclamations 

(i'AiagoD  fil  alltancc  avec  loi;  les  deux  oMMiarqucs  se  donnèrent  icodcx-Tpos  eu  Araiénie  ^ExiraiU 
ê»  Miean  mbes). 

*  I.n  ré pnnsr^  do  pape  ait  prinre  Uiriate  le  tiMm  dans  les  itailfl.  eeeU*.,  •!  •»■.  IMT,  70 
et  uiv.  KUc  c&t  datée  de  Viicrbe. 

>  FillMade  la  Ckalse  donne  les eondiiJons  de  ce  tnliè  dins  «m  AbOM  é«  «rini  ifnie,à 
rmuée  1167.  M.  Dm  en  •  raniorlè  le  teiie  dans  son  ttitMn  U  Ya^ 
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étaient  restées  stms  effet  :  le  pape  Clément,  dans  ses  lettres,  repro- 
chait aux  Églis€d  de  France  leur  mauvais  vouloir  pour  la  levée  des 
décimes. 

Loi-sque  l'on  connut  la  dornière  résohition  de  Louis  L\,  1<  s  iifit- 
siége  eut  recours  aux  moyens  accoutunit  s,  et,  sans  égard  pour  des 
plaintes  qui  n'étaient  pas  sans  fondement,  l'ordre  fut  envoyé  de  lever 
encore  une  fois  une  décime  pendant  trois  ftouées.  Ce  fut  alors  que  le 
deigé  redoubla  d'opposition,  et  qu'il  songea  plus  à  la  défense  de  ses 
revenus  qu'à  la  délivrance  de  la  terre  sainte*  U  se  plaignit  au  roi  ^  il 
envoya  à  Rome  des  députés  chargés  d'exposer  la  profoude  misère 
où  TÉglise  de  France  se  trouvait  réduite  par  les  chargea  qui  pesaieni 
sur  elle  *  ;  ces  députés  représentèrent  au  souverain  pontife  que  les 
eiactions  des  derniers  temps  devenaient  tous  les  jours  plus  întolé- 
lables,  et  que  les  biens  du  clergé  ne  suffisaient  plus  pour  entretenir 
les  autels  et  nourrir  les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Ils  ajoutaient  que 
l'injustice  et  la  violence  avaient  aulrel'ois  séparé  ri'^f;lis<^  grecque  de 
rÉglise  ioiiKuiu',  i.u^ant  entendre  que  de  non\(  lies  rij^ueurs  ne  man- 
queraient pa>^  de  jirodiiire  d»'  nouveaux  schismes.  Us  disaient  encore 
que,  si  la  plupart  des  croisades,  et  surtout  l  expédition  de  saint  Louis 
en  tgypte,  avaient  été  malheureuses,  c'était  sans  doute  parce  qu'on 
avait  dépouillé  le  sanctuaire  et  ruiné  les  églises.  Pour  dernière  raison, 
ils  annonçaient  dans  l'avenir  des  calamités  plus  grandes  que  celles 
qu'on  avait  vues. 

Un  pareil  discours  devait  enflammer  la  colère  du  souverain  pon- 
tife. cUmenty  dans  sa  réponse,  reprocha  aux  députés  et  à  ceux  qui 
les  envoyaient  de  l'indifférence  pour  la  cause  des  chrétiens ,  et  une 
avarice  qui  leur  faisait  refuser  leur  superflu  pour  une  guerre  ou  tant 
de  princes,  tant  de  guerriers  illustres,  sacrifiaient  leur  vie.  11  leur 
montra  l'excommunication  prêle  à  punir  une  résistance  coupable,  et 
ks  menaça  de  les  pi  iver  des  biens  qu  ils  refusaient  de  partager  avec 
Jésus-Christ. 

Le  clergé  fut  ()l)li^'é  d'obéir  et  condamné  à  pnyfT  la  décime  pen- 
dant quatre  ans.  Le  pape  permit  encore  au  roi  de  disposer  de  toutes 
les  sommes  léguées  par  testament  pour  le  secours  de  la  terre  sainte  ^ 
il  lui  abandonna  également  l'argent  qu'on  pourrait  tirer  de  ceux  qui 
s'étaient  croisés  et  qui  demandaient  à  se  racheter  de  leur  vœu  :  ce 

I  Bajnaldi,  )e  SpicUige,  i.  Xlil,  p.  211  ;  ie  .suppicmcul  de  ISaynalUi,  liv.  LllX,  af> 42;  \  Histoire 
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(|ui  dut  prorliiin»  iiik»  domine  considrrabir,  car  on  donnait  la  croix  à 
loul    monda,  o\  on  nï»  refusait  la  dispense  à  personne. 

Louis  IX  ne  iK'f;ligca  j)oint  les  rrssourrps  qu*il  avait  comme  roi  de 
France.  A  celte  époque  on  ne  connaissait  point  d'impôts  réguliers,  et 
les  rois  n'avaient  pour  soutenir  l'éclat  du  trône  que  les  revenus  do 
lèurs  domaines  Afin  de  subvenir  à  toutes  les  dépenses  quMl  était 
obligé  de  foire  en  celte  occasion,  le  roi  eut  recours  à  Timpôt  qu'on 
appelait  la  capiiatlon,  et  que  les  seigneurs  suSEerains,  d*après  les  cou- 
tumes féodales,  exigeaient  de  chacun  de  leurs  vassaux  dans  des  cir- 
constances extraordinaires.  On  Imposâ  une  take  aux  bourgeois  des 
villes  et  aux  habitants  des  campagnes.  De  l*avb  des  curés,  dans  cha- 
que  paroisse,  on  choisit  douze  personnes  des  phis  ^ens  de  bien,  qui, 
après  avoir  fait  serment  d'observer  l'égalité  la  plus  exacte,  taxèrent 
chacun  selon  ses  facultés;  elles-mAnies  n'échappèrent  point  à  cette 
loi  *.  Non-seulement  l'usage  autorisait  le  roi  à  h*ver  cette  contribu- 
tion par  rapport  à  la  croisade  ;  mais  il  en  avait  aussi  h'  droit  à  l'oc- 
casion d  une  cérémonie,  alors  très-importante,  dans  laquelle  son  tils 
aîné,  Philippe,  devait  ôtre  reçu  chevalier.  Ainsi  l'impôt  fut  exigé  au 
nom  de  la  chevalerie  et  an  nom  de  la  religion  :  on  le  paya  sans 
murmurer,  parce  que  Loub  en  avait  confié  la  perception  à  des 
hommes  renommés  pour  leur  droiture. 

Lorsque  Philippe  reçut  Tépée  de  chevalier,  les  f^rançds  et  surtout 
les  Parisiens  exprimèrent  leur  amour  pour  Louis  DC  et  pour  sa  famille 
par  des  réjouissances  publiques.  Tout  travail  cessa  à  Paris  pendant 
plusieurs  Jours.  Chacun  avait  décoré  le  devant  de  sa  demeure  de  ses 
plus  riches  tapisseries.  Des  fanaut  de  diverses  coiUeiirs  placés  le  soir 
à  chaque  fenêti-e,  remplaçaient  la  lumière  du  jour.  L'air  retetitissait 
de  cris  de  joie.  Toute  la  noblesse  accourut  des  provinces  pour  assis- 
ter aux  spectacles  et  aux  fêtes  qti'on  célébra  alors  dans  la  capitale. 
Plus  d'^  M  Hvaiite  seif^nenrs  l  eenreiit  avec  le  jeune  prince  l'epei*  de 
chevalier  la  main  du  roi.  La  déjMînse  de  ces  fêtes  fut  supportée  par 
le  tnonarque  seul.  Au  milien  des  tournois,  des  combats  de  barrières 
et  des  jeux  où  éclatait  l'adresse  despreuieldes  paladii)^.  la  croisade  . 
ne  fut  point  oubliée.  Le  légat  du  pape  prononça  dans  riie  de  Saint** 
Louis  un  discours  sur  les  malheurs  de  la  terre  sainte  :  tout  le  peuple  - 

'  Coiisulicx  sur  réial  des  rrvpnns  royntix  (\>'\ms  IMiili|)p««Aafltlte  11  pittMedMU  IL^t  XVI 
et  XVn  de»  ordonaances  du  Lottvrtt  ptf  V.  ût  PutoreU 
*  Sfii'iiijet  L  n,  p.  I€<» 


.  j  i^  .d  by  Google 

■ 


LlVUE  DIX'SBPTIÈMB. 


pana  vivtîuu'iit  ému  des  cxhui tations  du  prélul  j  Une  foiiU-  lU»  t  h(>- 
valiers  et  de  fjnrriicrs  dp  totites  les  classes  ^ifirent  !a  croix.  Ainsi 
Lottis  ÎX  trtmivnit  (lans  crttc  cirronsfaiirf  l'orcasioii  h  m  i  ;l  la  fois 
de  l'ai^eut  pour  Tt'Uti'etieu  de  son  armée  et  des  soldats  pour  k  guerre 
sainte. 

Tandis  que  toute  la  France  s'occupait  dé  rexpédition  d'outre-mer, 
on  prêchait  la  croisade  dans  les  autres  contrées  de  TEurope.  Un  con- 
cile se  réunit  à  Nortbampton,  dans  le  comté  du  même  nom,  où  la 
plupart  desliarons  d'Angleteire  vinrent  entendre  les  exhortatlbns  de 
TeoToyé  de  la  cottT  de  Home.  Le  comte  de  Leicester  avait  été  tué 
dans  une  bataille  décisive»  et  la  ligue  dont  il  était  le  chef  ne  pouvait 
pios  rien  entreprendre  contre  rautorité  royale*.  Le  ftls  idné  de 
Henri  III,  le  prince  Édouard,  dont  la  valeur  brillante  avait  triomphé 
des  h  belles,  soit  que  la  [kicU»  de  .<;aint  I^uis  eut  cxcilê  son  zèle,  soit 
qu'il  viitilùt  aajuiUei'  le  Vœu  (jne  son  père  avait  renouvelé  tant  de  • 
fois,  f)ril  la  croix  des  rnaiiis  du  légal.  Les  compagnons  de  ses  victoires 
et  lêîs  selçnrtiî-s  (jii'il  avait  vaincus  s'cniprcsscrcnt  de  sniM-c  son  exem- 
ple :  cette  iutleur  belliqueuse  qui  avait  si  longtemps  déchiré  le  sein 
de  la  patrie  se  tourna  tout  à  coup  contre  les  infidèles^  et,  ce  qui  ne 
fai  pas  sans  un  résultat  heureux  pour  un  royaume  épuisé  par  de  lon- 
gues cahuniléa,  toutes  les  passions  de  la  guerre  civile  fo  portèrent 
akirs  vers  la  nouvelie  croisade.  La  même  ardeur  se  manifesta  dans  le 
royaume  d'Ëoosse)  oli  Jean  de  Bailleul  et  plusieurs  seigneurs  s'enrô- 
lèrent sous  les  bannières  de  la  guerre  d'Orient. 

La  Catalogne  et  la  Gastille  fournirent  un  grand  nombre  de  croisés; 
le  roi  dft  Portugal  et  Jacc{ii(?s,  roi  d'Aragon,  prirent  la  croix.  Déjà 
une  des  filles  du  prince  aragonsis,  dona  Sanoha,  ayant  ftiit  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem,  était  niorle  à  l'hôpital  de  Saint-Jean,  après  s'être 
dévouée  p<'nHant  plusieurs  années  au  service  des  m  il  ni  ^  i  i  ili  s  pè- 
lerins. ,lac(|nes  avaii  plusienrs  lois  vaincu  les  Maures  ;  mais  ses  ex[»loit8 
coniiY^  1rs  uitidèlcs  e!  I»»  souvenir  d'une  fille  martyre  de  la  charité 
cliiL'tieime,  ne  souieuaieiit  point  sa  piété  corUre  les  passions  mon- 
daines, et  ses  honteuses  liaisons  avec  Bérengère  scandalisaient  la 
chrétienté* 

Le  pape,  k  qui  il  commimiqua  son  dessein  d'aller  dans  la  ter» 
aaintC)  lui  répondit  c}ue  Jéaus-Cbrist  ne  pouvait  agréer  les  services 

*  Mail).  Ht  WesimUtet^,  ftor,  kUtor.,  ad  aun.  lae^  ti  le  U  U  des  LeUn*  de  Ciemut  /F, 

«a.  ccv. 
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d'uli  prince  qui  le  erueijlaii  fms  les  jours  par  ses  péchés*.  Le  roî 
d'Aragon,  par  une  étrange  réunion  de  si-utiiucnls  opposés,  ne  voulut 
ni  renoncer  à  Bérengère,  ni  abandonnor  son  projet  de  combattre  les 
infidèles  en  Orient.  Il  renouvela  son  serment  à  Tolède,  dans  une 
grande  assemblée  à  laquelle  assistaient  des  ambassadeurs  du  kan  des 
Tartares  et  du  roi  d'Arménie.  Nous  lisons  dans  une  dissertation  * 
espagnole  sur  les  croisades,  qu'Alphonse  le  Sage,  qui  ne  put  partir 
lui-même  pour  l'Orient ,  fournit  au  roi  d'Aragon  un  secours  de  cent 
hommes  et  de  I00|000  maravédis  en  or;  l'ordre  de  Saint-Jacques  et 
d'autres  ordres  de  chevalerie,  qui  avaient  souvent  accompagné  le 
vainqueur  des  Maures  dans  ses  batulles,  lui  fournirent  aussi  de  l'ar^ 
gent  et  des  hommes.  La  ville  de  Barcelone  lui  offrit  80,000  sous 
barcelonais,  Majorque  50,000  sous  d'argent  avec  deux  navires 
équipés.  La  flotte,  composée  de  trente  gros  vaisseaux  et  d'un  grand 
nombre  de  navires  sur  lesquels  étaient  embarqués  huit  eenls  hommes 
d'armes  et  vingt  mille  fantassins,  partit  de  Barcelone  le  4  septem- 
bre 12(î8.  Arrivée  à  la  hauteur  de  Maj(ji([ue,  elle  fut  dispersée  par 
une  tempête  :  une  partie  des  vaisseaux  arriva  en  Asie,  une  autre  entra 
dans  les  ports  de  Sardaigne  ;  le  vaisseau  que  montait  le  roi  d'Aragon 
fut  jeté  sur  l(»s  côtes  du  Languedoc. 

L'arrivée  à  Ptolémaîs  des  croisés  aragonats  commandés  par  un 
fils  naturel  de  Jacques,  rendit  cpielque  espoir  aux  Francs  de  la  Pales- 
tine. Un  envoyé  du  roi  d'Aragon,  au  rapport  des  chroniques  orien- 
tales, se  rendit  auprès  du  kan  des  Tartares  pour  lui  annoncer  que  le 
monarque  espagnol  allait  arriver  avec  une  année.  Mais  Jacques  n'ar* 
riva  point,  soit  qu'il  fût  retenu  en  Occident  par  les  discours  et  les 
charmes  de  Bérengère,  soit  que  la  tempête  qui  avait  dispersé  sa  flotte 
lui  eût  tait  croire  que  le  ciel  s'opposait  à  sou  pèlerina^t .  On  avait 
blànie  sou  deparl,  dans  lequel  il  semblail  mépriser  les  conseils  du 
saint-siége  ;  on  blâma  son  retour,  qu'on  attribua  à  ses  honteux  pen- 
chants Des  murmures  s'élevèrent  aussi  conlrr  le  roi  de  Portu- 
gal, qui  avail  levé  des  décimes  et  ne  quittait  point  son  royaume. 

'  Raynaidi,  ad  ann.  1266,  n'>  37. 

*  Ci'Ue  (îls-ortattnn,  r|tii  nous  a  ^'tc  ndressée  par  l'anfrur.  n  pour  litre  :  JUssertaiion  historique 
»ur  la  part  tfue  prirent  lot  EnjtagMois  mx  gMrrex  d'oHire-iuer,  cl  sur  i'influ€»ce  qu'eurent  ces 
egpUmÊê  itpa*  k  M^èm  Jmpfâ»  fwuièm  tiède,  par  doe  Fenumlèt  da  Crenretle.  Cet 
onvnipp.  où  règneot  mt  sacc  crtUqiie  et  sue  aiae  4riuUd«i,  renrerae  beaneoup  de  pièces  et  de 
documcDU  précieux. 

*  llm-Pént  foit  mention  de  rmivée  de  ces  araiata  angomb.  (Voyez  aax  Exlcefls  des  enleiin 

atSlws  i!;ms  la  JlihUothvqur  des  Croisades.  ) 

*  Il  rcprii  bonteuscaicQi  le  cbeoiiu  de  U  Catalogne,  dit  t'aoteor  de  la  Cbroniqoe  de  Suuoa  de 
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Tous  ceux  qtd  slntéressaient  en  Europe  au  succès  de  la  croisade^ 
avaient  alors  les  yeux  sur  le  royaume  de  Napli^s,  où  Cliarlcs  d'Atijou 
faiïviiit  de  grands  préparatifs  pour  accompagner  sou  fn  i c  dans  1  (  irif  ni  ; 
njais  c»*  royauuu^  rpcenimcnt  conquis  devait  t'tro  riiron»  It^  théâtre 
d  une  guerre  alluni*  <■  par  ia  vengeance  et  l'anibiliou.  Il  arriva  dans 
l  Etat  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  avait  si  souvent  changé  de  mailrei 
ce  qui  airivc  presque  toujours  après  une  révolution  :  les  espérances 
tzompées  se  changèrent  en  haines  ;  les  excès  inséparables  d'une 
conquête,  ta  présence  d'une  armée  Aère  de  ses  victoires,  le  gouver- 
nement trop  violent  de  Charles,  animèrent  les  peuples  contre  le  nou- 
veau loi.  Clément  IV  crut  devoir  lui  donner  un  avertissement  salu- 
laire.  c  Votre  royaume,  lui  écrivait-il,  épuisé  d'abord  par  les  agents 
«  de  votre  autorité,  est  déchiré  maintenant  par  vos  ennemis }  ainsi  la 

•  cheniOe  détruit  ce  qui  a  échappé  à  la  sauterelle.  Le  royaume  de 
«Naples  et  do  Sicile  n'a  pas  niaïKjiic  de  iis  qui  le  désolaient  :  où 
«soni  uiaiiitr'nant  ceux  (pii  le  défendront' ?»  Cette  lettre  du  pape 
annoijeait  les  orages  prrts  à  éclater.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient 
app<  <  harles  par  leurs  V(eiix,  regrettèrent  la  maison  de  Soiinbe,  et 
portèrent  leurs  nouvelles  espérances  vers  Conradin ,  héritier  de  Fré- 
déric et  de  Conrad.  Ce  jeune  prince  quitta  l'Allemagne  avec  une 
armée  et  s'avança  en  Italie,  se  fortitiant  dans  sa  marche  du  parti  des 
Gibelins  et  de  tous  ceux  que  la  domination  de  Charles  avait  irrités. 
Toute  l'Italie  était  en  feu,  et  le  pape,  protecteur  de  Charles,  retiré 

'  à  Viterbe,  n'avait  plus  pour  sa  propre  défense  que  les  foudres  de 
PÉglise. 

Cependant  Charles  d'Anjou  rassembla  des  troupes  et  vint  au-devant 
de  son  rival.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 

Saint-Valentin,  près  d'Aquila  :  l'armée  de  Conradin  fui  taillée  en 
pièces,  et  le  jeune  prince  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur'.  La  pos- 
îeiiie  n'a  point  pardonné  à  Charles  d'avoir  abusé  de  sa  victoire  ^  Jus- 
qu'au point  de  faire  condamner  et  décapiter  sou  ennemi  vaincu  et 

loAifort,  temblabU  au  Jupiter  de  h  FtUe,  fui  f«tf/«  k  ckt  pour  Jtuirre  MK  fAMff»;  t»  duonlqiettr 
•inie  qoe  Berengère  n'éuii  ]m  m  hoforaujrte  dime  df  ta  Ditmli. 

*  Rajiuldt  rapporte  c«;tu*keUte.  ad  àiMx.  i2i>M,  n»  36. 

>  As  Ttt^an  de  Ricordm  cl  do  ■unitMru  d«  JordM,  Êninl  de  Vilèrj      de  leUNtrde  li 
i^ir^iit..^  avec  piu<:ii>nr<s  croises,  se  inonU  dias  remèe  4e  Cbarles,  flt,  per  ms  coiueUa,  pencker 

b  vutoire  du  c6l4  de  ce  prince. 

•  lètmy  ex|ini|u  ainsi  le  neertie  de  Gonndfn  :  «  Cowne  Chéries  eut  léaoln  de  pener  en 

•  Afrii)Be  avec  le  mi  >aiiit  I.aais,  uc  sa.  li.iiii  que  f.iii*'  «te  roiir<i(iiii  t-i  de  Frédéric,  qu'il  était  très- 

•  daeiatax  de  garder,  et  eocure  plo»  de  relâcher,  daiu  ud  royaume  tuai  plein  de  EKlions  et  de 

•  fneae^  D  Inr It  bire  leur  pruc^^  par  les  syndics  des  villes  de  rayanae.  ■ 
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désarmé  *.  A{iiès  cette  exécutloq,  U  Sicile  et  le  paye  de  Neples  furent 
livrés  h  tQutee  le«  furem  d'une  tyrenoie  jelou^i  lonpQOYinouMi 
car  la  violenee  appelle  U  violence,  et  les  flvande  crimes  de  la  poli^ 
tique  ne  viennent  jamais  seuls.  C*est  ainsi  que  Cbarlei  ae  4îspQsait  à 
la  croisade;  d'un  ftutre  côté  la  providence  lui  préparait  de  teirililea 
catastrophes:  a  Tant  il  est  vrai,  dit  un  historien,  que  Dieu  donne 
a  aussi  souvent  los  royaumes  pour  punir  ceux  qu'il  tilève  que  pouf 
tt  châtier  ceux  qu'il  assujettit.  » 

[12(i9.1  Pendant  qu«i  ces  scènes  sang!ant#»s  se  passaient  en  Italie, 
i.oni$  IX  poursuivait  l'ouvrage  do  la  paix  publique  et  l'entreprise  do 
lu  croisade.  Le  saint  monarque  n'oubliait  point  que  la  plus  sure  iiia> 
iiière  d'adoucir  les  maux  de  la  guerre  et  ceux  de  son  absence,  c'était 
de  faire  de  honqea  loiSt  U  rendit  alors  plusieurs  ordonnances  ;  e| 
chacune  (|e  ces  ordonnancée  était  un  rnoonment  de  sa  justice, 
plus  célèbre  de  toutes  est  la  pragmatique  senotion  :  oette  or(loneai|ce 
royale,  qui  avait  poiir  but  de  régler  les  élections  ecdésiaatiques»  de 
maintenir  les  anciennes  immunité;»  des  églises,  et  lie  détendre  lea 
droits  et  tes  revenus  du  clergé  contre  l^s  prétentions  et  les  enval|îs>» 
soments  du  gonvememeot  romaint  devint  dans  la  suite  le  fondement 
des  libertés  gallicanes.  Louis  HC  s'occupait  aussi  d'élever  ce  nionu^ 
ment  de  législation  auquel  la  postérité  a  donné  son  nom,  el  dont  l  es- 
prit  de  sagesse  et  d'équité  servit  de  modèle  et  de  lumière  m\  iKiiiiines 
qui  dans  les  âges  ^suivants  enU*eprirei|t  de  réfofinçr  et  d'iiinuliortir  les 
lois  du  royaume. 

Le  comte  de  Poitiers  .  qui  devait  accompa^uier  son  frère  ,  travail-r 
lail  en  même  temps  à  paoilier  ses  pruviucus,  et  fit  beaucoup  de 
règlements  pour  le  maintien  de  l'ordre  publiç.  l|  s'occupa  surtout 
d'abolir  la  servitude  y  ayant  pourmaxin^e,  disait-il|  ^e  ie^  /tomtiiat 
udisscnt  libres^  et  qu'il  est  toujours  snge  défaire  jriourner  le$  chon^ 
à  leur  origine*  Ce  bon  prince  s'attira  les  bénédictions  de  son 
peuple  I  et  Tamour  de  ses  vassaux  assura  la  durée  des  lois  qu'il  aveit 
fuites. 

Nous  avons  dit  que  le  prince  Couard,  fils  aîné  de  Henri  avait 
fait  le  serment  de  combattre  les  infidèles }  mais  TADgleten»,  épuisée 

»  Saivaiit  le  iiuiiiuscrit  tie  Juidan,  le  roi  Charles  lit  venir  les  priuclp«ox  ilc  tomes  les  villes  da 
reyiniiie  pour  Iw  roiunlier  m  et  qu'il  d«faH  btra  il»  «m  priioimtcri.  Le  plus  «rand  lOttlm 
Unvm  (13%  s        (ii  vaieiu  «M  |wnto    nmwi  ronmM  coupaMM  iê  lèsê-fH^otè}  iMb  d'taiiK* 
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par  k'8  goerrw  civiles,  ne  pouvait  «n^re  aux  dépensesi  4'iine  expé- 
dition lointaine,  Lonfs  IX,  qui  estimnii  la  bravoure  dn  jeime  prince 

croisé,  et  voulait  Tavoir  pour  compajînon  d^arnies  dans  la  gueiTe 
.sainto,  vint  à  son  secours,  et  h'enpaiifM  ii  lui  prêter 7U,00()  livres  tuur- 
liôii.  Sur  cei»  70,ÛUÛ  livres  louriiuis,  '2r),<K)0  livres  devaient  être  payées 
à  Gaston,  vicomte  de  Kéarn,  lequel  avait  pris  l'engagement  de  suivre 
Édouard  à  la  cniisade.  Pourgaraniit?  «le  la  souaut^  cjupruntéc,  le  lils 
de  Henri  \\\  engageait  les  revenus  do  la  (iuioune,  ses  domaines  par- 
ticuliers, et  donnait  de  plua  son  propre  tiis  en  otage.  Il  jurait  en 
nème  tempa  que,  tant  qu^  durerait  le  sain^  pèlerinage,  il  ohmroit 
muroifdê  Frtmfe^  en  komûfay^  ain$i  emm€  mg  des  barons  dtson 
nyeii»e*« 

On  ftfiprochfût  de  Tépoqne  marquée  pour  le  dépan  de  Texpédition* 
Par  ordr^  du  légat,  let  cwr^,  dans  chaqun  paroisse,  avalent  pris  les 
nonis  des  cfoisés'  pour  les  obliger  de  porter  publiquement  la  croi); , 
et  tous  étaient  avertis  de  se  tenir  prêts  à  sVmbarquer  au  mois  de  ruai 
1270.  D'après  I'usa$çe  suivi  dans  les  croisades,  Louis  fit  son  testa- 
rnvul  :  il  laisi^a  à  Ayiu's,  la  f)liis  jeune  de  ses  filles,  10,000  francs 
pour  se  marier,  et  4,000  francs  à  la  reine  MarLMierite.  Le  monarque 
confia  Tswlrninistration  du  royaume,  pendant  son  absenee,  à  Mathieu, 
ahbé  de  Sainl-lJeuis,  et  à  Simon,  sire  de  Nesîe,  Il  avait  écrit  il  tous 
les  seigneurs  qui  devaient  le  suivre  en  Orient ,  pour  leur  recomnian- 
der  de  rassembler  leurs  chevaliers  et  leurs  hommes  d'armes.  Gomme 
l'enthousiasme  religieux  n  était  point  asses  puissant  pouf  faire  ou- 
blier les  intérêts  de  la  terre,  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  pris  la 
croix  çraigpirent  d'être  ruinés  dans  la  fuerre  sainte;  la  plupart  hési- 
taient h  partir,  I^ouis  prit  l'engagement  de  fournir  aux  dépenses  de 
leur  voyage  et  de  les  entretenir  h  ses  fi'ais  pendant  la  guerre,  ce  qu'on 
n'avait  pas  vu  dans  les  croisades  de  liouis  YI|  et  de  Pbilippe-Augusie. 
11  nous  reste  un  précieux  monument  de  cette  époque  :  c'est  une 
charie  par  laquelle  le  roi  de  France  réglait  ce  qu'il  devait  payer  h  un 
p  and  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  pendant  tout  le  leiups  (jue 
dm  t  rail  la  j^ijerre  d'oiitre-uier. 

Chaeun  des  seigneurs  à  qui  le  roi  accordait  une  solde,  devait  rt  «  i - 
voir  une  somme  proportionnée  au  nouàbrc  des  chevalier^  qu'il  con~ 

*  Ce  imiié,  TV'W^é  ea  vieux  français,  rcnfcnne  lieaacoup  de  déUiU  curieux  :  oo  le  irunvna  :ii!i> 
b  ÊtMMèqte  ig»  Cnitêdtê ,  exinU  des  Atft»  de  Rgwier, 
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(lîiisait  uvrc  lui.  Celte  solde  élait  accordée  pour  un  an  ,  lequel  an 
lîvvoit  commencer  lorsque  les  croisés  ^serment  arrivés  à  terre  seiche 
de  la  mer.  Le  roi  devait  payer  la  um  iI  k  do  la  somme  convenue  là 
où  Vannée  commençoit,  et  Vaultre  moilic  quand  la  première  moitié 
du  demi  an  seroit  passée.  S'il  arrivait  que  les  croisés  séjournassent 
dans  une  île,  par  quoy  il  demoureroit  mer  derrière  eux.  Vannée 
eommenceroit  qitnnd  ils  seraient  arrivés  pour  séjourner.  L'arche- 
vêque de  Reims  et  l'évéque  de  Langres  avaient  chacun  11^000  livres; 
ils  conduisaient  soixante  chevaliers ,  pour  le  passif  desquels  le  roi 
devait  fomtiir  un  vaisseau*  Nous  remarquons  dans  la  liste,  qui  est 
sous  nos  yeux ,  que  les  conventions  n*étaient  pas  les  mêmes  pour 
tous  :  on  voit ,  par  exemple ,  Guillaume  de  Gotnlenay  et  Gilles  de 
Mailly  recevoir,  l'un ,  pour  lui  et  pour  dix  chevaliers,  vingt-deux 
cents  livres;  Tautre,  avec  six  chevaliers  seulement,  recevoir  trois 
mille  livres^  et  le passar/e  ainsi  que  le  retour  dechevaulx ;  tous  deux 
devaient  avoir  boucltc  a  court  ou  manger  en  Vhosfel  du  ro-i;  plusieurs 
n'avaient  point  chevaliers  et  ne  recevaieiii  ([ne  huit  vingts  livres. 
Suivant  les  comptes  manuscrits  du  Trésor  des  Chartes ,  le  tolal  de 
ces  soldes  qu'on  appelait  dons^  se  montait  à  470,000  livres  tournois, 
dépense  considérable  si  on  y  ajoute  les  Irais  de  nourriture  pour 
cent  trente  chevaliers  qui  devaient  manger  aux  tables  du  roi,  et  les 
fiids  de  transport  et  de  passage  pour  la  suite  et  les  équipages  des 
seigneurs  bannerets. 

Dès  le  mois  de  mars,  Louis  se  rendit  dans  Téglise  de  Saint^Denis, 
où  il  reçut  les  marcfues  de  son  ptMerinage  et  mit  son  royaume  sons  la 
protection  des  apôtres  de  France  *.  Le  jour  qui  suivit  cette  eérémoide 
solennelle ,  on  célébra  une  messe  pour  la  croisade  dans  l'église  de 
Notre-Dame  do  Paris.  Le  iiionar(|ue  s'y  rendit  accompagné  de  ses 
enfants  et  des  principaux,  seigneurs  de  sa  couf;  il  était  sorti  du  palais, 
les  pieds  nus,  portant  la  panetière  et  le  bourdon.  Le  même  jour  il 
alla  roiieher  à  Vinccnnes,  et  revit  pour  la  dernière  l'ois  ces  chênes 
antiques  à  Tonibre  desquels  il  se  plaisait  à  rendre  la  justice  à  ses 
peuples;  ce  fut  là  que  Louis  se  sépara  de  la  reine  Marguerite,  qu'il 
n'avait  jamais  quittée,  séparation  d'autant  plus  douloureuse,  qti'elle 
rappelait  de  cruels  souvenirs  et  que  ces  souvenirs  se  joignaient  aux 
plus  tristes  pressentiments, 

•  GaUlaRR»  de  Ningli,  ie  Gtttii  ttneti  Uiopirt. 
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Le  peuple  et  la  cour  étaient  jilongçs  dans  la  Uistesse.  Ce  qui  ajou- 
tait à  la  douleur  publique^  c'est  qirou  iip  savait  point  encore  où 
Louis  allait  diri{^'er  son  expédition  :  on  parlait  vaguement  des  eûtes 
d'Afrique.  Le  roi  de  Sicile  avait  pris  la  croix ,  sans  avoir  la  volonté 
de  partir  pour  l'Asie  ;  et ,  lorsque  dans  les  conseils  on  délibéra  sûr 
lentreprise,  il  fit  insinuer  qu'on  devait  attaquer  Tunis.  Le  loyaume 
de  Tunis  fcmfylissait  la  mer  de  pirates  et  fermait  tous  les  passages  de 
la  Palestine  ;  il  était  Tauxiliaire  de  TÉgypte,  et  pouvait  en  devenir 
le  clieinin.  Voilà  les  raisons  qu'on  mettait  en  avant;  la  véritable^ 
c'est  qu'il  était  important  pour  le  roi  de  Sicile  de  conquérir  les  côtes 
d'Afrique  et  de  ne  pas  trop  s'éloigner  de  l'Italie.  La  véritable  raison 
potnr  saint  I^ais ,  celle  qui  le  détermina  sans  doute ,  si  on  on  (-roit 
Geoffioi  de  Beanlieii ,  son  confesseur,  c'est  qu'il  croyait  puuvuir  eon- 
vertir  le  roi  de  Tunis  et  eoïKniérir  nn  vaste  pays  ii  la  foi  chrétienne. 
Le  prince  musulman  ,  <lont  les  uniha>sa( leurs  étaient  venus  plusieurs 
fois  en  France,  avait  lui-même  fait  naître  cette  idée^  en  disant  qu'il 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'embrasser  la  religion  de  Jésus-<".iu-ist. 
Ce  €|u'il  avait  dit  peut-être  pour  éviter  une  invasion,  fut  précisément 
ce  qui  lui  attira  la  guerre  :  Louis  IX  répétait  souvent  qu'il  consenti- 
ftàt  k  passer  toute  sa  vie  dans  un  cacbot  sans  voir  le  aoleil ,  ai  à  ce 
prix  le  roi  de  Ttmis  se  convertissait  avec  tout  son  peuple. 

Pendant  que  Louis  traversait  son  royaume  pour  se  rendre  à  Âigues- 
Hortes,  oii  devait  s'embarquer  l'armée  des  croisés ,  on  implorait  par- 
lant les  bénédictions  du  ciel  pour  ses  armes  ;  le  clergé  et  les  fidèles^ 
rassemblés  dans  les  églises ,  priaient  pour  le  roi  et  pour  ses  enfants , 
p4.»ur  tousceu\  qui  le  suivaient.  On  pria  aussi  j)our  U  .s  juuiees  et  les 
seigneurs  étrangers  qui  avaient  pris  la  croix  et  ]>romellaient  d  aller 
en  Orient  y  comme  si  ou  eût  voulu  par  ià  les  iuviter  à  presser  leur 
départ. 

La  plupart  ne  répondirent  point  à  ce  religieux  appel.  Le  roi  de 
Castille ,  qui  s'était  croisé  ,  avait  des  prétentions  à  la  couronne  impé- 
riale, et  ne  pouvait  d'ailleurs  oublier  le  supplice  de  son  frère  Fré- 
déric,  immolé  par  Charles  d'Anjou.  Non-seîilement  les  apures  de 
l'Empire  retenaient  les  princes  et  les  seigneurs  allemands,  mais  aussi 
la  mort  du  jeune  Gonnidin  avait  tellement  révolté  les  esprits  en  Alle- 
magne ^  que  personne  dans  ce  pays  n'aurait  voulu  combattre  sous 
les  mêmes  drapeaux  que  le  roi  de  Sicile.  Un  si  noir  attentat,  commis 
au  milieu  des  préparatifs  d'une  guerre  sainte,  semblait  présager 
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de* grandes  calamités.  Dans  celte  disposition  des  esprits,  on  devait 
éim  porté  à  croire  que  ie  ciel  était  irrite  contre  les  chrétiens,  et  que 
8a  malédiclion  allait  retomber  sur  les  armes  des  croisés. 

Lorsque  Louis  arriva  à  Aigues-Mortes,  il  n'y  trouva  ni  la  flotte  gé- 
noise^ ni  les  principaux  seigneurs  qui  devaient  s'embarquer  avec  loi*  : 
les  ambassadeurs  de  Paléologue  furent  les  seuls  qui  ne  se  firent  point 
attendre  ;  car  à  Gonstantinople  on  avait  toujours  peur  de  la  croisade, 
et  cette  crainte  était  plus  active  que  l'enthousiasmé  des  croisés.  Louis 
aurait  pu  demander  à  l'empereur  greic  pourquoi,  après  avoir  promis 
d'envoyer  des  soldats,  il  n'envoyait  que  des  députés;  mais  Louis,  qui 
mettait  la  plus  grande  importance  h  fa  eonversicM  dé^T  Grées  èllîtd 
croyait  à  leur  bonne  foi,  se  contenta  de  rassurer  les  ambassadeurs; 
et,  comme  le  pape  Clément  IV  venait  de  moiiru,  il  les  renvoya  au 
conclave  des  cardinaux  pour  terminer  la  réunion  des  deux  É^siises. 

Cependant  les  croisés ,  entraînés  par  les  exhortations  réitérées  et 
par  l'exemple  de  Louis,  se  mettaient  en  marche  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  se  dirigeaient  vers  les  ports  de  Marseille  et  d'Aigues-Mortes. 
Bient6t  Louis  vit  arriver  le  comte  de  Poitiers  avec  un  grand  nombre 
de  ses  vassaux;  les  principaux  seigneurs  amenaient  avec  eux  Télitè 
de  leurs  chevaliers  et  de  leurs  sdidâts;  plusieurs  cités  avaient  aussi 
envoyé  leurs  guerriers.  Chaque  ttoiipe  avait  sa  bannière,  et  formait 
un  corps  séparé,  portant  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  province.  Oiï 
distinguait  dans  l'armée  chrétienne  les  bataillons  de  Beaucaire,  de 
Gareassonne,  de  (Râlons,  de  Périgord,  etc.  Ces  noms  excitaient  vi- 
vement l'émulation,  mais  aussi  ils  donnèrent  lien  I  dès  querelles  que 
la  sagesse  et  la  fermeté  de  Louis  parvinrent  difficilement  à  apaiser.  11 
an  i\  a  des  croisés  de  la  Catalogne,  de  laCaslille  et  de  plusieurs  autres 
provmces  d'Espagne.  Cinq  cents  gueri  iers  de  la  Frise  anivrrcnt 
pleins  de  confiance  dans  un  chef  tel  (jue  Louis  TT,  disant  que  leur 
nation  avait  toujours  été  tière  d'obéir  aux  rois  de  France. 

Le  roi,  avant  de  s'embarquer,  écrivit  encore  une  fois  aux  régents 
du  royaume  pour  leur  recommander  de  veiller  sur  les  mœurs  pu- 
bliques, de  délivi«r  ta  France  des  mauvais  juges,  de  faire  rendre  à 
tout  le  monde,  et  particulièrement  atix  pauvres,  une  justice  prompte 
et  entière,  afin  que  celui  qui  juge  les  jugements  des  hommes  n'eût 

I  roi.  roniraiol  de  quitter  Aigues-Mortes  ii  canso  du  ni:ui\.)is  air.  alla  M'Ubiir  a  SâiitUîtii^ 
ob  il  tiiil  HOC  cMf  pttaièrc  avec  Mlt«  nagiililmtrr  qui  lui  était  ordinaire  ÛU»  let  ocra^&iaos  d'è- 
rUl.  Cfi$  files  furont  suivies  (le  plusieurs  voyn;:es  i|u  il  Tu  par  piété  Cil iUvcn0(Ulnittt(AiiMfW#f 
MiiU  Lom,  [»ar  Fiileau  de  la  QiaiâC,  (.  11,  Uv.  .\V,  p.  e2a>. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DIX-SEPTIËME. 


rien  à  lui  reprocher.  Tels  fiueut  les  derniers  adieux  que  Louis  iil  à  U 
France. 

Avant  de  s'embarquer,  le  pieux  monarque  lit  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  d<'  Vauvert  et  dans  d'autres  lieux  renommés  alors  poiu* 
leur  saintPté.  Le  jour  iiiêiuo  d»i  départ,  et  prêt  à  monter  sur  son  vais- 
seau, il  fit  appeler  ses  fils  Philippe,  Jean  et  Pierre  :  «  Vous  voyez, 
«  leur  dit-il,  comment  déjà  vieux  j'entreprends  pour  la  seconde  fotft 
c  le  voyage  d*outre-(iier,  comment  je  laisse  votre  mère  avancée  en 
c  Ige,  et  mon  royaume  rempli  de  prospérités. Vous  voyez  comment, 
f  pour  la  cause  du  Christ,  je  n'épargne  point  ma  vieillesse,  et  cdm- 
c  ment  f  ai  résisté  à  la  désolation  de  tous  ceut  qui  m'étaient  clievs. 

Je  sdcrtfle  pour  Dieii,  richesses,  honnedrs,  plaisirs;  Je  vous  emmène 
«  avec  moi,  vous,  mes  chers  enfants,  ainsi  que  votre  soéur  ahiée; 
t  j'aurais  emmené  mon  quatrième  (Ils  s'il  avait  été  plus  avancé  en 
«  ftee.  »  S'adressant  t  nsiiito  à  Philippe,  Louis  ajouia  :  «  .l'ai  voulu 
«  Vous  dire  ces  choses,  aliii  (jiraprès  nui  mort  et  lorsque  vous  serez 
«  monté  sur  le  trAne,  vous  n'épargniez  rien  pour  le  (  lu  ist  ri  pour  la 
«  déffMiM'  (îf  SI  m  Église;  fasse  le  ciel  que  jamais  ni  voîk  (  pouse,  ni 
€  VOS  enfants,  ni  votre  royaume,  ne  vous  arrêtent  dans  la  voie  du 
f  salut  !  J^ai  voulu  vous  donner  ce  dernier  exemple  à  vous  et  à  vofll 
«  frères,  et  j'espère  que  vous  le  suivrez  si  les  droonstances  lé  deman* 
cdent*.B 

Après  les  prières  et  les  cérémonies  d'usage,  la  IloCte  mit  à  la  voile 
le  4  JûlOei  1370,  et  le  8  du  méiné  mois,  elle  atriva  dans  la  rade  de 
GigUiii.  Les  habitants  de  l'fle  de  Sardaigne»  alliés  oit  sujets  de  Pise, 
Ihrent  effrayés  de  voir  flotter  le  paviflon  des  Génois,  avec  lesqueb  lis 
étaient  en  guerre  :  ils  refusèrent  de  recevmr  aucun  vaisseau  dans  leu^ 
port,  et  les  messages  pacillques  de  saint  Louis  ne  purent  obtenir  que 
la  permission  de  débuiquer  les  malades  et  d'acheter  quelques  pro- 
visions ". 

La  flotte  attendit  pendant  huit  jours  que  les  vaisseaux  dispersés  par 
les  venls  vinssent  la  rejonuire.  Ce  fui  dans  la  rade  deCairliari  (jiie  le 
roi  de  France  et  ses  barons  tinrent  un  dernier  conseil  pour  savoir  en 
quel  lieu  et  comment  ils  aborderaient  sur  les  terres  des  infidèles.  On 
avait  sans  doute  déhbéfé  avant  cette  époque  sur  l'objet  de  celte  expé- 

(  Cedi'^mnr- c«t  rapporté  par  Stfr/wàttl  Ut  fk ie  tatwf  f frtt  gif  tut  Wllir  MM  1  hltlBtl»_ 
4V«|«1  Suritu,  VUa  gancti  LudOM», 

>  Vo|esmPièeHjiiilliitl«fi4i«ef<taMlMMtin4aPlflm4^ 
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dition;  mais  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  la  résolution  qui  a?ait 
été  prise  était  à  peine  connue  des  principaux  chefe. 

Les  chroniques  du  temps  parlent  à  peine  de  <!elte  dernière  délibé- 
ration, tant  rindillerenco  ii,ur  ce  point  étaii  yiaiide.  Il  est  probable 
que  pliibitnirs chevaliers  s'op()os«'rent  au  projet  de  porter  la  guerre  sur 
les  terres  d'un  prince  qui  n'avait  point  fait  de  mal  aux  clnvtiens,  tan- 
dis qu  un  laissait  en  paix  le  souverain  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie,  le 
plus  cruel  llcau  des  colonies  chrétiennes.  Quelques-uns  des  barons, 
les  évéques  surtout,  durent  rappeler  à  l'assemblée  qu'en  prenant  la 
croix,  les  pèlerins  avaient  fait  vœu  d'aller  dans  la  terre  sainte^  et  non 
sur  les  rivages  déserts  de  TAfinque.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  ce 
qui  se  passa  dans  la  cinquième  croisade;  ils  ont  pu  voir  comme  nous 
l'ardeur  opiniâtre  avec  laquelle  un  grand  nombre  de  seignetira  et 
d'ecclésiastiques  s'élevèrent  contre  le  projet  de  marcher  sur  Byzaoce, 
et  la  sévérité  inflexible  du  chef  de  l'Église  envers  les  croisés,  qui,  re- 
gardant à  droite  et  à  gauehey  avaient  oublié  le  chemin  de  Jérusalem  : 
depuis  longtemps,  on  ne  voyait  plus  rien  de  semblable  dans  la  direc- 
tion des  yut  rres  saintes,  et  la  pensée  de  délivrer  les  murs  de  Sion 
n'était  plus  qu'une  circonstance  accessoire  des  expéditions  d'outre- 
mer. Dans  les  croisades  précédentes,  les  pèlerins  avaient  déjà  porté 
leurs  armes  en  l^ypte-  l  .ouis  IX  lui-même,  avant  de  visiter  les  saints 
lieux,  avait  voulu  arborer  les  étendards  de  la  croix  sur  les  bords  du 
Nil.  Maintenant,  entraîné  par  les  adroites  insinuations  du  roi  de  Sicile 
et  par  l'espoir  de  convertir  un  prince  musulman,  il  adoptait  avec  ses 
barons  le  projet  d'assiéger  Tunis,  et  croyait  faire  une  chose  agréable 
à  Dieu  en  débarquant  sur  les  ruines  de  Garthage  *• 

Sur  ht  côte  occidentale  de  TAfrique,  vis-à-vis  de  la  Sicile  se  trouve 
ime  péninsule  décrite  par  Strabon,  dont  la  circonférence  est  de  trois 
cent  quarante  stades  ou  quarante-deux  milles.  Cette  péninsule  s^a- 
vance  dans  la  mer  entre  deux  golfes,  dont  Tun,  à  l'occident,  offre  un 
port  commode  ;  l'autre ,  entre  l'orient  et  le  midi  >  communique  par 
un  canal  avec  un  lac  qui  s  étend  à  liuis  lieues  dans  les  teiTes  et  que 

'  \'mt'r.  <»T  les  iml\f^  qui  iK-ciili^ront  sjiiit  Lnait  h  se  porter  dJiis  le  royaume  tic  Tunis,  f.ojf. 
froi  lie  ikdutjpu,  dans  la  Vie  de  saini  Loutt,  ch.  XX MX.  et  sut.  Saba  de  Malespiae,  dans  sou 
nUMn  àe  SkUe^  Uloie  betQeoap  ce  iwince  d'avoir,  coaira  rattcntoile  loos  les  «raiaés.  iiorié  tes 
•rnics  vers  Tunis,  au  lien  d'aller  dsir.  ta  îem  ^airitr'.  *)|.prini*!'.'  par  1rs  intltli  lcs  II  va  iusiin'.i  CAre 
que  la  mon  du  roi  de  France  fol  saus  doute  uue  puuiiiou  tcoiporeUe  «lu  Dieu  uiiscriconlieui ,  ^ui 
voDlni  effacer  dans  ce  monde  b  taift  que  LdoIs  IX  fiil»  en  rtMlitt  nie  les  Yvtxde  iMde 
pefwmnce  pieiuei. 
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les  géographes  modernes  appellent  la  Goulctte.  Cestlà  qu'était  bfttie 
iâ  rivale  de  Rome ,  dont  l'enceinte  s'étendait  aux  deux  rivages  de  la 
mer.  Les  conquêtes  des  Romains,  les  ravages  des  Vandales,  n'avaient 
pu  ijrioer  entament  cette  cité  florissante;  mais,  dans  le  septième 
êM^i  envahie  et  désolée  par  les  Sarrasins,  elle  n'était  plus  qu'un 
nas  de  ruines;  une  bour^ad<%  sur  le  port,  ajtpelée  Marsa,  une  tour 
sur  h  pointe  du  rap,  un  château  assez  fort  sur  la  colline  de  Byrsa, 
voilà  tout  ce  qui  restait  de  celte  ville  <|ui  rvnim  si  loiiiitenips  sur 
toiif'  <  t.  s  cotes  d'Afrique,  (jui  ihi  navu  M»uvenl  l  lUilie,  et  liont  les 
flotte.-  (  iMivrai»^«)t  la  Méditerianee 

A  euKj  lieues  de  lîi,  vers  l'oiienl  et  le  nudi,  mi  j>eu  au  delà  du 
golfe  et  du  lac  de  la  Gouiedc,  s'élevait  uue  ville  appelée  dans  l  anti- 
«pilé  TiftUs  ou  Tt/nissa,  et  uiainteuant  Tunis,  dont  Scipion  se  rendit 
miitoB  avant  d'attaipier  Cai  tliat^e.  Tunis  s'était  accrue  de  la  ruine 
des  antres  cités ,  et  dans  le  treizième  siècle  elle  le  disputait  pour  sa 
riciiÉîae  et  sa  population  aux  villes  les  plus  florissantes  de  l'Afrique. 
Ok  ]^'mnptaitdix  mille  maisons,  trois  grands  faubourgs  ;  les  dépouilles 
dbaadioiis,  les  produits  d'un  commerce  immense,  Tavaient  enrichie; 
tait  eft  que  l'art  des  fortiflcattons  peut  inventer,  avait  été  employé 
poâr  c»  défendre  l'accès. 

'  tÀ  côte  où  s'élevait  Tunis  fut  le  théâtre  de  nombretises  révolutions 
dont  les  anciens  historiiMis  nous  ont  transmis  le  récit;  mais  l'histoire 
moderne  n'a  point  «le  fuéme  consacré  les  révolutions  des  Sarrasiiis. 
Ui)  i>pul  ;»  ppin'*  ^lévr-t-  dans  leur  marche  les  barb-ires  (pli  phuitéreut 
sur  lant  de  nuiies  1  eii-ndard  d("  rislaniisme.  ioul  ce  (ju'ou  sait  de 
positif,  c'est  que  Tunis.  lonp:tenips  n'unie  au  royaume  de  Manie,  s'en 
était.séparée  sous  un  prince  belliqueux  dont  le  troisième  successeur 
régnait  au  temps  de  saint  lA)uis. 

La  flotte  génoise  quitta  la  rade  de  Cagliari  le  15  juillet  ;  elle  arriva 
le  17  à  la  vue  de  Tunis.  En  voyant  ce  formidable  appareil  de  guerre , 
les  habilsnts  de  la  côte  d'Afrique  furent  saisis  de  surprise  et  d'effroi. 
Si  €o  en  croit  Makrisi,  le  prince  de  Tunis  envoya  au  roi  de  F^noe 
mi  député  chargé  de  lui  rappeler  le  souvenir  de  l'amitié  qu'ils  s'étaient 
témoignée  réciproquement.  Le  même  historien  ajoute  (pu!  Tambas- 

*  L'aoleur  de  l'Uin^aén  de  i*ant  à  Jérusalem,  et  de  Jenuaiem  ù  Paru,  a  lail  un  Utilcau  r;i- 
pUe  cl  Mnuil de  cette cnlaie  eldel»  nonile  nlu  Loott.  V.  de  CbueeeMaBd  a  en  le  Imheiir 
ûc  parœorirleeUeai  doBtU  lerle,  cl  ta  descrlfidoB  fi'U  bit  dei  raines  de  Cwtbage  est  pleine 
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sadeiir  musulman  offrit  à  Louis  IX  quatre-vingt  mille  pièces  d'or,  et 
que  le  monarque  accepta  ce  présent ,  sans  renoncer  à  srs  projets. 
Lorsque  la  flotte  s'approcha  de  la  côte,  tout  ce  qui  était  sur  la  rive  de 
Ji'arthage  prit  la  fuite  vers  les  montagnes  ou  vers  Tunis;  quelques 
\aisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port  restèrent  abandonnés.  Le 
roi  ordonna  à  Florent  de  Yarçniies,  qui  remplissait  leç  fonctions 
9  4^  desceodre  dans  une  chaloupe  et  d'aller  r^onnaitrc  le 
ijyag^.  Varpnnes  ne  trouva  personne  dans  le  port,  ni  sur  la  rive  ;  i| 
manda  au  loi  qu'il  n'y  avait  point  (te  temps  à  perdre  et  qu'il  fallait 
p^Ot^  de  la  consternation     ennemis.  Le  lecteur  se  rappelle  que, 
dans  la  précédente  expédition,  on  avait  prv^cipîtéja  descente  9ur  les 
e0(e$  d'I^ëyp^^  y  dans  celle-ci  o^i  ne  voulut  rien  hasarder.  Alors  c'était 
la  jeunesse  qui  présidait  à  la  guerre  ;  maintenant  c'était  la  vieillesse 
et  l'Age  mûr.  On  résolut  d'attendre  au  lendemain  *. 

Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  la  cote  parut  couverte  de  Sarrasins, 
panni  lesquels  on  voyait  un  grand  nombre  d'hommes  à  cheval.  Les 
croisés  ne  se  mirent  pas  moins  en  mesure  d'aborder;  à  l'approche 
des  chrétiens,  la  muiliLude  des  intidcies  disparut,  et  ce  fut  une  grande 
faveur  du  ciel,  car,  au  rapport  d'un  témoin  oculaire,  le  désordre 
était  si  grand,  que  cent  hommes  auraient  suffi  pour  arrêter  toute 
rariuée* 

Lorsque  l'armée  chrétienne  eut  déharqné,  elle  se  rangea  en  bataille 
sur  la  rive,  et,  d'après  les  lois  jde  la  guerre,  Pierre  de  Gondet,  auroé* 
nier  du  roi,  lut  à  haute  voix  une  proclamation  par  laquelle  les  vain- 
queurs prenaient  pMsession  du  temtoire.  Cette  proclamation ,  que 
liOuis  DC  avait  rédigée  hii-méme,  commençait  par  ces  mots  :  a  Je  yoiis 
«  dis  le  ban  de  Notre-Sëigneur  Jésus-Christ  et  de  Louis,  roi  de  France, 
a  son  sergent  ^.  » 

On  dei>arci)ia  les  bagages,  les  provisions  et  les  munitions  de  guerre. 
Une  vaste  enceinte  fut  tracée;  on  y  dressa  les  tentes  des  soldats 
chrétiens.  Tandis  qu'on  creusait  des  lossés  et  qu'on  élevait  des  retran- 
chements pour  défendre  l'armée  d'une  surprise  ,  on  s'empara  de  la 
tour  bâtie  à  la  pointe  du  cap.  Le  lendemain ,  cinq  cents  matelots 
plantèrent  l'étendard  fleurdelisé  sur  le  château  de  Carthage*  La  bour* 

*  ConsoltM  ponr  les  détails  Ûê  tmttÊiftmim  G«oftol  de  Bemlln,  M.  de  Cherim.  KBofii, 

\i[\2\ii  (BiM^olh^^jue  des  Croimdes,  l,  I  ). 

'  Ce  biUi»6  trouve  «ian»  le  i^nUege,  i.  U,  |i.  55i  ;  il  è  de  cu|<ie  (ur  t'illeaa  de  U  OiaUe,  (L  11, 
9»  €17. 
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pdo  de  Marza,  qiii  avoîsin;iit  ]o  cliAlcau,  tomba  aussi  au  pciuvoir  des 
croises;  on  y  laissa  les  malades,  et  l'armée  resta  sous  1rs  tentes. 

Dans  une  lettre  écrite  à  Mathieu ^  abbé  de  Saint-Denis,  Louis  iX 
raconte  lui-ni(>me  les  premiers  cvéneinenta  d'une  guerre  où  tant  de 
revers  attendaient  les  croisés.  «  Nous  sommes  arrive  à  la  vue  de  Tunis, 
cdit  le  pieux  monarque ,  le  jeudi  d'avant  la  fôte  de  sainte  Marie- 
c  Madeleine  i  le  vendredi  nous  avons  pris  terre  sans  aucun  obstacle; 
c  après  avoir  fait  débarquer  nos  cbevaux,  nous  nous  sommes  avancé 
«jusqu'à  Tancienne  ville  qu'on  nomme  Carthage,  et  nous  iivons 
•  dressé  noire  camp»  Neus  avons  avec  nous  notre  frère  Alphonse» 
c  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  nos  enfants  Pbilippe,  Jean  et 
«  Pierre,  notre  neveu  Robert ,  eomte  d'Artois,  et  nos  antres  barons. 
«  Nutre  lille,  la  reine  de  ,N  i\  arre,  Irs  femmes  des  aiiin  s  princes,  les 
«r  enfants  de  Philij<p»^  ef  fin  ( ntih'  d  Artois  sonl  sur  les  vaisseaux  non 
«f  luiii  de  nous.  Nous  jotii>M)ijs  tous,  {îrâce  à  Dieu,  d'une  santé  par- 
«  faite.  Nous  votis  ainioneons  qu'après  avoir  j)our\u  à  tout  ce  qui 
i  était  nécessaire,  nous  avons,  avec  ie  secours  de  Dieu,  empoi  té  d'as- 
«  saut  la  ville  de  Carthage,  où  plusieurs  Sarrasins  ont  été  passés  au 
«fil  de  répée*.  » 

Louis  IX  espérait  encore  la  conversion  du  roi  de  Tunis;  mais  cette 
pieuse  illusion  ne  tarda  pas  à  s'évanouir.  Le  prince  musulpiap  envoya 
des  députés  au  roi  pour  lui  annoncer  qu'il  viendrait  le  chercher  à  la 
tète  de  cent  mille  hommes  et  qu'il  lui  demanderait  le  baptême  sur  le 
champ  de  bataille  ;  le  roi  maure  ijoutait  qu'il  avait  fait  arrêter  tous 
les  chrétiens  (pii  se  trouvaient  dans  ses  États,  et  qu'ils  seraient  tous 
massacrés,  si  l'année  chrétienne  venait  insulter  sa  capitale. 

L»'S  menaces  et  les  \  aint  s  bravades  du  prince  de  Tunis  ne  pou- 
vaient cbanirrr  le  projet  dr  la  croisade.  Les  Maures  d'ailleurs  n'ins- 
piraient poiiil  de  crainte  et  ne  cachaient  point  la  terreur  que  leur 
causait  la  seule  vue  drs  croisés.  N'osant  jamais  allVontcr  l'ennemi, 
leurs  bandes,  tantôt  éparses,  erraient  autour  de  rarnice  chrétienne 
et  cherchaient  à  surprendre  ceux  qui  s'écartaient  du  camp  ;  tantût 
réunies,  fondaient  sur  les  postes  avancés,  lançaient  quelques  flèches, 
moutraieni  leurs  sabres  nus,  et  la  vitesse  de  leurs  chevaux  les  déro- 
bait à  la  poursuite  des  chrétiens'.  Souvent  ils  avaient  recours  à  la 

(  Cettte  lettre,  trè»-eoorte.  Ht  datée  da  Joar  de  la  fèie  de  saint  iacqoes,  apMre«  ISTQi,  SS  Juillet; 
t.  m  dtt  SfkUige,  p.  (  61. 

*  Makrisi  preteod  qu'ta  miliM  di  Bois  d'août  U  ae  Um  oa  cmbn  lerrikie  oft  U  ^t  hentmp 
it  sioudo  de  part  ei  d'autre. 
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trahison  '  :  trois  d'entre  eux  vinrent  dans  le  ramp  des  croisés,  et 
dirent  qu'ils  voulaient  embrasser  la  foi  chrétienne;  cent  autres  les 
suivirent  en  annonçant  la  même  intention.  On  les  reçut  à  bras  ou- 
verts :  ils  tombèrent  sur  les  Français  le  glaive  à  la  main,  mais  bientôt, 
accablés  par  le  nombre,  les  uns  furent  tués,  les  autres  s'enfuirent. 
Les  trois  premiers,  se  jetant  à  genoux ,  innplorèrent  la  compassion 
des  chefs.  Le  mépris  qu'on  avait  pour  de  pareils  ennemis  leur  fit  ob- 
tenir prâcp  ;  ils  furent  jetés  hors  du  camp. 

A  la  liii,  l  ai  !ih  e  musulmane,  enhardie  par  1  iiiat  lion  des  clirétîens, 
se  présenta  |llu^ieurs  fois  dans  la  plaine.  Rien  n'était  pins  faeile  que 
de  l'attaquer  et  de  la  vaincre;  mais  Ixtnis  avait  résolu  de  rester  sur 
la  défensive  et  d'attendre  pour  commencer  la  guerre  l'arrivée  du  i*oî 
de  Sicile  :  résolution  funeste  qui  perdit  tout,  car  le  monarque  sicilien, 
qui  avait  conseillé  cette  malheureuse  expédition ,  devait  achever  par 
ses  retards  le  mal  qu'il  avait  déjà  fait  par  ses  conseils. 

On  se  préparait  en  Égypte  à  prévenir  l'invasion  des  Francs,  et,  dès 
les  premiers  jours  d'août,  Bibars  annonçait  par  ses  messages  qu'O 
allait  marcher  au  secours  de  Tunis*.  Les  troupes  que  le  sultan  do 
Caire  entretenait  dans  la  province  de  Barca  (la  Cyrénalque),  reçurent 
l'ordre  de  se  mettre  en  route.  Le  prince  de  Tunis,  qui  prenait  le  titre 
de  calife  ou  de  commandeur  des  croyants,  avait  appelé  tous  les  mu- 
sulmans du  royaume  de  Maroc  et  des  provinces  de  la  Mauritanie  à  la 
défense  de  Tislamisme.  Aiiim  i  .umee  musulmane  pou\aii  recevoir 
de  nombreux  renforts,  tandis  (|ue  les  croisés  n'avaient  aucun  espoir 
de  trouvor  des  auxiliaires  sur  les  côtes  d'Afrique.  Un  se  souvieiii  (pie 
dans  les  premières  croisades  une  foule  de  chrétiens  accouraient  au- 
devant  des  Francs  et  leur  apportaient  des  secours;  ici,  les  croisés  ne 
voyaient  autour  d'eux  qu'une  population  misérable  qui  fuyait  à  leur 
aspect.  Quelques  chrétiens  dispersés  sur  la  côte,  vivant  dans  la  crainte 
«t  dans  la  servitude,  n'osaient  point  visiter  leurs  frères  d'Occident,  ni 
.saluer  les  drapeaux  de  la  guerre  sainte. 

Tout  ce  qu'apercevaient  les  croisés  sur  cette  terre  lointaine  éveil* 
lait  à  peine  leur  curiosité,  et  ne  faisait  que  les  remplir  de  tristesse,  au 
lieu  d'animer  leur  enthousiasme.  Aucun  des  chevaliers,  pas  même 

*  Guillaume  de  Naugii»  Uit  à  t£  sujci  :  •  ici  ^fàiw  irayson  des  Sarnsios  et  iraot  simple^se 
•  des  chrcsiiei».  • 

'  I  fraiiiles  i\<^<  nnisulmans  irF':{:yi»te  et  do  Syrie  pcMimieiil.  jusqu'à  un  c^rMin  poiol,  jlKtiftOr 
I  cuiit  tiri^  iuolrc  lums.  ^V«v<>z  la  Vtt  ie  Btl^rs,  BiHuHkè^ue  lirs  Crçituics,  t.  IV,) 
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les  clercs  <iiii  accompagnaient  la  croisade,  D'a?aient  assez  de  savoir 
pour  intenoger  les  ruines  dispersées  sous  leurs  pas;  ils  ne  savaient 
qu'une  cbose,  c'est  qu'ils  étaient  arrivés,  comme  récrivait  Louis  DC, 
dans  une  viUe  quon  appelait  Carthag^. 

Campés  parmi  les  débris  de  la  plus  haute  antiquité,  dans  des  lieux 
qui  rappellent  encore  aux  voyageurs  européens  le  souvenir  de  Didon 
et  d'Annîbal,  les  sei$ïneurs  et  les  barons  du  pays  do  France  portaient 
tous  leurs  regrets  et  toutes  leurs  pensées  vers  les  donjons  jiDthiqnes 
et  les  vieux  manoirs  flu'ils  avaient  laissés  en  <  iccident.  A  |>einc  sa\  ait- 
on  dans  l'armée  chrétienne  qu'aux  premiers  sit  cles  de  l'Église  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  s'était  fait  entendre  dans  Carthage,  dans  Utique, 
dans  Hippone;  que  toutes  les  cités  de  la  cùte  d'Afrique  avaient  vu 
d'illustres  apôtres  de  DieU|  de  saints  docteurs  et  de  nombreux  mar- 
tyrs de  la  foi. 

Une  contrée  autrefois  si  fertile  n'était  plus  qu'une  solitude  brûlante 
où  croissaient  quelques  oliviers.  Les  aqueducs  qu'on  avait  élevés  au 
loin  pour  remplir  les  citernes  couvraient  alors  la  terre  de  leurs  débris 
épars;  les  soldats  de  Louis  IX  ne  trouvèrent  ni  les  bocages  verts>  ni 
la  antres  frais,  ni  les  cascades  limpides  qui,  d'après  le  récit  poétique 
de  Virgile,  consolèrent  les  compagnons  du  pieux  Énée.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  ai  rivée,  les  croisés  ujanquaicnt  d'eau;  et  pour 
lUHji  1  itiirc  ils  n'avaient  que  des  viandes  salées.  Les  soldats  ne  pou- 
vaient sup|)orter  le  climat  d'Afrique  ;  il  régnait  des  m  iUi>  v i  lïus  de  la 
zone  torritle  semblaient  n'être  qu'un  fen  dévorant,  l. es  Sarrasins, 
sur  les  montagnes  voisines,  soulevaient  le  sable  avee  certains  instru- 
ments %  et  la  poussière  se  dirigeait  en  nuages  entlammés  dans  la 
plaine  où  campaient  les  chrétiens.  Enfin  la  dyssenterie,  maladie  dan* 
gereuse  dans  les  pays  chauds,  causait  de  ^^rands  ravages  parmi  les 
troupes.  La  j^ste,  qui  paraît  naître  d'elle-même  sur  ce  sable  aride^ 
avait  aussi  porté  sa  contagion  dans  l'armée  chrétienne. 

On  était  jour  et  nuit  sous  les  armes,  non  pour  combattre  l'ennemi, 
qui  fuyait  toujours,  mais  pour  se  défendre  de  toute  surprise.  La  plu- 
part des  croisés  succombaient  à  la  fatigue,  à  la  disette  et  à  la  mala- 
die. Les  Français  eurent  d'abord  à  regretter  Bouchard,  comte  de 
Vendôme,  le  comte  de  la  Marche,  Gauthier  de  Nemours,  les  seigneurs 
de  Montmorency,  de  Pieiuie,  de  Brissac,  Guy  d'Aspremont,  Raoul, 

•  Jnn  Vlllanif  liv.  VU.  cb.  XXWU  ;  ei  le  Mémorial  de*  podcsiau  de  Resgio,  >iiu.  iS70. 
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fivro  du  comte  de  Soissoiis.  On  uc  pouvait  bulliro  à  ensf^velir  les 
morts  :  ]cs  fossés  du  camp  étaient  romj)lis  de  cadavres  jetés  pôle- 
rnéie,  ce  (\m  ajoutait  encore  à  la  corruptioa  de  l'air  et  au  s^)cclade 
de  la  désolation  générale. 

Cependant  Olivier  de  Termes,  gentilhomnie  languedocien  venant 
de  la  Sicile,  annonçait  que  le  roi  Charles  était  prêt  à  s'embarquer 
avec  une  armée.  Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  joie,  mais  n'adoucit 
aucun  des  maux  que  soufiraient  les  croisés.  ]Les  chaleurs  devenaient 
excessives;  )e  manque  d*eau,  la  mauvaise  nourriture,  la  maladie  qui 
poursuivait  ^es  ravages,  le  cliagrin  de  se  voir  enfermés  dans  un  camp 
sans  pouvoir  coml^attre,  achevaient  de  porter  le  découragement  dana 
Pftme  des  soldats  et  des  chefs.  Louis  cherchaii  à  les  animer  par  ses 
paroles  et  par  son  exemple;  mais  il  tomba  lui-même  malade  de  la 
dyssenleric.  U)  prince  i'inlippe,  le  duc  de  Nevers,  le  roi  de  Navarre, 
le  légat,  éprouvèrent  aussi  les  effets  de  la  contagion*.  Le  duc  de  Ne- 
vers,  surnomme  Tristan,  était  né  à  Damielte  pendant  la  captivité  du 
roi.  Louis  l'aimait  tendrement  :  le  jeune  prince  restait  dans  la  tente 
de  son  père;  mais,  près  de  succomber  à  sa  maladie,  on  le  transporta 
sur  un  vaisseau.  Le  monarque  demandait  sans  cesse  des  nouvelles  de 
son  iils;  ceux  qui  renvironnaient  gard»ent  le  silence.  A  la  fia  on  lui 
annonça  que  le  duc  de  Nevei^  était  mort  :  Louis  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Peu  de  temps  après,  le  légat  d(|  pape  mourtit,  vivement  re- 
gretté du  clergé  et  des  soldats  de  la  croix,  qui  le  regaidaient  comme, 
leur  père  spirituel. 

Malgré  ses  souffrances,  malgré  ses  chagrins,  Louis  IX  s'occupait 
toujours  du  soin  de  son  armée,  p  donna  des  ordres  tant  qu'il  lui  resta 
quelque  force,  partageant  son  temps  entre  les  devoirs  d'un  chrétien 
ét  ceux  d'un  monarque.  Enfin  la  lièvre  redoubla;  ne  pouvant  plus  se 
livrer  ni  aux  soins  de  l'année,  ni  aux  ex^'rcices  de  la  piété,  il  lit  pla- 
cer une  croix  d(n  aut  lui ,  et ,  tendant  li  s  mains,  U  nuplorait  en  silence 
celui  qui  avait  .souffert  pour  tous  les  lionunes. 

Toute  l'armée  était  en  deuil;  les  soldats  fondaient  en  larmes,  on 
demandait  au  ciel  la  conservation  d'un  si  bon  prince.  Au  milieu  delà 
douleur  générale,  Louis  portait  ses  pensées  vers  raccomplissement 
des  lois  divines  et  des  destinées  de  la  France.  Philippe,  qui  devait 
lui  succéder  au  trône,  était  dans  sa  tente  :  il  le  fit  approcher  de  son 
Ht,  et,  d'une  voix  éteinte,  lui  adressa  des  conseils  sur  la  manière  de 
gouverner  le  royaume  de  ses  pèrea.  Les  Instructions  qu'il  lui  donna 
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leofermaient  les  plus  nobles  maximes  de  la  religion  et  de  laroyaplé. 
Ce  qui  les  lendra  à  jamajs  digoes  des  respects  de  la  postérité ,  c'és| 
qu'elles  aviuent  Tautorité  de  sqa  exemple  et  rappelaieot  tontes  les 
vertus  de  sa  vie.  Après  avoir  feconunandé  à  Philippe  de  respecte^ 
et  de  faire  respecter  la  reUgipn  et  ses  ministres ,  de  craindre  en  tout 
t^ps  et  par-desstts  tout  d'offenser  Dieu  *  :  a  Mon  eher  itts ,  ajoutait-il , 
«  sois  cliaritable  et  miséricordieux  pour  les  pauvres  et  pour  tous  ceux 
«  qui  soiitfrcnt.  Si  tu  paniens  au  trône,  monlie-toi  digne  par  ta  con- 
a  duiie  de  recevoir  la  sainte  onction  dont  leîi  joi!>  de  Fiance  sont 
«  sacrés....  Quand  tu  scias  roi  ,  montre-toi  juste  ei)  toutes  choses, 
«  et  que  rien  ue  puisse  jamais  l'écarter  du  sentier  de  la  vérité  et  de  la 
c  droiture...  Si  la  veuve  et  Torphelin  luttent  devant  toi  avec  Jl  hompie 
«  puissant  y  déc|are-toi  pour  le  faible  contre  le  fort,  jusqu'à  ce  gue  la 
f  }lîf^fifft  ffiii  connue...  Dans  les  afiaires  où  tu  serais  toi-môme  inté- 
«  KJ^;  jK|i]tiêns  d'abord  la  cause  d' autrui;  car^  si  tu  n'aiiissajs  de  )a 
f  sorte,  tes  conseillers  hésiteraient  à  parler  contre  toi ,  ce  que  tu  ne 
c  dois  pas  vouloir...  Mon  cher  41s  »  ip  te  recominande  surtout  d'éviter 
i  la  guerre  avec  tout  peuple  phrétien;  si  tu  es  réduit  à  la  n^ssité 
c  de  la  faire,  fais  du  moins  que  \p  pauvre  peuple,  qui  n'a  point  de 
■  ^»  soit  gardé  de  tout  dommage...  Réunis  tops  tes  efforts  pou^ 
«  apaiser  les  divisions  qin  s'élèveraient  dans  le  royaume,  car  rien  né 
f  plaît  autant  à  Dieu  que  le  spectacle  de  la  concorde  et  de  la  paix... 

0  Me  néglige  rien  pour  qu'il  y  ait  les  provinces  de  bons  baillis 
«  et  de  bons  prévôts...  Donne  vuIuuLk  i^  le  pouvoir  à  des  gens  (|ui  en 
«  sachent  bien  user,  et  punis  ceux  qui  en  abusent  ;  car,  si  tu  dois  haïr 
H  !»•  mal  dans  autrui,  à  plus  forte  raison  dans  c<nix  (jui  tifMinenl  île  toi 
«leur  autorité...  Sois  équitable  dans  la  levée  des  deniers  publics, 

<  sage  et  modéré  dans  leur  emploi  ;  gai-de-toi  des  folles  dépenses , 
f  qui  mènent  à  des  taxes  injustes;  corrige  avec  prudence  ce  qui  est 
c  |léfectuetix  dans  les  lois  du  royaume,  l^lainticns  avec  loyauté  les 
f  droits  et  franchises  que  tes  prédécesseurs  ont  laissés.  Plus  tes  sujets 
«  seront  heureux,  plus  tu  seras  grand;  plus  ton  gouvernement  sera 

<  irréprochable,  plus  tes  ennemis  craindront  de  l'attaquer.  » 

'  Gecffroi  de  Beialien  a  rapporté  ces  ioslractions  en  la  du.  On  les  reiroaTo  en  Tiens 
tes  Jofmrille  et  tes  Im  AnnêleM  im  ttfne  4»  Miaf  £Mjt.  Ces  trois  aateurs  les  dmncBi  avec  des 
dlffcreiiCi'S assez  reinariiiMMus.  Muri  ju.  ibtis  le  vin(;licinc  Mtl  imi'  ilc  sc>  DiM-ouis  sur  l'histoire, 
de  France,  en  donne  une  nouvelle  version  qu'il  assure  atoir  eie  copiée  »ar  un  des  registres  de  la 
chamlire  des  compies,  oùrraisemblabtenient  Ptiili|ipe  le  Itardl  voshK  ce  BOiiiMit  fiieofisi' 
■■è.  C«t  telle  fcnion  que  nous  avon»  principalement  suivie  dans  ftÎMlt  qw  mw  éOUNH  icL 

01  M  imiven  te  mat  daai  les  Pièces  Jaaiilkaiivesde  ce  foiane. 
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Louis  donna  plusieurs  autres  conseils  à  Philippe  sur  l'amour  qu'il 
devait  à  Dieu ,  à  ses  peuples  et  à  sa  famille  ;  puis ,  épanchant  tout  son 
coeur,  U  ne  fit  plus  entendre  que  le  langage  d'un  père  qui  va  se  sépa- 
rer d'un  fils  qu'il  aime  tendrement.  «  Je  te  donne,  lui  dit41 ,  toutes 

«  les  bénédictions  qu'un  père  peut  donner  à  son  cher  fils.  Je  te  prie 
«  que  tu  me  fasses  aider  par  iuessrs  (H  oraisons ,  et  que  j'aie  pari  à 
a  toutes  les  bonnes  œuvres  que  tu  feras.  Je  prie  Notre-Soigiiour 
«Jésus-Christ  (jiif  par  sa  grande  miséricorde  il  to  f^arde  de  tous 
«maux,  et  (i(  It  iide  que  tu  ne  fasses  choses  contm  "^n  volonté  :  et 
«  qu'après  cette  mortelle  vie  nous  puissions  le  voir,  Taimer  et  ie  louer 
«  ensemble  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

T.orsqu'on  pense  que  ces  paroles  étaient  prononcées  sur  les  cAtes 
d'Afrique  par  un  roi  de  France  expirant ,  on  éprouve  un  mélange  de 
surprise  et  d'émotion ,  dont  les  esprits  les  plus  froids  et  les  plus  indif- 
férents ne  sauraient  se  défendre.  Qu'on  juge  de  l'effet  qu'elles  durent 
produire  sur  Ffime  d'un  fils  désolé.  Philippe  les  écouta  avec  une  dou- 
leur respectueuse,  et  voulut  qu^elles  fussent  transcrites  fidèlement 
pour  les  avoir  sous  les  yeux  tous  les  jours  de  sa  vie 

Louis  se  tourna  ensuite  vers  sa  fille,  la  reine  de  Navarre,  qui  fondait 
en  larmes  au  pied  de  son  lit  :  dans  une  iustniction  qu'il  avait  prépa- 
rée pour  elle,  il  lui  rappela  les  devoirs  d'une  reiik  et  d'une  épouse; 
il  lui  rocniiiuianda  surtout  d'avoir  soin  de  son  niai4  qui  était  riialado, 
et,  n'oubliant  pas  1rs  plus  petites  circonstances  ,  il  coiisiilia  an  roi 
de  Navarre  d»*  payer  ,  à  son  retour  en  (  Jianipa{^ue,  ses  dettes  avant 
de  rebâtir  le  couvent  des  Cordeliers  de  Provins. 

Ces  instructions  paternelles  furent  les  dernières  paroles  que  Louis 
adressa  à  ses  enfants;  dès  lors  il  ne  les  revit  plus.  Les  ambassadeurs 
de  Michel  Paléologue  venaient  d'arriver  à  Tannée  chrétienne  '  ;  le  roi 
consentît  à  les  recevoir.  Dans  l'état  où  il  se  trouvait,  Louis  ne  pou- 
vait juger  ni  les  fausses  promesses  des  Grecs,  ni  les  alarmes  et  la 
politique  trompeuserde  leur  empereur;  il  ne  s'occupait  plus  des  choses 
de  la  terre.  D  se  homa  à  exprimer  des  vœux  pour  que  la  réunion  des 
deux  Églises  pût  enfin  s'opérer ,  et  promit  aux  ambassadeurs  que  son 
fils  Philippe  y  travaillerait  de  tout  son  pouvoir.  Ces  cn\oyés  étaient 
Mélitéuiolej  archidiacre  de  la  chapelle  impériale,  et  le  célèbre  Véchus, 
chancelier  de  TÉglise  de  Constantinople.  Ils  lurout  si  touchés  des 

*  Vojci  1«s  Pièces  jtslUlMtlve»  à  la  to  da  voImm. 
>  L'UsiMinirte  Padv^,  ^ SM. 
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paroles  et  des  vertus  de  saint  Louis  ^  qu'ils  se  livrèrent  dans  la  suite 
avec  lèle  à  la  réunion  et  finirent  tous  deux  par  être  tes  victimes  de  la 
politique  des  Grecs. 

Après  cet  entretien,  Louis  ne  voulut  plus  songer  qu'à  Dieu,  et  resta 
seul  avec  son  confesseur'.  Ses  amiiAniers  récitèrent  devant  lui  les 
prières  de  l'Église,  auxquelles  il  rép-nulait.  Puis  il  re^iit  le  saint  via- 
tique et  l'exlréuje-oin  iKiii.  «c  hf»s  h  (iiiuenohe,  à  l'heure  de  imunc, 
<'  dit  un  témoin  oculaire,  jus([u'a  iujidi,  a  rheiirc  de  tierce,  sa  bouche 
«  ne  cessa,  ne  de  jour,  ne  de  nuict,  de  louer  notre  S<;igneur  et  de 
«  prier  pour  le  peuple  qu'il  a\ oit  là  amené.  »  On  l'entendit  répéter 
ces  paroles  du  prophète-roi  :  a  Faites,  SeigneuTi  que  nous  puissions 
<  dédaigner  les  prospérités  du  monde  et  braver  ses  adversités.  »  D 
disait  aussi  à  haute  voix  ce  verset  d'un  autre  psaume  :  c  0  Dieu  t 
«  daigne  sanctifier  ion  peuple  et  veiller  sur  lui  !  »  Quelquefois  il  invo- 
quait saint  Denis ,  qu'il  avait  souvent  invoqué  dans  les  batailles,  et 
kn  demandait  son  céleste  appui  pour  cette  armée  qu'il  allait  laisser 
sans  chef.  Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi ,  on  l'entendit  pro- 
noncer deux  fois  le  mot  de  Jérusalt'ui  ;  puis  il  ajoutait  :  iSous  irons  à 
Jérusalem.  Son  esprit  était  toujours  frappé  de  l'idée  de  la  gueiTe 
sainte.  Peut-i*tre  aus>i  ne  voyait-il  plus  alors  que  la  Jérusalem  cé- 
leste, dernière  patrie  de  riioiiune  juste. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  lundi  25  août,  il  perdit  la  parole  ;  mais 
il  regaidait  encore  les  gens  debonnairement.  Son  visage  était  calme^ 
et  Ton  voyait  que  son  ftme  se  partageait  entre  les  plus  pures  affeo- 
tîoBS  de  la  terre  et  les  pensées  de  rétemité.  Sentant  que  sa  mort 
approchait,  il  fit  signe  qu'on  le  plaçât,  couvert  d'un  cilice,  sur  un 

de  cendres.  «  Entre  heure  de  tierce  et  de  midi,  fit  aussi  comme 
«  semblant  de  dormir,  et  fut  bien  les  yeux  clos  l'espace  d*une  demi 

'  Ceolfrui  de  Biaiillcu.  Cniltanme  de  Chartres  et  Gnillamne  de  Nangls  ofTrrni  ({iielqaes  détails 
sor  la  mort  de  saini  Louis.  Dom  Marleaae  a  publié  une  lettre  fort  toocbantc,  qu'on  irouvera  daus 
1»  prenier  ««tune  ét  la  BWMièqu  du  CralM^  .*  elle  est  «tirilmée  k  férèiiiie  de  Taei$  ei 
adressf'c  aa  roi  de  Navarre.  Le  T*.  Daniel,  qui  l'a  anssi  donnée  dans  son  Histoire  de  France,  dit 
qu'elle  est  du  roi  de  Navarre  loi-iatnu:  et  adressée  à  l'evéque  titulaire  de  Tuais  \  il  t>reieud  l'avoir 
eopiée  sar  im  Irès-beia  ■muierit,  qoi  éiail  entte  les  niafiis  de  K.  de  Cfeesetles,  Ueaiemmi  général 
de  police  de  la  ville  de  Moniluçoo.  il  y  a  quelques  dinreronces  dans  le  style  de  ces  deux  copies. 
C«lle  du  P.  Daniel  cooticnt  des  expressions  qui  sont  celles  du  temps  où  le  roi  de  Navarre  écrivait, 
et  ces  expressions  out  été  rajeunies  dans  la  copie  de  don  Marteune.  Ce  qui  fait  croire  que  la  ivtire 
est  plotdt  dn  roi  de  Navarre  que  de  l'évéque  de  Tunis,  c'est  que,  te  roi  ayant  éie  présent  à  la  mort 
de  >aint  hmU.  révi^ipie  île  Tunis,  dont  on  ne  dit  point  le  nom,  en  supposant  qn'il  y  eût  été  aussi 
preiient,  n'aurait  pas  eu  tiesoiu  d'instruire  le  roi  de  Navarre  de  détails  que  ce  prince  connaissait 
•Mal  Wen  fac  lil*Btei.  Heat  proMrt^  m  caBlialie,  qae»  cet  «ffiqne  l'afaM  paaaaalilé  m  éer* 
■ton  MMtfa  ta  ial«  ni,  TUbait  U  ann  écrit  Ici  détails  fie  nsfam 
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«heure  et  plus.  »  Il  parut  ensuite  se  ranimer,  ouvrit  les  yeux,  et 
regarda  le  ciel  en  disant  :  a  Seigneur,  j'entrerai  dans  votre  maison,  et 
«  je  vous  adorerai  dans  votre  saint  tabernacle.  »  U  expira  à  trois 
heures  du  soir. 

,  Nous  avons  perlé  de  la  profonde  douleur  qui  régnait  parmi  les 
croisés  lorsque  Louis  éiaît  tombé  malade.  Oh  ne  voyait  pas  utf  chef 
ni  un  soldat  qui  n'oubliât  ses  maux  pour  songer  à  la  maladie  dli  roi. 
A  chaque  heure  du  Jour  et  dé  la  nuit,  ces  fidèles  guerriers  accou* 
raient  autour  de  la  tente  du  monarque,  et,  lorsqu'ils  voyaient  Pair 
triste  et  consterné  de  ceux  (jui  t  a  sorlaient,  ils  s'en  retournaient  les 
yeux  baissés  vers  la  tPi  ro  et  Tâme  remplie  de  sombres  ponsôos.  Dans 
lè  camp,  on  osait  à  |k  ine  b  iaiorroger,  parce  ([u'on  n'attfMulaii  plus 
que  des  nouvelles  sinisin  s.  Enfîn,  quand  le  malheur  que  tout  le  monde 
redoutait  fut  annoncé  à  l'armée ,  les  guerriers  francfiis  se  l!v^^^ent 
au  désespoir  :  ils  voyaient  dans  la  mort  de  Louis  le  signal  de  toutes 
les  calamités,  et  se  demandaient  entre  eux  quel  chef  les  recondui- 
rait dans  leur  patrie.  Au  milieu  des  gémissements  et  des  sanglots,  6n 
entendait  de  vives  plaintes  contre  ceux  qui  avaient  concilié  cette 
expédition,  et  surtout  contre  le  roi  de  SicOè^  qu'on  accusait  de  tous 
les  désastres  de  la  guerre. 

Le  jour  roémè  de  là  mort  du  roi,  Charles  d'Anjou  débarqua  avec 
son  armée  près  de  Gaithage.  tes  trompëltetf  et  lès  instniniènts  de 
guerre  se  firent  entendre  sur  la  rive  ;  mais  un  morne  silence  régnait 
dans  le  camp  dos  croisés,  et  personne  irallait  au-devant  des  Siciliens, 
qVon  avait  alleiuhis  avec  tant  d'impatience.  De  tristes  pressentiments 
s'emparent  de  Chailrs  :  il  devaiiec  >n\\  ainit  e  et  vole  à  latente  du 
roi,  qu'il  trouve  élendii  sur  la  eendre.  l.rs  traits  de  Louis  étaient  à 
peine  altérés,  lant  son  trépas  avait  été  tranquille.  Charles  se  pro- 
sterna à  ses  pieds*,  les  arrosa  de  larmes,  l'appelant  tantôt  son  frère, 
tantôt  son  seigneur.  H  resta  longtemps  dans  cette  attitude,  sans  voir 
aucun  de  ceux  qui  l'entouraient,  s'adressant  toujours  à  Louis  comme 
s'il  eftt  été  vivant,  et  se  reprochant,  avec  l'accent  du  désespoir,  dis 
n'avoir  pas  entendu,  de  d'avoir  pas  recueilll  les  dernières  paroles  du 
plus  tendre  des  frères,  du  meilleur  des  rois. 

Les  restes  mottëls  de  Louis  furent  déposés  dans  deux  urnes  fnné-* 
laires.  Les  entrailles  du  lainl  roi  furent  le  partage  de  Charles  d'An^ 

•  Les  GetUi  4e  PhiUjtfe  111,  Docbesoe,  t.  V,  p.  ftie  et  6<7. 
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jon,  qui  les  envoya  à  Montréal.  Le  monument  funèbre  qui  renfermait 
ces  précieuses  reliques  ftit  d'abord  placé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  ;  M  était  orné  de  mosaïques  aux  armes  de  France. 
Quatre  bases  en  pierre  qui  soutenaient  le  sépulcre  sont  aujourd/hdl 
les  seuls  vestiges  du  premier  monument.  La  tombe  renfermant  les 
entrailles  de  saint  Louis  a  été  plusieurs  fois  déplacée.  Depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  un  autel  en  marbre  blancy  élevé  par 
Parchevéque  don  Lùigi  de  Tones  vers  Textrémfté  de  la  nef  gauche 
de  la  cathédrale,  recouvre  Ifes  restes  sacrés  du  roi  dff  France  Au- 
dessous  de  la  table  de  l'aiiU'l  on  peut  voir  un  des  rcMés  de  la  tombe, 
sur  lequel  est  j^ravée  rinscription  suivante,  à  moitié  eliacee  par  les 
siècles  : 

BiC  8U?(T  TUM17I.ATA  TISCEIA  81  COBrUl  LUDOTICI   RB«M  FBAHCtJI,  QOt 

OBfiT  Api  D  ToMmrM  xyyo  nnMi'^HwF  i'<icAn^ATinxiH  1270.  «F^SK  ArcusToSS. 

(Ici  .-,onl  «iiscvcli^  Its  tiilrnlks  fl  Ir  corps  de  Louis  roi  dr  Frauct.*,  qui  moiirtll 
a  Tuois  t  UQ  1270  de  l'iucariialioa  du  .St-t^ueur,  le  ià  du  uiuih  d'août.  ) 

Cette  inscription  annonce  par  erreur  que  le  sépulcre  de  la  cathé- 
drale de  Monbréal  renferme  le  corps  de  saint  Louis  :  les  entrailles 
seules  du  roi  y  furent  déposées.  Philippe  garda  les  ossements  et  tè  , 

<  Ces  détails  doqs  obI  été  fournis  par  na  voiagfior  écUiré,  M.  Anédoc  Ariuaod,  qai  a  ploiieQrs 
Ms  vtoliè  !•  Sicile.  Wsla  lettre  qa'll  t  Uen  min  Dont  écrfae  de  Pderne  et  rtpoiMe  Ir  M«dl<^ 
vprs«8  «itiesiioiis,  wMi  croavoBS  «ne  deterlpllen  de  le  eeillèdiele  de  MontiMl  dont  voM  les  iiriii- 
dpaux  traits  : 

•  L'egli&e  est  siiaée  presque  ià  l'entrée  de  la  ville;  c'est  le  premier  monument  qui  se  présente  en 

•  vewMC  du  célè  de  Palerme.  Si  tèçaéê  prliieifiale  Cil  toersée  teie  roceideet.  Sa  totm  mi  eeHe 

•  des  anciennes  lusiliiiiies  en  crotx  pt  .i  trois  nrk;      longueur  est  de  3i0  palmes,  et  larK«"iir 

•  de  t36.  La  grande  porte  en  bronze,  ouvrage  uewemarquakle,  e&t  MirwûQicc  d'un  p<îr>»t}lc  dout 

•  te  cwNCi—Hoa.  d*Mw  épeqne  nodetiiÉ,  ne  Kwiote  pas  «  dett  do  mittet  du  slètle  denier. 

•  L'jff  iii  i>(  iiir.^  en  c<t  de  tres-oiaetils  fodtet  d'u  feore  lool  k  feUdinreai  de  celai  qii  rigiie 
«  dans  loat  le  reste  de  l'edilice. 

•  LiBlérieer  de  l'éfltee  ptéanie,  de  cbaitee  eOié,  nenf  coleaMs  en  tnnti  d'Éfjpte  idane  et 

•  violet,  aâ&i»e&  sur  leur  socio  vu  |>icrre  dure.  1^  bases  sont  les  unes  corinthiennes  eo  oiarbrç, 

•  les  antres  doriques  en  pierre  ;  les  rliapiteaux,  en  marbre,  apparlituncnt  les  uns  it  l'ordre  roriit- 

•  itiica,  les  antres  à  l'ordre  composite,  et  sont,  ainsi  <ine  le»  «olôeBes,  d'une  dimension  Inégale. 

m  Metenge  de  diffêfenis  ordres  et  cedifant  de  règnlarltè  aernblent  prouver  que  ces  colonnes  ont 

•  appartenu  à  divers  temples  anciens  


«  En  face  de  l'sntel  de  asloi  Lools,  dans  renire  ner,  sont  tes  tombeani  de  Cnllbonie  le  Bon  et 

dcGuillanmi»  N- Mativni^.  Lp  premier  rst  tntit  r-n  porpliyre.  Mi--\o  «rtrlrris  ^dinsde  marbre  blanc. 
Le  second  est  en  marbre  blanc,  à  fond  d'or,  snr  deux  gradins,  au  uiiieo  de  liuli  coioonei»  en 
nufiMPe. 

•  Le«  murs  de  réftiiw,  depuis  l'eniablement  jas4]u'Sk  t,i  sont  (  ouverts  de  mosaïques  (fui 

représ«iiieni  en  ligures  de  gnndeur  naturelle,  nuis  d'un  dessin  fort  incorrect,  rkistoÏM  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Tesianent.  Au-dcssnus  de  ciuiiue  ubkan  ae  ironve  «ne  Inacriptlon  en  con- 
Irar  noire  qui  en  indiqne  le  sujeu  C^s  mosaïques  cooenonl  cneSM»  «prts  pIns  do  dil  Met» 

tort  !'.-rtrtt  flf  l'or  et  toute  la  >iv8cité  des  couleurs. 

t  A  1  imt»o&auie  majesté  de  1  édifice  vient  w  joindre  la  beaato  du  site.  L i'^ii^  et^t  assise  sur  le 
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cœur  (lu  saint  luunanjd»'.  Ce  ji  uno  prince  ayant  voulu  les  cnv(>yiT  on 
Fr;uir*\  Ips  chefs  et  les  soldats  no  consentiîH^nt  point  à  so  séparer  "lo 
ee  qui  leur  restait  d'un  si  bon  monarque,  La  présence  de  ce  dépôt 
sacré  au  milieu  des  croisés,  leur  paraissait  une  sauvegarde  contre  de 
nouveaux  malheurs  et  le  plus  sûr  moyen  d'attirer  sur  Tarmée  chré- 
tienne la  protection  du  cieL 

Philippe  était  toujours  malade,  et  sa  maladie  domuûl  encore  des 
inquiétudes.  L'armée  le  tegardati  comme  le  digne  successeur  de 
Louis,  et  l'affection  qu'on  avait  pour  le  père  se  reportait  sur  le  fils.  D 
reçut,  au  nûlieu  de  la  douleur  publique,  Tbommage  et  les  senneots 
des  chefii,  des  barons  et  des  seigneurs.  Son  premier  soin  fut  de  con- 
firmer la  régence  et  tout  ce  que  son  père  avait  établi  en  France  avant 
son  départ.  Geoffroi  de  Beaulieu,  Guillaume  de  Chartres  et  Jean  de 
Mous,  l'un  confesseur  et  les  deux  autn  t.  ainnôniers  du  feu  roi,  furent 
chaires  de  porter  les  ortln  s  de  Philii)p(^  en  Occidtmt.  Parmi  les  lettres 
que  res  reliîîieux  a[)portèrent  en  France,  l'histoire  a  c^nisf  i\é  celle 
qui  était  aih-es^ee  '  au  clergé  et  a  fous  (es  yrns  r/r  bien  du  royaume. 
Après  avoir  raconté  les  travaux,  les  périls  et  la  mort  de  Louis  IX,  le 
jeune  prince  demandait  à  Dieu  la  grâce  de  suivre  les  traces  d'un  si 
bon  père,  de  remplir  ses  ordres  sacrés  et  de  mettre  en  pratique  ses 
conseils.  Philippe  terminait  sa  lettre,  qui  fut  lue  à  haute  voix  dans 
toutes  les  églises,  en  suppliant  les  ecclésiastiques  cet  les  fidèles 
«  d'adresser  au  roi  des  rois  leurs  prières  et  leurs  offrandes  pour  ce 
«  prince  dont  on  avait  connu  le  zèle  pour  la  religion,  et  la  tendre 
«  sollicitude  pour  le  royaume  de  France^  qu'il  aima  comme  la  pru> 
«  nelle  de  ses  yeux.  » 

Tandis  que  le  désespoir  régnait  parmi  les  chrétiens,  les  musul- 
mans se  livraient  à  Tespérance  et  à  la  joie.  Us  remerciaient  leur  pro- 
phète de  les  avoir  délivrés  du  plus  puissant  de  leurs  ennemis.  Le 
peuple  maure  répétait  aver-  mi  cntliuusiasme  Miperstitieux  quelques 
vers  arabes  ^  dans  lesquels  on  avait  prédit  la  inuri  de  Louis  IX  ,  le 
preiuiei  joui'  de  sou  arrivée  sur  les  côtes  d'Afrique,  a  U  roi  des  Francs 

« 

•  penchant  d'une  mont.v^iir  csrarpée  et  incolte  dans  la  partie  qui  ta  domine,  mis  adnrinMc  ét 
t  (éciHMlilc  dans  la  partie  inférieure,  qui  vient  s'unir  par  nne  pentp  rtonrc  à  !a  plaine  np^f 

•  Ctmet  ^On,  A  ses  pieds  se  déploie  duns  toute  sa  longueur  ta  viiie  de  l'jlermé.  au  drla  «le  !«• 

•  fwlle  on  dcconvri-  la  luie,  flanquée  de  ses  deux  caps,  GÊlIê  i  fgÊnàntt  Ti|ïirfiWfl  j  ifolle, 

•  Knfln  l'fril  vn  se  lu  nln-  dans  une  ininieiUO  éUsudoe  à»  WX  qufi  iMniM  l'jMriM.  • 
'  itMnihcqme  de*  Crouades,  l.  I.  • 
•NlkriM. 
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«  (tel  était  le  sens  des  ven  prophétiques)  !  TùDis  est  la  sœur  du  Caire, 
c  Les  calamités  qui  t'accablèrent  sur  les  bords  da  Nil  t'attendent  sur 
c  les  eôles  de  la  Mauritaoie  ;  tu  y  trouveras  la  maison  de  Lokman, 
«  qui  te  servira  de  tombeau,  et  les  deux  anges  de  la  movti  Moukir 
«  et  Nakir,  remplaceront  pour  toi  Teunuque  Sabih*,  n  Les  infidèles 
voyaient  un  miracle  du  ciel  dans  raccomplissement  de  cette  prédic- 
tion, et  1  histoire  orientale  n'a  pas  dédaigné  de  nous  transniottre  le 
texte  de  la  prophétie. 

Cependant  le  roi  de  Sicile  prit  le  commaiitii'tnent  de  Tarmée  chré- 
tienne, et  résolut  de  poursuivre  la  guerre.  Les  troupes  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  se  montraient  impatientes  de  combattre  *,  Les  Fran- 
çais durent  cliercher  volontiers  une  distraction  à  leur  douleur  sur  le 
champ  de  bataille.  La  maladie  qui  désolait  leur  armée  semblait  avoir' 
suspendu  ses  ravages,  et  les  soldats,  longtemps  emprisonnés  dans 
leur  camp,  se  sentaient  plus  de  force  à  la  vue  des  périls  de  la  guerre. 
On  livra  plusieurs  combats  autour  du  lac  de  la  GotUeUef  dont  on 
voulait  s'emparer  pour  se  rapprocher  de  Tunis*.  Les  Maures,  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  menaçaient  tes  guerriers  chrétiens  de  les 
exterminer  ou  d'en  faire  leurs  esclaves,  ne  purent  soutenir  longtemps 
îe  choc  (le  leurs  ennemis.  Souvent  les  arbalétriers  suffisaient  pour 
disperser  leur  innombrable  multitude.  Des  hurlements  horribles, 
des  bniils  de  timbales  et  d'autres  instruments  annonçaient  leur 
approche  ;  des  nuages  de  sable,  partis  des  hauteurs  voisines,  an- 
nonçaient leur  retraite  et  dérobaient  leur  fuite.  Dans  deux  ren-  , 
contres,  ils  furent  atteints  et  laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs 
étendus  dans  la  plaine  ;  une  autre  fois  leur  camp  fut  enlevé  et  livré 
au  pillage.  Le  souverain  de  Tunis  ne  pouvait  plus  compter  sur  son 
année  pour  la  défense  de  ses  États.  Lui-même  ne  donnait  point  à 
ses  soldats  l'exemple  de  la  bravpure  :  il  restait  sans  cesse  renfermé 
dan»  des  grottes  souterraines  pour  se  dérober  à  la  fois  aux  rayons 
brftkmta  du  soleil  et  aux  périls  des  combats.  Pressé  par  ses  craintes, 
fl  ne  vit  plus  enfin  de  salut  pour  lui  que  dans  la  paix  :  il  résolut  de 
Tacheter  au  prix  de  tous  ses  trésors.  Ses  ambassadeurs  vinrent  plu- 
sieurs fois  à  l'armée  chrétienne,  chaigés  de  faire  des  propositions,  et 

*  L'eanaqoe  Sibih  atait  été  en  Egypte  le  gardlciide  Loais  IX.  La  maison  du  lîis  de  Lotam  ln< 
«Tait  servi  de  prison  ;  Nakir  el  Hoïklr  mm  ks  «Bscs  qol,  selon  i»  CfOfMwe  desmuaUMns»  nçiri- 
vent  les  Ames  des  morts. 

>  FolielB.  AMtoriÉ  Souk»,,  lib.  V,  foU  98. 

«  Met  ie  PUUppe  ///,  UiM. 

Itl.  49 
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smtxNit  de  séduire  le  roi  de  Sicile  par  les  plus  brilUnites  promenés. 

Quand  le  bruit  de  ces  négociations  se  répandit  dans  le  camp  des 
croisés,  il  y  fit  naître  des  opinions  dillérrnles.  Les  soldats,  à  cjui  on 
avaii  proiiiis  1»  pillage  de  Tunis,  voulaient  coiiliniirr  la  guerre.  Quel- 
ques-uns de<  chefs  à  qui  on  avait  donné  frautr»  ^  esperati'^es,  ne 
montraient  pas  la  même  anieur  rpie  les  soldais.  Par  la  ïuort  de 
Ivouis  iX  et  du  légat  apostolique,  la  croisade  avait  pei'du  son  princi- 
pal mobile  et  celte  force  morale  qui  animait  tout.  L'esprit  des  croi- 
séS)  que  personne  ne  dirigeait,  poussé  par  mille  passions  di?enes^ 
flottait  daaa  rincettitude ,  et  cette  îDcertitude  devait  à  la  fta  retenir 
l'irmée  dans  llnaetlon  et  ftùro  atendonner  la  guerre.  Philippe  dési- 
rait rotimmer  en  Firance,  oti  l'appelaient  les  affidres  du  royaume.  Lê 
plupart  des  seigneurs  et  des  barons  français  commençaient  à  regret* 
ter  la  patrie.  On  consentit  enfin  à  délibérer  sur  les  propositions  paci- 
fiques du     de  Tunis. 

Dans  le  conseil,  ceux  à  qui  on  n'avait  fait  aucune  promesse,  et  qui 
n'étaient  pas  aussi  impatients  que  les  autres  de  quitter  les  côtes 
d'Afrique,  fiirent  d'avis  qu'on  devait  ]i!>iiiMii\ le  la  ^'unif.  C'j'iait , 
«disaient-ils,  pour  la  conquête  de  Tunis  que  Louis  IX  avait  dé- 
a  l>arqué  à  Carthage ,  et  que  l  armée  chrétienne  avait  souffert  tant 
«  de  maux.  Que  restait-il  à  faire  de  mieux  pour  honorer  la  mémoire 
cde  Louis  et  de  tant  de  Français,  martyrs  comme  lui  de  leur 
caèle  et  de  leur  foi,  que  de  continuer  et  d'achever  leur  ouvrage? 
a  Toute  la  chrétienté  savait  que  les  croisés  menaçaient  Tunis,  que 
cfea  Maures  fhyaient  à  leur  asped ,  et  que  la  ville  s'apprétiut  à  leur 
«  ouvrir  ses  portes.  Que  dirait  la  chrétienté  en  apprenant  que  les 
t  croisés  avaient  M  devant  les  vaincus  et  s'étalent  dérobés  à  leur 
«propre  victoire?» 

Ceux  qui  étaient  d'avis  de  conclure  la  paix ,  répondaient  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'entrer  dans  Tunis,  mais  aussi  de  conquérir 
le  pays,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qii'en  exteriniiiaîit  la  population. 
«  n'ailicms.  (lisaient-ils.  les  longuein^s  d'un  siéye  alTaibliraieni  b»  au- 
u  coup  1  année  chrétienne.  On  approchait  do  l'hiver,  ou  l'un  ne 
«  [X)urrait  se  procurer  des  vivi*es,  où  les  pluies  continuelles  cause- 
«  raient  peut-être  plus  de  maladies  que  l'excessive  chaleur.  La  prise 
tf  de  Tunis  n'était  point  le  principal  objet  de  la  croisade  ;  il  fallait 
«  faire  la  paix  à  des  conditions  avantageuses,  pour  avoir  les  moyens 
«  de  porter  ensuite  la  guerre  où  Texigeraient  les  circonstances.  » 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DIX-SKPTiËM£.  IM 

Les  chefii  qui  pariaieiit  ainii  étaient  eenz-lè  mèniet  qd  «Yii«Dl 
«wtdllé  reipédHkm  de  Tunfo;  on  remuqaait  à  leur  téte  le  loi  de 
Sicile.  Ils  ne  reconnaissaietit  pins  le  nécessité  de  délivrer  1t  Méditer- 
ranée  des  pirates  qui  aiLt  iai*  ut  la  marche  des  pèlerins,  et  ne  par- 
laient plus  d'enlever  au  sultan  d  l-^^ypte  le  plus  puissant  de  ses  auxi- 
li.ni.  ^:  ils  i>einblai<Mit  avuir  ouMif  loules  ifs  liiiMUi.s  tjii'ils  avaient 
données  jinur  qu'on  portât  la  guerre  sur  les  côtes  d'Afrique 

Cependant  leur  avis  prévalut,  non  pas  qu^on  tùt  convaincu  par 
tout  ce  qu'on  venait  d'entendre  ;  mais,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  les  délibérations  les  [)lus  importantes,  ta  plupert  se  décidèrent 
pliit6t  par  des  motifii  qu'ils  n'a?ouaient  pat  que  par  «ei»  qu'on  s'e^ 
ibfçait  de  liûre  valoir. 

Le  31  octobre^  ime  trêve  de  quinas  années  aolairss  Ait  eondoe 
sMni  le  eaUfe,  l^imtm  cùmmaniéiÊr  des  ersym^iy  Aboa^AbdaltalH 
IfoliiiMd  d'nne  pari,  et  de  Taulre,  le  prinee  UluUn  Philippe,  par 
la  grftoe  de  Dleo,  roi  de  France  ;  le  prifu»  iUnttrê  Charles,  roi  de 
Sicile;  le  prince  illustt  c  Thibaut ,  roi  de  Navarre.  Le  premier  article 
du  nailé  portait  qwe  les  prisonniers  des  deux  côtés  seraient  mis  en 
liberté.  Les  princf^s  ehrétiens  s'engageaient  ensuite  à  protéger  les 
sujets  de  ^îohamed  qui  se  trouveraient  dans  l«nn's  États  j  celui-ci 
proinetlail  justice  et  protection  aux  sujets  des  (u-iuces  chrétiens  qui 
se  rendraient  ou  résideraient  sur  la  o6te  de  Tunis.  Le  troisiènie 
article  du  traité  autorisait  les  eietiiM  et  ie%pféim  ehrétiens  à  s'ét»- 
Uir  deos  les  ÊUts  du  eemmendfttr  dee  mrofùntê;  on  devait  leur 
anocder  un  Uen  on  ib  pootraient  bftiir  des  maisons,  oonstniin  des 
chapelles^  enterrer  les  morta;  9s  auraient  la  liberté  de  prêcher  dans 
Tenoeinte  des  églises,  de  réciter  à  haute  voix  leurs  offices;  en  un 
mol,  de  servir  IKeu  oonforméniont  à  taur  culte,  et  êefa/Sire  leirt  ee 
fe'tflf  fà\9Q.imt  âane  ieu r  pa ys. 

Toutes  ces  dispositions  n'étaient  pas,  sans  doute,  celles  qui  avaient 
le  plus  fi\é  l'attention  des  puissances  contractantes  :  l'argent  que  de- 
vaient n'ct'voir  les  chefs  de  la  rroisadp,  voilà  l'atlaire  qui  avait  oc- 
cupe sérieusement  les  païties  luiei-esâees.  Le  prince  de  Tunis  prenait 

1  SiMSMteilTtafs.c«^lMMnltpMnfllDtdind]«qiiedelt  eomiiirir,  nratene  ponr- 

tail  y  patKstT  rhiver;  car  on  n'avait  point  ^i^.ser  dp  vivres  pour  la  nourrir.  Si  on  laissait  nne  gami- 
H».  ia  ville,  après  la  relraiie  de  t'armcc,  s<>raii  aussiiâi  a&sieg^  par  les  Sarrasios,  ei  la  lin  dt: 
«me cxpediliMi  pounii èira plus mllieimisc qae l«  eonuneacenieiit.  Si obm  pr4ait  Tools, 
pt  -YKion  s'.>frupil  «le  la  détruire,  la  saison  de  l'hiver  .irrivcnit.ct  l'arnico  ne  paarruil  j-Ius  rriiissor 
ta  mer.  On  juf^  donc  qu'il  valait  wieuK  arraclier  de  l'or  aax  barbares  et  rendre  le  roi  de  Tuoia 
MttÉf  Sa  m 40  SicUs  (Mmir  *9  U  CkrmUfiie  4a  Pnr-UiKos,  ch.  V}. 
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rengagement  de  payer  aux  princes  chrétiens  deux  cent  dix  mille 
onoes  d'or,  moitié  comptant,  le  reste  dans  l'espace  de  deux  années* 
n  se  soumettait^  en  outre,  au  tritnit  que  Tunis  payait  précédemment 
aux  rois  de  Sicile  ^  promettant  de  plus  de  payer  les  urérages  et  de 
doubler  les  tributs  de  l'avenir  ^  On  est  fondé  à  croire  que  ces  der- 
nières conditions  décidèrent  la  paix;  elles  nous  font  connaître,  en 
même  temps,  les  motifs  et  les  véritables  causes  d'une  expédition 
funeste  à  la  France.  Les  seipieurs  et  les  baiinu^  (jui  avaient  accom- 
paCTié  saint  Louis  à  la  rrolsadc  furent  nommés  dans  le  traité  :  la 
plupart  durent  t^tre  appelés  au  partage  des  trésors  que  prodiguait 
l'ennemi  pour  acheter  la  paix,  et  que  néaunioios  les  croisés  ne  pou- 
vaient  regarder  comme  le  prix  de  la  victoire. 

Plusieurs  chroniques  d'Angleterre  et  d'Italie  blÀment  avec  amer- 
tume la  trêve  qui  termina  cette  guerre  malheureuse;  en  France 
on  ne  s'occupa  que  de  la  mort  de  Louis  IX,  et  nos  chroniques  natio- 
nales du  temps  se  bornèrent  à  déplorer  un  événement  qui  plongeait 
le  royaume  dans  le  deuil.  U  n'est  pas  inutile  néanmoins  de  faire  re- 
marquer ici  que  la  paix  conclue  par  le  roi  de  Sicile  fut  condamnée 
à  la  fois  par  les  chrétiens  et  par  les  musulmans  :  la  chronique  d*Ibn- 
Férat  rapporte  une  lettre  de  Bibare  au  roi  de  Tunis,  dans  laquelle  le 
sultan  du  Cuire  reprochait  à  ce  dernier  d'avoir  Ualu  la  cause  de  Tis- 
lamisme,  et  lui  exprunait  son  mépris  par  ces  paroles  :  L  n  prince  tel 
guf!  vous  nV.çf  pa.s  digne  de  commamltr  aux  vrais  croyants. 

Feu  de  jours  après  la  si*j:nature  de  la  trêve,  le  prince  Edouard 
arriva  sur  la  côte  de  Cartilage  avec  les  croisés  d'Écosse  el  d'Angle- 
terre. Parti  d'Aigues-Mortes ,  il  se  dirigeait  vers  la  Palestine ,  et  ve-^ 
naît  prendre  les  ordres  du  roi  de  France.  Les  Français  et  les  Sici- 
liens prodiguèrent  aux  Anglais  tous  les  témoignages  d'une  sincère 
amitié.  On  reçut  Édouard  avec  de  grands  honneurs;  mais,  lorsqu'il 
eut  appris  qu'on  avait  conclu  la  paix,  il  se  retira  dans  sa  tente,  et  ne 
voulut  assister  à  aucun  des  conseils  de  l'armée  chrétienne.  Le  Mé- 
morial des  Podestats  de  Reggio  nous  dit  qu'à  l'arrivée  du  prince 
Édouard ,  l'armée  des  croisés  aurait  pu  résister  à  deux  cent  nolDe 
conibaltaols  ^. 

'  Voyt^/,  dans,  les  Etirails  des  aaienrs  aral'es,  DiMiolhl^quf  tla  CroUadfs,  l.  I^^  \e  tcxu^  origi- 
nal du  uailé  qoi  Tui  couclu.  M.  Sjlvesire  de  Sacy  est  le  premier  qui  ait  tait  conualtre  ce  noua- 
mal»  conservé  m  ArehiTes  do  royanine. 

>  Voyez,  dans  la  Chronique  de  KnigthoD .  la  conversation  cnricost  dn  piteM  Êdsmi  «m  kt 
dMX  rois  sor  ie  tnlt«  4e  ïnoiN  BMotkiqÊe  ies  CrafMAv. 
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r^peiidant  l«^s  croisés  se  montraient  impatients  do  quitter  une 
l«'in'  aride  et  meurtrière  qui  ne  leur  rappelait  (|iir'  des  infortunes 
sans  aucun  mélançîp  de  gloire.  Celle  imj)atience  était  si  vive,  que, 
lorsqu'on  donna  le  sigual  du  départ,  ia  plus  grande  confusion  régna 
dans  l'armée.  Beaucoup  de  pauvres  pèlerins  n'avaient  point  de 
chefe,  et  ne  savaient  comment  ils  pourraient  retourner  dans  leur 
pa3r8.  Cette  multitude  éperdue  faisait  retentir  le  rivage  de  ses  cris; 
die  craignait  d'être  abandonnée  sur  une  teire  maudita  et  de  rester 
en  proie  aux  mécréants.  Cependant,  le  roi  Charles,  le  connétable  de 
Fhœce  et  Pierre  le  Chambellan,  restèrent  à  terre  jusqu'à  ce  que  tout 
le  monde  fût  embarqué.  La  flotte  mit  à  la  voile  le  48  octobre,  pour 
se  rendre  en  Sicile,  et,  comme  si  la  providence  eût  arrêté  dans  ses 
conseils  que  cette  expédition  ne  serait  fju'une  suite  de  malheurs,  une 
t»'mj>éte  affreuse  assaillit  la  Hotte  près  d'enln^r  dans  le  port  de  Tra- 
pani.  Dix-huit  grands  vaisseaux  et  (iiiafr*'  millf  oroisés  furent  sub- 
jucrgés  et  périr* -iit  dans  les  flots.  La  plupart  d«!s  chefs  et  des  soldats 
perdirent  leurs  armes,  leurs  équipements,  leurs  chevaux.  Si  nous  ca 
croyons  un  historien ,  on  perdit  encore  dan»  ca  naufrage  Targeut 
qu'on  avait  reçu  du  roi  de  Tuitis. 

A  laauite  d'un  si  grand  désastre,  le  roi  de  Sicile  ne  négligea  rien 
pmraeeoarir  les  croisés  dans  leur  malheur.  On  doit  croire  aux  sen- 
timents généreux  (pi'il  montra  dans  cette  occasion;  mais  à  ces  senti- 
nients  se  mêlait  sans  doute  quelque  espoir  de  tirer  parti  pour  ses 
projets  d'une  circonstance  déplorable.  Quand  tous  les  che&  ftneni 
arrivés,  on  tint  plusieurs  conseils  pour  savoir  ce  qui  restait  à  faire. 
Comme  chacun  déplorait  ses  infortunes ,  Charles  proposa  un  moyen 
sûr  de  les  réparer  ;  c'était  la  eoïKjuéte  de  la  Grèce.  Voici  le  plan 
qu  il  avait  arrangé  :  d'aboi tl  toute  l'armée  passait  l'hiver  en  Sicile; 
au  printemps  le  cosnle  de  Poitiers  partait  pour  la  Palestine  avec;  une 
partie  de  l'armée;  le  ir>ic  (levait  suivre  Charles  on  Épire,  et  de  là 
ver»  Byzanc»'.  Ce  projet  avait  quelque  chose  d'aveiilui*eux  et  de  che- 
valeresque qui  aurait  pu  séduire  les  barons  et  les  seigneurs  français  ; 
mais  il  arriva  des  lettres  de  France  où  les  régents  représentaient  au 
jeune  roi  la  douleur  et  les  alarmes  de  ses  peuples.  Philippe  déclara 
qa'U  ne  pouvait  s'arrêter  en  Sicile  et  qu'il  allait  retourner  dans  ses 
Élata.  Cette  détermination  renversa  toutes  les  espérances  de  Charles  : 
les  seigneurs  français  ne  voulurent  point  abandonner  leur  jeune  mo- 
narque 'j  les  princes  et  tous  les  chefs  de  l'armée  chrétienne  qnit- 
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tèrcnt  la  rmix.  Une  clirnniqim  d'Italie  rapporto  que  Charles,  dans 
son  dépit ,  lit  confisquer  à  son  protit  tous  les  vaisseaux  et  Ions  les 
biens  des  naufragés  que  la  dernière  tempête  avait  jetés  sur  la  côte 
de  Sicile  ' .  Il  avait  profité  des  malheurs  de  l'armée  devant  Tunis  ;  il 
s'enrichit  des  dépouilles  de  ses  alliés  et  de  ses  compagnons  d'armes. 
Cette  action  d'injustice  el  de  violence  acheva  d'indisposer  contre  lui 
la  plupart  des  croisés»  et  surtout  les  Génois,  à  qui  appartenait  la  flotte 
sur  laquelle  était  embarquée  Tarmée  chrétienne. 

Cependant  on  décida  qu'on  reprendrait  ta  croisade  quatre  ans  plus 
tard.  Les  deux  rois»  les  princes  et  les  principaux  chefe  s'engagèrent 
par  serment  à  s'emhsrquer  pour  la  8;^e  avec  leurs  troupes  dans  le 
mois  de  juillet  de  la  quatrième  année ,  promesse  vaine  qu'aucun 
d'eux  ne  devait  tenir,  et  qu  ils  ne  faisaient  alors  que  pour  excuse  r  ù 
leurs  propres  yeux  les  inconsé(|uonct's  de  leur  conduite  dans  cette 
guerre.  Edouard ,  qui  avait  aruioncé  la  résohition  de  passer  Thiver 
en  Sicile  et  de  partn*  ensuite  pour  la  Palestine,  fut  le  seul  qui  uc 
manqua  point  à  ses  promesses. 

Les  guerriers  français  ne  songeaient  plus  à  la  croisade;  mais  ils 
étaient  loin  de  voir  se  fermer  cet  abime  de  misères  qu'elle  avait 
ouvert  lous  leurs  pas.  Le  roi  de  Navarre  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  débarqué  à  Trapani;  sa  femme  Isabelle  ne  put  lui  survivre,  et 
mourut  de  douleur.  Philippe  repartit  pour  la  France  au  mois  de  jan- 
vier ;  la  Jeune  reine,  qui  t'avait  suivi,  fiit  une  nouvelle  victime  de  la 
ciDisade.  En  traversant  la  Calabre,  comme  elle  passait  à  gué  une 
rivière  près  de  Coscnza,  son  cheval  s'abattit  :  elle  était  enceinte;  cette 
chute  causa  sa  mort.  Philippe^  poursuivit  sa  route,  emportant  avec 
lui  le  corps  de  son  père,  d.'  sini  frère  et  de  sa  femme.  11  apprit  dans 
sa  mai'che  que  le  comte  et  la  (  (jnitesse  de  PoUiers,  retoin  iuuH  en 
I^ansniedoc,  venaient  de  mourir  en  Toscane  des  suites  tie  la  maladie 
contagieuse.  Peu  de  temps  après,  i'Inlippe,  ])assant  à  Vilerbe,  vil 
périr  d'une  mort  tragique  un  des  plus  illustres  de  ses  compagnons 
d'armes  :  Henri  d'Allemagne  Ait  assailli  par  les  fils  do  comte  de 
Leicester,  poursuivi  jusque  dans  une  église,  et  massacré  au  pied  des 

*  Folieia. 

'  Sor  U  marche  dn  roi  Philippe  III  k  travers  te  Sicile,  la  Cttabn  H  11  houMixe,  eomvAm 
Diirhi-sii(>,  (.  V,  p.  524.  L'Iiisiorien  dit  que  les  mafrisirau  de  Crémone  ne  voularcDt  rendre  aaron 
devoir  au  roi,  el  qo'iU  refiuièrcni  de  le  recevoir  a  la  maison  coaimane,  casam  communem;  maU 
qM,  M  repeattnt  «mlMtie  l«v  ntai,  ils  viaraitle  tnww  dim  ta  smism  des  frèras  vtoMrs» 
et  rherchèrent  2i  rapai<kr  p^r  d'htimblss  frièiM.  Le  lot  M  feilM  foiat leoefoir  lettis  eicmeav  et 

rcmJi  eo  route  dés  le  IctidcmaiB. 
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aoteb   Ainsi  les  grands  crimes  s'unissaient  am  grandes  calamités 
pour  ajouter  aux  cruels  souvenirs  que  devait  laisser  cette  croisade. 
Philippe,  après  avoir  traversé  le  mont  Genis,  revint  à  Paris  par  la 

Bourgogne  et  la  Champagne.  Quelles  journées  <\e,  deuil  pour  la  France  ! 
Au  départ  de  Louis  IX  pour  rOrienl,  tout  le  peuple  pressentait  les 
événements  les  plus  sinistres,  et  tous  ces  pressciiùuu  uis  vet)ai{»nt  de 
se  réaliser.  Ce  n'était  point  Tétendai'd  dr»  la  vicloiro.  mais  un  drap 
mortuaire  qui  précédait  les  pnierriers  français  dans  leur  marche.  Des 
unies  funéraires,  les  débris  d'une  armée  naguère  tlorissanle,  un  jeuiie 
prince  malade  et  n'ayant  échappé  que  par  miracle  au  trépas  qui 
avait  enlevé  sa  famille,  voilà  tout  ce  qui  revenait  de  la  croisade.  La 
foole  accourait  de  toutes  parts  j  elle  entourait  le  jeune  roi;  elle  se 
pressait  autour  des  restes  de  Louis  IX,  et  Ton  voyait  à  son  pieus  re- 
eneiOeiiient,  à  sa  tristesse  religieuse,  que  les  sentimenis  qui  la  fai- 
saient accourir  n'étaient  pas  ceux  qui  précipitent  la  multitode  sur  les 
pas  des  maîtres  de  la  terre. 

A  l'arrivée  de  Philippe  dans  sa  capitale,  les  ossements  et  le  cœur 
de  Louis  furent  portés  dans  l'église  de  Notre-Dame,  où  des  ecclésias- 
tiques chantèrent  toute  la  nuit  les  hymnes  des  morts.  Le  lendenuiin, 
on  célébra  dans  r»''^'lise  de  Saint-Denis  les  funérailles  du  roi  martyr-. 
Au  milieu  d  un  immense  cortège  formé  de  toutes  les  classes  du  f)eu- 
ple,  on  remarquait  avec  attendrissent nt  le  jt-une  monarque  portant 
lui-même  sur  ses  épaules  les  dépouilles  mortelles  de  son  père.  11  s'ar- 
réla  plusieurs  fois  sur  la  route,  et  des  croix  qui  furent  p1;^ef'>es  à  cha* 
que  station  rappelaient  encore  dans  le  siècle  dernier  ce  bel  exemple 
de  la  piété  tUiale. 

*  HanK  S'AlIrangne  était  Sl«  de  méhtrS.  été  roi  dM  Ronnlnt,  el  nevea  da  roi  d'Angtetem.  n 

»mi  acfon\[<.>'^Ht'  soinMUsln.  lei^riin  c  Eiiouanl,  sur  h  t  ôle  de  Tiiiii>..  Si-s  js>:isNiii<».  Simon  el  Guy 
tie  )lN>n((i>f  L,  euiculills  de  ce  faineux  comie  de  Lvictittter  qui  avaiieu  Uni  d'auiariiè  en  An;;le:errc. 
Ob  dit  (|Qe  Heort.  étant  Miré  dans  mie  église  pour  cateodie  la  mtsat,  fui  loat  I  coup  effrav^  fiar 
le  MMi  d'une  voix  bien  coiiiiac  qui  lui  cria  :  <  TralIfC  Heari,  lu  n'èrhappma  pas.  •  Eo  se  n  u  ir- 
«ni,  il  rit  ses  deux  roasiiis.  Simon  et  Guy.  qui  fondirpn»  sur  loi  i'epée  nue  à  In  main.  Gm  tiiior- 
toof  prince  s'elança  vers  ranlel;  deux  ecriesiasttqiies  qui  s'interposèrent  genereuseuitiiii  furent 
ictvenes  ;  Henri  tomba  lui-m^me  sous  le  coup  des  asaaastais,  qot  nnlllèreiit  son  cadavre  et  le 
iMlnfr^nt  il  la  porte  de  l>s!;<e  T.*'<  lU'iu  ftiM^s  fiirrtit  <*xfonimnTH(»<?  pnr  Je  rnll(^pc  c!r«  cardinaux. 
Lnarles  donna  des  ordres  pour  les  saisir,  et  ftailippe  exprima  pnt>iiquemcnt  la  pins  profonde  Lorreur 
de  lear  r oodiilie.  Simm  de  Hoeifort  nmanit  nlsérablenenl  daus  la  nêow  année  ;  Cof  fit  arrêté 
pt  ^,f.I('  ftr  nlpment  iirt:tl3ni  dix  ou  dou/e  jiiMin'jii  monienl  où  le  [npc  M  irtin  IV  le  délivra 
pour  le  mettre  i  U  tête  de  ses  trtMpea.  1^  prince  Edouard  sour<^na  loiùoufs  les  rois  Chartes  et 
Pfedfipfe  d'avoir  favnrM  la  Mte  de«  assassina  de  Henri.  (  Voypz  sor  eei  événeoient  Haili.  de  West* 
minier,  p.  i'>\  îi  1  ue,  t.  V,  |i.  r»»»;  la  lettre  de  Grégoire  X,  dont  le  poniiflcal  commenta 
l'inupe  soi  vaille  4  27i.  liti.  U,  cp.  LXIV  ;  Jean  de  Vlllani»  Uv.  Vil,  X;  et  Ptokunéa  de  Lncqaes, 
kv.  cb.  XUH). 
•GetUëéiPkUippe  ta. 
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Louis  IX  fat  déposé  près  de  son  aïeul  Philippe^Auguste  et  de  soa 
père  Louis  vm.  Quoiqu'il  eftt  défendu  d'orner  son  tombeau,  on  le 

couvrit  de  larmes  d'argent  *  qui,  dans  la  suite,  furent  enlevées  par  les 
Anglais.  Plus  tard,  une  révoluiiou  terrible  biisa  su  tombe  et  dispersa 
sa  cendre  ;  mais  c«^lle  révolution  n'a  pu  détruire  sa  mémoire. 

Non,  la  postérité  ne  cessera  jamais  de  louer  cette  passion  de  la  jus- 
tice qui  remplit  toute  la  vie  de  Louis  IX',  cette  ard  iit  de  connaître 
la  vérité,  si  rare  même  chez  les  j^^rands  rois,  cet  auiour  pour  la  paix 
auquel  il  sacrifia  jusqu'à  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans  les  armes, 
cette  soUiciiude  pour  le  bonheur  de  tous,  cette  tendre  prédilection 
pour  la  pauvreté,  ce  profond  respect  pour  les  droits  du  malheur  ei 
pour  la  vie  des  hommes  :  vertus  qui  étonnèrent  le  moyen  âge,  el 
que  notre  siècle  a  retrouvées  dans  les  descendants  d'un  si  bon  prince. 

L'ascendant  que  lui  donnaient  sa  piété  et  sa  vertu,  il  ne  l'employa 
qu'à  défendre  son  peuple  contre  tout  ce  qui  était  injuste.  Cet  ascen* 
dant,  qu'il  conserva  sur  son  siècle,  donnait  à  ses  lois  un  empire  que 
les  lois  n'obtiennent  jamais  que  du  teni{)s.  Peu  d'années  après  son 
règne,  des  provinces  demandaient  à  se  réunir  à  la  couronne,  avec  le 
seul  espoir  et  à  la  seule  condition  d'avoir  ffs  sut/es  coutumes  du  roi 
justicier^,  TvWv^  t  taient  les  conqutMes  du  saint  Louis.  On  sait  qu'a- 
près ses  victoires  sur  les  An^'lais,  il  leur  rendit  la  Gnienne,  nialiîré 
l'avis  de  ses  barons,  qui  regardaient  cet  acte  de  générosité  connue 
contraire  aux  intérêts  du  royaume.  Peut-éUre  n'appartenait-il  qu'à 
des  ftmiss  élevées  comme  la  sienne  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  sagesse 
dans  lit  conseils  de  la  modération  l  Un  illustre  écrivain  du  siècle 
dernier  a  dit,  en  parlant  de  saint  Louis,  que  U$  grands  kommei  mo- 
dérés sont  raresf  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  le  monde  ne  les 
comprend  pas. 

'  I/auleiir  des  Ceslcs  de  Philippe  lll  rapporte  qu'on  plaça  aux  pieds  du  saint  roi  le  corps  di' 
Pierre  le  Cbambcllan,  mort  en  r^eiuio,  lequel,  par  sa  cbarge,  avait  coatume  de  coucher  auprès  de 
son  mitre.  Gel  boniiear  loi  fol  renda  è  caase  do  sa  vertu  el  de  son  mérite.  Les  eorps  de  ia  raie 
Isabelle  et  du  comte  de  Nevers  furent  mis  à  queli]ue  distance  de  celai  du  roi  et  à  sa  droite. 

^  M.  de  Vilii'iieuvi'-Trjiis  viful  >li'  publier  une  Histnire  de  snmf  Lyiiis,  roi  de  Franre,  renwr- 
quakle  par  l'eicudue  de!>  reclieiclies,  l'exattiludc  des  fdilb  cl  la  verilc  do^  up^>i  eciaUutàb  (  a  vol. 
10-80,  Paris,  4839). 

*  »  roriuin'  \c  gftovcmfiTicnt  rtn  grand  et  anpiisic  roy  sainct  ïxmis  ;i  esté  plein  de  jnstiic,  de  le- 

•  gallié  et  de  tidelilé,  nos  rojs  l'ont  tonjours  envisagé  comiue  un  riclie  patron  de  leurs  plu9  bciles 

•  aetioas,  et  eonine  un  me  exeniriafre  «or  lequel  ils  avoient  k  «e  eonfomer  :  Jnsqnes  là  imsm» 

•  que  dans  les  plainteN  ijne  leiiis  ^^l^jl'ts  ont  fjii  te>.  dans  les  asscniblcc^  des  estais,  et  dans  d'aut- 
t  1res  occaaioosdel  aiToiblis&emcnt  et  de  l'aUemdon  des  OMmnofcs,  ils  ont  m  >  >  rde  qu'elles  (ttsscul 
«  itnini  en  l'«Mat  qu'elles  «lolMl  Ma»  le  règne  da  cetriMl  rojr.  •  (  Ducangc,  OtÊtertêOm  mr 
nMtin  4ê  Miat  iMia.) 
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Dtm  la  pontion  où  se  trouvait  la  France,  un  génie  ▼nlgaîre  aurait 
fomenté  les  divisions;  Louis  ne  chercha  qu'à  les  apaiser;  cet  esprit 
de  conciliation,  qui  le  rendit  l'arbitre  d^  rois  et  des  peuples,  lui 
donna  plus  de  force  et  de  puissance  que  n'auraient  fait  les  combî* 

naisons  d'une  politique  plus  savante.  Parmi  les  contemporains  de 
saint  Louis,  il  ne  manqua  pas  de  ^ens  qui  l  huilèrent  sa  modération, 
et  ceux  qui  se  vanteni  d  être  hahilps  la  blitun'nt  eitcore  aujourd'hui  : 
singulière  habileté  (jui  tend  à  l'aire  croire  que  la  morale  est  étrangère 
au  bonheur  des  peuples,  et  qui  ne  peut  souffrir  dans  les  chefs  des 
empires  les  vertus  que  la  providence  a  données  aux  hommes  pour  la 
conservation  des  sociétés  ! 

Plus  on  admire  le  règne  de  Louis  IX,  plus  on  s'étonne  qu'il  ait 
deux  fois  interrompu  le  cours  de  ses  bienfaits  et  quitté  son  peuple 
qu'il  rendait  heureux  par  sa  présence.  Mais,  en  voyant  les  passions 
qui  agiteqt  la  génération  présente,  qui  oserait  élever  la  voix  pour 
accuser  les  siècles  passés?  Si,  dans  ces  dernières  années,  toute  l'Eu- 
rope s'est  émue  au  bruit  d'im  soulèvement  contre  les  musulmans, 
maîtres  du  Péloponèse  et  de  PArchipel  -y  si  les  disciples  les  plus  ar- 
dents de  la  philosophie  moderne  ont  fait  des  vœux  pour  la  (lélivrance 
de  la  Grèce  chrétienne  j  au  milieu  de  radnuralioa  du  monde,  si  nous 
i\  (»iis  \  ii  une  armée  française  se  précipiter  sur  la  cote  africaine  et 
planter  son  drapeau  victorieux  sur  les  murs  d'Alger,  ce  vieux  et 
terrible  repaire  de  la  {)iraterie  musulmane,  comment  ponrrait-on 
croire  qu'au  moyen  âge  les  princes  et  les  peuples  chrétiens  u  eussent 
point  été  touchés  de  rhorribie  servitude  dans  laquelle  gémissaient 
Jérusalem  et  toutes  ces  régions  saintes  d'où  la  lumière  du  christia- 
ntsmeétait  venue?  Avec  le  caractère  que  Louis  IX  montra  dans  toutes 
les  eiroaiistances  de  sa  vie,  comment  pouvait-il  rester  indifférent  an 
méttieur  des  colonies  chrétiennes,  qui  n'étaient  peuplées  que  de 
Pteiçais  et  qu'on  regardait  alors  comme  une  autre  France,  comme 
la  Flranoe  d'Orient?  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  le  but  de  sa 
politique  ou  plutôt  de  l'esprit  religieux  qui  l'inspirait,  était  de  réunir 
les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident  par  les  liens  du  christianisme  j 
et  que  ce  ^nand  but,  s'il  eût  été  rempli,  devait  tourner  à  l'avantage 
de  i'huiiianile.  l'e  qui  se  passe  au  uioiiieul  ou  nous  <'crivons,  nous 
prouve  que  It's  \  i  (In  saim  Louis  étaient  une  sorte  de  révélation 
prophétique  des  desseins  de  la  providence,  ([tn  pousse  l'Europe  chré- 
tienne dans  cet  Orient  musulman,  aujourd'hui  vermoulu* 
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La  captivité  et  la  mort  de  saint  Louis  dans  des  légions  lointaines, 
n'affaiblirent  point  en  Europe  le  respect  qu'on  avait  pour  son  nom  el 
pour  ses  vertus.  Peut-être  même  que  de  si  hautes  infortunes  sou^ 

fertes  au  nom  de  la  religion  et  de  tout  ce  qu*on  révérait  alors  ajoutè- 
rent quelque  chose  à  l  éclat  de  la  monarchie;  car  on  était  loin  encore 
des  temps  que  nous  avons  vus,  où  les  malheurs  des  rois  n'ont  s.  i  \i 
qu'à  dépouiller  la  royauté  de?  ce  qui  la  fait  respecter  parmi  les  homiues. 
La  mort  de  Louis  TX  fut  sans  doute  un  ^Taud  sujet  de  duuletir  pour 
les  Français;  mais  aux  regrets  que  causait  sa  perte,  se  mêlait,  pour 
tout  le  peuple»  la  pensée  de  l'heureux  avenir  que  Louis  avait  préparé, 
et  pour  les  âmes  pieuses  respérance  d'avoir  un  appui  dans  le  oiel. 
Bientôt  on  célébra  le  trépas  d'un  roi  de  France,  comme  un  nouveau 
triomphe  pour  la  religion,  comme  une  nouvelle  gloire  pour  hi  patrie  ; 
et  ranniversaira  du  jour  où  il  expira  devint,  dans  la  suite,  une  des 
fêtes  solennelles  de  l'Église  chrétienne  et  de  la  monarchiejhmcaise. 

Ce  Alt  un  beau  spectacle  que  eelui  de  rinstruotion  canonique  dans 
laquelle  le  père  commun  des  fidèles  interrogea  les  contemporains  de 
Louis  IX  sur  les  vertus  de  sa  vie  et  les  bienfaits  de  son  règne.  Des 
Français  de  toutes  les  classes  vinrent  attester  sur  rKvaiij^iie  que  le 
monarque  dont  ils  pleuraient  la  mort  était  di^ne  de  toutes  les  récom- 
penses du  ciel.  Parmi  eux  on  remarquait  les  \  ieux  compaf:iiniis  d'ar- 
mes de  Louis,  qui  avaient  j)arlai;é  ses  (evs  eu  Kfj:ypte,qui  Tavaient  vu 
mourir  sur  la  cendre  devant  Tunis.  L'Europe  eniièré  coidirma  leur 
leligieux  témoignage,  et  répéta  ces  paroles  du  chef  de  Pl^lglise  :  Mai- 
joii  dê  FrancCy  réjouis-toi  d'avoir  donné  au  vumde  un  fi  grand 
prinee;  réjouii~tait  peuple  ét  Franee,  4*avoir  eu  un  si  àan  roi** 

Lorsqu'en  1830  les  bannières  françaises  trouvèrent  la  victoire  dans 
ce  pays  d'Afrique  où  oinq  siècles  et  demi  auparavant  elles  n'avaient 
trouvé  que  des  malheurs,  les  nouveaux  matires  d* Alger  songèrent 
que  pas  une  seule  pierre  sur  la  plage  de  Tunis  ne  rappelait  la  moit 
d'un  roi  de  FVance,  d'un  grand  roi.  Us  demandèrent  au  boy  de  Tunis, 
qui  n'eut  garde  de  la  refuser,  la  liberté  d'élever  sur  celte  terre  un 
monument  h  la  mémoire  de  saini  Loms.  Les  révolutions  ont  jusqu'à 
ce  jour  empêche  l'accomplixM'nient  de  cette  pieuse  et  patriotique 
pensée,  mais  nous  apprenons  avec  boitlieur-  que  le  noble  projet 
n'est  pas  abaudonué. 

•  Piroles  da  la  BM9  ieemmêfoUm  —  *  Eu  18». 
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CHUTE  DBS  COUmiES  CimÉnENKES  EN  OAIBNT. 

CÉÉMHnl  fAHtalim  iihfn*  ^  PtolénMls;  repris*  de  Naumb)  amHlMt ttMé flv te  prinm 

par  un  émissaire  du  Vieux  de  la  M<.iil3,'ii<';  Édouant  reloume  ibr-  -:i  pairie;  e\cc- 
Uoa  de  Grégoire  X  ;  il  rcvkai  en  Occident;  concile  de  Lyon;  Rodol|>be  de  Uaii»l)Ourg  reconnn 
Mvcnor  ^TAUemagne  ;  Hmilfit  ie  Ronmii  poèlte  m  rtanli»  ea  fevttr  de  U  gorrre 
Minlt;  flMmlles  conquêtes  de  Uibars;  sa  muri;  KéUiMn  lui  suc*  Me .  cl  kal  les  Ttriare»  à 
Èmesse;  mort  de  (irègoirc  X;  les  vêpres  ^i.  ilieiiries  ;  politique  dp  K<'laouM;  le  rh.llclntn  de 
Maraàia;  Ktlaoau  prend  Laodkèe,  TripoU,  menare  Ptolémala.  ei  traite  avec  lea  clirelieu;  a 
Mrti  Ntt  lu  «1  mumnr  ChiUI  wvorU  d'aftaitPiQlénttli,  et  cbaite  tel  ehiMen*  4c  to 
S;rle.    Dénonbieiiieiit  des  cités  el  des  cbileisx  qai  lonbeiii  ea  son  poaTotr4 

A  mort  de  Louis  IX,  comme  on  l'a  vu,  avait  tout  à  coup 
suspendu  les  entreprises  d'outrc-mer.  Le  leul  Ëdonard 
partit  pour  la  Syrie  avec  le  comte  de  Bretagne,  son  frère 
Edmond,  trois  oenta  ohevalien,  et  einq  cents  croisés  ve- 
nusdela  Frise.  Totis  ces  orotaés  réunis  formaient  à  peine 
on  corps  de  mille  ou  douie  cents  combattants,  et  voilà  tout  ce  qui 
devait  arriver  en  Asie  de  ces  armées  innombrables  qu'on  avait  levées 
en  Occident  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Un  aussi  faible  ren- 
fort li  ftait  point  fait  pour  inspirer  la  conflanoe  et  rendre  la  sécurité 
aux  rhiV'ti»'ns  la  i'aldstine',  consternes  encore  de  la  retraite  des 
croi^t  s  des  ant  Tunis  et  de  leur  retour  en  Kurope. 

La  i)lnpart  ries  jn  iures  ot  des  États  chrétiens  de  la  Syrie,  dans  la 
ci'ainte  d'être  altac|ues,  avaient  conclu  des  trait»''s  avec  le  sultan  du 
Caire.  Plusieurs  devaient  hésiter  à  s'engager  dans  une  ^Miene  où  les 
faibles  secours  de  l'Europe  ne  leur  permettaient  pas  d'espérer  de 
grands  avantagiâ,  oit  d'ailleurs  ils  avaient  à  craindre  d'être  abandon- 

'  Suiiaot  IbtHFërat,  Bibars,  après  avoir  reçu  la  iMMivellc  du  traité,  se  rendit  à  Ascalon,  el,  de 
peor  que  V»  ehrtUeos  ne  s'y  éiiMti swl,  fl  êl  d^tnri»  toai  ce  qui  resliUitottoraieMteMdecetti 
ville  et  ca«]itar  le  yen. 
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nés  pur  les  croisés,  toujours  prêts  à  retourner  en  Occident.  GepenH 

ilaiii  It  s  hospilaliei-s  et  les  templiers,  qui  ne  manquaient  jamais  une 
occasion  de  combaUrc  les  musulmans,  se  réuniuMii  au  prince 
Édouard,  que  sa  renommée  avait  devancé  en  Orient.  Bihars,  (pii  ra- 
vai^eait  alors  le  It  rriton  t'  de  rtoh-iiiaïs.  s'éloi^'iui  d'iinp  vilir  qu'il  avait 
remplie  d'alunues,  et  parut  uu  momeat  avoir  abaudouué  i'exéculiou 
de  ses  projets. 

La  petite  armée  des  oiiréiiens,  composée  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes, s'avança  sur  le  territoire  des  musulmans  ;  elle  se  dirigea  d'abord 
vers  la  Phénicie,  pour  rétablir  la  communication  interrompue  entre 
les  villes  chrétiennes.  Dans  cette  expédition,  les  croisés  eurent  beau- 
coup à  souflfinr  de  l'excès  de  la  chaleur;  plusieurs  mounirenl  pour 
avoir  mangé  des  fruits  et  du  miel  que  le  pays  produisait  en  abon- 
dance *•  Ils  marchèrent  ensuite  vers  la  ville  de  Nasareth,  sur  les  murs 
de  laquelle  ils  plantèrent  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Les  soldats  de  la 
croix  ne  purent  se  rappeler  sans  indignation  que  Bibars  avait  l'ail  dé- 
truire de  fond  en  comble  l'église  de  cette  ville,  consacrée  à  !a  \'ierge  : 
iNazarelh  fut  livrée  au  pillaf]:e,  et  tous  les  inusuluiaii.->  <pi"on  trouva 
dans  la  ville  comiiiisr,  iiiniiolés  parle  glaivp.  expièrent  l'inccMidie  vt 
la  destruction  d'uu  des  plus  beaux  monuments  élevés  par  les  chré- 
tiens en  Syrie. 

Après  cette  victoire,  dont  on  ne  peut  louer  les  croisés ,  les  musul- 
mans ne  cessèrent  point  de  faire  des  excursions  sur  le  territoire  des 
Rnmcs.  Mais,  soit  qu'il  n'eût  point  assez  de  forces  pour  se  mettre  en 
campagne  et  qu'il  ne  fût  pas  secondé  par  les  chrétiens  du  pays ,  soit 
qu'il  plaçât  quelque  espérance  dans  une  négociation  entamée  avec 
rémir  de  Joppé,  qui  lui  promettait  de  se  convertir  et  de  lui  livrer  la 
ville  qu'il  commandait ,  le  prince  Édouard  rentra  tout  à  coup  dans 
les  murs  de  Ptolémaîs ,  et  ne  chercha  point  de  nouveaux  périls  sur 
le  champ  de  bataille.  I/éniir  de  .Iop|)é  entretenait  avec  lui  de  fré- 
quentes relations  :  tdhi  dr  pai  vL'iiirà  ses  secrets  desseins ,  il  avait  choisi 
|)Our  messajj;er  un  des  disciples  du  Vieux  de  la  Montasse;  un  jour 
({u'Edouard  était  seul  dans  sa  chambre  et  (ju  d  reposait  sur  un  lit  .  le 
ï^erfide  envoyé  se  présent  p.  rt  se  précipite  sur  sa  victime,  le  poignard 
à  la  main.  Le  prince  est  blessé  au  bras;  mais,  comme  il  était  doué 
d'une  force  extraordinaire,  il  renverse  l'assassin  d'un  coup  de  pied , 

•  SaNlo.  Uv.  m,  yirtie  Xlf. ck II,  ellcui iTYpici  (BiWMlAfM ia  CnliÊéu,  t  i). 
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il  lui  an-ache  ensuito  le  poignard  et  lo  lui  plonge  dans  le  sein.  Bientôt 
on  accourt  au  bruit  :  le  fanatique  musulman  était  étendu  par  terre. 
Édouard ,  d'abord  blessé  au  bras ,  s'était  fait  lui-même,  en  se  défen- 
dant, une  seconde  blessure  au  front  :  on  craignait  que  le  poignard 
ne  fût  empoisonné.  Quelques  historiens  rapportent  que  la  princesse 
Éléoaore,  femme  d'Édouard ,  eut  le  courage  de  sucer  les  plaies  de 
son  époux  pour  en  extraire  le  poison  ;  d'autres  racontent  que  le  grand 
mitre  do  Temple  envoya  8ll^4e-€harop  à  Édouard  un  remède  dont 
Pefflcacité  était  reconnue  en  Orient.  Quoi  qu'Oensoit,  tous  les  soins 
tinrent  d'abord  inutiles  ;  on  craignait  pour  la  vie  du  prince,  lorsqu'un 
médecin  arabe  se  présenta,  et  répondit  d'une  guérison  piocbainei 
li  Édouard  éloignait  de  lui  tous  ses  courtisans,  la  princesse  Eléonore 
ene-méme,  et  s'il  suivait  exactement  le  régime  qui  lui  serait  prescrit. 
Les  conseils  du  médecin  furent  suivis  ,  et  le  prince  anglais  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  à  cheval  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes 

[1271.]  Après  avoir  couru  un  aussi  grand  danger,  Édouard  n'hé- 
sita point  h  accepter  une  trêve  qui  lui  fut  alois  proposée  parle  sultan 
d  Egypte.  Sans  avoir  rien  fait  d'important  pour  la  cause  qu'il  avait 
juré  de  défendre,  il  revint  en  Europe,  où  il  apprit  le  trépas  de  son 
fêle,  Henri  III ,  qui  chaque  jour  rappelant  son  fils  par  ses  prières 
n'avait  pu  le  voir  à  sa  dernière  heure  et  lui  donner  sa  bénédiction. 
-  fin  terminant  le  récit  de  chacune  des  croisades,  nous  avons  cou- 
Urne  dèr  nous  arrêter  un  moment  pour  en  faire  connaître  le  caractère 
el  ftajiril,  pour  juger  les  hommes  qui  y  ont  pris  part,  pour  appréciai 
ki  entofistances  principales  qui  l'ont  accompagnée,  les  r^tats 
iniiBHtts  qu'elle  a  produits.  Ici  notre  tâche  est  hc\]e  à  remplir. 
Apr^  trois  années  de  préparatifs,  nous  voyons  une  puissante  armée 
partir  pour  une  guerre  lointaine,  qui  dure  à  peine  trois  mois,  et  dans 
laquelle  les  soldats  et  les  chefs  n'eurent  réellement  à  se  détendre  que 
de  l'influence  du  climat,  du  fléau  de  la  peste,  et  surtout  des  suites 
d'un  plan  imprudemment  arrêté.  Ils  virent  à  peine  les  murs  de  Tunis , 
fu'ils  allaient  assiéger,  et  les  Maures,  qu'ils  voulaient  combattre 
10  convertir.  Dans  cette  expédition,  préchée  au  nom  de  Jésus*Christ, 
on  ne  songea  guère  à  la  délivrance  des  saints  lieux;  et,  si  nous  en 
croyons  certains  chroniqueurs  du  temps ,  les  calamités  de  cette  croi- 
sade furent  la  manifestation  de  la  colère  divine.  Le  seul  liouis  IX 


Digitized  by  Googlc 


m  HISTOIBB  DES  CROISADES. 

porta  dans  cette  guerre  malhefireiue  de  aaiiites  pexuées  ;  et ,  lorsqu'à 
ses  derniers  iiiomt  uîs  il  prononça  plusieurs  fois  le  nom  de  Jérusalem, 
peut-être  s'accusait -il  lui-même  d'avoir  cédé  h  dps  inspirations  pro- 
fanes ,  et  d'ùtro  venu  chercher  la  palme  du  marlyre  dans  un  pays  où 
ne  rappelait  point  la  volonté  de  Dieu.  Après  que  le  pieux  tnoiiarque 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  religieux, 
de  noble  et  de  chevaleresque  dans  cette  entreprise  dont  il  était  le  chef 
«t  qu'il  soutenait  par  sa  préience)  disparut  lout  à  coup  pour  faite 
plaee  à  rtmbition  et  à  la  cupidité  :  ainsi ,  quand  l'àme  de  llioiniiie 
te  retira  du  oorpa  euquel  elle  donnait  la  vie,  elle  n'y  liim  que  eoc^ 
rttption  el  pounière.  Parmi  les  croisés  on  ne  paria  plus  de  la  isonver- 
sien  des  musulmans,  mais  de  leurs  trésors ,  oe  qui  n'empêcha  pas  que 
les  barons  et  les  seigneurs  ne  revinssent  fort  misérables  dans  tear 
patrie.  Tous  les  résultats  de  cette  croisade  qui  devait  répandra  tant 
d'eilVoi  parmi  les  infidèles ,  se  réduMrent ,  d'un  oôCé ,  an  massacre  de 
la  population  désarmée  de  Nazareth,  de  l'autre  à  la  vaine  conquête 
des  ruines  de  Carlluij^^e.  Un  aulre  résultat  de  celte  guerre»  pour  1  Lu- 
ro|>e  comme  pour  les  pavs  d'outre-nier.  fut  de  décourager  presque 
entièrement  les  guerri*  rs  chrétiens  et  de  leur  faire  oublier  Jérusalem. 
Après  Edouard,  aucun  prince  ne  pas^^a  la  mer  pour  aller  combattre 
en  Asie  les  infidèles,  et  la  petite  armée  qu'il  conduisit  jusqu'en  Syrie 
ftit  la  dernière  qui  partit  de  l'Occident  pour  la  délivrance  ou  le  recou- 
vrement de  la  terre  sainte.  Ainsi  la  seconde  croisade  de  saint  LoHta, 
qui  avait  pour  otijet  de  sauver  les  colonies  chrétiennes ,  ne  fit  ^  oomn^ 
nous  le  verrons  Ûentdt,  que  précipiter  leur  chute« 

Parmi  les  drconstances  qui  firent  échouer  celle  croisade»  rfalstoira 
ne  doit  pas  oublier  la  longue  vacance  du  saiot-siége,  pendant  laquelle 
aucune  voix  ne  ae  fit  entendra  pour  animer  les  croisés*  Cepandant  le 
conclave,  après  deux  ans,  choisit  un  successeur  de  saint  Pierre, 
et,  par  une  circonstance  heureuse  pour  les  chrétiens  d'Orient,  les 
suffrages  des  cardinaux  tombèrent  sur  Thibaut,  arciiidiacre  de  Liège, 
qui  avait  suivi  les  Fnsuns  en  Asie  et  que  la  nouvelle  de  son  élévation 
trouva  encore  dans  la  Palt  sluie  '.  î-es  chrétiens  de  Syrie  durent  (Espé- 
rer que  le  nouveau  pontife,  looglemps  témoin  de  leurs  pc-rils  cl  de 
leurs  misères,  ne  manquerait  pas  d'employer  tout  son  pouvoir  pour 
les  secourir.  Thibaut  leur  en  donna  Tassuranoe  avant  de  quitter 
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PtoliMnais,  et,  dans  un  discours  qu  il  adressa  au  peuple  assemblé,  il 
prit  pour  texte  ce  verset  du  psaume  136  :  Si  je  t'oublie  jamais ^ 
é  Jémsalem ,  que  je  sois  moi-même  oublié  partni  les  hommes 

[f  272.]  Le  patriarche  de  Jérusalem ,  les  grands  maitresdu  Templé 
et  de  rSôpitftI  aocompagnèrent  Grégoire  X  en  Occident.  A  son  retour^ 
k  pontife  s'appliqua  d'abord  à  rétablir  la  paix  en  ffalie  et  en  Alle- 
magne, n  engagea  les  princes  et  surtout  le  roi  de  Fhmee  à  réunir 
leurs  eflbrts  pour  secofirir  la  terre  sainte,  Philippe  se  contenta  d'en- 
foyer  quelques  troupes  en  Orient ,  et  d'avancer  au  pape  36,000  marcs 
d'argent,  pour  lesquels  ftirent  engagées  toutes  les  possessions  des 
templiers  dans  le  royaume.  Pise,  Venise,  (îéncs  et  Marseille,  foui^ 
nirent  plusieurs  galères,  et  ciiKj  cents  guerriers  à  la  solde  du  souve- 
rain pontife  s'embarquèrent  pour  Ploléaiaïs. 

Ces  secours  fiaient  loin  encore  de  r(^|>nini[e  aux  espérances  et  aux 
besoins  des  colonies  etireliennes.  Orégouv  résolut  d'intéresser  a  sou 
projet  toute  la  chrétienté ,  et,  pour  y  parvenir,  il  convoqua  un  con- 
cile en  iS74.  Ce  concile,  qui  se  tint  à  Lyon,  fut  plus  nombreux  et 
plus  solennel  que  celui  qu'Innocent  IV  avait  rassemblé  trente  ans  au- 
paravant dans  la  même  ville  K  On  y  remarqua  les  patriarches  de 
Jérusalem  et  de  Gonstantinople,  plus  de  mille  évéques  et  arche- 
f^ptta»  les  envoyés  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occident ,  ceux  du 
ml Ué  PWmce,  du  roi  de  Chypre,  de  tous  les  princes  d*Eurqw  et 
dVWIWft)  met.  Dans  cette  nombreuse  assemblée ,  les  regards  des  fidèles 
se  portaient  surtout  vers  les  ambassadeurs  et  les  princes  tartares  en- 
voyés par  itî  chef  puissaiU  tl*  s  Mo^ols  pour  c  uuiracter  une  alliance 
avec  les  chrétiens  contre  les  musulmans;  plusieurs  de  ces  princes 
tartares  reçurent  le  baptême  des  mains  du  pape,  et  les  chrétiens , 
témoins  de  cette  cérémonie  »  y  voyaient  uu  gage  assuré  des  pro- 
messes divines. 

On  admirait  la  puissance  de  Dicu^  qui  avait  choisi  les  instnimen|8 
de  ses  desseins  dans  des  régions  inconnues  ;  la  foule  des  fidèles  re- 
gardait le  chef  suprême  des  hordes  de  la  Tartarie ,  comme  un  autre 
Cyms  que  la  providence  avait  chargé  de  la  destniction  de  Babylone 
et  de  la  délivrance  de  Jérusalem.  Dans  une  de  ses  séances,  le  concile 
de  Lyon  arrêta  qu'on  entreprendrai!  une  nouvelle  croisade,  et  qu*il 

•  Sanuto,  liv.  Ul,  part.  XII.  A.  XXIIL 

>      iL-iir.  sdcGfé|alnXpowlieo«<Beittontec0Miie4ei«Mio^ 
Ide*  d'avril  iiTS. 
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serait  levé  pendant  ans  une  dime  sur  tous  les  revenus  des  bieus 
ecclésiastiques.  Paléologue,  qui  se  soumettaii  t  utin  à  l'É^îlise  latine, 
promit  d'envoyrr  des  troupes  pour  (Iclivrer  l'héritage  de  Jésu&-Clirisl. 
Le  pape  reconnut  comme  empereur  d'Occident,  Rodolphe  de  Haps- 
bonrg,  à  condition  qu'il  irait  en  Palestine  à  la  tète  d'une  armée 

[4275.]  Cependant  le  s|)ectacle  d'un  concile,  les  décisions  et  les 
exhortations  du  pape  et  des  prélats,  ne  purent  réveiller  l'enthou- 
siasme des  fidèles  y  qui  n'était  plus,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion de  l'Écriture,  que  le  rute  fumant  d*un»  étifUe  hnUée,  Grégoire  X 
était  parvenu  à  pacifier  Tltalie  et  rAUemagne,  et  ces  deux  pays  au- 
raient pu  fournir  un  grand  nombre  de  soldats  de  la  croix ,  si  les 
esprits  avaient  été  portés  aux  entreprises  d'outre-mer.  Les  lettres 
apostoliques  sollicitèrent  le  zèle  deniilippe  le  Hardi,  qui  avait  fait  le 
sf;rment  de  combattre  les  infidèles,  et  celui  d'Édouard  qui  promettwt 
de  repartir  pour  l'Asie.  Des  légats  étaient  envoyés  dans  les  diflerents 
Étals  de  l'Europe  pour  animer  par  leur  présence  la  prédication  de  la 
guerre  sainte.  Dans  tous  les  pays  on  s'occupait  de  la  levée  des  dé- 
cimes :  mais  partout  les  chevaliers  et  les  barons  restaient  dans  rin.u:- 
tion  et  dans  l'indifférence  :  les  guerriers  ne  voyaient  |)lus  que  les 
misères  des  croisades,  et  Pespoir  de  s'enrichir  ou  de  se  rendre  illustres 
dans  une  expédition  lointaine  n'animait  plus  leur  bravoure.  Depuis 
qu'on  avait  vu  des  empereurs  de  Byzance ,  des  rois  de  Jérusalem, 
parcourir  TOccident  en  demandant  l'aumône ,  la  noblesse  belliqueuse 

'  Voici  l'cxiruii  des  actes  du  concile  de  Lyon,  tiré  des  Ahiiuus  uclèsiatliquea.  Le  pape,  qai  pr^ 
aida  le  eoiwUe,  denanda  et  obllni,  dans  la  pranière  aéance,  la  dîme  de  tons  les  iwcbw  cccléiiai 

liqiips  prnttani  sîx  an<;  ponr  venir  au  sefonrs  de  la  terre  sainte.  Dans  la  seronrîc  scanri»,  on  pennil 
aux  pruLureors  des  cliapiucs,  aux  abbé»  cl  prieurs,  de  porter  la  mitre,  dont  l'usage  ne  leur  atait 
pas  CBOore  éié  fiaruiU. 

Dans  l3  iroisii me,  on  lut  plusieurs  consiiitit^ons  qui  avaient  \\ouT  objet  de  rérormer  les  racpnrs 
des  prÊtres,  de  répriiaer  leur  avarice  ei  de  les  rapiwier  à  la  sainteté  primitive.  Les  pères  da  eo»- 
cRe  deaiaiMmii  ja'M  s^oeeipll  du  «hisme  de  rempire  grea.  tas  nabaasadeint  de  HicM  Fatèo- 
logoe  Oreot,  an  mmi  de  cet  eaipeiew,  mie  proiBaeliMi  de  lai  onhadom  qol  ne  tarda  paa  à  éli» 

lémentie. 

I>aut>  U  quatrième  séance,  les  anibas:»aiJeors  du  roi  des  Tarlare»  furent  iiilruduit:»  ;  ils  raconlèrcnl 
FiiToptioo  que  leur  maître  Abagha  avaM  Mie  en  Tnrqoie,  la  défaite  de  Bîlian»  le  sappllce  du  iralire 
Pervann;  iK  itiïiirLin  de  joindre  leors  armes  à  cel.c^  des  chrétiens  conir?  Ie«;  muMilrruns.  Celte 
Iffre  reiupiii  de  joie  ia  pieuse  assemblée.  Un  ambassadeur  da  rot  et  deux  nobles  tarurcs  rcçareiti  le 
tapiêaw  des  mains  do  cardinal  d'Osiie.  Le  pape  éerWIi  I  Alnf  Im  ponr  l*exborier  I  cnihnsser  loi- 
nt6uie  II-  dirlstiani^ine ,  et  promit  de  lui  envoyer  de>  ;iiiitia<sadeur<.  avant  t\w  !'e\|K'dilion  eût  lieo. 
Sa  lettre  est  datée  de  Ljun,  le  3  des  ides  de  mars  1272.  {AiauUet  eccUtitsiicit  ami.  127-1,  i 
et  seqq.  ) 

1^  P.  Mansi  remarqoe  qae  ce  fut  dans  ce  concile  que  le  peuple  chrétien  fut  extorlé  à  incliner 
religieoseroeni  la  tMe  loryjne  le  nntn  de  Jè.wf  serait  prnnwré  dans  les  ^^;Ii«e<!  Il  dit  aussi  qu'il  y 
fat  qnestion  de  réunir  en  un  seul  ordre  tous  les  ordre»  militaires;  mais  il  ;  eut  tant  d'objeclioas 
hitti  eontia  ce  pn^  qi'tl  penii  plupradent  de  latewr  lee  eboees  conne  die*  Htku. 
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était  désenchantée  de  l'Orient ,  et  les  cioisades  avaient  perdu  nn  de 
leurs  mobiles  les  plus  puissants  :  l'ambition  des  prmces  et  des  sel* 
gneoEB.  Les  prindpaatôs  de  PAlnque  pu  de  l'Asie,  que  les  papes 
offbient  ou  distribuaient  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  les 
eonquérir,  ne  déterminaient  plus  personne  à  prendre  les  armes,  et  la 
dévoUott  de  la  cbevalerie  pour  les  lieux  saints  n'était  plus  assez  vive 
pour  l'AQtratner  dans  une  entreprise  qui  ne  lui  promettait  que  les 
|)ajU/)es  du  uiai  tyre  et  les  réeompenses  du  ciel  *. 

n  nous  reste  de  cette  époque  un  écrit  (jui  av;iit  sans  dout«  obtenu 
l'approbation  et  les  encoura^^nnents  du  pape,  et  qui  nous  paraît  très- 
propre  à  faire  connaître  tout  à  la  fois  le  mauvais  goût  du  siècle  et 
l'opinion  généralement  répandue  alors  sur  les  expéditions  d'Orient. 

Dans  cet  écrit  ou  mémoire,  qu'on  jugera  singulier  et  bizarre,  au 
moins  pour  la  forme,  l'auteur ,  Humbert  de  Romanis  »  général  des 
fièies  préebeursi  s'efforce  de  ranimer  le  xèle  des  cbrétiens  pour  la 
gneiie  sainte  ^  et,  déplorant  l'indifférence  de  ses  contemporains,  il 
tromre  d'abord  huit  obstacles  à  l'efiët  de  ses  prédications  :  I*  Phabi-- 
iude  dupéehé;  9  ta  crainiê  de  ktfiiiigue  tt  da  iranaux;  3^  la  ré- 
pugnance à  quitter  ton  pays  natal;  4P  «it  amour  excessif  pour  la 
famille  et  pour  les  pénates;  les  mauvais  discours  des  homnies; 
6'  les  mauvais  exemples;  7"  ujie  faiblesse  d^espril  qui  fait  croire 
tout  impassible;  8"  une  foi  sans  chaleur.  Parmi  tous  ces  molils  d'in- 
différence l'auteur  aurait  pu  ajouter  d'aulK  s  raisons  tirées  de  la 
marche  des  gouvernements  et  de  la  direction  des  affaires  publiques; 
mais  les  moines  qui  prêchaient  les  croisades  ne  connaissaient  guère 
la  politique  des  rois ,  ni  les  cbangements  survenus  dans  la  société  -,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  ne  voyaient  qu'une  partie  des  difficultés  qu'ils 

t  On  lit  <i  in^  1  s  (Euvrei  de  PHrarque,  édllloo  de  BMc,  ^  «Il  »  ne  enecdoie  plabeDie  qui  le 
npfiorie  à  1  époque  doot  il  est  ki  qoestioa. 

•  OoM  a  te«^  dit  PCni^,  ofe  n  ^aclentt  em  tel  prineee  dHétimi 

■  Sjrr.i-in-^  r  t  de  leur  enlever  ane  serondc  fols  la  terre  r^aiiiie,  rlin=n  que  nous  cntrepreDons  ^o- 

•  vent  et  qat  nous  n'exècoioo&iaaais,  on  délitiérait  à  Rome  sur  le  cUuix  de  celui  qu'oe  mettrait  ï 

•  la  tdie  de  celte  eninpffteesdnSiiidie.tled'AlplMaie,  rai  de  CieUlle,  ftit  prMéié  eox  talrae 

•  princes  de  l'Earope,  k  cause  de  sa  braYoare  et  de  sod  expérience  dans  la  guerre  ;  il  alla  i  Rome, 

■  invité  par  le  pape, et  fui  admis  dans  on  ronststoirc  pablic  oâ  t'MectloD  devait  se  faire.  ComneU 

•  iiporaii  la  langue  latine,  il  lit  entrer  uve«  lui  ua  de  t>es  couriisaus  poar  lai  servir  d'Interprète. 

•  Uoa  Seneke  ayant  été  proclamé  roi  d'Êgfpie  dans  ce  consistoire,  tout  le  monde  applaudit  I  ee 

•  c'ioix.  Le  prince,  an  brnit  des  applaudissements,  demanda  à  son  interprète  de  qfini  i!  M^'a  qoes- 

•  tMMt*  Le  pipe,  lai  dit  1  luierpréte,  vient  de  vous  créer  roi  d'Egypte  :  11  oc  faut  pas  être  ingrat, 
«  ripeadit  des  Sendie;  iMe-lei,  «f  ^reetaM  it  MM-f^eei^  de  flUfdW. 

«  V(>fià.  :ijiiaip  p.'irtrqTir.  rr  qTir  j';i[ip<'tle  tiiir  bonne  plaisaiiterle,  biea  dlfWdTaifOl:  MldOUM 

•  àdoniMndie  un  rojauate  idéal,  il  rend  un  ponlîttat  cUaièrt|Be.  • 
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avaient  à  vainrro.  Ccpnulîint  HuîhIk  ri  de  Romanis  ne  se  laissa»  point 
abattre  par  Ips  obstacles  croyait  voir  autour  de  lui  :  ai  il  se 
persuade  que  dans  cette  génération  d  *nt  il  accuse  rin^ioiiciance  ou  les 
Ifavers  on  peut  trouver  encore  de  nobles  causes  d  t'iitiioiisiasmc  et  de 
puissants  mobiles  pour  une  guerre  sainte.  Il  en  compte  jusqu'à  sept 
dont  il  fait  ainsi  l'énumération  :  r  te  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu; 
9>  le  iêle pour  ta/ài  chrétienne;  ^  la  charité fratetndU;  4P  la  dà>o^ 
timpawla  terre  sainte;  5*  la  guerre  commencée  par  les  musulmans; 
0*  Vexemple  des  premiers  croisés;  Y*  les  grâces  de  l*Église  *.  On  voit 
ici  qu'Humbert  de  Romanis  ne  faisait  qu'opposer  à  la  tiédeur  des  es- 
prits qui  sHntroduisait  dans  le  siècle,  des  vertus  ou  des  passions  qid 
n'êtistaie&t  plus  ou  qui  s'affaiblissaient  cbaque  jour  davantage.  Ndus 
ne  répéterons  point  avee  lui  toutes  les  raisons  qu'on  alléguait  dd  son 
temps  contre  les  croisades  et  qu'il  cherche  h  réfuté!»  danssott  mémoire. 
11  divine  les  opposants  en  scpi  classes  dilVéïentes  :  la  première  s'a|>- 
puyatltdes  préceptes  de  Jésus-Christ  et  de  l'exemple  des  apôtres,  disait 
qu'il  fallait  savoir  soullVir  sans  se  plaindre,  qu'on  devait  remettre  Vépée 
dans  le  Jmtrrrau  ,  et  ne  pas  rrfu/re  le  mal  pour  le  mat;  îa  «seconde 
prétendait  qu  il  n'était  pas  sage  de  poursuivre  la  guerre  contre  les 
musulmans,  à  cause  du  sang  qu'on  y  avait  répandu  et  qu'on  devait 
y  répandre,  et  parce  qu'il  était  à  craindre  que  la  dent  saine  ne  fût 
àrfaehée  avec  la  dent  gâtée,  et  qu'on  ne  versât  plus  de  sang  inno- 
èent  que  de  sang  criminel }  dans  l'opinion  de  la  troisième  classe  de^ 
adversaires  de  la  croisade,  celte  guerre  pouvait  paraître  indiscrète; 
c'était  tenter  Dieu  que  de  l'entreprendre,  parcé  que  plusieurs  avaient 
dans  leurs  pays  tous  les  biens  que  la  providence  peut  donneri  et 
qu'ib  allaient  dans  des  lieux  ôtt  ils  ne  trouveraient  que  la  mtsère  et  le 
désespoir;  la  quatrième  classe  d'opposants  pensait  qu'il  était  permis 
aux  chrétiens  de  se  ch'fendre,  inai.s  tju  li  ne  l'élaii  pas  d'attaquer  les 
Sarrasins,  ni  d'iMU aliir  leur  territoire:  la  cinqui^mn,  qu'on  n'avait 
pas  plus  le  droit  de  poursuivre  les  Sarrasins  que  les  Jmlri;  la  sixiènu?, 
qu'on  n'avait  point  d'espérance  de  convertir  les  musulmans,  et  que 
tous  les  inlidèles  qui  étaient  tués  à  la  guerre  allaient  en  enfer;  la  ■ 
septième  entin ,  que  la  croisade  ne  semblait  pas  être  agréable  à  Dieu^ 
puisque  le  Seigneur  avait  permis  que  les  plus  grandes  calamités  aooi^ 
bl(U5sent  les  croisés  et  que  les  pays  conquis  au  prix  de  tant  de  travaux 

I  Vof ex  dtM  la  BiUiotMqiii  Stt  CrtMet,  1 1,  l'itaApe  it  cet  «mafe. 
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ot  do  sancr  répandu  fussent  ravis ,  en  peu  de  temps  et  presque  sans 
efforts ,  à  ia  chrétienté. 

Humbert  de  Romanis  répond  à  chacune  de  ces  sept  objections  i 
«C'était  avec  le  glaive,  dit-il ,  qu'il  fallait  défendre  la  vigne  du  Se^ 
ttgoeur,  qui  n'était  plus  défendue  par  des  miracles  :  rhumilité  oon* 
fl  venait  aux  clirétienB  lorsqu'ils  étident  sans  force  et  sans  piteance) 
t  nudnlenant  ils  devaient  s'appayer  sur  leurs  armes  et  se  confier  à  la 
<  victoire.  Tels  avaient  été  les  sentiments  de  Chartes  Martel ,  de  Char- 
i  lemagne  et  de  Qodefroy  de  Bouillon ,  qui  s'étalent  toujours  &it 
€  gloire  de  combattre  les  Sarrasins.  Les  Sarrasins  avaient  eux-mêmes 
«  envahi  les  terres  des  chrétioiis,  (ju'ûn  regardait  avec  raison  comme 
«  rhrritope  de  Jésus-Clirisi.  Si  on  éparpmait  les  Juifs,  (''«Hait  parce 
<f  qu'ils  ('lait'iit  soinnis  ;  mais  il  Aillait  (u  cdhh  r  ics  .supcrfjfs.  Los  mii- 
«  siilnians  pon\  aiiMil  bifri  uftio  pas  convortis,  mais  la  puorrr»  ((u'on 
«r  leur  faisait  était  une  source  de  salut  pour  Ips  fidMps  ;  si  los  croisés 
«  qui  mouraient  dans  les  combats  laissaient  un  vide  dans  le  monde, 
«ils  remplissaient  les  demeures  du  ciel.  Dans  la  guerre  contre  les 
tf^il^ins»  Dieu  avait  permis  que  l'arche  d'allianoe  fût  prise,  que  le 
litilliAl  fût  tué  avec  ses  enfonts,  et  son  peuple  mis  en  Alite  :  ainsi 
èlsMoalheurs  arrivés  dans  les  croisades  ne  prouvaient  pas  que  la 
«iMi^  déplût  à  Dieu  $  mais  la  miséricorde  divine  avait  soullbrt  que 
c  ces  malheurs  arrivassent  pour  effacer  les  péchés  des  croisés,  on 
c  pour  éprouver  leur  foi.  » 

Humbert  de  Homanis,  poursuivant  ses  raisonnements,  et  procé- 
da m  toujours  par  éiinniôiatioiis  H  catégories,  n'épargnait  ni  l'avarice 
du  1  1(  170.  qui,  arrachaul  la  dlnn»  aux  pauvres,  nfiisail  de  donner  la 
dime  de  >i  >  Ijirus  pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  ni  la  félonie 
des  barons  et  des  princes  chrétiens,  qui  étaient  les  vassaux  de  Dieu, 
et  qui ,  ayant  tout  reçu  de  lui ,  soutiraient  qu'on  lui  erUevdt  sa  terre* 
il  ne  négligeait  dans  sa  discussion,  ni  l'histoire  profane,  ni  l'histoire 
sacrée,  ni  l'autorité  de  l'Écriture ,  ni  celle  de  la  philosophie.  Mais 
tout  cet  étalage  d'érudition  et  d'argumentations  scolastiques,  tous 
ces  lieux  communs  d'un  autre  temps^  ne  portaient  plus  la  conviction 
dans  les  esprits  :  non  qu'on  fût  plus  échûré  qu'on  ne  l'était  quelques 
années  auparavant,  mais  parce  qu'on  avait  d'autres  Intérêts  et 
d'afitres  pensées.  De  pareils  discours  auraient  fait  fortune  dans  le 
siècle  prérédcni ,  aJressés  aux  passions  duuiinantesj  ils  11e  prudui- 
&aieot  uucuu  eiiet,  adressés  à  i'iudilférence. 
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Cette  indifférence  de  l'Europe  était  funeste  aux  colonies  chré- 
tiennes en  Orient  ;  elle  les  livrait  sans  défense  à  la  merci  d'un  ennemi 
qui  devenait  cliMtjno  jour  plus  puissant ,  *  t  dont  le  fanatisme  était 
échauffé  par  la  victoire.  D'un  autre  (  ùie,  on  remarquait  chaque  jour 
dans  la  confédération  des  Francs  en  Syrie,  de  nouveaux  syniiitôiues 
de  décadence  et  de  nouveaux  signes  d'une  ruine  proctiauie.  Toutes 
ces  petites  principautés ,  toutes  ces  villes  éparses  sur  les  côtes  de 
S^fiie,  étaient  divisées  entre  elles;  et  toutes  les  passions  qu'enfantait 
l'espril  de  rivaiité  devenaient  les  auxiliaires  des  musulmans.  Chacun 
de  ces  petits  États»  sans  cesse  dans  la  craiote,  s'empressait  d'acheter 
quelques  jours  de  paix,  quelques  mois  d'existence»  par  des  traités 
avec  BilMvs»  traités  dans  lesquels  on  sacrifiait  presque  toujours  llioii- 
neur  et  l'intérêt  commun  de  chrétiens.  Les  sïiltans  du  Caire  ne  dé- 
daignaient point  de  conclure  un  traité  d'alliance  avec  une  ville»  avec 
une  bourgade,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir-  figurer  dans  ces 
actes  de  la  politique,  d'un  côté  le  souverain  de  l'Kgypte,  de  la  Syrie, 
de  la  Mésopotamie,  de  plusieurs  autres  provinces,  de  l'autre  une 
petite  cité,  comme  Suluu  ou  ïortose,  avec  ses  champs,  ses  verprers 
et  ses  moulins  :  déplorable  contraste  (|ui  devait  faire  sentir  aux 
cliréiit^ns  leur  humiliation ,  et  leur  montrer  tout  ce  qu'ils  avaient  à 
craindre  î  Souvent  les  Francs  s'engageaient  h  ne  point  bâtir  de  forte- 
resses, à  ne  point  fortifier  leurs  villes  -,  ils  renonçaient  même  au  droit 
de  réparer  les  églises  des  saints  lieux»  et,  lorsqu'une  pierre  tombait 
d'une  muraille  (telle  est  l'expression  des  traités),  elle  était  jetée 
dehors»  sans  pouvoir  être  employée  à  la  réparation  de  i'édiôce 
pans  tous  ces  traités»  la  politique  musulmane  cherchait  surtout  à 
dhriser  les  Fïancs»  à  les  tenir  sous  sa  dépendance»  ne  les  regardant 
jimais  comme  des  alliés,  mais  comme  des  vassaux»  des  fermiers  et 
dés  tributaires 

Telle  était  la  paix  dont  jouissaient  les  États  chrétiens  en  Syrie. 
Chose  plus  déplorable  encore  1  il  y  avait  alors  trois  prétendants  au 

royaume  de  Jérusalem  :  le  roi  de  Chypre,  le  roi  de  Sicile  et  Marie 
d'Antioche»  qui  descenduient  de  lu  quatrième  ûUe  d'Isabelle,  femme 

<  On  troDvc  rettc  conJiiioti  dans  oo  traité  ronda  entre  le  snlun  K^t^Iionn  et  la  ville  d'Acre  oa 
P(oknuls.U  s'agissaii  d'une  église  de  NazareUi.  Auteurs  arabes,  £iMM/A<(ffiie  iet  Croisades^  u  IV. 

*  Det  nfsMtn  nindllaU  ajfaat  odevé  m  ravira  natalouin  oft  se  «rouvHeat  ân  étpmém 
envoyés  au  solun  par  Mankuu-Tiuiour,  prince  des  Tartares  du  Cap^iak,  Bibars  s'adressa  aux  Mar- 
•eUUls»  qui  avaient  un  comptoir  dans  Acre,  et  les  menaça,  a'ïh  ne  lui  rendaient  ces  i]èptité<t,  de 
tewr  lamiht  laitl  commerce  av^  rÉgjpte.  Les  Marseillais  effrayés  reudireni  les  députes  avec 
l<Wiiiie(Bxtnh  àmwKim  mbca,  SWtafUfw^  CnitÊâei), 
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d'Anuuiry.  Des  partis  s'agitaient;  oo  se  battait  pour  un  royaume  à 
moitié  détruit,  ou  plutôt  on  se  disputait  la  honte  de  le  pefdre  tout 
à  flùt,  et  de  le  livrer,  déchiré  par  la  discorde,  à  la  domhutlon  des 

musulman<:. 

Cependant  lUbars  poursuivait  le  cours  de  ses  coTKjui'tes.  Chaque 
jour  la  reiionimée  rar  (nitait  quelque  nouveau  triomphe  :  tantôt  il 
rentrait  au  Caire  traînant  à  sa  suite  un  roi  de  Nubie  qu'il  avait  vaincu; 
!  tantôt  il  revenait  de  l'^Vrménie,  d'où  i!  ramenait  trente  mille  chevaux 

et  dix  mille  enfants  des  deux  sexes.  Ces  récits  portaient  l'effroi  dans 
les  villes  chrétiennes ,  que  ne  rassuraient  point  leurs  traités  avec  le 
sultan  d'Égypte.  Au  milieu  de  toutes  ses  victoires,  Bibais  ne  perdait 
jamais  de  vue  le  projet  d'assiéger  Ptoiémals;  mais,  pour  accomplir 
ce  grand  dessein ,  il  fallait  réduire. le  roi  de  Chypre  à  llmpuissance 
de  secourir  la  place.  On  construisit  en  Ëgypte  une  flotte  sur  laquelle 
le  sultan  fondait  les  plus  grandes  espérances.  Cette  flotte  se  mit  en 
mer,  et,  lorsqu'elle  arriva  devant  limisso,  onze  vaisseaux  se  biî- 
sèrent  contre  les  rochers  qui  hordent  la  côte  :  ces  vaisseaux  avaient 
reçu  la  forme  des  navires  chrétiens  ;  et ,  pour  surprendre  les  habi- 
Unb  de  rile  de  Cliypre,  on  avait  placé  des  croix  sur  les  mâts,  ce  qui 
(ait  dire  à  l'historien  de  Bibars  que  Dieu  fut  irrité  contre  les  musul- 
mans^ et  fit  tomber  sur  eux  le  poids  de  sa  colère  ^  Le  roi  de  Chypre 
écrivit  au  sultan  du  Caire  pour  Un  annoncer  la  destruction  de  la 
flotte  égyptienne.  Bibars  ne  put  retenir  son  indignation;  il  jura  de 
détruire  tous  les  États  chrétieiis^  mais  la  mort  ne  lui  permit  point 
d'accomplir  ses  menaces. 

La  fin  de  Bibars  est  racontée  de  plusieurs  manières.  Nous  suivrons 
le  récit  de  Thistorien  arabe  Ibn-Férat,  dont  nous  emprunterons  quel- 
quefois les  expressions.  Bihars  allait  partir  de  Damas  pour  combattre 
les  Tartares  vers  l'Euphrate  :  avant  son  départ,  il  demanda  un  impôt 
extraoïdhuiire }  l*imamMohyeddin-Almoury  lui  adressa  des  représen- 
tatioDs;  le  sultan  répondit  :  «0  mon  maître,  j'abolirai  cet  impét 
«  quand  j'aurai  vaincu  les  ennemis.  »  Lorsque  Bibars  eut  triomphé 
des  Tartares,  il  tjciivit  en  ces  ternies  an  chef  du  Divaa  a  Damas  : 
a  Nous  ne  descendrons  poiui  de  che\al  (|iit'  tu  n'aies  levé  un  impôt 
i<  de  deux  cent  mille  dirhenis  sur  Dama  .,  d<'  irois  cent  mille  sur  son 
«  territoire,  de  trois  cent  mille  sui-  ses  bourgs,  et  de  mille  mille 

•  V<»  pwr m  éUÛ»  Iw  BiHilHdwiWOT mini,  BWktkêfWfiet  Cxiiwto,  t.  IV. 
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0  dirhems  sur  la  province  méridionale.  »  Ainsi  la  joie  qu'avait  cau- 
sée la  victoire  de  Bibars  se  changea  en  tristesse  ;  le  peuple  désira  la 
mort  du  sultan.  On  alla  se  plaindre  au  chcik  Mohyeddin,  homme 
pieux  et  respecté  ;  on  avait  à  peine  commence  à  lever  le  tribut  que 
Bibars  était  rayé  de  la  liste  des  vivants. 

I^s  historiens  arabes  placent  Bibars  parmi  les  grands  princx's  de  la 
dynastie  des  mameluks  baharitcs.  Il  avait  été  d'abord  vendu  conmie 
esclave,  et,  quoiqu'il  n'eût  vécu  que  parmi  des  soldats,  une  grande 
sagacité  d'esprit  lui  tenait  lieu  d'éducation.  lorsque  dans  la  suite  il 
eut  fait  la  guerre  et  qu'il  eut  été  jeté  dans  les  factions  de  l'armée ,  il 
sut  tout  ce  qu'il  devait  savoir  pour  régner  sur  les  mameluks.  Ce  qui 
le  ser\'it  le  plus  dans  la  carrière  de  son  ambition,  ce  fut  son  incroyable 
activité  :  pendant  les  dix-sept  années  de  son  règne,  il  ne  connut  pas 
un  jour  de  repos;  on  le  voyait  presque  en  même  temps  en  Syrie,  en 
Égypte ,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ;  les  chroniques  rapportent  que 
souvent  il  parcourait  les  rues  d'Alcp  ou  celles  de  Damas,  tandis  que 
les  courtisans  attendaient  encore  son  réveil  à  la  |)orte  des  palais  du 
Caire.  Comme  deux  sultans  d'Égypte  avaient  péri  sous  ses  coups  et 
qu'il  aiTiva  à  l'empire  par  des  révolutions  violentes,  ce  qu'il  redoutait 
le  plus,  c'était  l'influence  de  son  exemple  :  tous  ceux  dont  il  craignait 
l'ambition  ou  l'infidélité  ne  pouvaient  conserver  la  vie.  Bibars  avait 
fait  mourir,  disait-un,  en  peu  de  temps  et  sous  divers  prétextes,  deux 
cent  quatre-vingts  émirs. 

Les  plus  simples  communications  des  hommes  entre  eux  alarmaient 
son  humeur  défiante  et  farouche  :  si  on  en  croit  les  historiens  orien- 
taux, pendant  le  règne  de  Bibars  les  amis  s'évitaient  dans  les  rues, 
et  personne  n'osait  entrer  dans  la  maison  d'un  autre.  Lorsqu'il  lui 
importail  de  cacher  ses  desseins,  de  voiler  ses  démarches,  de  déro- 
ber aux  regards  sa  présence,  uuilheur  à  qui  devinait  sa  pensée,  mal- 
heur à  qui  prononçait  son  nom  ou  le  saluait  sur  son  passage!  Sévère 
avec  ses  soldats,  flatteur  avec  ses  émirs,  ne  dédaignant  point  la  ruse, 
préférant  la  violence,  se  jouant  des  traités  et  des  serments,  d'une  dis- 
simulation que  personne  ne  pouvait  |>énétrer,  d'une  avarice  qui  le 
rendait  impitoyable  dans  la  levée  des  tributs;  n'ayant  jamais  reculé 
ni  devant  l'ennemi,  ni  devant  un  crime ,  son  génie  et  son  caractère 
semblaient  faits  pour  ce  gouvernement ,  qu'il  avait  on  quelque  sorte 
fondé,  gouvernement  monstrueux  qui  se  soutenait  par  des  vices,  par 
des  excès,  et  qui  n'aurait  pu  subsister  par  la  modération  et  la  vertu. 
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Ses  ennemis  et  ses  sujets  tremblaient  sang  cesse  devant  lui  ;  on 
tremblait  encore  autour  de  cette  litière  qui  le  transporta  de  Damas  au 
Caire  après  sa  mort.  Mais  tant  d'oxoès ,  tant  de  violenees ,  tant 
triomphes,  qui  ne  servaient  que  son  ambition  personnelle,  ne  purent 
fljer  la  couronne  dans  sa  famille  :  tes  deiut  fils  no  fimnt  qve  naontn 
sor  le  trône  et  en  descendre.  KélaonPt  la  plus  tirave  des  émirs,  usorpn 
bieniAt  la  sonveraine  putaBance^  une  marche  uniforme  dans  la  sno-i 
cession  au  trône  ne  pouvait  convenir  à  une  armée  sans  cesse  portée 
à  la  sédition.  Tous  les  maraohiks  se  croyaient  nés  pont  Tempire ,  et 
dans  cette  république  d  esclaves  il  semblait  permis  à  tout  le  monde 
de  rèvfr  la  tyiauaie.  Chose  in(nt)yablc  l  ce  ^\u\  devait  perdre  cette 
milieu;  turbulente,  fut  précisément  ce  qui  la  sauva  :  la  faiblesse  ou 
luicapacité  ne  pouvaient  jamais  se  soutenir  lonîrtenijis  sur  le  trAne, 
etdaus  le  tumulte  des  factions  il  arrivait  presque  toujours  quo  le  plus 
brave  ei  le  plus  habik  étttit  choisi  pour  diriger  le  gouvâiuemeui  et  U 
guerre, 

[i37â.]  Bibars  avait  été  le  plus  redoutable  fléau  des  colonies  chré- 
tiennes; Kélaoun  n'aurait  pas  tardé  d'achever  leur  ruine,  s'il  n'avail 
en  à  combattre  un  ennemi  tonidable.  C'est  ici  qn'il  fiuit  airèter  on 
moment  notre  attention  sur  cette  multitude  de  1)arlMn68  qnî^  toujoure 
prêts  k  envahir  les  province^  oeeupées  par  les  numeliÂsi  se  twu- 
valent ,  par  cela  même ,  les  auxiliaires  naturels  des  Rranes. 

On  se  rappelle  que  dès  le  commencement  du  douadme  sîAcle,  tm^ 
tout  après  la  première  croisade,  des  hordes  innombrables ,  eommes 
sous  le  nom  de  Turcs,  inondaient  sans  cesse  les  plus  riches  contrées 
de  lu  Syrie.  Elles  venaient  du  pays  de  ^lossoul ,  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  du  K  nrdistan  et  do  la  Perse.  Ces  hordes  redoutables  avaient 
embrassé  risIamiMin' ,  et  le  taïiatisuie  musulman  les  it  uissiiit  à  faire 
une  guerre  implacable  aux  clu*eiiens.  Los  rives  de  l'iMiphrate,  de 
rOroute  et  môme  du  Jourdain,  furent  souvent  le  théâtre  de  leurs 
ravages. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  la  scène  changea. 
Toutes  les  nations  tqrqufis  qui  dominaient  depuis  rfiuphrale  jusqu'à 
VOiMf  finent  vaincues  et  dispersées  par  Gengiskatt  et  ses  sucées* 
iours.  Le  califat  de  Bagdad,  qui  était  le  lien  de  toutes  ces  puissances, 
fiit  ioifmôme  anéanti*  Dôs  lors,  les  Tartares  ou  Blogols,  ne  trouvant 
plus  de  barrières  à  leurs  invasions ,  pénétrèrent ,  à  lèuf  tour,  dans  la 
Mésopotamie ,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie.  Comme  ces  natbns  nou-* 
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velles  n'avaient  point  embrasse  la  foi  de  Mahomet  et  que  jusque-là 
elles  n'avaient  combattu  que  des  musulmans,  elles  se  montrèrent  dis- 
posées à  s'unir  aux  colonies  chrétiennes.  Pendant  tout  le  treizième 
nàcle»  elles  ne  cessèrent  point  de  porter  la  terreur  de  leurs  armes, 
tantftt  au  delà  du  Taunuy  tantôt  dans  les  pays  voisins  du  t&an,  tou- 
jours fortifiées  par  l'alliance  des  chefe  de  la  Géorgie  »  des  princes  de 
la  petite  Arménie  et  de  plusieurs  autres  États  chrétiens.  Les  puis- 
sances musulmanes  qui  dominaient  «$n  Syrie  et  en  Égypte^  eurent 
ilinâ  tout  à  la  fois  deux  ennemis  à  combattre,  ce  qui  contribua  à  main- 
tenir quelque  temps  les  faibles  restes  de  la  puissance  chrétienne  en 
Asie.  Malheureusement  pour  les  chrétiens,  leur  alliance  avec  lesTar- 
tares,  toujours  subordonnée  à  un  état  dv  choses  passager,  à  des  cir- 
constances imprévues,  ne  pinduisit  point  les  fruits  qu'oti  devait  eu 
attendre  :  les  Mogols,  aidés  de  leurs  alliés,  ne  purent  jamais,  dans 
leurs  guerres  irrégulières,  triompher  de  la  milice  disciplinée  des  ma- 
meluks ,  ni  de  la  politique  suivie  des  sultans  du  Caire.  Ils  perdirent 
plus  de  dix  batailles  livrées  dans  le  territoire  d'itmèse,  et  les  chemins 
de  rÉgypte  leur  restèrent  à  jamais  fermés.  Si  la  wrtune  avait  favorisé 
leurs  armes,  on  doit  croire  qu'ite  auraient  plus  tard  embrassé  la  fbi 
du  Christ;  et  dès  lors,  FOrient  aurait  tout  à  fait  changé  de  &ce. 

A  pûne  Kélaoun  fiit-il  monté  sur  le  trdne  d'tilgypte ,  qu'il  reçut  la 
noinrelle  que  les  Tartares  avaient  de  nouveau  passé  r&iphrate ,  et 
quils  s'avançaient  précédés  des  guerriers  de  la  Géorgie  et  de  TAr- 
méiiie.  Le  nouveau  sultan  accourut  en  Syrie ,  à  la  tète  de  son  armée. 
Bientôt  le  territoire  d'Émèsc  fut  le  théâtre  d'une  bataille  sanglante 
où  les  mameluks  remportèrent  une  victoire  complète  et  décisive. 
Après  cette  victoire  des  musulmans,  tous  les  États  chrétiens  atten- 
daient dans  la  crainte.  Kélaoun  se  rendit  aux  prières  (iu  coiutc  ^]^^ 
Tripoli ,  des  chevaliers  du  Temple  et  de  l  iiôpital,  qui  lui  demandèrent 
la  paix  -f  mais  il  alla  décharger  sa  colère  sur  les  États  du  roi  d'Ar- 
ménie ,  qu'il  accusait  d'avoir  appelé  en  Syrie  les  armes  des  Mogois. 
Toute  l'Arménie  fut  ravagée  par  les  mameluks,  et  les  tributs  imposée 
par  la  trêve  qui  suivit  la  guerre  achevèrent  la  ruine  de  cette  contrée. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  le  traité  condn  en  cette  ooea* 
sion,  c'est  que  le  sultan  du  Caire  dicta  lui-même  au  roi  d'Arménie  Im 
formule  du  serment  :  le  prince*  chrétien ^  en  s'engageant  à  subir  ht 

I  Voyez  le  traité  de  K^'hmn  ot  du  roi  d'ArmàUedaoslesExtnitftdeiaiileinanteitièipeéi 
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loi  d*iine  puissance  musulmane,  jura  par  la  vérité  de  fa  croix  ^  par 
la  venté  de  rÉvangile^  par  la  vêritr  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  se  soumit  d'avance ,  s'il  ne  remplissait  ses  promessrs,  à 
faire  (rente  fois  le  pèleri lunje  de  Jérusalem ,  les  pirds  nus  et  la  téfr 
ééemÊverie*  Kélaoun  biùlait  de  punir  aussi  le  roi  de  r.cnr^ie  ;  mais  il 
fbf  retena  par  les  obstacles  et  les  dangers  d'une  expédition  lointaine. 
IsJmved  ou  la  trahison  ne  tarda  pas  à  lui  offrir  l'occasion  facile 
dTeurar  sa  vengeance  :  le  prince  géorgien ,  accompagné  d'un  seul 
dem^witeursy  se  tendait  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  lorsqu'il  tomba 
ao(M  les  mainB  des  mamelults ,  qui  le  conduisirent  au  Caire,  où  le 
mévk  te  felint  en  captivité.  • 

que  les  chrétiens  (^Orient  ivconnaissaicnt  ainsi  la  puis- 
sance toujours  croissante  (K  s  iurulMcs.  (irt*^(tirc  X  poursuivait  eu 
\j  II.  fl  ins  l'OccideiU,  les  préparatifs  ou  plutôt  1rs  prérlicaïn il'î  la 
crrti^.Ml''.  lî  a\  i  t  j  liiMeiit>.  fois  rcfioiivch'  ses  instaures  auprès  de 
ik'<i< >l['}io  de  HapsUonrg;  uïais  Uodolphe  avait  un  enipirr  à  conser- 
ver. Vainement  le  pa|)e  nu-naga  de  lui  otrr  sa  eouionur  ;  le  nouvel 
empereur  voyait  moins  de  danger  pour  lui  dans  la  colèi-e  du  souve- 
rain pontife  que  dans  une  expédition  qui  Téloi^Mierait  de  ses  États. 
Bofio  Grégoire  mounit  *  sans  avoir  pu  remplir  les  promesses  qu*il 
•fait  léitea  aux  chrétiens  d'Orient.  La  Palestine  recevait,  de  temps  à 
mto»,  quelques  secours  de  l'Europe  ;  mais  ces  secours,  n'arrivant 
praaqpie  jamais  à  propos,  semblaient  moines  \n'i  > près  à  la  défendre  qu'à 
eonapioiiifittie  sa  sécurité.  Le  roi  de  Sicile,  (pti  s'était  fait  proclamer 
toi  de  Jérusalem,  avait  envoyé  des  soldats  et  un  gouverneur  à  Ptolé- 
mail;  il  se  disposait  h  faire  unr  rxpédilioii  fortnidahie  vn  Syrie;  et 
peut-être  que  sou  aniliitiou ,  en  rrtte  rireoustanrr ,  «uiiait  servi  l;i 
rau^  des  chrétiens,  si  une  révoluliou  ne  roùl  tout  à  coup  iurrûlé 

CUillâ  i»t!3  pi*'  >l*'t<. 

[1279.]  Le  iiiet  tmlenlenirnl  des  peuples  dans  ses  nouveaux  l'Uats 
ii  tartout  en  Sicile,  allait  toujours  croissant.  On  avait  chargé  les  peu- 
ples d'impôts  poiu'la  dernière  croisade  ;  la  publication  d'une  croisade 
MiveUe  irrita  les  esprits.  Les  ennemis  de  Charles  ne  voyaient  dans 

•  Grégoire  inonrnt  an  commencernent  de  l'année  1876.  Le  ]iv,h'  Inmrf^'^t  V,  r^ni  lui  ^nm^iia, 
■oamt  bientôt  après  an  uiliea  soins  qu'il  se  ikwDa  pour  U  (Toisade.  A«ii  ten  V,  Miceif 
mm  mamtuM,  aomnt  I  Vlierbe,  ftn  tprte  «n  cxalMiioe.  Jeta  XXI,  qii  flit  éUi  enailit,  éerlrit 

aux  «"vnjucs  dp  FraiiCf  (te  hMcr  le  innmcnl  di-  t't'\|»i'<lilii)n  li'Aslff;  il  écrivit  aussi  an  roi.  Se» 
lettres  soot  datées  de  Viterbe,  l'aae  des  ides  de  decemlire,  l'autre  des  Ha  d'octobre  1176.  (Vo}e« 
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la  croix  des  pMorins  (|ue  le  signal  de  la  violence  et  du  brigandafîo  : 
c'est  sous  cette  banuièrc  sacrée,  disaient-ils,  qu'il  a  coutume  de  ré- 
pandre le  san^  innocent.  On  se  rappelait  encore  que  la  conquête  de 
Naples  avait  été  foite  sous  les  drapeaux  de  la  croix.  Enfin  le  signal 
de  la  révolte  étant  donné,  huit  mille  Français  furent  immolés  aux 
mânes  die  Gonradin,  et  les  Vêpres  sîeilennes,  dont  le  résultat  fut  de 
fiiire  passer  la  Sicile  sous  la  domination  des  princes  d'Aragon,  ache- 
vèrent de  délniire  tous  les  desseins  de  Charles  sur  TOrient 

Kélaoun  poursuivait  toujours  ses  projets  ;  mais  il  lui  manquait  une 
flotte  pour  assiéger  par  mer  les  villes  chrétiennes.  Accoutumé  h  con- 
sidérer les  établissements  dfs  Francs  comme  une  proie  qui  ne  pouvait 
lui  échapper,  il  attendait  patiemment  le  uiouïcnt  favorahk- ,  et  ne 
craignait  point  de  renoux  (  h  r  fies  traités  de  paix  avec  des  principautés 
et  des  villes  qu'il  voulait  détruire.  Q'^^'M'i'i'  m  '  ul  plus  rien  k  redou- 
ter de  lu  part  des  Mo^ois,  ni  de  la  part  de  la  chrétienté,  il  consentit 
à  conclure  une  nouvelle  trêve  avec  les  Francs  de  Ptolémaïs.  On  voit 
par  ce  traité,  que  les  auteurs  arabes  nous  ont  conser\'é,  quels  étaient 
les  desseins  des  sultans  du  Caire  et  quel  ascendant  ils  prenaient  sur 
leurs  ftiiblesennemis«  Les  chrétiens  s'engageaient,  dans  le  cas  où  un 
prince  franc  ferait  une  expédition  en  Asie,  à  prévenir  les  infidèles  de 
l'arrivée  des  années  chrétiennes  d'Occident.  C'était  à  la  fols  signer 
une  condition  déshonorante  et  renoncer  à  Pespéranoe  d'une  croisade. 
Au  reste,  la  prévoyance  des  sultans  du  Caire  ne  se  contentait  pas  des 
avertissements  que  promettaient  de  leur  donner  les  chrétiens  de  Syrie. 
Kélaoun  envoyait  fréqueniuienl  des  aniliussadeurs  en  Europe,  et  df 
nombreux  agents  qu'il  entretenait  en  tous  lieux  IMnstniisaient  avec 
régularité  do  tout  ce  fjui  se  préparait  contre  les  niusuluians,  ù  la  cour 
de  Home  et  dans  les  conseils  des  pnnces  chrétiens.  Une  ambassade 
du  Caire  resta  trois  ans  à  la  cour  de  Séville,  où  elle  était  traitée  avec 
une  grande  distinction,  l^s  princes  cl  les  I^tats  qui  avaient  quelques 
intérêts  à  ménager  en  Orient,  non-seulement  s'alliaient  sans  scrupule 
avec  le  sultan  d'Égypte,  mais  promettaient  même  par  des  traités  et 
juraient  sur  l  Êvangile  de  se  déclarer  les  ennemis  de  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes  qui  attaqueraient  les  États  de  leur  allié  musul- 
man. Dans  un  traité  qui  nous  a  été  conservé,  nous  voyons  le  roi 
d'Aragon  et  ses  frères  s'engager  à  refiiser  leur  coopération  à  tonte 
espèce  de  croisade  entreprise  par  le  pape  de  Homê,  i$t  roi$  dê$ 
FraneSf  des  Grecs  au  des  Tariares.  û  n'était  point  de  ville  maritime 
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en  Italie  ou  sur  les  c6tes  de  la  Méditerranée  qui  ne  se  montrât  dis^ 
posée  à  préférer  ainsi  dans  ses  relations  avec  l'Orient  les  avantages 
de  son  commerce  à  la  délivrîince  des  .saiiUs  lieux. 

[4282.]  Tous  ces  traités,  dictés  tantôt  par  lu  craiijte,  tantôt  par 
l'ambition  on  ravaiicc,  éli  vaicnt  ciiariue  jour  nne  nouvelle  barrière 
entre  les  chrétiens  de  rOrienl  et  eeiix  de  l'Oecideiit.  D'ailleurs  ils 
n  arrêtaient  point  le  sultan  du  Caire ,  qui  trouvait  toujoui*s  quelque 
prétexte  pour  les  rompre,  lorsque  la  guerre  lui  offrait  plus  d'avan» 
tages  que  la  paix.  C'est  ce  qui  arriva  pour  la  forteresse  de  Markab, 
ntoée  entre  Tortose  et  Tripoli.  On  accusa  les  hospitaliers,  auxquels 
oe  cbftieau  appartenait,  de  faire  des  incursions  sur  les  tenes  des 
Dunnloians.  Cette  accusation,  qui  n*était  peut-être  pas  sans  fonde*' 
nMDty  lut  bientôt  suivie  du  siège  de  la  place,  t  Markab  (nous  em^ 
i  pnmtons  ici  les  expressions  de  lliistoire  orientale  *)  était  comme 

•  une  ville  placée  en  observation  sur  une  montagne  :  les  sommets 

•  des  tours,  qui  surpassaient  en  hauteur  celles  de  Palmyre,  n'étaient 
■  accessibles  iju'ii  l'aigle  du  Liban;  et,  lorsqu'on  les  contfmplail  du 
a  rivage  de  la  hut,  on  croyait  voir  1  u^Ue  du  jonr  a  travers  l'azur  et 
«les  nuRgcs  du  ciel.»  Malf^ré  loi-  dillicultcs  du  iini,  on  |)arvint  à 
placer  des  mnrliiues;  on  conunença  Tattaque  dans  les  premiers  jours 
d'avril;  les  min«'urs  creusèrent  la  terre  sous  les  remparts  et  les  tours. 
Lorsqu'on  eut  fait  une  brèche  aux  murailles»  on  livra  l'assaut  ;  mais 
la  bravoure  des  assiégés  contint  le  cboc  des  musulmans.  Ceux-ci, 
après  plusieurs  attaques  renouvelées  avec  impétuosité,  sentirent 
s'âiranler  leur  courage }  cependant  le  dieu  de  Mahomet,  disenl  les 
tuteurs  ara)>es,  envoya  ses  auges  mocarrabinf  et  les  Hélices  célestes 
su  secours  de  l'islamisme.  La  mine  pratiquée  sous  les  remparts  fut 
poussée  jusqu'à  Tintérieur  de  la  place  ;  la  garnison  chrétienne,  qui 
reconnut  qu'il  n*y  avait  plus  de  salut  pour  elle,  proposa  de  se  rendre, 
et  rétendard  du  prophète  flotta  sur  les  murs  de  la  forteresse.  Tandis 
que  les  soldats  chrétiens  prenaient  la  route  de  Tripoli,  les  vrais 
croy;ii)is  kiiiaient  Dieu  d'aruir  exterminé  les  adtjratna  s  du  Messie 
ei  delivr»'  le  pays  de  leur  présence.  Un  grand  nombre  ij'iuians  et  do 
fakirs  avaient  assisté'  au  siège  de  .^larkab  :  celte  milice  sainte  se  relira 
enebantant  les  louauges  de  Kélaouu,  et  le  nom  du  sultan  victorieux 

«  Cm  •«nMiloM  Mot  ttiées  fw  teui»  rustorteo  AbtolfiMm  aovs  s  MBienréi»  d  fait 
toUéerfle  talnniM  m  wmdB  pilMe4<  Haïaab. 
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fut  proclamé  au  milieu  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les  mosquées 
de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  *. 

[128i.]  Entre  Markab  et  Tortose  s'élevait  le  chAtean  do  Marakia, 
dont  on  trouve  aujourd'hui  encore  des  restes.  Dans  ce  cbÂteaU|  qu^on 
ne  pouvait  attaquer  qu'avec  une  flotte,  s'était  retiré  un  seicnienr  franc 
que  les  chroniques  arabes  appellent,  les  unes  le  sire  de  Télima,  les 
autres  le  sire  de  Barthélemi.  Ce  seigneur  franc  ne  cessait  de  ravager 
les  terres  du  voisinage,  et  chaque  jour  il  revenait  dans  sa  forteresse 
chargé  des  dépouilles  des  musulmans.  Rélaoun  voulut  s'emparer  du 
château  du  sire  de  Barthélemi  ;  mais,  n'ayant  point  de  vaisseaux  et 
jugeant  le  fort  inexpugnable,  il  écrivit  au  comte  de  Tripoli  :  «  C'est 
€  toi  qui  as  bâti  ou  laissé  bâtir  ce  château  :  malheur  à  toi,  malheur 
«  à  ta  capitale ,  malheur  à  ton  peuple,  s'il  n'est  promptement  dé- 
«  uioli  !  »  Le  coHite  de  Tripoli  fut  d  iiutaut  plus  efirayé  de  ces  me- 
naces, que,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  sultan,  les  troupes  iiiusulnianos 
étaient  déjà  sur  soii  ti-rritoue.  Il  offrit  en  éclianire  au  sei{;neur  Bar- 
thélemi des  terres  considérables  :  les  ollVes  les  plus  brillantes,  Ifs 
promesses,  les  prières,  tout  fut  inutile.  Ënfm  le  tils  de  Barthélemi 
s'interposa  dans  la  négociation,  et  pailit  pour  implorer  la  compassion 
du  sultan  du  Caire.  Le  vieillard  irrité  vola  sur  les  pas  de  son  fils, 
l'atteignit  dans  la  ville  de  Ptolémâts,  et  le  poignarda  devant  le  peuple 
assemblé.  Ce  meurtre  révolta  tous  les  chrétiens;  Barthélemi  se  vil  à 
la  fin  abandonné  par  ses  propres  soldats,  à  qui  son  crime  faisait  hor- 
reur. Le  château,  qui  était  resté  désert.  Ait  démoli.  Dès  lors  le  sire  de 
Barthélemi  devint  le  plus  cruel  ennemi  des  Francs,  et  se  retira  parmi 
les  infidèles,  sans  cesse  occupé  de  les  associer  à  sa  vengeance  et  de 
provoquer  la  destruction  des  villes  chrétiennes. 

[4287.]  Sa  haine  impitoyable  n'eut  que  trop  d'occasions  de  se  satis- 
faire. Le  sullan  du  Caire  poursuivait  la  guerre  contre  les  chrétiens,  et 
tout  semblait  favoriser  ses  entreprises.  Depuis  longtemps  il  avait  le 
projet  de  sVmj>arer  de  Laodicée,  dont  le  port  rivalisait  avec  celui 
d'Alexandrie  ;  mais  la  citadelle  de  cette  ville,  bfttie  au  milieu  des 
flots,  était  inaccessible.  Un  tremblement  de  terre  renversa  la  tour 
appelée  tour  des  Pigeons  et  le  phare  qui  guidait  les  navires  pendant 
la  nuit.  Alors,  dit  l'auteur  arabe  de  la  Vie  de  Kélaoun^  le  sultan  diri* 

'  LTjîstorien  AbouIftHla,  3g6  seiilomf»nt  tif  fîonîp  an»;,  ît^sislait  au  sicgc  »1e  Markab  :  il  en  paH** 
dans  son  iibloire,  mùs  moios  iongaeiucui  que  l  auicur  de  U  Vu  de  tuiaam.  ^Vojex  les  EK.lr;iiu 

Si»  iilmn  anbM,  aartelSlB,  &«lM^.) 
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gea  contre  Laodicée  cos  rcdoutublos  machines  dont  les  langues  chan* 
tent  les  triomphes^  et  les  doigts  font  signe  à  la  victoire.  Quelques 
châleaux  bâtis  par  les  chrétiens  sur  la  côte  de  Phénicie,  tombèrent 
encore  au  pouvoir  des  musulmans.  Après  s'ôtre  ainsi  ouvert  toutes  les 
avenues  de  Tripoli,  le  sultan  du  Caire  ne  s'occupa  plus  que  du  siège 
de  cette  ville.  Ni  la  foi  des  traités,  ni  les  soumissions  récentes  de 
Bohémond,  ne  purent  retarder  un  moment  la  chute  d'une  cité  floris- 
sante. Aucune  ville  chrétienne,  aucun  prince  de  la  Palestine  ne  vint 
au  secours  de  Tripoli.  Tel  était  l'esprit  de  division  qui  régnait  tou- 
jours parmi  les  Francs,  que  les  templiers,  d'accord  avec  le  seigneur 
de  Gibelet,  avaient,  peu  de  temps  auparavant,  formé  le  dessein  de 
s'emparer  de  la  ville.  Tout  était  prêt  pour  l'exécution  du  complot,  et 
l'entreprise  n'échoua  que  par  une  circonstance  imprévue.  Nous  avons 
sous  les  yeux  '  une  déclaration  manuscrite,  rédigée  par  un  notaire 
de  Tripoli  et  signée  par  un  grand  nombre  de  témoins,  dans  laquelle 
le  sire  de  Gibeict  raconte  toutes  les  circonstances  de  sa  trahison. 
Après  la  découverte  de  ce  complot,  le  môme  seigneur  de  Gibelet  se 
mitypar  ordre  du  grand  maître  du  Temple^  à  guerroyer  les  Pisuns 
et  à  les  piller.  «  Il  n'avait  aucun  démêlé  avec  eux  (c'est  lui-même  qui 
«avoue  sa  félonie);  mais  il  agissait  ainsi  parce  que  ledit  maître  lui 
«  avait  demandé  du  froment  et  de  l'orge  pour  sa  maison  et  ses  gens.» 
Toutes  ces  violences,  tous  ces  désordres,  mettaient  sans  cesse  en  péril 
IflB  cités  chrétiennes,  et  personne  n'avait  assez  d'ascendant  ou  de 
patriotisme  pour  chercher  à  en  prévenir  les  effets.  Poussé  par  le  re- 
mords ou  par  la  crainte,  le  sire  de  Gibelet  voulut  solliciter  sa  grftce 
auprès  du  comte  de  Tripoli,  olîrant  d'abandonner  sa  terre  et  d'aller 
vivre  ailleurs  comme  il  pourrait.  Mais  les  templiers  refusèrent  d'in- 
tercéder pour  lui  et  de  se  mêler  d'une  affaire  où  ils  l'avaient  engagé. 
fbn-Férat  rapporte  que  le  sire  de  Gibelet  fut  tué  par  les  ordres  de 
Bohémond.  Son  lils,  dépouillé  de  l'héritage  paternel,  ne  songea  plus 
qu'à  venger  la  mort  de  son  père;  et,  comme  beaucoup  d'autres  chré- 
tiens victimes  de  la  violence  et  de  l'injustice,  il  implora  l'assistance 
des  nnusulmans.  La  mort  de  Bohémond,  qui  suivit  de  près  celle  du 
leigiieur  de  Gibelet,  acheva  de  jeter  le  trouble  et  la  discorde  parmi 

*  On  trooYcra  aux  TMèrcs  justiftcativcs  de  rc  volume  celte  déclaration,  sous  le  titre  de  Confettin 
CtidomiM.  etc.,  ou  Kécil  fait  |>ar  Guy .  seigneur  de  Gibelet.  de  trois  tenUtives  qu'il  fit  par  l'ordre 
it  mn&ire  Goilbume  «le  Dcaujeu,  maître  du  Temple,  pour  surprendre,  pendant  la  nuit,  U  TiUe 
4r  Tripoli. 
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les  habitants  de  Tripoli.  La  sœur  et  la  mère  du  prince  se  disputèrent 
flon  autorité  ;  tous  ceux  qui,  jusque4à|  avaient  médité  des  projets  de 
trahison  ou  de  févolte,  se  mirent  à  renouveler  leurs  complots.  L'es- 
prit de  licence  et  de  jalousie  animait  tous  les  citoyens  les  ims  contre 
les  autMS)  lorsque  Kélaoun  parut  devant  leurs  remparts  avec  une 
année  formidable. 

Dix-sept  grandes  machines  fbrent  dressées  contre  les  murailles  ; 
quittie  cents  ouvriers  ou  soldats  s'occupaient  miner  la  terre  ou  de 
lancer  le  feu  grégeois.  Après  trente^inq  jours  de  sié^re,  les  mosul^ 
mans  pénétrèrent  dans  la  ville  le  fer  et  la  llaiiime  ii  la  main.  Sept 
mille  cbrétioiis  tombèrent  sons  Fépée  du  vainqueur  ;  les  femmes,  les 
enfants,  turent  Iraiiiés  on  esclavage  ;  une  foule  éperdue  cherchii  vai- 
nement dans  l'îlot  de  Saint-Nicolas  un  asile  contre  les  mameluks, 
animés  au  (  uiuage.  Abouiféda  rapporte  qu'étant  allé  lui-m^^nie  dans 
Cet  Ilot;  quelques  jours  après  la  prise  de  Tripoli,  il  le  trouva  couvert 
de  morts.  Plusieurs  habitants  s'étaient  retirés  sur  des  vaisseaux  et 
fliyaient  leur  patrie  désolée  :  la  mer  les  repoussa  sur  le  rivage,  où  ib 
furent  massacrés  par  les  musulmans.  Nra-seulement  la  population  de 
Tripoli  périt  presque  tout  entière,  mais  encore  le  sultan  ordonna  de 
brûler  et  de  démolir  la  ville.  Le  port  de  Tripoli  attirait  une  grande 
partie  du  commerce  de  la  Méditerranée,  la  ville  renfSsrmait  plus  de 
quatre  mille  métiers  en  sole;  on  admirait  ses  palais,  ses  tours,  ses 
fortifications.  Tant  de  sources  de  prospérité,  tout  ce  qui  pouvait  faire 
fleurir  la  jjaix  et  servir  de  défense  dans  la  guerre,  tout  périt  sous  h 
hacbc  et  le  marlcau.  Le  priiw  ipai  but  do  la  politique  nmsulinaiie, 
dan8  celle  guerre,  «'tait  de  détruire  ce  qu'uvaieut  fait  les  chrétiens, 
de  ne  laisser  sur  la  côte  de  Syrie  aucune  trace  de  leur  puissance,  rien 
qui  pût  y  attirer  désormais  les  princes  et  les  guerriers  de  l'Occident, 
rien  qui  leur  donnât  les  moyens  de  s'y  maintenir,  si  jamais  ils  étaient 
tentés  d'y  arborer  de  nouveau  leurs  étendards. 

Ptolémals,  restée  neutre  dans  une  si  cruelte  guerre,  apprit  la  chute 
et  la  destruction  d'une  ville  chrétienne,  par  quelques  fîigitife  qui 
avaient  échappé  au  glaive  des  musulmans  et  venaient  lui  demander 
un  asile*  A  cette  triste  nouvelle,  elle  dut  pressentir  les  malheurs  qui 
la  menaçaient  elleHnoème» 

Ptolémals  était  alors  la  capitale  des  colonies  chrétiennes  et  la  ville 
la  plus  considérable  de  la  Syrie.  La  plupart  des  Francs  cliassés  dos 
autres  villes  de  la  Palestine,  s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs  richesses; 
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c'était  ia  (^iruburdaient  toutes  les  llolics  (|ui  venaient  (rOccident;  on 
y  voyait  les  plus  rirhrs  niarcliands  de  tous  les  pays  du  inondo.  La 
ville  n^avait  pas  munis  i  ru  traccroisseinenl  en  oleiidue  qu'en  popu- 
lation; elle  était  coubtrui te  en  pierres  de  taille  carrées;  tous  les  luiirs 
des  maisons  s'élevaient  à  une  hauteur  égale  '  ;  une  plute-tomie  ou 
terrasse  couvrait  la  plupart  des  édifices ,  des  peintures  ornaient  Tin- 
térieiir  des  principales  habitations,  et  ces  habitations  recevaient  i6 
jour  par  des  fenêtres  vitrées,  ce  qui  était  alors  un  luxe  extraordinaire. 
Dans  les  places  publiques^  des  tentures  de  soie  ou  d'une  étoffe  trans- 
parente garantissaient  les  habitants  des  ardeurs  du  soleil.  Entre  les 
deux  remparts  qui  bornaient  la  ville  à  rorient,  s'élevaient  des  châ- 
teaux et  des  palais  habités  par  les  princes  et  les  grands  ;  les  artisans 
et  les  marchands  habitaient  rintérieor  de  la  cité.  Parmi  les  princes 
et  les  nobles  qui  avaient  des  habitations  à  Ptoieinaïs,  on  reniarqnait 
le  roi  de  Jérusalem,  ses  frères  et  sa  raniille,  les  princes  de  (lalilee  et 
d'Antioclif,  le  lieutenant  du  roi  de  France,  celui  du  roi  de  r.liypie, 
le  dur  de  ('esaree,  les  comtes  de  Tripoli  et  de  Joppéj  les^*i^nenrs  de 
iien  untli,  de  Tyr,  de  Til>ériade,  de  Sidon,  d'ibeliu,  d'Arsur,  etc.  On 
lit  dans  une  vieille  chronique  que  tous  ces  princes  et  seigneufô  se 
promenaient  sur  les  places  pn!)!i((uesy  portant  des  couronnes  d'or 
comme  des  rois  ;  leur  suite  nombreuse  avait  des  vêtements  éclatants 
d'or  et  de  pienreries.  Les  jours  se  passaient  en  fêtes,  en  spectacles,  en 
tournois,  tandis  que  le  port  voyait  s'échanger  les  trésors  de  l'Asie  et 
ds  rOoddent,  et  montrait, à  toute  heure  le  tableau  animé  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

L'histoire  contemporaine  déplore  avec  amertume  la  corruption  de 
mœurs  qui  régnait  à  Ptolémaîs  :  la  foule  des  étrangers  y  apportait  les 
▼icesde  toutes  les  nations;  la  mollesse  et  le  luxe  s'étaient  ri  jtandus 
dans  toutes  les  classes;  le  cierge  liii-nfiéine  ii  a\aii  pu  éviter  la  con-  % 
ta^'ion;  parmi  les  peuples  cpu  iiabiiaieat  la  Syrie,  les  plus  elléminés, 
les  plus  dissolus,  claienl  les  habitants  de  Ptolémaîs. 

Non-seulement  Ptolémaîs  «  lait  la  plus  riche  des  villes  de  la  Syrie, 
elie  [)assa!t  encortî  pour  éln;  la  place  la  mieux  foiliiiée.  Saint  Loids, 
pendant  son  séjour  en  Palestine,  n'avait  rien  négligé  pour  réparer, 
pour  accroître  ses  fortifications.  Du  côté  de  la  terre,  une  double  mu- 

•  Toosees  déiails  coHenx  sor  IMoiémalset  sur  les  mmm  ci  h  m.vnii'^rr  t)-  viv  r  l  -  hol^iiniits 
wms  oDi  été  fouttit  ptr  Hcimb  Qnarfw  (CoUecUoo  d'Elluti  «i ,.  Ou  vu  infun-u  uu  cxuM  eusuda 
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raille,  surmontée  de  distance  en  dislance  de  hautes  tours  avec  leur» 
créneaux,  entourait  la  ville;  un  fossé  large  et  profond  défendait  l'ao 
cès  des  remparts.  Du  côté  de  la  mer,  la  ville  était  défendue  par  une 
forteresse  bâtie  à  l'entrée  du  port,  par  le  château  du  Temple  vers  le 
midi,  et  par  la  tour  appelée  la  Tour  du  roi»  vers  l'orient. 

Plolémab  avait  alors  beaucoup  plus  de  moyens  de  défense  qu^ 
répocpie  où  elle  soutint  pendant  trois  ans  l'attaque  de  toutes  les 
forces  de  l'Europe.  Aucune  puissance  n'aurait  pu  la  réduire  si  elle 
avait  eu  pour  habitants  de  véritables  citoyens,  et  non  des  étrangers, 
des  pèlerins,  des  marchands,  toujours  prêts  à  se  transporter  d'tin  lien 
à  un  autre  avec  leurs  richesses.  Ceux  ijui  représentaient  le  roi  de 
Naples,  los  lieutenants  du  roi  de  Chypre,  les  Français,  les  Anf^lais, 
le  légat  du  pape,  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  prince  d'Anlioche, 
les  trois  oi-dres  militaires,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pisans,  les 
Arméniens,  les  Tartares,  avaient  chacun  leur  quartier,  leur  juridic- 
tion, leurs  tribunaux,  leurs  magistrats,  tous  indépendants  les  uns  des 
autres,  tous  avec  le  droit  de  souveraineté.  Ces  quartiers  étaient  comme 
autant  de  cités  différentes  qui  n'avaient  ni  les  mêmes  coutumes,  ni 
le  même  langage^  ni  les  mêmes  intérêts,  n  était  impossible  d'établir 
l'ordre  dans  une  ville  où  tant  de  souverains  faisaient  des  lois,  qui 
n'avait  point  d'administration  uniforme;  oii  souvent  le  crime  se  trou- 
vait poursuivi  d'un  c6té,  protégé  de  l'autre.  Ainsi  toutes  les  passions 
étaient  sans  frein,  et  donnaient  lieu  souvent  à  des  scènes  sanglantes  : 
outre  les  querelles  qui  naissaient  dans  le  pays,  il  n'y  avait  pas  une 
division  en  Europe,  et  suitoiii  en  Italie,  qui  ne  se  fit  ressentira  Pto- 
lémaïs.  Les  discordes  des  Guelfes  et  des  Gihelins  y  aj^ilaient  les  es- 
prits, et  les  rivalités  de  Venise  et  de  (îenes  y  avaient  fait  couler  des 
torrents  de  sang.  Chaque  nation  avait  des  forlitications  dans  le  quar- 
ti^qu'eUe  habitait;  on  y  fortifiait  jusqu'aux  églises.  A  rentrée  de 
chaque  place  il  y  avait  une  forteresse^  des  portes  et  des  chaînes  de 
fer.  U  était  aisé  de  voir  que  tous  ces  moyens  de  défense  avaient  été 
^n^lployés  moins  pour  anéter  Tennemi  que  pour  élever  une  bairière 
coiÉre  des  voisins  et  des  rivaux. 

çJLes  chefs  de  tous  les  quartiers,  les  principaux  de  la  ville^  la  MS- 
semblaîent  quelquefois;  mais  ils  s'accordaient  rarement  et  se  dé- 
fiaient toujours  les  uns  des  autres  ;  ces  sortes  d'assemblées  n'avaient 
jamais  aucun  plan  de  conduite,  aucune  règle  fixe,  surtout  aucune 
prévo^  ance.  La  cité  tout  à  la  fois  demandait  des  secours  à  l'Occidenti 
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et  sollicitait  une  trêve  auprès  des  musulmans.  Lorsqu'on  venait  à 
conclure  un  traité,  personne  n'avait  assez  de  puissance  pour  le  faire 
respecter;  chacun  au  contraire  était  maître  de  le  violer  et  d'attirer 
ainsi  sur  la  ville  tous  les  maux  que  cette  violation  pouvait  entraîner. 

Après  la  prise  de  Tripoli,  le  sultan  du  Caire  menaça  la  ville  de 
Ftolémaîs  ;  cependant,  soit  qu'il  redoutât  le  désespoir  des  chrétiens, 
soit  qu'il  ne  jugeât  point  encore  le  moment  favorable,  il  céda  à  quel- 
ques sollicitations,  et  renouvela  avec  les  habitants  une  trêve  pour 
deux  ans,  deux  mois,  deux  semaines,  deux  jours  et  deux  heures.  Au 
rapport  d'une  chronique ,  le  légat  du  pape  désapprouva  le  traité,  et 
fît  insulter  des  marchands  musulmans  qui  s'étaient  rendus  à  Ptolé- 
maïs  ;  les  templiers  et  les  autres  ordres  militaires  voulaient  faire  ré- 
paration au  sultan  d'Égypte  ;  le  légat  s'y  opposa,  et  menaça  d'excom- 
munier ceux  qui  auraient  la  moindre  relation  avec  les  infidèles*. 

Un  auteur  arabe*  donne  une  autre  cause  à  la  rupture  des  traités. 
U  raconte  que  la  femme  d'un  riche  habitant  de  Ptolémaïs,  éprise  d'un 
jeune  musulman,  s'était  rendue  avec  lui  dans  un  des  jardins  qui  en- 
vironnaient la  ville;  le  mari,  averti  de  cet  outrage  fait  à  la  foi  conju- 
gale, rassemble  quelques  amis,  sort  avec  eux  de  Ptolémaïs,  surprend 
sa  femme  avec  son  corrupteur,  et  les  immole  tous  deux  à  sa  ven- 
geance. Quelques  musulmans  accourent  du  voisinage,  les  chrétiens 
arrivent  en  plus  grand  nombre  ;  la  querelle  s'échauffe  et  devient  gé- 
nérale ;  tout  ce  (]u'on  rencontre  de  musulmans  est  massacré. 

[1290.]  Ces  violences,  que  la  renommée  ne  manquait  pas  d'exa- 
gérer dans  ses  récits ,  pouvaient  donner  au  sultan  d'Égypte  un  pré- 
texte pour  recommencer  la  guerre  '  :  les  chrétiens,  qui  avaient  le 
pressentiment  de  leurs  nouveaux  périls,  implorèrent  les  secours  du 
souverain  pontife.  IjB  pape  engagea  Venise  à  lui  fournir  vingt  ga- 
lères ^  ;  cette  flotte  transporta  à  Ptolémaïs  une  troupe  de  seize  cents 

I  Noas  trouvons  ce  fait  dans  deux  chroniques  d'Auirirhe  qui  ont  pour  titre  :  l'une  ,  Chronicor  • 
«tumfrmi  Lecbentia;  l'aolre,  Thotnir  FMudorferri  de  Ha.ttlbach  ChronUo  i.  La  première  dit  que 
le  iéfçat  lit  assembler  le  peuple  de  Piolèmals,  qu'il  lança  contre  lui  les  anatbi>nies  de  l'Eglise  et  s'ein- 
barqua  ensuite  (mur  reloumer  ik  Rome.  Il  est  certain  que  le  léj^nl  du  pape  ne  resia  point  en  Pales- 
tine ;  car  il  ne  fut  pas  question  de  lui  pendant  le  siège  de  PiolenuUs  {Bibliothèque  do  Croitada, 

t.  ni). 

>  Vie  du  sultan  Kélaoun,  Bibliothèque  dm  Croi$ade»,  t.  IV. 

'  Vo^ex  sur  les  causes  de  la  rupture  les  Extraits  des  auteurs  arabes,  dont  quelques-ans  ont  été 
témoins  des  événements  qu'ils  racontent.  (  Bibliothèque  den  Croitadt».  ) 

*  Le  pape  Nicolas  fil  armer  vingt  galères  par  les  Vénitiens;  mais  il  parait  qne  les  Vénitiens  ne 
«ecoodèrent  pas  les  eiïorts  du  pape,  car  à  |)eine  y  eut-il  treize  galères  qui  iransporiereiit  de 
hoBiDes  et  des  balistes  en  Syrie.  Le  pape  écrivit  i  Tevéquede  Tripoli  pour  se  plaindre  de  ce  mauqu 
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hdmiM  lfl¥ëe  à  It  hftte  dtns  quelques  viltei  d'Italfo.  Lo  fedfaN  qa'tm 

envoyait  aux  habitants  de  la  Palestine  popr  leur  défense,  provoqua 
leur  porto.  Les  soldats  du  saint-siège,  levés  parmi  les  aventuriers  et 
les  vagabonds,  se  liviaieiil  à  toutes  sortis  d'excès;  n  ayant  point  de 
solde,  ils  pillaient  lo-^  musulmans  et  les  chrétiensj  enûn  cette  troupe 
indisciplinée  sortit  en  armes  de  In  ville,  et  alla  faire  une  inciirsion  sur 
les  teiTes  des  musulmans  ;  tout  lut  ravagé  sur  son  passage  ^  les  bourgs 
êt  les  villages  furent  piUés,  les  habittats  insultés^  plusieurs  mamogési 
Le  sultan  du  Caire  eoroya  des  ambassadeurs  aux  chrétiens  pour  wè 
plaiiidte  de  ces  vioienees  comnilses  dans  la  paix.  A  l'arnvte  det  «o* 
▼oyès  mnsttUiuiiiS)  on  tint  plasienrt  conseil»  dans  PtoiéBitfs  i  tea  rnnê 
éttiettt  d^abord  partagés  :  les  nns  votdiisnt  qu'on  déibndit  edus  qni 
avaient  rompu  la  trêve,  les  autres,  qu'on  donnât  satisIMon  an  sultsa 
et  qu'on  sotllcitftt  la  continuation  des  tnûtés«  A  la  fin  on  se  déeida  è 
envoyer  au  Cém  une  dépotatkm  obargée  de  fbife  des  eiensei  et  d'oi^ 
ftir  des  présents.  La  députation,  admise  à  l'audience  de  Kélaoon^ 
aik^piia  que  le  mal  avait  été  commis  par  dos  soldats  venus  d'Occident 
et  non  point  par  dos  habitants  de  Ptolémals;  les  députés  otirirent  au 
nom  do  leiircité  do  pnnir  les  auteurs  du  désordre  :  leurs  soumissions, 
leurs  prières,  ne  purent  Héchirle  sultan,  qui  leur  reprocha  nvoc  ainor- 
tutne  de  se  jouer  de  la  foi  des  traités  et  de  donner  asile  à  des  pertur- 
bateurs, à  des  etinemis  de  la  paix  et  du  droit  des  gens.  Il  se  moaira 
d'autant  plus  inflexible,  quMl  jugeait  l'oceasion  fitvorai^e  pour  accom* 
plir  ses  projets:  il  savait  qu'aucune  croisade  ne  se  préparait  en  Eu- 
ropOy  que  le  pape  Nicolas  sollidudt  en  Yain  le  concours  ^elliqMini 
des  lois  de  France  et  d'Angleterre,  et  que  tous  les  secours  éà  l*Oe* 
cident  se  réduisaient  à  ées  aventuriers  qui  venaient  de  rompre  latrève» 
Kélaoun  Mttvoya  les  ambassadeufs,  en  menavant  de  toute  sa  ooUn 
la  ville  de  Ptolémals.  Déjà  ses  ordres  étaient  donnés  pour  qu'on  III 
des  préparatifs  de  guerre  dans  toutes  ses  provinces. 

Au  retour  des  amli  issadeurs,  on  assembla  à  Ptolémaïs  ua  ^mud 
coudcil,  auquel  asbibicreni  le  patriarche  de  Jérusalem,  Jeau  de  Grésil, 

d»  M.  Si  leltn  «t  datée    4»  «m  dteodes  te  noventee  IffO.  troWlM  iMè«  Se  M  piuMMl 

{Antui.  eccif».,  ad  ann.  i-2'M\  n"  H). 
Le  BiMBscHt  de  Jordan  s'expriioe  ainsi  sor  r^nvo!  de  ce^  pt^rf  s  * 

•  nieettB  IV  II  nnaa  I  Venise  \\n^i  fçal^rcs  pour  le  secours  «Je  la  icrre  Sitinie.  NieotM  T«ip«I» 

•  eo  fal  le  ronitnandait.  Ic  papetfonita  !i  Jean  Grc!ili,  ra|ill9ine  deK  troa|>eii  soldées  dn  roi  de 

•  France,  trol»  mille  «  nr^**  «l'or,  cr  mille  :i  lînl^  o  ilt»  Siily.  qni  «'offVil  pour  l'eipèditJoi.  Jean 

•  Ciwll,  pasîani  par  la  Sicile,  obtint  dn  rot  Jacqnes  cinq  galères  bien  équipées.  »  (  llaoïisa.  é» 
Htén,  ruie.  tig^  n*  i960.) 
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qiil  comœaiidail  pour  le  roi  dp  France,  mf'sKiw»  Oste  de  Graiisdn 
pour  le  roi  d'Angleterre,  les  grands  inaîtrrs  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital,  les  principaux  de  la  cité,  nn  p!  and  nombre  de  bonraeois  et  de 
pèlerins.  Quand  les  députes  eurent  rendu  compte  de  leur  nùssion  et 
ispporté  tes  menaces  da  sultan  d'Ég[ypte,  le  patriarche  prit  ta  parole  : 
ses  vertus,  ses  cheveux  blancs,  son  tèle  pour  ta  cause  des  chrétiens^ 
inspiraient  la  eonflance  et  le  respect.  Ce  vénérable  prélat  exhorta 
tone  €6iix  qui  réoontaient  à  s'armer  pour  déibndre  la  tille,  à  se  re»^ 
mmwmàt  qu'ils  étaient  chrétiens  et  qu'ils  devaient  nxrafir  pour  la 
mate  da  JésBs-Gfarist}  il  les  cd|ltt>a  d'oublier  leurs  diseordes,  de 
n'avoir  #iiftMs  ennemis  que  les  musulmans,  et  de  se  montrer  dignes 
de  In  ssinte  danse  pour  laquelle  ils  allaient  combattre.  Son  éloqoetice 
févailla  dans  son  auditoire  des  sentiments  généreux  :  tous  jurèrent 
d'obéir  aux  exhortations  du  patiiarche.  Heureuse  la  cité  de  Ptolé- 
maJSy  si  ses  habitants  et  ses  défenseurs  eussent  toujours  eonsetvé  les 
mêmes  d  sposiiioiis  et  le  même  enthousiasme  au  milieu  des  périls  et 
4es  Mi  illit  urs  de  la  irnerroî 

On  demanda  parlunl  des  secoui*s.  11  arriva  quelques  pèlerins  de 
rOccident,  quelques  guerriers  des  Iles  de  la  Méditerranée;  le  roi  de 
Chypre  débnipia  avec  cinq  cents  hommes  d'armes.  Ces  nouveaux 
auxiliaires  et  tous  ceux  qui  portaient  les  armes  dans  la  cité  s'éle- 
vmeiit  à  neuf  cents  hommes  A  cheval,  à  dix-huit  mille  combattants  à 
pied*  On  tes  partagea  en  quatre  divisions  chargées  de  défendre  les 
tours  el  les  remparts  i  hi  première  de  ces  divisions  était  sons  lé  com^ 
mandement  de  Jean  de  Grésil  el  d'Oste  de  Granson,  l'un  avec  les 
Français,  raoïre  avec  les  Anglais  et  les  Picards;  la  seconde  divisioii 
était  commandée  par  le  roi  de  Chypre  réimi  au  grand  maître  de 
l'ordre  teutonique;  la  troisième  par  le  grand  maître  de  Saint-Jean 
et  celui  des  chevaliers  de  Cantorbéry;  la  quatrième  par  le  grand 
m. litre  du  Temple  et  celui  de  Saint-Lazare.  Un  conseil  composé  de 
huit  chefs  devait  gouverner  la  cite  pendant  h-  siejze. 

Les  musulmans  se  préparaient  de  tontes  jtarts  à  la  guerre  ;  tout 
était  en  -mouvement  depuis  les  rives  du  Nil  jusqu'à  celles  de  TÈu- 
pinate.  Le  sultan  Kélaoun,  étant  tombé  malade  en  sortant  du  Caire, 
envoya  devant  lui  sept  principaux  émirs,  chacun  avec  qtiatre  mille 
earaliers  et  vmgt  mille  fantassins.  A  leur  arrivée  sur  le  territoire  de 
Ptolémab,  les  jardins,  les  maisons  de  plaisance ,  les  vignes  qui  cou- 
viaieiil  les  collines,  tout  fut  dévasté,  La  vue  de  l'incendie  qui  s'élé- 
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vaît  de  tous  côtés,  la  foule  éperdue  des  habitants  du  voisinage  qui 
fuyaient  avec  leurs  meubles,  î<  nrs  troupeaux  et  leurs  familles,  ap- 
prirent à  Ptoléiuais  les  ineiiaces  et  les  projets  sinisti  es  drs  nmsul- 
mans.  îl  \  eut  quelques  combats  livrés  dans  la  plaiii*' ,  niais  rien  <\p. 
remarquable  et  de  décisif  :  les  musulmans  atteadaient  l'arrivée  du 
sultan  pour  commencer  les  travaux  du  siège. 

Gependaot  Kélaoun  était  toujours  retenu  en  Égypte  par  sa  mala^» 
die,  et,  sentant  sa  fin  approcber,  le  sultan  manda  auprès  dé  lui  sou 
fils  et  ses  émirs  :  il  recommanda  aui  uns  de  nconnaltie  et  de  senrir 
son  fils  oorome  ils  rayaient  servi  loi-même;  à  oelui-cî,  de  poursnim 
sans  relâche  la  guene  contre  les  chrétiens,  le  conjurant  *de  ne  point 
lui  accorder  les  honneurs  de  la  sépulture  avant  d'avoir  conquis  la 
ville  de  Ptolémab.  Ghalil  jura  d'accomplir  les  demlèfcs  volontés  de 
son  père  ;  et«  lorsque  Kélaoun  eut  fermé  les  yeux ,  les  ulémas  et  les 
imans  se  rassemblèrent  dans  la  chapelle  où  ses  restes  furent  déposés, 
lurent  pendant  toute  la  nuit  les  versets  du  Coran ,  et  ne  cessèrent 
d'invoquer  leur  prophète  contre  les  disciples  du  Christ*.  Chalil  ne 
tarda  pas  à  se  niettro  on  niai  rho  avec  snn  armée.  Les  Francs  espé- 
raient que  la  mort  de  Kélaoun  ferait  riailre  quelques  discordes  pî^rmi 
les  mameluks;  mais  la  haine  des  chrétiens  suffisait  pour  réunir  les 
soldats  musulmans;  le  siège  même  de  Ptolémals,  l'espoir  d'anéantir 
une  ville  chrétienne,  étouffèrent  tous  les  germes  de  divisions^  et  con- 
solidèrent la  puissance  de  Chalil,  qu'on  proclamait  d'avance  le  vain- 
queur des  Francs  et  le  paeiJUaieur  dê  la  religion  nmntlnutne* 

Le  sultan  arriva  devant  Ptolémais;  son  armée  couMit  un  espace 
de  plusieurs  lieues ,  depuis  la  mer  jusqu'aux  montagnes.  Tous  les 
musulmans  étaient  accourus  des  bords  de  TEuphrate,  des  bords  de 
la  mer  Rouge,  de  toutes  les  provinces  de  la  Syrie  et  de  TArabie.  On 
s'occupa  de  construire  des  béliers,  des  catapultes,  des  galeries 
couvertes;  les  cèdres  du  [.ilian  et  les  chênes  qui  couvraient  les  mon- 
tagnes de  >Japlonse,  tomVu  s  sous  la  cognée  des  infidèles,  avaient  été 
transportés  sous  les  murs  de  Ptolemais.  INus  do  trois  c^nts  machines 
de  guerre  étaient  prêtes  à  foudroyer  les  remparts  de  la  ville.  L'his- 
torien Aboulféda,  qui  assistait  à  ce  siège,  parle  d'une  de  ces  ma- 
chines que  cent  chariots  suffisaient  à  peine  à  transporter. 

Ce  formidable  appareil  jeta  la  consternation  parmi  les  habitants 
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de  Ptolémaîs  :  le  grand  inaiiir  du  Temple,  de»es|Hi'ant  de  la  dé- 
fense et  du  saint  de  la  ville,  assembla  les  autres  chefs  pour  savoir 
s'il  restait  quelqu*  s  moyens  de  renouveler  la  tn'^ve  et  d'échapper 
ainsi  à  une  niiiiê  inévitable.  S'étant  rendu  à  !n  icnle  du  suUao,  il  lui 
demanda  la  paix,  et,  cherchant  à  ébranler  son  esprit,  il  exagéra  les 
forces  de  Ptolémaîs.  Le  sultan ,  effrayé  sans  doute  des  diiiicultés  du 
siège  et  pensant  trouver  une  autre  oocasion  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  consentit  à  une  trêve ,  à  condition  qae  chaque  habitant  lui 
pêieiaH  un  denier  de  Veniae.  Le  grand  mettre  revint  dans  la  place, 
convoqua  une  assemblée  du  peuple  dans  l'égUse  de  Saîme-Grdx,  et 
hn  exposa  les  conditions  que  le  sollan  mettait  à  la  condusiou  d'une 
trêve  nouvelle.  Son  avis  était  de  souscrire  à  ces  conditions ,  attendu 
qu'on  n'avait  aucun  autre  moyen  de  sauver  Ptolémaîs.  A  peine  avail- 
îl  exprimé  son  opinion,  que  la  multitude  entre  en  Atreur  ;  de  toutes 
parts  on  crie  à  la  trahison ,  peu  s'en  fallut  que  le  grand  maître  du 
Temple  n  «'\}iiâi  sur  l'heure  sa  sage  prévoyance  et  son  zèle  pour  le 
sailli  de  la  ville.  De»  lors  ce  i^énéreux  giienter  ne  ^^ongea  plus  qu'à 
mourir  les  armes  à  la  nmiii  pour  un  peuple  incapable  de  repousser 
la  guerre  par  la  guerre  et  ne  souûraut  point  qu'on  le  sauvât  par 
la  paix. 

[iS^.]  La  présence  du  sultan  avait  redoublé  l'ardeur  d^  troupes 
mosulmanes.  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  on  poussa  le  siège 
avec  une  incroyable  vigueur.  L'armée  des  assiégeants  comptait 
soixante  mille  cavaliers  et  cent  quarante  mille  fantassins,  qui  se  rele- 
vaient sans  cesse  et  ne  laissaient  point  de  repos  aux  assiégés.  Les 
madiines  lançaient  des  pierres  et  d'énormes  pièces  de  bois  dont  la 
dmte  ébranlait  les  palais  et  les  maisons  de  la  ville.  Une  nuée  de  traits, 
de  javelots,  de  pots  à  feu,  de  balles  de  plomb,  tombait  jour  et  nuit 
sur  les  remparts  et  sur  les  tours.  Dans  les  premières  attaques,  les 
chrétiens  tuèrent  à  coupï,  de  tlèches  et  de  pierres  un  grand  nombre 
d'infidèles  qui  s'afiprochaient  des  murailles.  Ils  firent  plusieurs  sor- 
ties, dans  i  une  destjiielles  ils  pénétrèrent  juscju'aux  lentes  des  assié- 
geants. Ils  furent  repoussés  à  la  tin,  quelques-uns  d'enin;  eux  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  musulmans,  elles  cavaliers  syriens, qui  avaient 
attaché  au  cou  de  leurs  chevaux  les  tètes  des  vaincus,  allèrent  étaler 
devant  le  sultan  du  Caire  les  barbares  trophées  d'une  victoire  chère- 
ment achetée. 

Le  danger  avait  d'abord  réuni  ïoas  les  habitants  de  Ptolémaîs  et 
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Ie$  aqimail  des  taèam  senttmente.  Dans  les  pnemien  comliaU,  lien 
n'égalait  leur  ardeur  :  ils  étaienl  sonteaus  par  Tespoir  qu'on  psoevrall 
seeoim  de  rOecident;  ils  espéraient  aussi  que  quelques  ai?aiiF- 
Ugn  remportés  suv  les  assiégeants  les  Ibrceraient  à  la  retraite }  mais, 
à  mesure  que  ces  espérances  s^évanonissaîent,  on  voyait  se  ralaoiiv 
leur  zèle;  la  plupart  ne  |K>tivaient  supporter  de  longues  fatigues;  la 
vue  d  iiii  1)1  ril  qui  ^e^al^^ciil  sans  ccisse,  lassait  lt;ur  courage;  ceux  qui 
défi^ndau  iU  les  remparts  voyaient  chaque  jour  diminuer  leur  nombre; 
le  port  était  couveii  «le  chrétiens  qui  fuyaient  eioportanl  leurs  ri- 
chesses. L'exemple  de  ceux  qui  prenaient  ainsi  la  UnUu  achevnii  de 
décourager  ceux  qui  restaient  ;  dans  une  ville  qui  comptait  ccui  ludle 
habitants  et  qui«  daus  les  premie»  jours  du  siège,  avait  fourni  près 
de  vingt  mille  guefHers,  on  ne  trouva  plus  enfin  que  douse  mille 

hommes  sons  les  armes. 

A  ia  désertion  se  joignit  bientôt  un  autre  malfaeury  ce  fut  la  diviÂm 
parmi  les  ohefs  :  plosiews  désapprouvaient  les  mesufos  qu'on  suivait 
pour  la  défense  de  la  ville»  et»  paiee  que  leur  avis  n'avait  point  prér 
valu  dans  le  conseil,  ils  restaient  dans  rinaetion»  ouWant  tes  péiâs 
et  les  malbeurs  qui  menaçaiem  la  cité  et  les  menaçaient  eut^mèmeSé 

Le  quatrième  jour  de  mai  (le  siège  durait  depuis  près  d'un  mois), 
le  sultan  du  Caire  donna  le  signal  d'un  assaut.  H  lit  réunir  dans  la 
plaine  trois  cents  chaiii*  iiu\,  et  sur  chacun  de  ces  tiiaiiieaux  ou  plaça 
un  tambour;  un  bruit  épouvantable  retèuti:>âait  au  loin*.  Les  soldats 
musulmans,  ranf^és  en  bataille,  sortirent  de  leur  canif)  :  la  multitude 
des  gueiTiers  et  des  armes  oiirail  le  plus  terrd)le  spectacle,  a  A  me- 
«  sure  (pie  l'armée  musulmane  s'avançait  (ce  sont  les  expressions 
a  d'une  chronique  contemporaine),  le  soleil  brillait  sur  les  tsifpas 
c  d'or,  et  tout  le  pays  semblait  réfléchir  leur  éclat.  Le  f<  r  dt  s  épées 
*  iy)|HieMemblait  auit  étoiles  qui  briUent  au  ciel  pendant  une  nuit 
«  «SélAîkMiK)  Ifs  troupes  se  déployaient,  les  lances  levées,  on  croyais 
«iVHMMp  I^  lOlilvaiMei  plue  de  quatre  cent  mille  combetlanta 
^  et  les  collines^  a  Depuis  le  lever  du  joiv, 

leti^  fffiliîdables  maobinesde  guerre  ne  cessaient  de  battre  lea 
iHllparts  i  les.  afibita  des  assiégeanu  se  dirigèrent  surtout  vers  la  poeio 
et  la  tourSaintoAiitoîne»  à  l'orient  de  la  ville.  Ce  poste  était  gardé 

«  Malrisî. 

*  HeUlioii  inanosrriN'  <\u  t^U^p'  et  de  U  pilM  d'Acn.  Oa  tnWfffl  U  «Xtnil  di  CMC  niittw 
•iilPy^>H6U>lîcftUvck  UeG«  vuiiiine. 
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par  aoldol^duioid*  Chypre;  les  miisuIiqmTiniiinlpIaiitttrlmi 
édjfilles  m  pM  des  miiraiUfis;  la  défense  ne  fut  pas  moing  vive  que 
l'attaque  j  le  combat  dura  toute  la  journée,  la  ntiii  seule  foix  a  les 
assaillants  à  la  retraite.  Le  roi  ik  Chyjiic  [^Iii*^  occupé  alors  de  sa 
sûreUi  que  de  i>a  f^loire,  ne  pensa  plus  qu'à  dcseï  1er  une  ville  qu'il 
n'espérait  plus  sauver.  U  se  relira  le  boir  avec  sa  troupe,  s^us  pré- 
texte de  j)renilre  qin  hpie  rc|u)^.  et,  ronliaiit  le  poste  du  péril  auxi 
chevaliers  teulODicjiics,  il  leur  ])romit  de  revenir  au  soleil  levant. 
Mais,  quand  li-  jour  parut,  le  roi  de  Chypre  s  était  embarqué  avec 
tous  ises  chevaliers  et  trois  mille  combattantA*  A  Ja  nouvelle  d'un 
auaaî  làebe  abandon,  quelles  furent  la  stirprisé  et  l'indignation  des 
fserriers  chrétiens I  a  Plût  au  ciel,  a'écrta  tin  téqioia  oculaire,  plùt 
«  aa  ciel  qu'un  vent  impétiieux  eût  souflléi  eût  submergé  cm  ftiglttfii» 
m  et  «|D*ila  fiiiBeot  tombés  au  fond  do  la  mer  comme  du  plombl  a 

Le  lendemain,  les  musulmans  donnèrent  un  nouvel  assaut*  Ils 
a'avancÀB^en  bon  onke  oouverts  de  leurs  langes  bonollan,  appro- 
chant leurs  machines,  portant  avec  eux  une  mnltitude  d'échelles. 
Les  chrétiens  défendirent  quelque  temps  l'approche  des  murailles  | 
mais,  lorsque  les  assiégeante  s'aperçurent  que  les  tours  occupées  ^ 
veille  par  les  (^y(>riotes  étaient  aluuulotiuj'es,  leur  audn  e  redoubla  j 
ils  s'occuj)èfeiU  de  cuiublu'  le  fossé  en  y  jetant  des  pjerres,  de  la 
terre,  des  chevaux  morts.  Les  relations  coulcuq>oraines  rapportent 
ici  un  fait  dillicUe  à  croire  :  une  troupe  de  sectaires  qu'elles  app«illent 
des  ciiages  \  suivait  l'armée  des  mameluks;  la  dévotion  de  ces  sec- 
taires  consistait  à  sout^'ir  toutes  sortes  àe  privations,  à  s'imnioler 
pour  le  salut  de  l'islamisme.  L«  sultan  leur  ordonna  de  remplir  le 
fossé  :  î|s  le  comblèrent  do  ienrs  corps  vivants,  et  c'est  par  ce  cbamin 
que  la  cavalerie  musulmane  parvint  jusqu'au  pied  des  muraille. 

les aawé|BaPts combattaient  avec  fîueur  :  lésons  dressaient  leurs 
éobellea  e$  a'^lanoaient  en  fioule  sur  les  lempar^a;  d*ai|ires  battaieol 
les  mm  aven  les  béliers,  et  s'eflbsiçaîent  de  les  démolir  avaa  toutes 
aortes  d'iostrnmepu.  Enfm  une  large  b^^àçto  oqvrit  un  pa«aa|sa  pmiF 

*  ^  i^é  ^jUifoqliittiw  «e  ir»iiM  rsyporiii  ibps  oa  éiecovr»  »Attm  au  ^  Nic^lfi  |V  par  J« 
ftkn  Antae,  pritre  grée,  qoi  étoit  allé  en  pèterin«e  k  lénisalem  «au  te  leanps  dn  sièc«  de  Plelè- 
■als  Le  discours  a  été  publié  |iar  Sluratori  :  iio  i";  r;tvons  traduit  tout  cniicr  «bns  r.in.»ty<t^  qae 
■ne»  atflDf  faite  de  la  CoUecUoo  «les  aiucof»  italieni,  M  «vi  fe  uooye  aA  t.  U  de  I9  H^t<ahtm 
4a  Croitaiti.  La  Chroniqae  allemande  deTtaoous  EbendornBr  npporte  le  nême  bUeneeBienM»: 
•  nuievs  de  ces  inti  lc  os.  par  anioar  du  faoi  ffogMie.  M  pfécipltferail  d'eox-MtaNt  dMilet 
Ml.  •  T.  U  4e  la  aiWiefA^  4M  CrilAMlM. 
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pénétrer  dans  la  ville.  Cette  brèche  devint  bientôt  le  théâtre  d'un 
C4)nibat  sanglant  :  ou  ne  lançait  plus  de  pierres  et  de  flèches,  on  se 
battait  avec  la  lance,  l'épée  et  la  massue.  La  multitude  des  musul- 
mans ne  faisait  que  s'accroître,  taudis  que  les  chrétiens  ne  recevaient 
point  de  secours.  A  la  fin,  ceux  qui  défendaient  le  rempart,  harassés 
de  fatigue,  accablés  par  le  nombre,  sont  obligés  de  se  retirer  dans  la 
ville;  les  assaillants  se  précipitaient  à  leur  poursuite,  et,-  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire,  la  plupart  des  habitants  restaient  spectateurs 
immobiles  :  non  que  la  vue  du  péril  eût  glacé  tous  les  courages,  mais 
l'esprit  de  rivalité  et  de  jalousie  n'était  point  étouffé  par  le  sentiment 
des  malheurs  publics.  «  Quand  la  nouveUe  de  l'entrée  des  Sarrasins 
flc  (nous  laissons  parler  une  relation  contemporaine*)  se  respandit 
o  par  la  cité,  beaucoup  de  bourgeois ,  par  despit  Pung  de  Taultre, 
«  n'eurent  mie  si  {^l'and'pitié  du  coniuiiui  (ju  ils  dussent,  et  n'en  tin- 
(1  r«  lU  nul  compte  ainsi  que  de  ce  qui  pouvoit  leur  advenir,  pensant 
u  il  ans  leur  cuenr  que  le  souldan  ne  leur  feroit  nul  grief,  attendu 
V  (îii  ils  n'avoient  poincl  consenti  à  la  violation  dê  la  trêve ^.  »  Dans 
leurs  tolle.s  espérances,  ils  aimaient  mieux  devoir  leur  salut  à  la  clé- 
mence du  vainqueur  qu'à  la  bravoure  des  guerriers  chrétiens.  Loin 
de  porter  du  secours  à  ses  voisïTis^  chacun  seréjouissait  en  secret  de 
leurs  pertes  ;  les  principaux  chefi»  de  chaque  quartier  ou  de  chaque 
nation  craignaient  d'exposer  leurs  soldats,  non  point  pour  conserver' 
leurs  forces  contre  les  musulmans,  mais  pour  avoir  plus  d'empire 
dans  la  cité  et  se  ménager  les  moyens  d'être  un  jour  les  plus  pui»- 
sants  et  les  plus  redoutés  dans  les  discordes  publiques. 

Cependant  la  véritable  bravoure  ne  se  lainait  point  entraîner  k  de 
si  lâches  passions  :  les  milices  du  Temple  et  de  rHôpital  se  mon- 
traient partout  où  il  y  avait  du  danger;  Guillaume  de  Clermont,  ma- 
réchal des  hospitaliers,  accourut  avec  ses  chevaliers  au  lit  u  du  dés- 
ordre et  du  carnage.  H  rencontra  une  foule  de  chrétitiis  (jui  fuyaient: 
ce  brave  guerrier  raninK'  leur  coura^re  abattu,  el,  se  précipitant  lui- 
même  dans  les  ranj^s  des  ennemis,  li  frajjpe  et  renverse  tout  ce  qu'il 
trouve  sur  son  passage^  les  musulmans,  dit  la  relation  déjà  citée, 
/upoientf  à  Mon  tg^proehe,  comme  brebis  devant  le  loup.  Alors  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  revinrent  au  combat;  le  choc 
iiit  ternhle,  le  carnage  eifiroyable.  Vers  le  soir,  les  tmmpetles  des 
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aBsiëgeaots  aonnèrent  la-tetniite;  les  musulmans  échappés  au  fer  des 

chrétiens  se  retirèrent  en  désordre  par  la  brt'che  qu'ils  avaient  faite. 

Cet  avanta^^e  inallcadu  chaiii^ea  tout  à  coup  les  esprits.  Ceux  qui 
D^avaient  \uiii\i  pris  de  part  aux  combats  et  qui  étaient  restés  paisibles 
danslem  >  deiiKHin's,  craignirent  eiilm  qu'on  ne  les  accusî^tdo  trahir 
la  causf'  des  chrétiens.  Ifs  se  mirent  en  niarelie,  les  bannières  dé- 
ployées, et  s'avancèreoi  vers  la  porte  Saiot-Autoine.  La  vue  du  champ 
detNiUîile  rempli  encore  des  tracés  du  carnage,  dut  réveiller  en  eux 
quelques  géoéfeux  sentiments,  et,  s'ils  n'avaient  point  fait  éclater 
leur  bravourei  l'aspect  des  guarrien  «(u'ils  virent  étendus  à  tene,  el 
qui  les  conjuraient  de  panser  leurs  blessures,  leur  offiît  au  moins  Toc^ 
easion  d'exercer  leur  humanité.  On  soigna  les  blessés,  on  enterra  les 
morts;  on  s'occupa  ensuite  de  réparer  les  murailles,  de  placer  des 
machines;  toute  la  nuit  fut  employée  à  préparer  les  moyens  de  dé- 
fense pour  le  jour  qui  devait  suivre. 

Le  lendemain  ,  a\  ant  le  lever  du  suleil ,  on  convoqua  une  assemblée 
générale  dans  la  niuisoa  de^»  hospitaliers.  La  tristesse  était  iK  inte  sur 
tous  les  visa^'es  :  la  veille  on  avait  perdu  deux  mille  guerriers  ;  il  ne 
restau  plus  dans  la  vill«'  que  s^'pt  mille  combattants,  ils  ne  pouvaient 
plus  suffire  à  défendre  les  tours  et  les  remparts ,  ils  n'étaient  plus 
soutenus  par  l'espoir  de  vaincre  leurs  ennemis;  l'avenir  n'offinut  que 
des  périls  et  des  calamités. 

QÏ»Dd  toute  rassemblée  fiit  réunie,  le  patriarche  de  Jérusalem  prit 
la  paiole.  Le  vénérable  prélat  ne  fit  point  de  reproches  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  assisté  au  combat  de  la  veille,  on  devait  oublier  le  passé  ; 
il  ne  loua  point  ceux  qui  avaient  signalé  leur  bravoure,  de  peur 
d'éiejlkr  la  jalousie.  Dans  son  discours  il  ne  parla  point  de  la  patrie; 
car  pour  la  plupart  de  ceux  qui  Técoutaient  la  patrie  n'était  pas  dans 
Ptolémaîs.  Le  tableau  des  malheurs  qui  menaçaient  la  ville  et  chacun 
de  ses  habUan» ,  lut  présenté  sons  les  couleurs  les  pUis  sombres  :  il 
n'y  avait  point  d'espéranee  et  |)oiiit  d'asile  pour  les  vaincus;  on  ne 
devait  rien  eî<.p»'rer  de  la  clémence  des  musulmans,  accomplissant 
toujours  leurs  menaces,  jamais  leurs  promesses;  il  n'était  que  trop 
certain  que  TËurope  n'enverrait  point  de  secours;  on  n'avait  point 
asaex  de  vaisseaux  pour  songer  à  fuir  par  la  mer.  Ainsi  le  patriarche 
cherchait  moins  à  dissiper  les  alarmes  de  ses  auditeurs  qu'à  les  animer 
par  le  désespoir.  H  termina  son  discours  en  les  exhortant  à  placer 
toute  leur  confiance  en  Dieu  et  dans  leur  épée,  à  se  préparer  au  eomr- 
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bât  [Vdi-  la  [Miiiitr»nce,  à  so  chépir,  à  ne-  serourn  les  uns  les  autres  ,  h 
rendre  leur  vie  et  leur  nmi  glorieuses  pour  eux,  utiles  à  la  ctu^- 
lieutô. 

Le  discoure  du  patriarche  fit  la  plus  vive  impression  sur  rassembl(''e  : 
on  n'enteodait  que  de»  soupirs  et  des  taoglots;  tout  le  monde  fondait 
en  larmes  ;  les  sentimenla  religieux,  que  ranime  d'ordinaire  la  vue 
d'an  grand  péril,  remplissaient  toutes  les  âmes  d'une  ardeur  et  d'im 
enthousiasme  Inconnus;  la  plupart  s'embrassaient ,  s'exhortaient  réci- 
proquement  à  braver  tons  les  dangers;  ils  se  confessaient  les  uns  aux 
autres  et  souhaitaient  la  couronne  du  martyre;  ceux  mêmes  qui  la 
veille  méditaient  leur  désertion ,  jurent  qu'ils  n'abandonneront  point 
la  ville  et  qu'ils  mourront  sur  le  rempart  avec  leurs  frères  et  leurs 
compagnons. 

Les  chefs  et  les  soldats  vont  ensuite  oreiiperles  postes  ronties  à 
leur  l>r;i\()ure.  Ceux,  (jui  ne  sont  point  employés  à  la  défense  des 
remparts  et  des  tours,  se  disposent  à  combattre  reuncmi  s'il  vient  à 
pénétrer  dans  la  ville;  on  élève  des  banières  dans  toutes  les  rues,  on 
fait  des  amas  de  pierres  stur  les  toits,  à  la  porto  des  maisons,  pour 
anêter  dans  leur  marche  et  pour  écraser  les  musulmans. 

A  peine  avait-on  achevé  ces  préparatifs,  que  l'air  retenlit  du  son 
des  trompettes  et  des  tambours  ;  un  bruit  horrible,  qui  se  faisait 
entendre  dans  la  plaine,  annonce  l'approche  des  musulmans;  après 
avoir  lancé  une  multitude  de  Oèches,  ils  se  précipitent  vers  le  mur 
qnlls  avaient  renversé  le  jour  précédent.  On  leur  opposa  une  résis- 
tance à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  point  ;  plusieurs  trouvèrent  ta 
mort  au  pied  des  remparts;  mais .  comme  leur  nombre  s'accroissait  de 
niouieiit  en  njom»  ni ,  leurs  attaques  sans  cesstî  renouvelées  devait  ut 
à  la  fin  épuiM  r  les  forées  des  chrétiens,  toujours  en  petit  nombre 
et  ne  i-tn^evaiit  poiiit  de  renforts.  Ceux-ci,  vei-s  la  fin  de  la  journée, 
avaient  à  peine  la  forée  de  lancer  leurs  traits  et  de  manier  leurs  lances, 
la  muraille  s'écroula  de  nouveau  sous  les  coups  des  béliers;  alors  on 
entendit  le  patriarche,  toujours  présent  au  lieu  du  danger,  a*écrier 
d'âne  vofat  lamentable  :  «  O  Dieu ,  entooreHMHts  d'un  rempart  que  les 
«hommes  ne  puissent  détruire,  et  couvre-nous  de  l'égide  de  ta 
«  puissance.  »  A  cette  voix ,  les  soldats  parurent  se  ranimer,  et  firent 
un  dernier  effort;  on  les  voyait  se  précipiter  au<^evant  de  l'enneflal, 
en  appelant  U  benotst  /esm^hrisi  à  hmUie  vofd?.  Las  Sanaaii», 
aieute  la  Relation  manuscrite,  ofpeloieni  U  nom  de  imr  IMoflMf , 
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ti  {voféraiont  les  pliu  Yiolmtos  menaces  ooptr»  Iw  iWftmeoi»  de  la 
fiû  chrétienne. 

Tandis  qu'on  se  battait  ainsi  sur  les  remparts ,  )a  ville  attendait  dm 

la  crainte  V'mne  du  combat.  L'agitation  des  esprits  cnfanUit  mille 
rumeurs  qu'on  adoptait ,  qu'on  rejetait  tour  ù  tour.  Ou  disait  dans  les 
quartiers  les  plus  eloi^jnés  que  les  chrétiens  étaient  victorieux  et  que 
les  musulmane»  avaient  pris  la  fuite  ^  on  ajoutait  qu'une  Ilutie  arrivait 
de  l'Occident  avec  une  aruiée.  A  ces  nouvelles,  qui  donnaient  un 
niomeut  de  joie,  succédaient  des  nouvelles  ellrayanles,  et  dans  tous 
ces  bruits  il  n'y  avait  iie  mi  que  ce  qu'ils  annonçaient  do  sinisli-e. 

Bientôt  on  apprend  que  les  musulmans  sont  entrés  dans  la  ville.  Les 
luerriers  chrétiens  qui  dépendaient  la  porte  Saint-Antoine  n'avaient 
jjn  résister  au  choc  de  l'ennemi ,  et  fuyaient  dans  les  mes^  implorant 
le  4^oQiQEs  des  habitants.  Alors  ceux-ci  se  rappellent  les  esbortatioiis 
d9  pat|wi|]p|ie;  des  renforts  accourent  de  tous  les  quartierai  on  voit 
vepmltra  les  chevaliers  de  l'Hôpital  ayant*  à  leur  (été  le  valeureux 
Guillaume»  Une  gréle  de  pierres  tombait  du  haut  des  maisons  s  des 
cbatnes  de  fer  étaient  tendues  sur  le  passage  de  la  cavalerie  musul- 
mane. Ceux  qui  avaient  déjà  combattu  reprennent  des  forces,  et  se 
précipitent  de  nouveau  dans  la  nièlée;  ceux  qui  arrivaient  à  leur 
sec4>urs  voient  sur  leurs  |)as,  enfoncent  les  bataillons  musulmans,  les 
dispersï»nt,  et  It  ^  poiii suivent  jusqu'au  delà  des  remparts.  Ces  coui- 
bats  nous  montrent  tout  ce  que  peut  la  valeur  jouile  au  désespoir. 
En  voyant  d  un  coté  rinévilablo  ruine  d'une  grande  cité,  de  l'autre 
1^  çi^Qjçts  d'un  petit  nombre  de  défenseur  qui  reculent  chaque  jour 
les  Bç^pes  de  la  destruction  et  de  la  nmi ,  on  ne  peut  se  défendre  de 
h|  ^QliQpaasîon  et  de  la  surprise.  Les  assauts  se  renouvelaient  sans 
ceaseï  ^  tqinjours  avec  ht  même  fureur.  A  la  fin  de  chaque  journée,  les 
nmDinqreux  )iabitants  de  Ptolémal^se  félicitaient  d'avoir  triomphé  de 
leiRi  ennemis;  mais  le  lendemain ,  quand  le  soleil  revenait  sur  IW 
rixon ,  quelles  étaient  leurs  pensées»  lorsque  du  haut  de  leurs  remparts 
ils  revoyaient  l'armée  musulmane  toujours  la  même,  couvrant  la 
plaine  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Karouh.i  ! 

Comme  au  temps  de  Saladin,  les  niusiilmaus  a  .ivaieni  puiul  do 
flotte  qui  leur  apportât  des  secours  et  des  vivres,  ou  rpii  put  fermer 
le  port  de  Ptoléniais,  tandis  qiir  les  chrétiens  avaient  une  foule  de 
vaisseaux  cl  de  hiirques  qui  parcouraient  la  cote  et  portaient  1  etli-oi 
parmi  les  musulmans  campés  sur  le  bord  de  la  mer.  Après  tant  de 
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eombals»  dans  lesquels  l'innombrable  muUitude  des  assiégeants  n'avait 
pn  obtenir  un  avantage  décisif,  ceux-d  coDunenoaient  à  tomber  dans 

le  découragement.  Dans  l'armée  musulmane  on  ne  pouvait  s'expli- 
quer l'invincible  brav  oure  des  soldats  chrétieiLs  qu  lu  lui  assignant  des 
causes  miraculeuses.  Mille  récits  extraordinaires  volaient  de  bouche 
en  bouche,  et  frappaient  l'inia^'inaiion  de  ia  ioule  grossière  des  musnl- 
nians.  Ils  croyaient  voir  deux  lioninies  dans  chacun  de  ceux  (ju  ils 
avaient  à  combattre  *  j  dans  l'excès  de  leur  étonneiiieut ,  ils  se  pi  i- 
suadaient  que  chaque  guerrier  qui  tombait  sous  leurs  coups  renaissait 
de  lui-môme  et  reparaissait  ensuite  plus  fort  et  plus  terrible  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  sultan  du  Caire  semblait  avoir  perdu  l'espoir  de 
prendra  la  ville  d'assaut.  On  assure  que  les  renégats ,  à  qui  leur  apos- 
tasie faisait  désiier  la  ruine  du  nom  chrétien,  cherchèrent  alofs  à 
relever  son  courage  ^;  ces  implacables  transfuges  ne  négligèrent  lîeu 
pour  encourager  les  chefe ,  pour  les  animer  au  combat ,  pour  éveiller 
dans  leurs  cœurs  les  passions  furieuses  qui  les  poursuivaient  eux- 
mêmes.  D'un  autre  côté ,  les  imans  et  les  chciks ,  accourus  au  camp 
des  mameluks ,  parcouraient  les  rangs  de  l'armée  pour  enflammer  le 
fanatisme  de.>  soldats  ;  le  suit  m  menaça  du  supplice  ceux  qui  fuiraient 
devant  l'ennemi  ;  il  j)roposa  des  récompenses  extraordinaires  pour 
ceux  qui  planteraient  l'étendard  du  prophète,  non  plus  sur  les  rem- 
parts de  Ploléumïs,  mais  au  uiilieu  de  la  ville. 

Le  18  mai,  jour  funeste  aux  chrétiens,  on  donna  le  signal  d'un 
nouvel  assaut.  Dès  le  lever  du  jour  l'armée  musulmane  était  sous  les 
armes;  le  sultan  animait  les  soldats  par  sa  présence.  L'attaque  et  la 
défense  furent  beaucoup  plus  vives  et  plus  opiniâtres  que  dans  les 
jours  précédents.  Parmi  ceux  qui  tombaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille, on  comptait  sept  musulmans  pour  unjchrétien;  mais  les  mu- 
sulmans pouvaient  réparer  leurs  pertes^  celles  des  chrétiens  étaient 
irréparables.  Les  assiégeants  dirigèrent  encore  tous  leurs  efforts 
contre  la  tour  et  la  porte  Saint-Antoine. 

Ils  étaient  déjà  sur  la  brèche,  lorsque  les  chevaliers  du  Temple 
prirent  la  résolution  hardie  de  sortir  de  la  ville  et  d'attaquer  le  camp 
des  musulmans.  Ils  UuuvcieiiL  i  tuiiiee  ennemie  rangée  en  bataille  i 

*  Thomas  EbeodorlTer. 

*  Lw  ehraniques  orientale  ne  parlent  (os  te  cês  icnégats;  maisM  lit  Sut  ne  QnwIfM 
d'Ocddeiil  qa'un  Franc  tianni  de  Pioléoials  poar  cause  d*>  rocurli»  iféUÊk  MM  tlfifei  te  Mlaa 
S'KglpM^  «t  qu'il  loi  eudgiM  le»  msaa  de  pitodre  l«  tille. 
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après  un  combat  jmn^i^lant,  îes  intisnlmans  repous^ront  les  chrélifiis, 
et  les  poursuivirent  jns<|ii  au  jiu  d  tles  remparts.  Le  grand  maître  du 
jTeniple  fut  aiu  iiil  d'une  llècheet  tomba  au  milieu  de  ses  chevaliers. 
Le  grniul  maître  de  l  Hôpital  reçut  en  même  temps  nne  blessure  qui 
le  mit  liors  de  combat.  Alm-s  la  déroute  devint  f^énérale;  on  perdit 
tout  espoir  de  sauver  la  ville.  Il  restait  à  peine  mille  guerriers  chré- 
tiens  pour  défendre  la  porte  Saint-Antoine  contre  toute  l'armée  mu- 
Bolmane. 

Les  chrétiens  furent  obligés  de  céder  à  la  multitude  de  leurs  enne- 
mis ;  ils  se  dirigèrent  vers  la  maison  du  Temple,  située  du  c6té  de  la 
mer.  Ce  fui  alors  qu'un  crêpe  de  mort  s'élendit  sur  toute  la  ville  de 
Ptolémab  :  les  musulmans  s'avançaient  pleins  de  fureur  *  ;  il  n'y 
avait  point  de  nie  qui  ne  fàt  le  théâtre  du  carnage  ;  on  livrait  un 
combat  pour  chaque  fort ,  pour  chaque  palais,  à  l'entrée  de  chaque 
place,  et  dans  tous  ces  combats  il  y  eut  tant  d'hommes  tués,  qu'au 
rappiiii  (i  un  (  li>  valier  de  Saiut-Jtun,  on  marcliait  sur  les  morts 
comme  sur  un  pont. 

Aloi'S.  comme  si  le  ciel  irrité  eût  voulu  donner  le  signal  de  ta  fin 
de  toutes  choses^  un  violent  orajje  accompagne  de  grêle  et  de  phne 
éclata  sur  la  ville;  l'horizon  se  couvrit  tout  à  coup  d'une  si  grande 
obscurité,  qu'on  pouvait  à  peine  distinguer  les  enseignes  des  com- 
battants,  ét  voir  quel  drapeau  flottait  encore  sur  les  tours.  Tous  les 
fléaux  oonconraient  à  la  désolation  de  Ptdémais.  L'incendie  s'alluma 
dans  plusieurs  quartiers,  sans  que  personne  s'occupAt  de  l'éteindre  : 
les  vainqueurs  ne  pensaient  qu'à  détruire  la  ville,  les  vaincus  ne  son- 
geaient qu'à  fbir. 

Une  multitude  de  peuple  fuyait  an  hasard,  sans  savoir  où  elle 
pourrait  trouver  on  a^le.  Des  familles  entières  se  réfugiaient  dans  les 
églises,  oii  elles  étaient  étouffées  par  les  flammes  ou  égorgées  au 
pied  des  autels  ;  des  r*  li;:.ieiises,  drs  vierges  tiuiules,  se  mêlaient  à  la 
multitude  qui  errait  dans  la  ville,  ou  se  meurtrissaient  le  sein  et  le 
visai^e  ^  pour  échapper  à  la  brutalité  du  vainqueur.  Ce  qu'il  y  avait 

*  GbTODi^  de  TbOBM  Ebendorltr. 

>  Wadin.  aaleor  de  la  chroniqac  iniituléc.  Annales  minornm,  t.  II,  p.  A85.  riic  un  (rait  qoe 
saint  Anionin  rapfiorte  dans  la  troisieuie  partie  de  sa  Somme  hulmqM.  A|<re»  atoir  du  que  la 
plupart  At%  Mmt  minenrs  forent  loés  par  les  SimsiDs,  il  ajoute  ce»  mois  :  ■  Mais  aarimc  des 
Tierces  de  Saiole-CIaire  D  ochnppa.  »  L'abbeaiede  cet  onlm,     avait  ui  fnid  c«ar,  ayant  apprift 

que  k's  eiiiifmi>  (iait  rit  fnlti's  ilaii'i  l.i  till^,  ronvfwjtif  ionl<>s  snptir^  aa  son  d  •  h  r!i>rlie,  et  pat 
b  force  de  ses  parole»  leur  |Nri!>uade  de  tenir  la  prumcKM.*  qu'elle)»  avaient  laue  a  ivmit-iJxtM, 

ll«réfMtt,SaiHd«reoMlaiuwMla«rvlrilirilê.  «llMcMr8tiHcs»MatieiUiMiiiMn^  IhT 
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dp  plus  déplorable  dans  lo  spectacle  (ju  offrait  alors  Ptolémaïs^  c'étilt 
la  désertion  des  (-hels,  qui  abandonnaient  un  poupin  livré  à  l'excès 
de  son  (ÎPSfSpnir.  On  avait  vu  fuir,  d^s  lo  comninin  nm^nt  du  com- 
bat, Jean  de  Gresli  et  Oste  de  Granson,  (pu  s'étaiont  à  |u/ine  montrés 
sur  les  remparts  pendant  le  siège  ;  beaucoup  d'autres,  qui  avaient 
fiiit  le  serment  de  mourir,  à  l'aspect  de  cette  destruction  générale, 
ne  songèrent  plus  qu'à  sauver  leur  vie,  el  jetaient  leurs  armes  pour 
précipiter  leur  fuite.  L'histoire  peut  cependant  opposer  à  ces  Ifièhes 
désertions  quelques  traits  d'un  véritable  héroïsme  ^  On  n'a  pas  ou- 
blié les  actions  éclatantes  de  Guillaume  de  Qermont.  Au  milieu  des 
rufaies  de  Ptolémab,  au  mUieu  de  la  désolation  universelle,  il  défiait 
encore  Fennemi  ;  cherchant  à  rallier  quelques  guerriers  chrétiens,  il 
accourt  à  la  porte  SalntpAntoine,  que  les  templiers  venaient  d'abaiH 
donner;  il  veut  recommencer  le  combat  lui  seul;  il  traverse  plusieurs 
fois  kb  lan^s  lies  musulmans,  et  retourne  sur  ses  pas  couibattant 
luiijours;  quand  il  fut  revenu  au  milieu  de  la  cite,  a  .wji  dextricr^ 
«  nous  eupiuus  la  lielalion  manuscrite,  fut  rnolt  (us  rt  lutj  mesme 
a  aussi  ;  le  âextrifr  ré^intn  encontre  les  espérons,  et  s^n  r^'shf.  dans 
n  la  rue  comme  qui  n'en  peult  plus.  Les  SarrasinSf  à  coups  de 
a flceïies,  ruèrent  à  terre  frère  Guillaume;  ainsi  ce  loyal  champion 
«  de  JesUs-Christ  rendit  rame  à  son  Créateur,  n 

on  ne  peut  refiiser  des  éloges  att  dévouement  du  patriarche  de 
Jérusalém ,  qui,  pendant  tout  le  siège,  avait  partagé  les  dangers  des 
combattants.  Lorsqu'on  Tentrainait  vers  le  port  pour  le  dérober  à  li 
poursuite  des  musulmans,  ce  généreuK  vieillard  se  plaignait  avec 
amertume  d'être  séparé  de  son  troupeau  au  fort  du  péril,  on  le  força 
enfin  de  s'embarquer  ;  mids,  comme  il  reçut  dans  son  navire  tous 

•  4lt-«tle,  N  MM  fini  éua  ee4in|flr  certain    la  vie  el  tfs  ta  padear  non  nwiira  ra-dems  êi 

■  notre  sexe.  Ils  sont  prés  do  noii<i  les  ciinoiiiis,  non  pas  uni  de  noire  cor|»s  que  de  noire  4ni«.  (  es 

•  barbares  qui,  aprcs  avoir  a:>&uuvi  sur  celtes  qu'ils  reiiconireul  leur  mssiua  kratale,  ks  percent  lie 
<  iew  Ifèe.  Dans  la  ates  oft  noes  noas  tnmvdos,  mns  ne  poevou  éekipper  par  la  Mie  I  leat 

•  fureor  ;  mais  iioos  le  pouvons  lar  une  résolailon  pénible,  il  est  vrai,  mais  sdrc.  U  plopait  daa 

•  boiunies  sont  sciluhs  par  la  beauté  des  feinutcs  :  dépouillons-noii<;  de  no^  atlruils,  «rrvon<-ooas 

•  de  notre  visage  pour  sauver  notre  pudeur  ;  détruisuos  noire  beauté  |iour  conserver  intartr  notre 
«  virginité.  Je  vais  vous  donner  l'exemple  ;  que  celles  qal  deaireat  aUer  laas  iadie  aa-drraai  de 

•  l'cpuus  immaculé,  imitent  leur  maltresse.  •  A  res  mn\<i  elle  se  coepe  le  ner  avpr  n»  n<nir  :  Icf 
antres  font  de  même  el  se  déflsorcnt  avec  coarase,  dil  l'bistorien.  poar  se  préscnier  plos  belles  â 
J«m<42hrlsu  Par  ce  «oyen,  ellea  eoDaervèreatteor  paidè.  car  les  mintaBani,  en  fn^at  leart  «i- 
Mfin  eosanglantès,  conçDrent  de  rtmrrrnr  pour  pites,  ^     rnrîtejilèrnit  de  leur  (lier  la  \ip 

*  L'bisiori«)  Aboulfeda,  qui  se  troava  te  sl^e  d'Acre  avec  ses  guerriers  de  Hanta,  rcitd  hommage 
àta  NMn  daa  cfeMiten  de  la  Tttto  :  •  Letr  iidew.  db-a,  MMtlèlle,  qa'ib  ne  daigaahBi  pu 
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ceux  qui  se  présentaient,  le  vaisseau  fut  submergé,  et  le  fidèle  pas- 
seur mourut  victime  de  sa  charité. 

La  mer  était  très-orageuse,  les  navires  ne  pouvaient  s'approcher 
de  la  terre.  Le  rivage  présentait  un  spectacle  déchirant  :  c'était  une 
mère  qui  appelait  son  fils,  un  fils  son  père  ;  plusieurs  se  précipitaient 
de  désespoir  dans  les  flots;  la  foule  s'efforçait  de  gagner  les  vaisseaux 
à  la  nage,  les  uns  se  noyaient  dans  le  trajet,  les  autres  étaient  écar- 
tés à  coups  de  rames.  On  vit  arriver  sUr  le  port  plusieurs  femmes 
dès  plus  nobles  familles,  emportant  avec  elles  leurs  diamants  et  leurs 
effets  les  plus  précieux  ;  elles  promettaient  aux  nautoniers  de  devenir 
leurs  épouses,  de  se  livrer  à  eux  avec  toutes  leurs  richesses,  si  on  les 
conduisait  loin  du  péril  '  :  elles  furent  transportées  dans  Ttle  de 
Chypre.  On  ne  montrait  plus  de  pitié  que  pour  ceux  qui  avaient  des 
trésors  à  donner;  ainsi,  tandis  que  les  larmes  ne  touchaient  plus  les 
cœurs,  l'avarice  tenait  lieu  d'humanité.  Enfin  les  cavaliers  musul- 
mans arrivèrent  sur  le  port;  ils  poursuivirent  les  chrétietis  jusque 
dans  les  flots  :  dès  lors  personne  ne  put  échapper  au  carnagé. 

Cependant  au  milieu  de  la  ville  livrée  aux  flammées,  au  pillage,  à 
la  barbarie  du  vainqueur,  plusieurs  forteresses  restaient  debout, 
défendues  par  quelques  soldats  chrétiens  ;  ces  malheureux  guerriers 
moururent  les  armes  à  la  main ,  sans  avoir  d'autres  témoins  de  leut 
iiu  glorieuse  que  leurs  implacables  ennemis. 

Le  château  du  Temple ,  où  s'étaient  réfugiés  tous  les  chevaliers 
qui  avaient  échappé  au  glaive  des  musulmans,  fiit  bientôt  le  seul  lieu 
de  la  ville  où  l'on  combattit  encore.  Le  sultan,  leur  ayant  accordé 
une  capitulation ,  envoya  trois  cents  musulmans  pour  l'exécution  du 
traité.  A  peine  ceux-ci  furent-ils  entrés  dans  une  des  principales 
tours,  la  tour  du  Grand  Maître,  qu'ils  outragèrent  les  femmes  qui 
s'y  étaient  réfugiées.  Cette  violation  du  droit  des  gens  irrita  à  tel 
point  les  guerriers  chrétiens,  que  tous  les  musulmans  entrés  dans  la 
tour  furent  sur  l'heure  immolés  à  une  trop  juste  veng<*ance.  Le  sul- 
tan irrité  ordonna  qu'on  assiégeât  les  chrétiens  dans  leur  dernier 
asile  et  qu'on  les  passât  tous  au  fil  de  l'épée.  Les  chevaliers  du 
Temple  et  leurs  compagnons  se  défendirent  pendant  plusieurs  jours  ; 
à  la  fin  la  tour  du  Grand  Maître  fut  minée,  elle  s'écroula  au  moment 
où  les  musulmans  montaient  à  l'assaut  :  ceux  qui  l'attaquaient  et 
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ceux  qui  la  dtfendaicnt  furent  également  écrasés  dans  sa  chute;  les 
femmes,  les  enfants,  les  guerriers  chrétiens ,  tout  ce  qui  tiait  venu 
chercher  un  refuge  dans  la  uiais(tii  du  l  emple,  piirit  enseveli  sous  les 
décombres.  Toutes  les  églises  de  Ptolémaïs  avaient  Mi'^  piofanées, 
pillées,  livrées  aux  flamines  ;  le  sultan  ordonna  que  les  pnucipaux 
édifices,  les  tours  et  les  remparts  fussent  démolis 

Les  soldats  musulmans  exprimaieot  leur  joie  par  de  féroces  cla- 
meurs ;  cette  joie  des  vainqueurs  formait  ua  horrible  contraste  avec 
la  désolation  de^  vaincus.  Au  milieu  des  scènes  tumultueuses  de  la 
victoire,  on  entendait  d'un  côté  les  cris  des  femmes  à  qui  les  bar- 
bares faisaient  violence  dans  leur  camp,  de  Tautre  les  cris  des  petits 
enfants  qu'on  emmenait.  Une  multitude  éperdue  de  fugitif,  chassés 
de  ruine  en  ruine  et  n'ayant  plus  de  refuge,  se  dirigèrent  vers  la  tente 
du  sultan  pour  implorer  sa  miséricorde;  Ghalil  distribua  ces  chré- 
tiens suppliants  à  ses  émirs ,  qui  les  firent  tons  massacrer.  Blakrîsi 
fait  monter  a  dix  mille  le  nombre  do  ces  malheureuses  victimes. 

Après  ia  prise  et  la  destruction  de  Ptolémaïs ,  le  sultan  envoya  un 
de  ses  émirs  avec  un  corps  de  troupes  pour  s'(Miiparer  de  la  ville  de 
Tyr*  :  cette  ville,  saisie  d'épouvante,  ouvrit  ses  portes  sans  résis- 
tance. Les  vainqueurs  s'cMiparèrent  aussi  de  Beirouth,  de  Sidon,  et 
de  toutes  les  villes  chrétiennes  de  la  cùio.  Ces  villes,  qui  n'avaient 
point  porté  de  secours  à  Ptolémaïs  et  qui  se  croyaient  protégées  par 
une  trêve,  virent  leur  population  massacrée ,  dispersée ,  traînée  en 
.esclavage.  La  fureur  des  musulmans  s'étendit  jusque  sur  les  pierres  : 
on  bouleversa  Jusqu'au  sol  qu'avaient  foulé  les  chrétiens;  leurs  mai- 
sons, leurs  temples,  les  monuments  de  leur  industrie,  de  leur  piété 
et  de  leur  valeur,  tout  fut  condamné  à  périr  avec  eux  par  le  fer  ou 
parTincendie. 

La  plupart  des  chroniques  contemporaines  attribuent  de  si  grands 

*  Les  «UMirs  iribes  eélèbml  avec  ciitiHMsiMine  r«Ue  tielotK  de  Clialil;  «ois  ils  nto^eM  è 

pfinc  Ifs  cvi'ni'nu'iiis  du  sii'-gi";  les  vers  qu'on  fil  à  celle  occasion  tiennent,  selon  U'ur  nsig'*.  une 
assex  gnuule  place  dau»  leurs  hisuriret.  Un  eiieik  avait  vu  pendant  s«n  Mmoieil  uo  boauae  qui 
réeliait  des  vers  en  l'boBne«r  dn  SBlini  valiH|WQr  des  cbréliflns;  le  cidt  Mohjreddiii  compon  m 
distique  dans  lequel  il  menaçait  les  enfants  du  Nord  d'ane  invasUn  des  nosulnans  imt  Irw  leni- 
loirc.  t'ne  partie  du  butin  fuit  à  IMoleni:iis  fui  emplayéâ  ù  entretenir  la  chapelle  ot  repoiaiwt  Itt 
restes  de  kelaoun  (Auleurt>  ;irabes,  Bibliothèque  deji  Croi$ade»,  l.  IV). 

*  Marin  SaBito  dit  qae,  le  Juur  ofe  Ptolémaïs  fat  prise,  tes  baUianls  de  la  ville  de  Tjrr,  waKail 
snrdps  vai^'^f-Hî'c,  lal^sèn-nl  cette  place  aux  vainqueur?.  SHon  l'auteur  de  VÊpitme  de  la  nwrrf 
teinte,  les  Itabidiiiis  de  SIdon  en  tirent  autant.  Ceux  de  Betrontli.  se  fiant  aux  paroles  psctti«}ues 
dM  oniMlMaii*,  (limtt  toéi  m  blla  |irisim«lers«teiiiiienét  ai  Caire.  (V«fea  àt^.lteUmut  t^mi 
CMiatam  t  VI,  p.  tri.  Vayai  cneow  Ploteoée  «la  Loeques»  Hv.  XSIV.  cb.  XXIHM  ch.  XUV.) 
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désastres  aux  péchés  dos  habitaiils  de  la  Palestine,  et  ne  voient  dans 
les  scènes  de  la  destruction  que  l'effet  de  celle  colère  divine  qui 
s'appesantit  sur  Ninive  et  sur  Babylone.  L'histoire  ne  rejette  point 
ces  explications  faciles  ;  mais  il  lui  est  permis,  sans  doute,  de  péné- 
trer plus  avant  dans  les  allain  s  humaines,  et,  tout  en  reconnaissant 
rinlervention  du  ciel  dans  les  destinées  politiques  des  peuples,  elle 
doit  au  moins  chercher  à  connaître  les  moyens  dont  s'est  servie  la 
providence  pour  élever,  maintenir  quelque  temps ,  et  détruire  entin 
les  empires. 

Nous  avons  montré  dans  notre  récit  jusqu'à  quel  point  l'ambition 
des  chefs,  l'indiscipline  des  guerriers,  les  passions  turbulentes  de  la 
multitude,  la  corruption  des  niueurs,  l'esprit  de  discorde  et  de  dis- 
sension, enfin  resi)nt  d'égoïsme  et  d'isolement,  avaient  pu  précipiter 
le  royaume  de  Jérusalem  vers  sa  décadence.  Dans  les  livres  suivants, 
nous  nous  étendrons  davantage  sur  les  causes  qui  amenèrent  la  fin 
des  croisades  et  qui  tirent  perdre  aux  Francs,  longtemps  victorieux , 
le  fruit  de  leurs  contpièles.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  en  peu  de 
mots  comment  la  f)uissaiice  chrétienne  en  Syrie  avait  pu  tomber 
iussi  promptem.'Ut. 

Cette  puissance  avait  été  jetée  sur  les  côtes  de  l'Asie  comme  par 
une  tempête;  semblable  à  ces  plantes  exotiques  qui  ne  s'élèvent  . 
qu'avec  peine  loin  du  sol  ((ui  leur  est  propre,  elle  n'avait  pu  rece- 
voir son  développement  naturel  dans  un  climat  et  sous  un  ciel  étran- 
gers. Les  colonies  chrétiennes  en  Orient  comptaient  plus  de  quatre- 
vingts  cités,  un  plus  grand  lutiiibre  de  châteaux  ou  forteresses*;  mais 
la  plupart  de  ces  châteaux  (  t  de  ces  villes  recevaient  leurs  défen- 
seurs et  leurs  habitants  de  la  l' rance,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre 
ou  de  l'Italie.  Ainsi  ces  États  lointains  n'avaient  point  en  eux-mêmes 
le  principe  de  leur  conservation,  et  les  véritables  soutiens  du  royaume 

'  Voici  la  liste  des  villes  et  cbâieaax  qui  appartenaient  aux  Francs  établis  en  Syrie. 

Aouriche,  TarM,  Adana ,  Mauiisira,  Coxou,  l'iastcnziu,  montagne  Noire  ou  uioul  Auianon , 
Alexaudrelle.  Tiaslon  (cbftieau),  itossa,  Roia  ou  Hugia  (chât.).  Arcican  (ch;U.  ),  Séleucic  dite 
Piéria  .  port  Saint-Sinièon ,  Artesie  ou  Artasie ,  Ifarcnc  (  rhikt.  ] ,  Né(»J.  Funtaiiie-Murée  ,  Barra  ou 
Albara.  Marrab,  (^'arda  (cbât.),  Apameo  ,  Arelusa,  Silari  uu  Cbezat ,  Daidiiie,  Ooxan  (vallée), 
Polziu,  Licbe  ou  Laliche,  Avota,  Chiteau-de-ia-Vieille,  Lena,  Gabulon  ou  Gibcl(cbAt.  ),  Saint- 
Gillei»,  Pallos,  Valcuia,  Maraclée.  Margal  (rbàt.  ) 

Edesse  ou  Rboës,  Metciénic  ou  Melitene,  Coloiiigenbart  ou  Colmadara ,  Satnusart  ou  Saniosale, 
Bile.  Cres&o  (cbât.).  Carra,  Antémusia.  Saint-Ser^c  ou  Sergiopolts,  Germanicia  ou  Adata,  Sororgie 
oa  Sororge.  Tulapan,  Turbes-^el  (cbdt.  fort  ),  Coiiinii  (chAt.  ). 

Tri|ioU<  Itapbsiiéa,  Mnntrerrant  ;  chât.).  Aradu  lli').  Torture  on  Autaraile,  Cralo  [  cbil.].  vallée 
des  GUauicaux ,  Bocrc  (rb;kl.  fort),  Arcbis  ou  Arrbas  (clial.  tort),  Moul-l'elorin  (rli;il.  fort 
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de  Jérusalem  se  trouvaient  en  Occident.  La  décadence  ou  la  pros- 
périté de  ce  royaume  ne  tenaient  pas  seulement  à  ses  lois,  à  son 
étendue^  au  nombre  de  ses  villes  :  son  saint  dépendait  aussi  du  zèle 
que  d'autres  peuples  mettaient  à  le  secourir;  il  dépendait  de  cer-' 
taines  opinions  dominantes  qui  entraînaient  les  nations  chrétiennes 
à  prendre  les  armes  contre  ses  ennemis.  Tant  que  les  colonies  des 
Francs  attirèrent  l'attention  de  l'Europe  et  que  leur  nom  suffit  pour 
exciter  l'ardeur  belliqueuse  des  peuples  (jui  habitaient  au  delà  des 
mers,  elles  se  soutinrent  avec  éclat  ;  elirs  tombèrent  lorsque  l  Eiii  ope 
en  détourna  ses  regards  et  que  la  pui-s^ante  opinion  qui  les  avait  Um- 
dées  commença  à  s'affaiblir.  Leur  gloire  fut  l'ouvrage  de  l'eutbou- 
siasme  religieux,  ou  plutôt  du  patriotisme  chrétien  qui  les  avait  fon- 
dées; une  de  leurs  plus  grandes  calamités  fut  l'indifférence  des 
iidèles.  Pour  résumer  notre  pensée,  il  nous  suffira  de  dire  que  rem- 
pire  des  chrétiens  en  Asi^  avait  commencé  avec  les  croisades  et  qu'il 
devait  finir  avec  elles. 

Une  chronique  musulmane,  après  avoir  décrit  la  désolation  des 
côtes  de  Syrie  et  l'expulsion  des  chrétiens,  termine  son  récit  par 
cette  réflexion  singuli^  :  «  Les  choses,  iilplait  à  Dieu,  resteront 
«  ainsi  Jusqu^au  dernier  jugement,  »  Les  vœux  de  l'historien  arahe 
n'ont  été  jusqu'ici  que  trop  exaucés  :  les  musulmans,  depuis  plus  de 
cinq  siècles,  dQiuinent  sur  tons  les  pays  jadis  occupés  par  les  chré- 
tiens, et  avec  eux  règne  le  génie  do  la  destruction  qui  présida  à  ta 
guerre  que  nous  venons  de  décrire.  Parmi  les  douloureuse  s  pensées 
que  nous  laisse  le  récit  de  tant  de  désastres,  il  en  est  un«'  (jui  nous 
afllige  plus  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  nous  oilre  un  des  plus 
déplorables  résultats  des  croisades  en  Asie.  On  se  rappelle  cette 
multitude  de  chrétiens  qui,  à  l'époque  de  la  première  croisade,  peu- 
plaient-les  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure.  Après  les  dernie» 

Laodicée ,  Naubeth  no  Malbech,  Béteron,  r.ibelc(  oa  DiMos,  Pas-do-Chien  (chlt.).  iUontglaraa 
(cliâi.),  Brirouili  on  Beryle,  Damora,  Jérusalcni ,  Dalbat  (rhSl.).  Sidon  ou  Sajoitf,  Beiitus  ou  Cè- 
Mrée  de  Philippe,  ou  Paneas  .  Betfnrl  (rliit.  ),  Châle  lU-Neuf,  Sarrcitc  ou  SaKPtiC,  Tboron  (rhiL 
fori).  Tyr.  Srandalion,  Pufis-d  Eaux-Vivcs ou  Fontaincs>dcs- Jardins,  Chdiean-lJDibcit,  Aci«M 
Plolrmais,  Safel .  de  Jncnb  frlifit.  '  ,  Piilu;i  '(  tiAi  ),  Speloiira  (f(irîerp<*c  '  ,  Jim  nti  <".rrasa. 
Carmei  (prooioaL},  Bcivoir  (cbât.),  i  iberiisde,  Caiphas,  Recordjn  ou  Cordana.  S<*foiif .  ciiau^Q* 
dM-Prïerias  oa  Kitrm  UeUé^  Hialwr  (mmi),  Césir^  de  Patelin»,  Assm,  hsvn  on  Aniliiairide. 
NnpIoiiKC.  nnni.1  ou  n.iriii)I;i.  JalTa  ou  Joppt^  Lidda  ou  Saint-ncdi  pC  .  rii.iii.ifl< ,  IfcMliauip,  Jr  rirdo, 
iaïunta  uu  purt  des  JaiuiucU,  Arcaron,  Ibelîa  (chât.),  A^ralon,  CliAieaU'Aruaad,  iiotrnoble, 
Béiiit«em  oa  Éitbnia,  Saiiil-Abralum  oo  Elron,  Ci^addl  (cbM.I*  Séf;iir,  Bl»iirlie<i:anle,  Dan», 
Bccebrliti.  Lnri<.  Farainia.  (.adcsbarne .  Cr  .r  ou  Poira.  Munlréal.  Sclliéli  <M  Pcluae,  lea  PbM, 
Mas,  BelMoai,  Beauverie  ^«taât. },  Mirabel  (cbàt.).  Forbia. 
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tiiomplies  des  mameliikB,  Don-flealenieDt  It  population  des  Fraocs 
qui  bat^taîenl  la  Pbénicîe,  la  Palestine,  fut  anéantie  ou  obligée  de 

fuir;  mais  encore  le  nombre  des  chrétiens  se  trouvait  réduit  de  plus 
de  moitié  dans  tontes  les  contrées  du  voisina^:»' ,  dans  tous  les  lieux 
uu  avait'iil  passe  les  croisés.  La  cruerro  faite  à  1  islaiiiisuie  avait  irrité 
les  nuisiilnians ,  qui ,  abusant  de  hms  victoires ,  n'avaient  plus  per- 
mis aux  disciples  de  l'Évangiie  de  s  établir  an  milieu  d'eux,  et  (jui, 
les  regardant  comme  leurs  plus  cri^  ennemis ,  les  avaient  partout 
condamnés  à  l'exil,  à  la  servitude  jlatous  les  genres  de  misères.  La 
plupart  des  églises  qui  avaient  été  bâties  dans  les  villes  de  Damas, 
d'Alepy  du  Caire,  d'Édesae,  dloonium^  étaient  démolies  ou  aban- 
données; les  grottes  du  Liban  et  des  montagnes  de  la  Judée,  les 
celhiies  du  Sinai  et  du  Garmel,  les  solitudes  de  Memphis  et  de  Scetté/ 
a?aient  perdu  leurs  hôtes  pieux,  et  ne  retentissaient  plus  des  accents 
de  la  prière.  Ainsi,  ces  expéditions  lointaines,  dont  le  but  principal 
fat  de  délivrer  au  delà  des  mers  les  serviteurs  de  Jésus-Christ ,  ne 
firent  à  la  fin  qu'appeler  la  persécution,  le  désespoir  et  la  mort  sur 
les  fidèles  d'Orient.  C'est  ici  tju  il  iaiiL  admirer  les  desseins  secrets 
de  la  [)iuvidence,  et  qu  ou  peut  s'écrier  avec  le  plus  éloquent  prédi- 
cateur des  croisades  *  que  dans  ces  saintes  entreprises  Dieu  n'avait 
épargné  ni  son  peuple  ni  son  nom. 

Lorsqu'on  apprit  en  Europe  la  prise  et  la  destruction  de  Ptolémaîs, 
rOccident  fut  plongé  dans  la  douleur.  Personne  n'avait  songé  à 
paendie  les  armes  pour  la  secourir,  mais  tout  le  monde  déplora  sa 
pale.  Les  fidèles  s'accusaient  d'avoir  laissé  sans  défense  une  ville 
dnélleiiae,  de  l'avoir  abandonnée  comme  une  6redtf  au  milieu  des 
kufe*  Dans  la  désolation  générale,  des  plaintes  s'élevèrent  contre  le 
souferain  pontife  et  les  premiers  pasteurs  de  l'Église ,  trop  occupés 
de$  royaumes  et  des  biens  de  ee  monde.  Dans  son  récit  du  siège  et  de 
la  mine  de  Ptolémais  fait  en  présence  du  pape,  le  moine  grec  Arsène 
lui  disait  :  «  Vos  soins  pour  la  Sicile  occupaient  tellement  votre 
M  cœur  que  v  dus  vous  en<iormiez  sur  les  dangers  de  la  Palestine,  r* 
Les  reproclie-;  d»'s  tidèles  n'épar;inaient  pas  les  pi'inces  et  les  rois  de 
la  chrétienté,  les  uns,  s'abandonnaut  aux  délices  de  cette  vie,  éle- 
vant des  tours  et  des  palais  superbes,  dirigeant  leurs  armes  contre 
le»  bétes  fauves  et  les  oiseaux  du  ciel;  les  autres,  accablant  leurs 

•  Stfni  tenuri. 
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sujets  d'impôts  pour  faire  la  guerre  à  des  peuples  chrétiens  el  kcih 
1er  les  limites  de  leur  empire."  La  multitude  consternée  racontait  les 

pmiliges  par  lescjiiels  le  Dieu  loul-pulissant  avaiL  annoncé  les  décrets 
de  sa  colère*,  lîeaucoup  de  fidèles  étaient  persuadés  (pie  les  saints 
et  ies  anges  avaient  déserté  les  demeures  sacrées  de  Jérusalem,  les 
sanctuaires  de  Béthieeni,  de  Nazareth  of  de  la  Galilée.  Chaque  jour 
on  voyait  débarquer  dans  les  porls  de  l'Italie  de  malheureux  habi- 
tants de  la  Palestine,  qui  parcouraient  les  cilés  en  demandant  l'au- 
mône et  racontaient ,  les  yeux  remplis  de  larmes,  ies  dernieis  mai- 
heurs  des  chrétiens  d'Orient. 

*  Parmi  les  récits  menreilleax  anxquels  donua  liea  la  desiracUon  dcscolouies  chrétionaes  m 
'  Sjrie.  riiisioire  a  conservé  celui-ci  :  Eu  cette  aaaee  1294,  la  maisou  de  b  saiiiic  Vierge  a  Naziareib. 
(ikdle«oiiç«tte  SIt  lia  Mm,  fui  inDsporièe  pv  tas  aigcs  sur  qm  petiM  noottRiie  dm  la  M- 
matie.  au  bord  de  la  mer  Adriatique  ;  trois  ans  après,  elle  fut  transportée  sur  un  autre  bord  i!e  !i 
iu6we  luer,  dans  un  bois  qui  apparicuait  à  one  veuve  nouiuié  Loreile.  Il  s'y  est  de}tats  bàii  m 
pNile  Tilk  el  me  attgaiftiiie  église,  %ol  coMcrvent  aumt  ta  nom  de  eeue  f  cave 
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[Konvplle  croisade  pr^ïchéc  par  le  pape;  If  prince  tsrtare  Caun  envoie  nne  ambassade  k  Rome; 
assemblée  de  Poitiers:  prise  de  Rbodcs  par  les  chevaliers  de  Saiut-Jean  de  Jértualem;  les 
«IWfiBei»  di  Teople  TiemieBt  iTéialilfr  en  ntiee;  coap  iToil  nt  las  aiMt  de  It  dcstmeliM 
derOnfrc;  (^liarles  le  Bel  reçoit  des  ambassadeurs  arin^Diens;  Pêtnrqae,  Raymond  LoUe» 
Sanulo;  Philifipc  de  Valois  a'iscinbli*  les  barons  (hn<  !.i  S.>!nIt'-Ch3p''Hp  ;  le  calife  d'Egypte 
maltraiie  les  clirétiens ;  la pette  notre;  Pierre  de  Losigaan ,  roi  de  Cbfpre .  vieoi  à  Rouie;  »e» 
propo«itieM;  tt  pveoort  l*Eiirape;  le  roi  Jèui  pcrad  ta  enix,  aufs  fl  vi  netirir  i  Lmdtee; 
oue  lluite  génoise  conduit  les  croisés  devant  Almabia  (dite  Afrique'  -^  conibat  ^p  dix  contre 
dit;  rl<^fianfe^  rontre  le<  Gi^nois;  coromencenients  de  l'empire  ottoman  ;  Bajazet  en  Ilooprio; 
bataille  de  Nicopolis;  iUpzct  renvoie  les  prisonniers  français;  nouvelle  entreprise  dirigée  par 
Boocteral;  Hanitfl  Ptlèetosne  h  la  eovr  de  CInrIes  VI  ;  TameriaB  Tient  comballre  B^juet; 
bataille  d'Ancjre;  le  pape  Eugène  lève  des  troupes;  trêve  de  dix  ans  roucinc  avec  Aroorat  II; 
Sc3nii(>rberg  ;  bataille  d«  Vanii  peidne  fu  lec  duétiens;  Maboaiei  11  m  rend  naître  de  C<hk 
siantinuple.] 

ous  voilà  parvenu  à  la  lin  do  l'époque  brillante  des  croi* 
sades,  mais  nous  n'avons  point  achevé  notre  jouvrage; 
car,  de  même  que  la  curiosité  des  lecteurs  met  un  grand 
prix  à  savoir  les  causes  des  événements^  elle  doit  en 
mettre  aussi  à  connaître  ce  qu'ils  ont  laissé  aptès  eux  et 
Tiniluence  qu'ils  ont  eue  sur  l'état  des  sociétés.  Après  avoir  vu  pen- 
dant près  de  deux  siècles  l'Europe  s'ébranler  et  se  porter  sur  TAsie, 
qui  n'aura  pas  le  désir  d'apprendre  comment  les  passions  qui  avaient 
agité  le  inonde  chrétien  ont  perdu  peu  à  peu  leur  violence  et  leur 
énerfîie?  quelles  sont  les  combinaisons  de  la  politique  et  les  ehange- 
uienls  siM'venus  dans  l'esprit  des  peuples  (jui  uni  allaibli  enthou- 
siasme universel?  quels  ^unt,  (  n  un  mot,  les  inlérêls,  les  mœure,  les 
h.ibitiides,  (|ui  ont  reniplac<;  la  dévotion  des  pMerinaj^es  d  outre-mer 
cl  succédé  aux  prodiges  des  croisades?  Ici  la  pliilosophie  de  l'his- 
toire vient  nous  éclairer  de  son  flambeau  et  nous  montrer  le  cours 
étemel  des  dioses  humaines.  La  fin  des  grandes  révolutions  peut  être 
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comparée  à  cette  époque  de  la  vie  de  rhomme  où  finit  la  Jeiineaae  : 
c'est  là  qu'on  recueille  les  fruits  d'une  expérience  acquise  au  milieu 
du  bruit  et  de  raideur  des  passions;  c'est  là  que  vient  se  réfléchir^ 
comme  dans  un  miroir  fidèle,  le  passé  avec  ses  souvenirs  et  ses  aver^ 

tissements  salutaires. 

Nous  poursuivrons  donc  avec  confumce  la  tàilir  ([ur  nous  avons 
commencée.  Si,  dans  la  carrière  qui  nous  restf  a  parcourir,  nuii^* 
avons  peu  de  choses  à  dire  qui  puissent  réveiller  la  curiusitc  du  vid- 
gaire,  les  esprits  éclairés  trouveront  sans  doute  queUjue  intérêt  à  sui- 
vre avec  nous  ces  longs  retentissements  d  une  révolution  qui  avait 
ébranlé  l'Orient  comme  l'Occident,  et  dont  les  suites  devaient  se  faire 
sentir  jusque  dans  la  postérité. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ptolémals  arriva  en  Europe^  le 
pape  Nicolas  IV,  qu'on  avait  accusé  d^une  coupable  indifierence,  ne 
s'occupa  plus  que  de  prêcher  une  croisade.  Une  bulle  adressée  à  Cous 
les  fidèles  déplora  en  termes  pathétiques  les  derniers  désastres  des 
chrétiens.  Plus  ces  malheurs  étaient  grands,  plus  le  pape  s'empressa 
d'ouvrir  aux  nouveaux  croisés  le  trésor  des  miséricordes  divines  et 
des  indulgences  pontificales.  Une  indulgence  de  cent  jours  était  ac- 
cordée à  ceux  qui  assisteraient  aux  sermons  des  prédicateurs  de  la 
croisade  et  qui  viendraient  eulendro  dans  les  églises  les  gémissements 
de  la  cité  de  Dieu.  Les  orateure  sacrés  eurent  la  })ermissi()n  de  prê- 
cher îa  mierre  d'Orient  jiisque  dans  les  lieux  interdits  ;  et,  pour  que 
les  grands  pécheurs  pu>  t  ut  être  admis  au  nombre  des  soldats  de  la 
croix,  les  prédicateurs  reçurent  la  faculté  d'accorder  certaines  abso- 
lutions réservées  à  l'autorité  suprême  du  saint-siége. 

Dans  plusieurs  provinces  le  clergé  s'assembla,  d'apr^s  l'invitation 
du  pape,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  recouvrer  la  Palestine.  Les 
pasteufs  de  l'Église  s'occupèrent  avec  zèle  de  cette  pieuse  mission, 
et  les  opinions  de  tous  les  prélats  se  réunirent  d'abord  pour  conjurer 
le  souverain  pontife  de  travailler  sans  relâche  à  rétablir  la  paix  entre 
les  prmces  chrétiens. 

Plusieurs  monarques  avaient  déjà  pris  la  croix  :  Nicolas  leur  en- 
voya des  légats  pour  les  presser  d'accomplir  un  vœu  qu'ils  semblaient 
avoir  oublié.  Lduuard,  roi  d'Angleterre,  quoicju'il  cilt  levé  des  dé- 
cimes sur  le  clergé  pour  les  dépenses  de  la  croisade,  montra  peu 
d'empressement  à  quitter  ses  États  pour  retourner  en  Asie.  T.Vmpf»— 
r<Mn'  Rodolphe,  qui  dans  la  conférence  de  Lausanne  avait  promis  aa 
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pape  de  faire  le  voyage  d'outre^inery  moanit  à  cette  époque,  plus 
occupé  des  affairesdel*  Allemagne  que  de  celles  des  chrétiens  d*Orieot. 
Nicolas  IV  fit  représenter  à  Philippe  le  Bel  que  l'Occident  avait  les 
yèoisiir  lui,  et  que  son  exemple  pouvait  entraîner  toute  la  chrétienté  ; 
lè  Soiivefidn  pontife  exhortait  en  même  temps  les  prélats  (Je  l'I^^liso 
de  France  à  se  joindre  à  lui  puni  déterminer  le  i-oi,  les  grands  et  le 
peuple,  à  prendre  les  armes  contre  1rs  iiiiidt  les. 

pt">  des  chrétiens  ne  borna  point  ses  efTorts  h  réveiller  le  zèle 
(iesprin(  (  S  et  des  peuples  de  rOccident.  L'empereur  grec  Andronic 
Paléolo^qie,  l'empereur  de  Trébisonde,  les  rois  d'Arménie,  de  Géor- 
gie et  de  Chypre,  reçurent  ses  messages  apostoliques,  dans  lesquels 
il  Icor  annonçait  la  prochaine  délivrance  des  saints  lieux.  Gomme 
dans  leur  détresse  les  chrétiens  avaient  quelquefois  porté  leurs  regard^ 
voé  les  Tartaies,  deux  missionnaires  fuient  envoyés  à  la  cour  d'Âr- 
goh,  diârgés  d'oflHr  à  l'empereur  mogol  les  bénédictions  du  sou- 
vonâil  pdntifé  et  de  solliciter  ses  puissants  secours  contre  les  mu- 
iidmAite» 

"hSil  i'Ocddent,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  plongé  dans  la  dou- 
leur en  apprenant  la  ruine  des  colonies  chrétiennes;  mais  celle  pro- 
fonde douleur  ne  put  rallumer  dans  l'esprit  des  peuples  l'enthousiasme 
des  croisades.  Nicolas  IV  mourut  le  4  avril  1292,  sans  avoir  pu  ras- 
sembler une  armée  chrélieune.  Après  sa  mort,  le  conclave  ne  fut 
point  d  accord  pour  nommer  un  du  t  de  l'i'^^lise,  et  le  saint-siégo 
resta  vacant  pendant  vingt-sept  mois.  Dans  ce  long  intervalle,  les 
chaires  où  retentissaient  les  plaintes  des  fidèles  d'outre-mer  res- 
tèrent muettes,  et  l'Occident  oublia  les  dernières  calamités  de  la 
terie  sainte. 

En  Orient,  les  affaires  des  chrétiens  ne  prenaient  pas  une  tournure 
phis  favorable.  La  discorde  élevée  entre  tes  princes  de  la  famille 
d'Hayton  désolait  l'Arménie  et  livrait  ce  pays  à  l'invasion  des  bar- 
bares. Le  royaume  de  Chypre,  dernier  asile  des  Fnnes  établis  en 
Asie,  ne  devait  alors  une  sécurité  passagère  qu'aox  sanglantes  divi- 
sions des  mamelulis  d'Égypte,  et  ne  paraissait  occupé  que  de  ses  pro- 
pres dan^i-rs. 

Mais,  tandis  que  la  chrétienté  ne 'songeait  plus  à  la  délivrance  de 
Jérusalem,  les  Tarlares  de  la  Perse,  à  qui  le  pape  avait  envoyé  des 
missionnaires,  vinrent  tout  à  coup  ranimer  les  espérances  de  la  chré- 
tienté, et  fiormèreut  le  projet  d'arracher  aux  musulmans  la  Syrie  et 


Digitized  by  Google 


3i4  HISTOiaS  DES  CROISADES. 

*  la  Palestine,  entreprise  à  laquelle  il  ne  manquait  pour  être  une  croi- 
sade que  d'avoir  pour  chef  un  prince  clu'élien  et  d'être  proclamée  par 
le  rbef  de  rFL'lisr. 

Depuis  loiigteiiips  les  Tartart  s,  comme  on  a  pu  le  voir  au  livre  pré- 
cédent, faisaient  la  guerre  aux  puissances  ennemies  des  chrétiens. 
Argon,  lorsqu'il  mourut,  s'occupait  des  préparatifs  d'une  {O'aDde 
expédition  contre  les  maîtres  de  la  Syrie  et  de  ^Égypte^  Ces  prépa- 
ratife  avaient  répandu  de  si  vives  alarmes  parmi  tes  musulmans,  quo 
ceux-ci  mirent  la  mort  imprévue  du  prince  mogol  au  nombre  des 
miracles  opérés  en  faveur  de  l'islamisme. 

Parmi  les  successeurs  d'Argon,  qui  furent  tour  à  tour  les  amis  et 
les  ennemis  des  musulmans,  il  se  trouva  un  chef  habile,  belliqueux 
et  plus  animé  que  tous  les  autres  de  l'ambition  des  conquêtes.  L'his- 
torien grec  PachymtVe  et  rarménien  Hayton  donnent  les  plus  grands 
éloges  à  la  l)ravoure,  à  la  vertu  ci  même  h  la  piété  de  Ciizaii*.  Ce 
prince  mogol  reçardait  les  chi  t  u» us  comme  ses  plus  fidèles  alliés,  rt 
dans  ses  armt  cK.  oîi  servaient  des  Géorgiens,  le  drapeau  de  la  noix 
brillait  à  (  ni*  do  I  i  tcndard  impérial.  F.a  ronquête  des  rives  du  Nil  et 
du  Jourdaui  occupait  toutes  ses  pensées;  et,  lorsque  des  cités  nou- 
velles s'élevaient  dans  son  empire,  il  se  plaisait  à  leur  donner  le  nom 
des  villes  de  l'F^lgypte,  de  la  Sy.  ie  ou  de  la  Judée. 

Cazan  quitta  la  Perse  à  la  tôle  d'une  armée  ;  les  rois  d'Arménie  et 
do  Géorgie,  le  roi  de  Chypre  et  les  ordres  de  SaintJean  et  du  Temple 
avertis  de  ses  projets,  étaient  venus  rejoindre  ses  drapeaux.  Une 
grande  bataille  fut  livrée  près  d*Émèse'  :  la  victoire  se  déclara  contre 
le  sultan  d'Égypte,  qui  perdit  la  meilleure  partie  de  son  armée  et  fat 
poursuivi  jusqu'au  désert  par  les  cavaliers  arméniens. 

Alep  et  Damas  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Si  nous  en 
croyons  rhistoricii  iiayion,  les  chrétiens  l'entrèrent  alors  dans  Jéru- 

'  Ce  priuro  mourut  en  1291.  L'année  iiréccdenlc ,  soa  envoyé  Basqocrel  avait  remis  de  sa  {orl 
M  roi  de  France  une  lettre  rt  UBe  noie  dipUNWùiae  qui  sont  eooMrrée*  ux  Archives  àm  rofnae. 
Ar„'i'n  invitait  Philippe  le  ItJ  h  p3<'.4»ren  A^ic  pour  comlialtrc  les  musolmans;  it  lui  promelt.itJ  tous 
le«  seroon  qa'il  poavaii  désirer  en  hommes,  chevaux  et  provisions.  M.  Abel  Hcnmsai  est  le  (ire- 
«d«r  ^Kl  Bons  sii  Hih  eonnaltra  ces  dmx  iiièees  IntéfessMies.  On  tes  (rmif e  k  I»  Sn  te  «m  denxiêw 

Ml  )\ic  sur  I(S  roI.it'nn«  pol;ti'Tic<;  (le«  princes  chretifn<;  cl  partirtilii'n'iut'iil  ilis  toïn  France 

avec  les  eiupcrcors  mogols  (T.  VU  des  Mèmotre»  de  fliitliitU  royat  de  France,  academc  été 
HuertfHuu  el  htte»4tare$), 

>  Cazan  était  de  lrès-i»eilte  taille  et  d'un  aspect  bideux;  nalspenOBM»  ditHSftM, Mie Stf% 
pa!isait  en  probité  et  en  verta  (  Hisloire  orienUUe,  ch.  Xl-j. 

^  Jean  Viilaui,  liv..viiU  ch.  XXXV;  Aulonin,  paru  Ul,  tiu  X..V,  cb.  Vlll.  §8,  et  l'historieB 
llajiiNi.cli.  XM. 
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salcm,  et  l'erapereur  des  Tartares  visit.^  avec  eux  le  touibcau  de 
Jé$uîi-Chii>i. 

[1300.]  Ce  fut  âo  Va  (\no  Ca/.an  rnvova  (îps  ambassadeurs  an  papo 
c\  aux  souverains  de  1  i..uropc  '  pour  Miliiciter  leur  alliance  et  l»Mir 
ollVir  la  possession  de  la  torre  sainte.  Au  milieu  d'^s  sinf^darités  de 
«cilp  époque,  on  s'étonnera  sans  doute  de  voir  un  empereur  mogol 
<  herchant  à  ranimer  l'esprit  des  cmisades  parmi  les  princes  de  la 
«  ?iri  tienté;  on  s'étonnera  de  voir  des  Barbares  venus  des  bords  de 
rirticiie  et  du  Jaxarte  attendant  sur  le'Calvaiie  et  sur  le  mont  Sion 
les  guerriers  de  la  France,  de  rAUemagne  et  de  Tltalie,  pour  com- 
battre les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Le  souverain  pontife  accueillît 
les  ambassadeurs  de  Gazan,  mais  il  ne  put  répondre  à  leurs  proposi- 
tions et  à  leurs  demandes  que  par  des  promesses  restées  sans  exé- 
cution. D^s  le  commencement  de  son  règne,  Boniface  Vni  avait  fait 
revivri'  les  prétentions  de  la  cuur  de  Rome  à  la  suprématie  univereelle. 
Alix  prises  avec  la  puissante  famille  des  Colonne,  occupé  d<'  soumet- 
tre a  ses  lois  le  royaume  de  Sicile,  il  no  |)0uvait  penser  sérieusement 
à  la  délivrance  de  Jérusalem.  La  hauteur  avec  laquelle  le  successeur 
de  Nicolas  parlait  aux  princes  chrétions,  et  ses  exhortations,  qtii  res- 
semblaient à  des  commandements,  indisposèrent  contre  lui  l'esprit 
des  souverains  et  surtout  du  roi  de  France.  Gènes,  alors  sous  le  poids 
d'une  excommunication,  fut  la  seule  ville  de  l'Europe  où  l'on  s'oc- 
cupa d'une  croisade,  et,  par  une  circonstance  bizarre,  ce  furent  les 
dames  génoises  qui  donnèrent  te  signal  et  l'exemple'. 

Il  nous  reste  un  bref  du  pape  par  lequel  le  saint-père  félicite  les 
dames  qui  avaient  pris  la  croix  et  ne  craignaient  point  de  suivre  les 
traces  de  Cazan ,  empereur  de  Tartarie ,  fegud ,  quoique  paien ,  pow" 
suivait  la  ycncreuse  résolution  de  délivrer  la  terre  sainte.  L'histoire 
nous  a  consené  deux  autres  lettres  du  pape,  l'une  adressée  à  Por- 

<  La  dmnlqBe de  SaiM-Denb , règne  dePUnppelelM.di.  XLlX;le8  AetetrieRyner,  t  II, 

p.  918  et  919;  ei  les  Mémoires  de  M.  Aboi  Rémusat  sar  les  relations  poliliqu -s  ites  iirinrt's  rlirô- 
tien»  et  pankttUèfHMal  des  rait  de  France  «tec  les  eapefenn  nufolft ,  p.  3«8  du  t.  VU  cité  plus 
hanu 

'  Voici  les  itoins  de  ces  «James  gèuoises  :  A.  de  Carmendino,  I.  Gis'ilplips,  M.  de  Grinuldi,  C.  de 
Francis,  A.  de  Ai  rii,  S.  ilo  Si  innl  i  .  S  et  P.  de  (libo,  P.  de  Caris,  (Àrs  dames  doiin^n  nl  leurs 
Meiu  fkouf  l'armement  d'une  flotte.  Uiieiqiics-uoes  d'elles  m  dév«>ucrenl  au  service  niiliuiirc.  Leur 
exemple  ea  enuela»  miiks  ,  qet  faerMèrenl  tetm  Mjoa  poor  li  défètue  de  b  fol  eenin  les 

Mimans. 

I<es  ronmandnnts  de  la  flotte  forent  Benoit  de  Zacberia.  Lanfranc  Tariaro,  J.irques  LonicUin  et 
Icen  Maeco.  (  Vuvex  le  Ut.  VII  de«  Éplircs  de  Bonibee  VII,  t^  LIX,  LX  et  LXI,  et  les  âaaitkt 
9t€ietlÊttM ,  ad  eno.  4101,  a»  S  ei  <eqi|.) 
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chello,  archevêque  dp  Gènes,  rautre  à  (|iiairo  nobles  génois  qui 
devaient  diriger  rex[)L'(litioii.  «0  prodige!  ô  miracle!  dit-il  à  Por— 
achetto,  un  sexe  faible  et  débile  prévient  les  ^'lu  niers  dans  cette 
«  grande  entreprise ,  dans  cette  guerre  contre  les  ennemis  du  Christ, 
a  dans  ce  condiat  contre  les  ouvriers  de  l'iniquité!  Les  rois  et  les 
c  princes  du  monde,  sans  aucun  égard  pour  toutes  les  sollicitations 
«  qu'on  leur  a  fùte&,  refiisent  d*envoyer  des  secours  aux  chrétiens 
«  bannis  de  la  terre  sainte,  et  voici  des  femmes  qui  viennent  sans  être 
«  appelées  1  D*oii  peut  venir  cette  résolution  magnanime ,  si  ce  n'est 
«  de  Dieu ,  source  de  toute  force  et  de  toute  vertu?  n 

Le  pape  terminait  sa  let^  '  en  ordonnant  à  rarchev<^que  de  faire 
assembler  le  clergé  et  le  peuple,  et  de  proclamer  le  dévouement  des 
nobles  dames  gcnuiscs .  afmque  leur  exemple  put  jeter  dans  le  cœur 
des  fidèles  des  semences  de  bonnes  œuvres. 

Au  reste,  de  si  beaux  projets  nVtirent  point  de  suite  :  ce  n%Haienl 
pas  de  pareils  auxiliaires  qu  alleiiciaient  les  Tarlares  dans  les  murs  de 
,hîru>alem.  Celte  croisade  ne  ftit  sans  doute  prèchée  que  pour  exciter 
Témulation  des  chevaliers,  et  le  pape  n'y  arrêta  son  attention  que 
pour  donner  aux  princes  chrétiens  une  leçon  dont  ils  ne  profitèrent 
pas.  On  a  conservé  longtemps  dans  les  archives  de  la  républiqtie  de 
Gènes  les  lettres  écrites  en  cette  occasion  par  le  pape  Boniface  YIIL 
Au  siècle  dernier,  on  montrait  encore  dans  Tarsenal  de  cette  ville  les 
casques  et  les  cuirasses  dont  les  dames  génoises  devaient  s'armer  dans 
leur  expédition  d'outre-mer*. 

Les  Tartares,  malgré  leurs  victoires,  n'avaient  pu  triompher  de  la 
constance  et  de  la  bravoure  disciplinée  des  mameluks,  sortis  comme 
eux  des  déserts  de  la  Scythie.  Il  arrivait  alors  aux  Mogols  ce  qui 
arriva  presque  toujours  aux  Francs  dans  la  ferveur  d(^s  croisades  :  ils 
rempuriaient  d'abord  de  grands  avantages;  mais  des  événements 
inattendus  ,  des  discordes  civiles  ,  les  mniaces  d'un  voisin  puissant , 
les  rappelaient  dans  leur  pays,  et  les  formaient  d'abandonner  leurs 
conquêtes.  Cazan  t'ulol)iige  de  quitter  la  Syrie  j)Onr  retotimer  lians  la 
Perse.  U  tenta  une  seconde  expédition  qu'il  abi&adûnna  encore ^  et, 

•  Voyez  les  lettn'>  XXXVII,  LXtll.  CÎ.XXXVtll  et  CL\X\1\  Je  ce  |>on(n>. 

*  Dans  an  ^oureau  Voyage  d'ilaiu,  irailuii  du  rjiiglji:>  .\lii>ùa,  Z  vol.  iu-U,  La  liiye,  iVûi,  on 
lit,  p.  41  ds  (roisième  rolaiiw  : 

<  Ils  nous  ont  aussi  fait  remarquer  dans  le  petit  .irs.ciial  do  C.twç^  qnHqoes  cairasses  qui  ont  cié 

•  faiieâ  pour  d«i  ItmMi,  twum  on  ea  peut  juger  par  la  (or^ie  du  scuu  Oa  «Ui  %tt6  de«  Kol>le& 

•  (Mniacs     WM  nrvfe»  d«ns  «De  cNisade  coure  I« 
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lorsque  dans  la  troisième  invasion  son  armée  s'était  avancée  jusqu'à 
Damas,  îl  tomba  maladn ,  o\  mourut  emportant  au  tombeau  les  der^ 
niôreB  espérances  des  chrétiens  ^ 

Lès  ([ûèrriers  d* Arménie  et  de  Chypre  sortirent  alors  de  la  ville 
sahiiëi  dont  Us  commençaient  à  relever  les  remparts  et  qui  lie  devait 
pins  iévotr  dans  ses  murs  les  Itendards  de  la  croix.  Le  i>ii|>e  Clé- 
ment  qui  avait  fixé  son  séjour  en  deçà  des  AIp*  s ,  mtn  prit  de  ré- 
vèillerplirses  exhortations  apostoliques  l'enthousiasme  de  la  nobIf»sso 
et  du  pouj)U'.  Il  convoqua,  à  Poili»  rs  .  uun  ass<Miibl('('  à  laqih  ll»'  assis- 
UTonl  les  rois  de  rraïue,  d»;  Navano,  ilc  Naplrs,  le  couiU'  de 
Flandre  et  Charles  de  Valois.  Ceiir  ass<'inl)lee  s'ocrun  ^  tout  ii  la  fois 
J  t'iiievpr  aux  mti.'^tilmaiis  le  royaume  de  JtM  Lisaleiii,  <  liées  l'em- 
pire de  Byzanee.  Les  loi  ces  dr  l'Oecidcnt  ne  puiivairnt  siillire  à  ces 
deux  grandes  iMitreprises ,  j)Our  K  s(pielles  on  ne  lit  que  des  vœux  et 
de  vaines  prédications.  Les  guerriers  ne  |>iii(iit  point  la  croix,  le 
cltt^é  se  montrait  peu  disposé  à  payer  les  dc<  iim  s  exigées  par  le 
lépe.  tJne  chose  digne  de  remarque^  c'est  que  Clément  se  crut  »  en 
cm  circonslance,  obligé  de  recommander  la  modération  aux  collée- 
tmifiiy  et  qa'il  leur  défendit  formellement  d'enlever  les  calices^  les 
livret  et  les  ornements  des  églises  Cette  défense  dn  p^^e  nous 
iDoétrè  que  la  violence  avait  souvent  présidé  à  la  perception  du  tribut 
destiné  aux  guerres  saintes,  ce  qui  devait  ralentir  le  zble  et  l'ardeur  des 
peuples  pour  des  entieprises  l«»inlaiiies  à  la  suite  dt  Mjti^  IN  s  les\  il!^^ 
chrétiennes  étaient  ruinées  et  lesaotels  de  .leMis-Clirist  (lé(»oiiilI»''s. 

Cependant  l'iùirope  al  tendait  aloi  s  avec  impatience  Tissne  d'une 
expédition  que  vetiaicFit  d'ei)trr[H'entire  1rs  rlit  valin  s  de  Saiiit-.Ieaii- 
de-Jérusaleni.  Un  p'and  nonil>re  dr  i:uerriers,  rxeiirs  [)ar  le  i  *  cil 
des  aventures  de  la  elievalrric  et  par  la  passion  de  la  i^loire  militaire^ 
avaient  suivi  les  hospitaliers  dans  N  nr  entreprise  ;  les  l'i  nnnes  mêmes 
vïDulurent  prendre  part  à  cette  expédition,  et  vendirent  leurs  joyaux 
ponr  fotnnir  aux  dépenses  de  la  guerre'. 

L'iMmée  des  nouveaux  croisés  s'embarqua  au  port  de  Brindes,  et 
bientôt  on  apprit  dans  l'Occident  que  les  chevaliers  de  l'Hôpital 
s'étaient  rendus  maîtres  de  l'Ile  de  Bhodes  et  de  cinq  lies  voisines 

*  Hsjrtoii»  Biat.  «rient.,  eb.  XLV. 

*  RsywMI.  ad  ano.  «ait. 

'  L'historien  qui  raconte  ce  rjii  préUMiti  <\nc  les  «-iipvnlirrs  de  Saini-Jean,  fanie  de  conoallltlt 
nienr  desjojaox  de  cet  iau^  les  veodiim  ï  vil  prix  {Quatê  9U0  Ci^meMit*  Y,  fiai.). 
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qu'ils  avaient  enlevées  à  la  domination  des  Grecs  ou  des  musulmans. 
1^  renommée  publiait  partout  les  exploits  des  hospitaliers  et  de  leurs 
coiiipagnoDS  d'armes.  Le  concile  de  Vienne,  qui  fut  convoqué  à  cette 

époque,  aurait  pu  de  nouveau  diriger  l'esprit  des  guerriers  chrétiens 
vers  les  ronqut^tos  d'Orient ,  si  les  poursuites  contre  les  tompliei*s 
n'avaient  occupe  alors  toute  1  allenlion  du  pape,  des  prélats  et  du  roi 
de  France. 

Les  chevaliers  du  Temple,  après  avoir  été  reçus  dans  l'île  de  Chypre, 
s'étaient  retirés  en  Sicile,  où  le  roi  les  avait  employés  à  une  expédi- 
tion contre  la  Grèce.  Réunie  aux  Catalans  et  à  quelques  guerriers 
d'Italie,  cette  belliqueuse  milice  s'empara  de  Thessalonique,  se  ren- 
'dit  maîtresse  d'Athènes,  s'avança  vers  l'HeUespont»  et  ravagea  une 
partie  de  la  Thrace.  Après  cette  expédition ,  les  templiers  dédaignè- 
rent la  possession  des  villes  tombées  en  leur  pouvoir,  et,  laissant 
les  provinces  conquises  à  leurs  compagnons  d'anncs ,  ils  gardèrent 
pour  eux  les  richesses  des  peuples  vaincus.  Ce  fut  alors  que,  chargés 
des  dépouilles  de  la  Grèce,  Ils  vinrent  s'établir  en  Occident  et  surtout 
en  France,  où  leur  opulence,  leur  luxe  ,  leur  oisiveté  ,  durent  seau- 
daiiscr  la  piété  des  lidMes,  exciter  la  jalousie  cl  la  délianuc  des  princes, 
provoquer  la  haine  du  peuple  et  du  clergé. 

11  il  entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  nous  arrêter  sur  le 
procès  des  templiers;  mais  si  nous  avons  suivi  ces  nobles  chevaliers 
dans  toutes  leurs  guerres  contre  les  musulmans,  si  nous  avons  été  si 
longtemps  témoin  de  leurs  exploits  el  comme  le  compagnon  de  leurs 
travaux,  nous  aurons  peutr-4*>tre  acquis  le  droit  d'exprimer  notre  opi- 
nion sur  les  accusations  dirigées  contre  eux.  Nous  devons  d'abord 
déclarer  que  nous  n'avons  rien  trouvé  jusqu'à  l'époque  de  leur  pcocès, 
ni  dans  les  chroniques  de  l'Orient,  ni  dans  celles  de  l'Occident ,  qui 
pût  accréditer  ou  faire  naître  l'idée  et  le  soupçon  des  crimes  qu'on 
leur  imputait.  Conmnent  croire  en  eifet  qu'un  ordre  guerrier  et  reli- 
gieux qui ,  vingt-cinq  ans  auparavant,  avait  vu  trois  cents  de  ses 
chevaliers  se  faire  égorger  sur  les  mines  de  Safad ,  plutôt  que  d'<'in- 
brasser  la  foi  musulmane;  que  cet  ordre,  qm  >  <  i.iit  enseveli  presque 
tout  eiitier  sous  les  ruines  de  Flol<  inai.s ,  <  lU  pu  <  onlraeter  une  crimi- 
nelle alliance  avec  les  infidèles,  eût  outragé  la  religion  chrétienne 
par  d'horribles  blasplièines ,  et  livré  aux  nuisulmnns  la  terre  sainte, 
toute  remplie  de  son  nom  et  de  la  gloire  de  ses  amies? 

Ët  dans  quel  temps  adressait-on  aux  templiers  des  reproches  aussi 
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odienf  dans  un  temps  où  la  chrétienté  semblait  avoir  oublié  Jéru- 
salem,  oà  le  nom  de  Jësus^rist  ne  suffisait  plus  pour  exciter  la 
bravoure  des  guerriers  chrétiens.  Sans  doute  que  l'ordre  des  templiers 
avait  dégénéré  de  ranstérilé  des  premiers  temps  et  qu'il  n'était  plus 
animé  de  cet  esprit  d  hiimilité  et  de  religioià  vaiiit  par  saint  Bernard  j 
sans  doute  que  qin'hiih'h-iins  de  ses  chevaliers  avai^Mîf  apporté  avtîc 
eux  cette  comipticm  ([m m  reprocltait  alors  à  tous  les  chrétiens 
d'Orient,  et  dont  i  Kurupe  elle; -même  leur  offrait  de  nonihreux 
exemples;  sans  doute,  enfin,  que  quelques-uns  d'entn^  eux  avaient 
pu  blesser  la  morale  par  leur  conduite,  offenser  la  relip^londu  Christ 
par  leurs  dérèglements  ;  mais  leurs  excès  ou  plutôt  leurs  péc  liés , 
pour  parler  le  langage  de  l'Église,  n'appartenaient  pas  à  la  justice  de 
la  terre,  et  on  peut  croire  qu'en  cette  circonstance  le  Dieu  miséricor- 
dieux des  chrétiens  n'avait  pdnt  chargé  les  lois  humaines  de  sa 
vengeance. 

Le  véritable  tort  des  templiers  fut  d'avoir  quitté  FOrient  et  renoncé 
à  l'esprit  de  leur  institution ,  qui  était  d'accueillîr  et  de  protéger  les 
pèlerins,  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Cet  ordre, 
plus  riche  que  les  plus  puisscints  monarques  et  dont  les  chevaliers 
étau  iit  conimp  une  armée  régulière  toujoius  prèle  aux  comlmts, 
devait  s(  fain;  redouter  des  princes  qui  lui  accordaient  un  asile.  Les 
templiers  n  avaient  point  été  à  l'abri  de  (oui  n  proche  pendant  leur 
s^ÎQiir  dans  l'Ile  de  Chypre.  Accoutumés  à  dominer  dans  la  Palestine, 
fltwent  contracter  avec  quelque  peine  l'habitude  d'obéir.  L'exemple 
des  dievaliers  teutoniques,  qui ,  après  avoir  quitté  l'Orient ,  venaient 
de  fonder  dans  le  nord  de  l'Europe  une  puissance  redoutée  des  États 
voislDS»  n'était  pas  propre  à  rassurer  les  princes  sur  l'esprit  belli- 
qaeak  »  sur  le  génie  actif  et  entreprenant  des  chevaliers  du  Temple. 

Tels  fiirent  vraisemblablement  les  motifs  qui  armèrent  contre  eux 
la  politique  Inen  plus  que  la  justice  des  souverams.  Rien  ne  prouve  la 
crainte  qu'ils  inspiraient,  comme  la  violence  avec  laquelle  on  les  pour- 
iuivit  et  le  suui  (pi'on  prit  de  les  rendre  odieux.  Lorstju'on  eut  eom- 
niencé  à  les  persécuter,  on  ne  vit  plus  en  eux  que  des  ennemis  (pi  il 
fallait  traiter  en  criminels.  Connue  des  rigueurs  saus  exemple  avaient 
précédé  leur  abolition,  on  voulut  justifier  cetfr  inr^tire  par  desrigueiirs 
nouvelles.  La  vengeance  et  la  haine  achevèrent  ee  qu'avait  eomtnencé 
la  politique  des  princes,  politique  qui  avait  peut-être  des  raisons  pour 
être  déÛante^  mais  qui  n'en  avait  point  pour  se  montrer  barbare.  C'est 
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ainsi  qu'oD  doit  expliquer  l'issue  tragique  de  ce  procès  où  toutes  les 
formes  de  la  justice  furent  tellemenl  violées,  que,  lors  môme  que  les 
accttsatioDs'seraient  prouvées,  oo  pourrait  encore  regarder  les  tem- 
pliers comme  des  victimes  et  leurs  juges  comme  des  bourreaux*. 

Philippe  le  Bel  avait  promis  au  coucile  de  Vienne  d'aller  en  Orient 
combattre  les  infidèles  i  sens  doute  pour  se  faire  pardpnner  l'achar- 
nement avec  lequel  il  poursuivit  les  chevaliers  du  Temple.  Au  milieu 
des  fétcs  ({if  occasionna  l'arrivée  d'Édouard  à  Paris,  le  monarque 
français  prit  la  croix  avec  les  princes  de  sa  famille.  La  plupart  des 
seigneurs  de  sa  cour  snivironl  son  exemple  ;  les  dames  promirent  de 
suivre  1<'S  chevaliers  dans  la  {^'uerre  saiiUo ,  luaiù  j)tnsi»iine  ne  se  mil 
en  mesure  de  partir.  Alors  on  prome  ttait  de  traverser  les  mers,  sans 
songer  sérieuseau  nt  à  (iniiter  si  s  luyt  rs.  Le  serment  de  rombatlre  les 
musulmans  semblait  une  vaine  cérémonie  qui  n'i  ii^^^aj^eait  à  rien.  On 
le  prêtait  avec  une  légèreté  indifférente;  on  le  violait  de  même,  ne 
le  regardant  comme  chose  plta  sacrée  que  les  serments  que  les  cheva^ 
tiers  fa  isolent  aux  datnes. 

Philippe  le  Bel  mourut  sans  s'être  occupé  d'accomplir  son  venu; 
Philippe  le  Long,  qui  lui  succéda,  eut  up  moment  le  projet  d'aller  en 
Orient.  Édouard,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  fob  le  serment  de  com- 
battre les  musulmans,  renouvelait  alors  sa  promesse.  Hais  le  souve- 
rain pontife  y  soit  qu'il  doutftt  de  leur  sincérité ,  soit  qu'il  eût  besoin 
du  concours  de  ces  deui  pnonarques  pour  rétablir  la  tranqinllité  en 
Europe  et  pour  résister  à  Tempereur  d'Allemagne  contre  lequel  il 
s't'tait  armé  des  foudres  de  ri'^jjlise,  soit  enfin  qu'il  jugeât  le  uionient 
peu  favorable,  u  apj*uiuva  point  le  projet  de  leur  expédition  en  Syrie, 
a  Avant  de  songer  au  voyage  d'oulre-niei%  écrivail-il  au  roi  d'An^^lo- 
«  terre,  nous  voudrions  que  vous  eussiez  affermi  la  paix,  d'abord  dans 
«  voire  conscience,  ensuite  dans  votre  royauuu;.  »  Le  i)ère  des  FidMes 
représentait  au  roi  de  France  que  la  paix ,  si  nécessaire  pour  entre- 
prendre une  croisade,  était  presque  bainiie  de  la  clinHienté.  L'Angle- 
terre et  rÉcosse  se  faisaient  la  guerre  *,  les  États  d'Allemagne  se  trou- 
vaient divisés;  le  roi  de  Sicile  et  le  roi  de  r^aples  n'avaient  entre  eux 
qu'une  trêve  de  courte  durée;  J^ne  défiance  réciproque  empêchait  les 
rois  de  Chypre  et  d'Arménie  de  réumr  leurs  forces  contre  l'ennemi 

'  On  ne  peut  rien  ajouter  aax  savantes  reclierrhes  de  M.  Raynouard  sar  la  rondamnalion  des 
templiers.  Nous  rcnToyoïis  nos  letlean  à  son  oamge  et  k  sa  ftpooM  à  M.  Uamiaer.  Cotte  réfOMe 
M  trouve  à  U  ûa  de  ce  volume. 
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coroimin  ;  tes  vois  fJ'Espaf^  défendaieot  leun  États cootre  les  Maures^ 
les  républiques  de  Loùibardie  s'élevaient  les  unes  contre  les  autres  ; 
toutes  les  villes  dltalie  étaient  en  butte  aux  factions  ^  les  provinces 
en  proie  à  des  tyrans;  la  mer  se  trouvait  impraticable,  la  route  de 
teire  semée  d'écueils.  Après  avoir  fait  ce  tableau  de  l'état  déplorable 
de  la  chrélienté,  le  pape  engageait  Philippe  à  examiner  sérieusement 
"  Miment  on  poiinoiiait  aux  liais  do  la  rruisade  saiis  ruiner  les 
I  )i{  les,  et  sans  tenter^  i^uuiait-ilj  Vim^ossibUf  comme  on  Vavait 
Juif  II  <i t refois. 

Les  avis  paternels  du  souverain  pontife  et  des  troubles  survenus  au 
sein  du  royaume,  déterminèrent  Thilippc  à  différer  l'exéculion  de 
son  projet*  Une  multitude  de  pâtres,  d'aventuriers  et  de  vagabonds, 
arborant)  comme  au  temps  de  la  captivité  de  saint  Louis,  la  croix  des 
pèlerins,  se  rassemblèrent  en  plusieurs  lieux ,  poursuivirent  les  jui&, 
et  se  livrèrent  aux  plus  coupables  excès On  fut  obligé  d'employer 
la  force  des  armes  et  toute  la  sévérité  des  lois  pour  arrêter  ces  dés- 
ordres, dont  la  croisade  était  le  prétexte.  Dans  le  même  temps  plu- 
sieurs ptovinces  de  France  eurent  à  souifric  d'une  maladie  épidé- 
mique  :  on  accusa  les  jui6  d*avoir  empoisonné  les  puits  dans  le 
dessein  de  suspendre  les  préparatifs  dt;  la  ij;uerre  sainte;  on  les 
accusa  de  toutes  sortes  de  complots  contre  les  chrétiens.  l>a  li  i men- 
tation  des  esprits  était  d'autant  plus  grande,  que  les  soupçons  éiaicnl 
vagues  et  que  la  plupart  des  aecusalions  ne  pouvaient  être  prouvées 
ni  démenties.  La  politique  ne  trouva  d'autre  moyen  de  dissiper  les 
troubles  que  d'entrer  dans  les  passions  de  la  multitude  et  de  renvoyer 
tous  les  Juifs  hors  du  royaume.  Au  milieu  de  ces  circonstances  mal- 
beuteuses,  Philippe  tomba  malade,  et  mourut  en  regrettant  de  n'avoir 
point  accompli  le  vceu  qu'il  avait  formé  de  faire  la  guerre  aux  musul- 
mans» 

Dans  l'abandon  oii  étaient  tombées  les  croisades,  on  s'étonne  de 

h  La  diTOBiqoe  de  Bernard.  WaUiogbain.  et  le  maiiuscrti  de  lordao,  parlent  des  exc^s  de  res 
><o^tniimiit.  Le  |»pe  Jean  «"adressi  ta  «ènéebal     ileaaeafie  posr  l«  presser  «Templofer  toati» 

f'.inî.  ri'»'' el  Iftiilo  la  «.  si  l  't--  i!r>  1>hs  .  umIii-  ■  i'^  furifiiv.  Le  roi  <1<^  Fr.im»'.  Irouiin'  iT-ilinrd  |i;ir  l<-iir 
Z'-le,  les  (aforisa;  le  pape  a'cn  plaignit  %  Gaurclin,  »on  légat  i  la  coar  de  France.  Ce  ne  sopt 

t.i  r!es  eroiié*,  «ais  des  loops  ratlssaots  ei  des  homiHdrs.  dit  le  pontife.  (  Voyrx  le  t.  Il,  p.  % 
ty  .  s^f  Ti'l.  2*0.)  L'IiislnrieD  Walsinghani  raconte  qu'il  vint  d'Angleterre  un  grand  nombre  de  pitres 

:):'r>renl  se  joindre  aux  pastoureaux  de  France.  Jordan  parle  des  excès  qu'ils  cwniinireni  sur  les 
jaii»  qui  relosaienl  de  m:  taire  Uaptl'^er,  et  des  vluiciues  qu'ils^  cxcrcereut  cou  re  les  rk-rcs.  Le 
eanérlar  <la  ptK<  i(iMle-l-ll ,  Il  prtaber  des  Kligieni  contre  ees  «tenierler»,  el  leor  mnliUM» 
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voir  encore  Tesprit  des  Français  dirigé  quelquefois  ven»  la  délivrance 
des  saints  lieux.  Ce  reste  d'enthousiasme  que  conservaient  nos  aïeux 

au  milieu  de  l'indifférence  universelle,  ne  tenait  point  seulement  aux 
sentiments  religieux,  Illal^  aussi  au  sentiment  de  la  pairie  et  de  la 
gloire  nationale.  r/<'tailla  France  qui  avait  donné  la  pieniière  impul- 
sion aux  guerres  saintes.  Le  nom  de  la  Palestine,  lo  nom  de  Saint- 
Jean-d'Acre  on  de  Ptoh^niaïs,  celui  de  .h'nisalciii ,  ne  parlaient  pas 
moins  au  patriotisme  qu'à  la  piété.  Quoique  les  deux  expéditions  de 
Louis  IX  eussent  été  malheureuses,  l'exemple  du  saint  monarque  était 
tme  grande  autorité  pour  les  princes  de  sa  famille  y  et  reportait  sou- 
vent leurs  pensées  vers  les  lieux  où  il  avait  trouvé  deux  fois  la  gloii^ 
du  martifi^.  Le  souvenir  de  ses  exploits  et  même  de  ses  mallieurs,  le 
souvenir  de  tant  de  héros  morts  sur  les  bords  du  Nil  et  du  Jourdain, 
intéressait  toutes  les  familles  du  royaume;  la  ville  0(1  reposaient  les 
cendres  de  Baudouin  et  de  Gode&oy  de  Bouillon  ^  ces  régions  loin- 
taines où  s'étaient  livrés  tant  de  combats  glorieux,  ne  pouvaient  être 
tout  à  fait  oubliées  des  guerriers  français. 

Après  la  mort  de  IMuiipp»;  le  Lon^i.,  ii  aiiiv.i  t'ii  Liimpe  des  ambas- 
sadeurs du  roi  d'Arménie  :  le  prince  arménien,  abaudunué  parles 
Tarlares  et  menacé  par  les  mameluks  d'Égypte',  demandait  des 
secours  à  l'Occident.  î.e  pape  écrivit  à  Charles  le  Bel ,  successeur  de 
Philippe,  et  le  conjura  de  prendre  les  armes  contre  les  intidèles. 
Charles  reçut  avec  soumission  les  conseils  et  les  exhortations  du  sou- 
verain pontife;  il  s'occupait  des  préparatifs  d'une  croisade,  lorsque 
la  succession  du  comté  de  Flandre  fit  éclater  une  guerre  dans  les 
Pays-Bas.  Dès  lors,  la  France  ne  fut  plus  attentive  qu'aux  événements 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  et  dans  lesquels  sa  propre  gloire  se  trou- 
vait intéressée.  A  l'approche  de  sa  mort  et  dans  un  temps  4)ù  le 
royaume  n'avait  plus  rien  à  craindre,  (Charles  le  Bel  se  ressouvint  de 
son  serment,  et  ses  dernières  pensées  se  portèrent  vers  la  délivrance 
de  Jérusalem.  «Je  lègue,  dit-il  dans  son  testament,  à  la  terre  saincii- 
t(  ciiiijuanle  mille  livre^  a  p  i  ver  et  délivrer  quand  le  passage  gen«'ra! 
tt  se  fera,  et  est  en  mon  «  ulenle  (jue  ,  si  le  passage  se  faisoit  de  iium 
«  vivant,  d'y  aller  en  ma  personne-.  »  C'est  ainsi  que  se  moulrait 

■  Jean  VHlani.  Ht.  IX.  ch.  CXI.III. 

*  Cet  ariicle  da  lesiaiiient  de  Charles  le  Bel  est  rapporté  par  Dacange.  Oa  a  rcmart|ttf  qu'il  est 
daté  da  H  oriolre  I z-2i,  et  Charles  monrat  CD  1317  :  il  ft«t  peoMT  M  qM  la  dalecA  inoaric,  og 
fM  Cbarlea  le  Bel  ne  remplit  point  aon  vcao. 
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encore  à  cette  époque  l'esprit  des  croisades  ;  la  plupart  des  testaments* 
que  faisaient  alors  les  princes  et  les  riches  hommes  (ces  mots  dési- 
gnaient la  noblesse)  ,  renfermaient  quelques  dispositions  au  profit  de 
la  terre  sainte;  mais  il  feut  dire  aussi  que  la  facilité  d'acheter  pour  de 
l'argent  le  mérite  du  pèlerinage  dut  beaucoup  diminuer  le  nombre 
des  pèlerins  et  dos  croisés. 

[1327.]  Taiiiiii,  (ju'on  prodiguait  encore  des  trésors  pour  la  guene 
sainte,  personne  ne  prenait  les  armes,  (^^pendant  il  restait  (juekiues 
hommes  doués  d'une  imagination  vive  et  d'une  ànie  ardente  pour 
qui  rien  ne  semblait  impossible,  et  fjui  dans  une  génération  indiffé- 
rente croyaient  trouver  encore  les  passions  héroïques  d'un  autre 
siècle.  Pétrarque,  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  d'Avignon,  déplorait 
dans  ses  vers  la  servitude  de  la  ville  saint(^ ,  et  ses  accents  poétiques 
exhortèrent  souvent  les  guerriers  chrétiens  à  s'armer  pour  l'héritage 
de  Jésus-Christ.  Dans  des  stances  pleines  d'harmonie  adressées  à 
révéque  de  Lombes,  qui  appartenait  à  une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome  y  il  exprime  les  eqîérances  que  lui  donnaient  les  promesses 
du  pape  et  les  serments  de  plusieun  monarques  de  la  chrétienté. 
•  Le  fils  de  Dieu,  disait-il,  vient  de  tourner  ses  regards  vers  le  lieu  où 
c  il  fut  étendu  sur  la  croix...  Ceux  qui  habitent  les  contrées  situées 
«  entre  le  Rbùne  ,  le  llliin  et  la  nier,  ceux  que  brûlent  les  ardeiu's  du 
a  Midi,  eommp  ceux  qui  vivent  dans  des  régions  éloignées  du  chciiiiu 
a  (jut!  I  ,(n  ourt  le  soleil,  vont  suivre  l'étendard  de  la  croisade.  La  ville 
«  des  lils  (ie  Mars,  la  ville  des  saints  pontifes,  restera-t-elle  étrangère 
«  à  la  glorieuse  entreprise  qui  se  prépare^?  »  Tels  étaient  les  senti- 
ments exprimés  par  Pétrarque.  Ce  poëte,  dans  lequel  on  ne  reconnaît 
plus  aujourd'hui  que  lé  chantre  ingénieux  de  la  belle  Lauie,  était 
regardé  alors  comme  le  digne  interprète  de  la  sagesse  des  anciens,  et 
ses  paroles  étaient  d'un  grand  poids  parmi  les  hommes  éclairés.  Tous 
ceux  qui  cultivaient  les  lettres  ou  qui  étudiaient  Thistoire,  devaient 

*  Noos  avons  eu  sous  les  yeax  aa  testaient  fait  à  cette  époqoe,  dans  leqael  ud  geotUhomme  de 
la  bmilie  de  CastlDon,  déjà  illustn  aa  tenps  des  croisades,  itaiiim  une  somme  pour  les  ftib  de  la 
fmett  sainte.  Nous  regrettons  de  m  pouvoir  publier  le  lextt  de  eettt  qui  noua  èlé  coamn- 
liqoée  par  la  famille  fllt>-in''m(*. 

'  Ceue  ode  ou  canzone  e^i  uuc  des  i)il'cj2^  de  Pétrarque  les  pins  rtiuaiquabléi»  {tar  ie  charme  do 
s^le  :  noot  ae  pouvons  en  donner  ici  que  le  sens  et  l'Idée  générale.  Nova  avons  encore  de  ce 
r^îp  an  sonnet  où  il  parle  aassi  de  la  .  roisade.  Pétrarqtic  voynit  avor  hcancoup  de  peine  les  ina- 
soJmans  ntattres  de  la  terre  sainte  et  le$  papes  résidant  à  Avipou  :  dans  presque  toutes  les  lettres 
errivilt  alors»  U  ne  «estati  dTexprlawr  ses  ptslntas  k  cal  égsid  et  de  blre  des  veeox  poar  aae 
rrni>a.!e  et  pour  le  relonr  do  pspe  k  RoBM*  (Vayet  las  Mènolras  de  l'abliè  de  Sade  posr  servir  I  la 
vie  de  l'ctnntue.  ) 

III.  23 
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être  plus  frappés  que  les  autres  de  la  gloire  des  siècles  précédents  : 
plusieurs  consacraient  leurs  veilles  à  faire  renaître  un  enthousiasme 
dont  ils  admiraient  les  prodiges.  Parmi  les  derniers  apôtres  des  croi- 
sades, on  ne  peut  oublier  le  fameux  Raymond  Lulle,  une  des  lumières 
de  l'école  dans  le  moyen  Age'. 

Lulle  n  eut  toute  sa  vie  qu'une  pensée,  celle  de  combattre  et  de 
convertir  les  infidèles.  Sur  la  proposition  de  ce  zélé  missionnaire,  le 
concile  de  Vienne  décida  qu'il  serait  établi  dans  les  universités  de 
Rome,  de  Bologne,  de  Paris  et  de  Salamanque,  des  chaires  pour  l'en- 
seignement des  langues  d'Orient.  Il  présenta  au  pai)e  plusieurs  mé- 
moires sur  les  moyens  d'anéantir  le  culte  de  Mahomet  et  la  domina- 
lion  de  ses  disciples.  Lulle,  toujours  rempli  de  son  projet,  fil  un 
pèlerinage  en  Palestine,  parcourut  la  Syrie,  l'Arménie  et  l'Egypte,  et 
revint  en  Europe  raconter  les  malheurs  et  la  captivité  des  chrétiens 
d'outre-mer.  A  son  retour,  il  visita  toutes  les  cours  de  l'Occident, 
cherchant  à  communiquer  aux  souverains  les  sentiments  dont  il  était 
animé.  Après  de  vains  efforts,  son  zèle  l'entraîna  sur  les  côtes  d'A- 
frique, où  il  s'efforça  de  convertir  par  son  éloquence  ces  mêmes  Sar- 
rasins contre  lesquels  il  avait  invoqué  les  armes  des  guerriers  chré- 
tiens. Il  repassa  en  Europe,  parcourut  l'Italie,  la  France  et  l'Espagne, 
prêchant  partout  la  nécessité  d'une  croisade.  Il  s'embarqua  de 
nouveau  pour  aller  à  Jérusalem,  rapporta  de  son  pèlerinage  d'utiles 
notions  sur  la  manière  d'attaquer  les  pays  des  infidèles.  Tous  ses 
travaux,  toutes  ses  recherches,  toutes  ses  prières,  ne  purent  émou- 
voir l'indifférence  des  rois  et  des  peuples.  Lulle,  désespérant  enfin 
de  voir  se  réaliser  ses  projets  et  déplorant  l'aveuglement  de  ses  con- 
temporains, se  retira  dans  l'Ile  de  Majonpie,  sa  patrie.  Du  fond  de  sa 
retraite,  il  rédigeait  encore  des  mémoires  sur  une  expédition  en 
Orient.  IVlais  bientôt  la  solitude  fatigua  son  esprit  ardent  et  in(]iiiet;  il 
quitta  Majorque,  non  plus  pour  parler  aux  princes  de  l'Enroi)e,  (|ui 
ne  l'entendaient  point,  mais  aux  musulmans,  qu'il  espérait  ramener 
à  l'Évangile.  Il  se  rendit  pour  la  seconde  fois  en  Afrique,  et  soulTcit 
enfin,  pour  prix  de  ses  prédications,  le  supplice  et  la  mort  des  martyrs. 

Tandis  que  Lulle  cherchait  à  ramener  les  pensées  des  fidèles  vers 
la  ddivrance  des  saints  lieux,  un  noble  Vénitien  consacrait  aussi  sa 

'  Uo  Mciuoire  sor  la  part  que  les  E<pagnfll3  ont  prise  anx  croisade^,  qnr  noos  avons  cité, 
raconte  1rs  iraTaox,  les  aventures,  les  courses  de  Kaymond  Lulle.  (Voyei  aussi  les  Annales  eccle».^ 
ad  auu.  t3l5,  no  5,  (^oic 
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vie  et  ses  talents  à  ranimer  rcsprit  des  croisades.  Sanuto  raconte 
ainsi  la  première  andience  qu'il  obtint  du  souverain  pontife  :  a  Je  ne 

<  suis  envoyé,  lui  dit-il,  |iar  Aucun  roi  ni  prince,  ni  par  aucune  rc- 
€  publique;  c'est  de  mon  propre  mouvement  qim  ]c  viens  âUx  pieds 
«  de  Votre  SiUnteté  lui  proposer  uli  moyen  focile  d'abattre  les  ennë- 
«  mb  de  la  foi,  d'extirper  la  secte  de  Mahomet  ë(  de  receuvrer  la 

<  terre  sàiute.  Mes  voyages  en  CSiypre,  en  Arménie,  6n  Êgypie,  ud 
«  long  séjour  en  Romanie,  m'ont  donné  des  connalslànoes  et  des 
«  Imilières  qu'on  peut  foire  tourner  au  profit  de  ta  cfarétledté^  tf  Èn 
Sebevani  ces  paroles,  Sanuto  présenta  au  pape  deux  livres,  l'un  cbti- 
ven  de  rouge  et  rtiiilr»;  db  jaune,  avec  (jualre  cartes  géographiques: 
la  prertiière,  de  la  mer  Méditerranée  ;  la  bccoiide,  de  la  ierre  et  de  la 
raer;  la  troibieiue,  de  la  terre  sainte;  la  quatrième,  de  l'Égypte.  Les 
deux  livres  du  patricien  de  Venise  contenaient  l'histoire  des  établisse- 
ments chrétiens  en  Orient  et  de  sages  conseils  sur  l'entreprise  d'une 
croisade.  Son  zèle,  éclairé  par  l'expérience,  ne  lui  laissait  pas  négli- 
ger le  moindre  détail  sur  la  route  qu'il  fallût  Sdivre,  sur  le  point  qu'il 
fallait  attaquer,  sur  le  nombre  des  troupes,  sur  Tarmement  et  l*ap- 
prutiâioDnement  des  vaisseaux*  U  conseillait  de  débàrquer  en  Égypté 
et  de  commencer  par  affaiblir  là  pttlgsance  des  sultans  du  Caire.  Le 
moyen  le  plus  s(kr  d'y  parvenir  élift,  selon  lui,  de  tirer  directement 
de  Bagdad  les  marchandises  dé  liiîdè,  que  le  commerce  eti^djiéen 
tinat  dés  villes  d*Alexandrie  et  de  fiàmiette.  Sanuto  conseiUàli  en 
mMlsieiilps  ad  souverain  ponllfë  de  redoubler  la  sévérité  des  cen- 
sures ecclésiastiques  contre  ceux  qui  poileraient  en  Égypte  des  armes, 
des  nu  laiix,  des  bois  de  construction,  cl  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
Tarmemeut  des  Hottes  ou  de  la  milice  des  mameluks. 

Le  pape  donna  de  grands  élogps  à  Sanuto,  et  le  recommanda  à 
plusieur-^  souverains  de  TRurope  :  les  princes  chrétiens,  et  surtout  le 
roi  de  France,  rarcueillirent  avec  bonté,  louèrent  sa  piélé  et  son 
génie,  et  ne  suivir^MU  point  ses  conseils.  Sanuto  s'adressa  aussi  à 
l'empereur  de  Consiantinople  pour  rengager  dans  une  expédltkfii 
contre  les  inQdèles.  .11  cherchait  partout  dos  ennemis  aux  musul- 
mans, et  passa  sa  vie  à  prêcher  une  croisade  sans  obtenir  plus  de 
succès  que  Raymond  Lulle. 

On  ne  peut  comparer  le  zèle  des  deux  hommes  dont  notis  vetiona 

*  Samuo,  Bibliùlkèquc  de»  Cj  unadcs. 
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de  parler  qu'à  celui  de  Pierre  rEnmte.  fls  avaieut  Tun  et  l'autre  plus 
de  lumières  que  le  cénobite  picard  j  mais  ils  ne  purent  se  faire  écou* 
ter,  et  l'impuissance  de  leurs  efforts  nous  montre  asses  combien  les 
temps  étaient  cbangés.  Pierre  prêchait  dans  les  villes  et  sur  les  places 

publiques,  et  la  multitude,  échauffée  par  ses  discours,  cntratnaît  les 
grands.  Au  temps  de  Liillc  et  de  Sanuto,  on  ne  pouvait  plus  s'adres- 
ser eflScacenient  qu'aux  souverains,  et  les  souverains,  occupés  de 
leurs  propres  intérêts,  montraieriL  peu  d'enlhuusiasnie  pour  des  pro- 
jets qui  regardaient  la  chrétienté  en  général.  Toutefois  les  prédica- 
tions en  faveur  des  saints  lieux  ne  manquaient  point  aux  fidèles.  Les 
papes  ne  se  lassaient  point  d'exhorter  les  peuples  à  prcndi'e  les 
armes,  d'ordonner  la  levée  des  décimes,  et  de  proclamer  les  indul- 
gences que  l'Église  accordait  aux  croisés.  Les  rois  et  les  princes,  sans 
être  touchés  comme  auparavant  des  malheurs  de  la  terre  sainte,  n'hé- 
étaient  point  à  se  revêtir  du  signe  des  pèlerins,  et  le  serment  de  la 
croisade,  répété  comme  une  formule  consacrée  par  le  temps,  ne 
coûtait  rien  à  leur  piété  ni  à  leur  bravoure.  Sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII,  des  envoyés  du  roi  de  Chypre  et  du  roi  d'Arménie  vin- 
rent annoncer  à  la  cour  d'Avignon  que  les  États  chrétiens  qui  res- 
taient en  Asie  allaient  périr  de  fond  en  comble,  s'ils  n'étaient  promp- 
toment  secourus;  le  pape  lit,  selon  l'usage,  relenlu  leurs  gémisse- 
ments et  leurs  plaintes  dans  toute  la  chrétienté. 

[1330.]  Le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  convoqua  à  Taris, 
dans  !a  SîiiFite-Chapelîe.  une  assemblée  à  laquelle  assistèrent  Jean, 
roi  de  iîolieme,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bre- 
tagne, de  LoiTaine,  de  Brabant,  de  Bourbon,  la  plupart  des  prélats 
et  des  barons  du  royaume.  Pierre  de  la  Palue,  nommé  patriarche  de 
Jérusalem  et  qui  venait  de  parcourir  i'JÈgypte  et  la  Palestine,  haran- 
gua l'auditoire  sur  la  nécessité  d'attaquer  les  infidèles  et  d'arrêter  les 
progrès  de  leur  domination  en  Orient*  Philippe,  qui  s'était  déjà  croisé, 
renouvela  le  serment  qu'il  avait  fait;  et,  comme  il  se  disposait  à 
quitter  son  royaume,  les  barons  prêtèrent  serment  d'obéissance  à  son 
fils,  le  prince  Jean,  en  élevant  leurs  mains  vers  la  couronne  d'épines 
de  Jésus-Christ.  Jean  de  Bohême,  le  roi  de  Navarre,  un  grand  nombre 
de  princes  et  de  seigneurs  de  la  cour,  reçurent  la  croix  des  mains  de 
l'archevêque  de  Rouen.  La  ci  oisade  fut  préchée  dans  tout  le  royaume; 
«  et  venoit  h  tous  seigtieurs,  dit  Froissard,  moult  grande  plaisance, 
u  et  spécialement  ù  ceulx  qui  vouloieut  le  temps  dispenser  en  annes 


Digitized  by  Goo. 


LIVRE  DIX-NEUVIËME. 


357 


u  1 1  r|iii  adouc  uù  le  fiçavoieul  mie  bien  raiâooDablemeat  employer 

«  ailleurs.  » 

Le  roi  de  France  envoya  au  pape  l'archevêque  de  Rouen^  qui 
moiila  dans  la  suite  sur  la  chaiie  de  saint  Pierre  soaa  le  nom  de  Clé- 
ment  IV.  L'arebevéque  prononça  en  plein  consistoire  an  discours  sur 
Is  croisade)  et  déclara,  en  présence  de  la  majesté  divine,  au  saint- 
père,  à  l'f^lise  de  Rome,  à  toute  la  cfarétienté,  que  Philippe  de  Va- 
tois  partirait  pour  TOrient  au  mois  d'août  de  Tannée  1334.  Le  pape 
Mcita  le  monarque  firancais  de  sa  résolution,  et  lui  accorda  des  dé- 
cimes pendant  six  ans.  Ces  circonstances  sont  rapportées  par  Jean 
Villani  qui  se  trouvait  alors  à  Avignon  et  qui,  après  avoir  parlé  dans 
S'jii  histoire  de  la  promesse  faite  au  nom  du  roi  de  France,  s'écrie  : 
Et  t/ioi\  historien,  j  entendis  le  serment  qw  }<•  vif-ns  de  rapporter. 

Philipfïp  donna  dos  ordres  potu*  qu'une  Hotte,  itiuiiie  da!is  le  port 
de  iMarsi^jlle,  lut  prête  à  recevoir  quarante  mille  croisés.  Edouard,  à  ' 
qui  la  croisade  offrait  le  moyen  facile  de  lever  des  impôts,  promettait 
d'accompagner  le  roi  de  France  avec  une  armée  dans  le  pèlerinage»  • 
d'oiitre-iner.  La  plupart  des  répc^ques  d'Italie,  les  rois  d'Aragon, 
de  Majorque,  de  Hongrie,  fiVi|Mpii^nt  à  fournir  pour  l'expédition 
de  l'argent,  des  troupes  et  des  yaisseaux.  Au  milieu  de  ces  prépara- 
tifi»,  les  croisés  perdiront  celui  qui  les  dirigeait  et  qui  était  l'âme  de 
Tentiepriae.  Tout  fût  interrompu  par  la  mort  du  pape  Jean  XXU%  et 
c'est  ici  qu'il  faut  montrer  une  des  causes  pour  lesqueUes  on  vit 
échouer  dans  le  treizième  et  dans  le  ([uatonième  siède  de  si  nom- 
breuses tentatives  pour  porter  la  guerre  en  Orient.  Comme  les  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  ne  parvenaient  presque  jauiai.s  au  trône  pon- 
tifical que  dans  un  Age  avancé,  ils  manquaient  de  l'énergie  et  de  l'ac- 
tivité nécessaires  pour  remuer  le  monde  chrétien,  diriger  des  guerres 
lointaines  et  réchauffer  un  enthousiai^me,  autrefois  diliicile  à  contenir, 
maintenant  si  diltieile  à  ranimer.  Chaque  croisade  exigeant  toujours 
de  longs  préparatifs,  la  vie  d'un  souverain  pontife  suffisait  à  peine 
pour  achever  de  si  grandes  entreprises.  Le  plus  souvent  il  arrivait  que 
le  pape  qui  avai^préché  une  guerre  sainte  ne  pouvait  voir  le  départ 
des  croisés,  et  que  celui  qui  voyait  partir  les  armées  chrétiennes  ne 

<  Jeao  Villani.  IW.  II. 

s  Ce  poolife  inourat  le  3  des  nones  de  décembre  de  rannce  IS34.  Grégoire  Stella,  dans  les 
Annale-^  de  jUtuu,  M  •ttribie  te  proie  de  rEfliae  qui  coauaence  |Mr  ces  note  :  6l4iètU  mtUr 
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vivait  point  assez  pour  les  suivre  dans  leurs  expéditions,  les  conduire 
dans  leurs  triomphes,  les  secourir  dans  leurs  revers.  Ainsi  on  ne  trou- 
vait jamais  flapi  U%  projets  que  les  circonstances  avaient  formés,  cet 
efprit  de  suite  p|  ^'ensemble  qui  devait  en  assurer  l'exécution  et  le 
wnfrt  jtojiiiiif  f  tftihliirtrinrnt  des  papes  à  ilvignoii,  le  pouvoir 
^poffloliqill^jmi^^  I0  taém  ascepdaiit  sur  les  provinces  éloi- 
9fii^l  l-iPlMp^  pontife  perdait  pbaque  joqr  d^  ce  pres- 

tige atl9c4i4  WnjDin  seul  de  Borne,  regardée  peqdant  tant  de  siècles 
cerome  la  capitale  (lit  iponde. 

Cependant  la  nouvelle  d'une  croisade  s'était  répandue  en  Ori^. 
Les  chréliens  qui  habitaient  TÉgypte  et  la  Syrie,  les  pèlerins  et  les 
marchands  venus  d'iiuropo,  fuj  unl  on  bulle  à  toulos  soilos  de  persé- 
cutions. Le  sultan  du  Caire  et  plusieurs  princes  uiiisuhnans  rassi-m- 
blèrent  des  armées,  s<)il  pour  résister  aux  croisés,  soit  pour  venir 
attaquer  les  chrétiens  jusque  dans  l'Occident.  Un  descendant  des 
A))bassides  qui  résidait  en  Egypte  et  prenait  le  titre  de  calife,  envoya 
j^out  des  lettres  et  des  message^  ppur  engager  les  vrais  croyants  4 
prendre  les  armes ,  promettant  aux  martyrs  de  la  foi  nuisulmane  qu'ils 
fsçisteraienf  f  dans  le  paradis  de  Mabofpet ,  à  des  banquets  délicietiy , 
e|  que  cbacmi  d'euf  aurait  S9pt  yie^ges  pour  épouses, 
lïe  but  4e  celte  espèce  de  croissde  précbée  au  pom  (lu  prophète 
la  Ifecque»  éteit  d^  pépétrar  en  Europe  par  la  pointe  fie  pibraltar; 
les  guenims  musulmans  juraient  d'anéantir  le  christianisme  et  de 
changer  en  établis  tous  les  temples  des  chrétiens.  A  mesure  que  les 
musulmans  s'enflammaient  de  la  sorte  pour  une  expédition  qu'ils 
appelaient  aussi  une  guerre  sainte,  l'Europo  voyait  s'allaiblir  et 
s'éteindre  le  zèle  des  princes  et  des  guerriers  qui  avaient  juré  do 
couibaltre  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Quand  Benoît  Xll  succéda  à 
Jean  XXll ,  il  trouva  tontes  les  dispositions  changées  :  les  haines,  les 
défiances,  les  jalousies,  avaient  pris  la  place  d'un  enthousiasme 
passager  et  peu  sincère.  C'était  en  vain  que  les  chrétiens  arrivés 
4'Orient  racontaient  les  persécutions  qu'ils  avaient  souffertes  et  les 
préparatifs  des  in^dèles  contre  les  nations  de  Tpccident  i  c'était  en 
vain  que  le  pape  continuait  ses  exhortations  et  ses  prières  :  plus  on 
avait  de  raisons  pour  entreprendre  une  croisade,  plus  les  esprits  se 
montraient  indifférents  et  semblaient  s'éloigner  de  la  pensée  de  com- 
battre les  musulmans.  Ce  fut  alors  que  le  frêne  André  d'Antioche 
vint  à  Avignon  avec  le  dessein  d'implorer  le  pape  et  les  princes  ^e  la 
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chrétienté.  Philippe  de  Valois  s'était  rendu  à  la  cour  du  souvorain 
pontife  pour  annonrer  qu'il  ditférait  son  voyage  en  Orient.  Ce  princt^ 
montait  à  cheval  pour  revenir  à  Paris  ,  lorsque  le  frère  André  se  pré- 
senta devant  lui,  et  lui  dit*  :  «  Étes-vous  l'hilippe,  roi  de  Franca, 
c  qui  a  promis  à  Dieu  et  à  son  Église  de  délivrer  la  terre  sainte  t  » 
Le  roi  répondit  :  «Oui.  »  Alors  le  leligieux  reprit  :  «  Si  votre  inten- 
«  lion  ma  de  faire  ce  que  vous  aves  résolu,  je  prie  Jésus-Christ  de 
c  diriger  vos  pas  et  d#  vous  donner  la  victoire }  msîs»  si  l'entreprise 
c  que  vous  aves  commencée  ne  doit  tourner  qu'à  la  honte  et  au  mal- 
theor  des  chrétiens,  si  vous  n'êtes  pas  décidé  à  l'achever  avec  le 
«  secours  de  Dieu ,  si  vous  aves  trompé  U  sainte  Église  catholique,  la 
ë  justice  divine  s'appesantira  wt  votre  famille,  sur  votre  royaume, 
t  et  le  sang  que  la  nouvelle  de  votre  expédition  a  fait  répandre  s^élè- 
«  vera  contre  vous.  »  Le  roi ,  surpris  de  cet  étrange  discours,  répondit  : 
a  Vvevc  André,  venez  avec  nous;  »  et  le  frère  André  répliqua  sans 
s'émouvoir  et  d'un  ton  inspiré  :  a  Si  vous  alliez  en  Orient,  j'irais 
«devant  vous;  niais  coiiune  vous  allez  à  l'occident  ,  je  vous  laisse 
«  aller.  Je  retournerai  faire  pénitence  de  mes  péchés  dans  la  t^rre 
<  que  vous  abandonnez  aux  barrasins.  » 

Telle  était  encore  Pantorité  des  orateurs  qui  parlaient  au  nom  de 
Jérasalem,  que  les  dernières  paroles  du  frère  André  jetèrent  le 
trouble  et  Tincertitude  dans  l'esprit  d'un  puissant  monarque.  Hais  de 
nouveaox  orages  politiques  venaient  d'éclater;  lu  rivalité  ambitieuse 
d'Édouard  III  donna  le  signal  d'une  guerre  qui  devait  durer  plus  d'pn 
siècle  et  répandre  les  plus  grandes  calamité  sur  la  ftance.  Philippe, 
attaqué  par  mi  ennemi  formidable,  fut  obligé  de  renoncer  à  son  expé- 
dition d'oHtre-mer  et  d'employer ,  pour  défendre  son  propre  royaume, 
les  troupes  et  les  flottes  qu'il  avait  rassemblées  pour  délivrer  l'héri- 
tage de  Jésus-Chiivf. 

Le  pape  néaniiioins  n'al)an(lonna  point  ie  projet  delà  cnerre  sainte. 
Le  poète  Pétrarr^ne,  qui  se  trouvait  alors  à  l'adone,  part;<L'<'nnt  le  zèle 
du  souverain  poniite,  adressa  une  lettre  éloquente  an  doj^e  de  Venise 
pour  l'eui^ager  à  combattre  les  musulmans  et  à  mettre  fin  à  la  guerre 
entre  les  Vénitiens  et  les  Génois.  «Plût  à  Dieu ,  disait  le  poète,  que 
•  vous  eussiez  pour  ennemies  les  villes  de  Damas  ou  de  Suze,  do 
«  Memphis  ou  de  Smyme,  et  que  vous  eussiez  à  combattre  les  Perses 

* 
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a  ou  les  Arabes ,  les  Thraces  ou  les  Illyriens  !  mais  que  faites-vou»  i 
a  ce  sont  vos  frères  que  vous  vous  efforcez  de  détruire.  » 

Quelques  États  d'Italie  réunii*ent  leurs  forces  pour  faire  une  expë* 
ditton  en  Orient.  Une  chronique  des  comtes  d'Azon  rapporte  qu'on 
vit  sortir  de  Nîlan  un  grand  nombre  de  croisés  vêtus  de  blanc ,  avec 
une  croix  rouge*.  Une  flotte  armée  parle  souverain  pontife,  par  la 
république  de  Venise  et  le  roi  de  Chypre,  parcourut  FAichipel  et  surprit 
la  ville  de  Smyme»  où  les  croisés  furent  bientôt  assiégés  à  leur  tour 
par  les  Turcs.  Le  légat  du  pape,  un  amiral  génois  et  plusieurs  cheva- 
liers de  Rhodes ,  furent  tués  en  défendant  la  ville  ce  qui  détermina 
le  souverain  pontife  à  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  ranimer  Tardoiir 
de  la  croisade.  Ce  fut  alors  que  le  (iauplnii  du  Viennois ,  Humbeil  II , 
résolut  de  prendre  la  croix ,  et  vint  h  la  cour  d'Avignon  supplier  le 
pa|>e  de  iui/  octroyer  (Vcstre  capilaim  du  sainct  voyage  contre  les 
Turcs  et  contre  les  non  feaulx  de  l'Église  de  Home.  Hunibert  obtint 
facilement  ce  qu'il  demandait ,  et  retourna  dans  ses  États  pour  faire 
les  préparatifs  de  son  expédition.  Il  aliéna  ses  domaines ,  vendit  des 
privilèges  à  la  noblesse,  des  inmiunités  aux  villes;  il  leva  des  sommes 
considérables  sur  les  juifs,  sur  les  marchands  italiens  établis  dans  le 
Viennois,  exigea  m  tribut  de  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  raccom- 
pagnaient point  à  la  croisade  ;  et ,  s'étant  embarqué  avec  cent  hommes 
d'armes,  il  alla  chercher  en  Asie  la  fortune  des  conquérants  ou  la 
gloire  des  martyrs.  D  ne  trouva  ni  l'une  ni  l'autre,  et  revint  en  Europe 
sans  renommée  et  chargé  de  dettes.  L'histoire  nous  représente  Hum- 
bert  n  comme  un  prince  faible,  inconstant  et  irrésolu.  Il  se  mina 
d'abord  par  ses  dissipations,  ensuite  par  les  dépenses  de  la  croisade; 
lus  du  luoiide  et  des  aflaires,  il  liiid  pai  abandonner  li  la  eouronue 
de  France  sa  principauté,  qu'il  avait  engajj^ée  à  Philippe  de  Valois, 
et  se  retira  dans  un  monastère  des  frères  prêcheurs  ^.  Atiii  tie  le  conso- 
la de  n'avoir  pas  conquis  TÉgyptc  ou  tout  autre  pays  des  inlidèles , 

*  Voyez  VOputculim  de  Cuavaneu  de  la  Flamiua,  De  rébus  gesti»  ai  AiOM  et  «ieMMiilitaf, 

Collecl.  de  Muraioi  i,  t.  \UI,  \t.  '.m,  sous  la  daUsde  ISM» 

»  ff:-',vrr  .U-K  C  riu.ii,  liv.  VUI,  di.  XVI. 

'  llumU:ri  avaii  mené  avec  lui  dans  son  expcdilion  ta  prince&sc  Marie  de  Baux,  sa  feiuiue.  qui 
noarat  dins  niede  Rhodes  penduit  tmt  «tri  toiatt  ta  mer.  Uratert  devenu  veof.  toam  sn 
tues  du  c<Uc  de  Jeanne,  (lltc  atnéc  de  Pierre  île  Bourbon,  mai^  il  hfslta  et  finit  par  embrasser 
l'ctai  ecclÉsia»Uquc.  Il  reçut  dans  un  mène  jour  les  ordres  du  soua-diacouai,  du  diaconat  et  de  U 
|irètrbe:ftlainesMqiilsedi«altaaeliaBtdaeoq.  tl  Ait  Crit  aons-dber»  ;  k  ceOe  du  point  dn  Jov, 
diacre  ;  îi  h  grjud'inesse,  prêtre;  il  coloWra  ensuite  lui-même  la  messe.  Huit  jours  ^rc^.  ^tape 
le  sacra  cvèquc.  (Vojes  \'U*tt9tre  du  Dauphinè,  t  II.  p.  507;  les  Auualc»  de  Henri  de  Ilcbdorf; 
Haildea  VUlaat,  Uv.  1.  ch.  lULVl;  et  la  tbnmiqoe  d'Albert  de  Sirasboarg.  ad  au.  1»0.} 
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lé  papt'  lui  donna  le  titre  de  pattiarche  dAlexandrie;  elle  roi  do 
I  rance,  pour  lui  faire  oublier  le  Daupbiné^  le  nomma  archevêques 
de  Ueinis. 

Tels  furent  los  événements  et  les  suites  de  cette  croisade,  occa- 
sionnée par  l'aiTivéc  en  Europe  des  ambassadeurs  de  Chypre  et  d'Ar* 
nii  iiie.  Quelques  années  s'étant  écoulées,  un  petit-fils  de  Hugues  de 
Lusignan  vint  lui-même  solliciter  le  souverain  pontife  :  le  pape,  tout 
occupé  alors  de  rétablir  dans  TÉtat  romain  son  autorité  ébranlée  par  * 
la  révolution  de  Rienzi,  eut  la  singulière  pensée  de  nommer  tribun 
de  Rome  le  jeune  prince  venu  d'Orient.  Nous  n'avons  pu  savoir ,  ni  si 
cette  proposition  fut  acceptée,  ni  si  le  pontife  s'occupa  de  secourir 
les  fidèles  d'outre-mer.  Alors  la  chrétienté  était  divisée,  et  bientôt  la 
peste  se  joignit  à  la  fureur  des  armes.  Cette  peste,  qu'on  appelait  la 
peste  noire  et  (jui  avait  pris  naissance  sur  le  païul  plateau  de  la 
Tarlaric.  parcourut  toutes  les  contrées  de  l'Orienl  et  de  l'Occident, 
rteatisa  en  peu  d'annc'e^  !•  i;  .  [  .  î*-  treize  uiilHons  d'hommes  Les 
l  '-i  "  t'  :is  ont  remarque  (jue  ee  Ileau  avait  suivi  dans  sa  inarche 
luiicbrc  ia  route  des  marchands  qui  apportaient  en  Europe  les  pro- 
ductions de  rinde,  et  des  pèlerins  qui  venaient  de  la  Palestine.  • 

Quand  la  peste  eut  cessé  ses  ravages ,  la  guerre  reprit  toutes  ses 
foreurs.  L'état  déplorable  où  la  discorde  plongeait  alors  l'Europe, 
et  surtout  la  France,  devait  faire  regretter  les  temps  où  ia  prédica- 
tion d'une  croisade  imposait  silence  à  toutes  les  passions  et  suspendait 
loutes  les  hostilités.  Le  pape  avait  plusieurs  fois  entrepris  de  rétablir 
la  paix.  Il  adressa  d'abord  des  supplications  au  monarque  anglais,  il 
le  menaça  ensuite  des  foudres  de  l'Église;  mais  la  voix  du  père  des 
fidèles  se  perdit  dans  le  bruit  des  armes. 

Philippe  de  Valois  était  mort  au  miUeu  de  la  lutte  terrible  qu'il 

■  Ce  fléao,  suivant  ÏEulokc  iu  CortuBi^  liv.  tV,  ch.  XIV,  fut  prcccdc  d'an  grand  tremblciocnl  . 
4e  lane  m  fit  «eotir  I  me  heore  après  nidi  le  SB  Janvier  1S48.  La  pcsie,  apportée  de  rOrient  I 
VcMsev  te  rèpaodit  dans  la  Lomb;irdic.  dans  la  Marche,  dans  la  Toscane,  en  Allemagne, en  France 
et  pxcsqae  pnrtnot  K'-lc  «  inanife slail  par  des  bobon«i  aii\  aines,  ou  sous  les  bras,  on  dans  d'autres 
^tîcs  du  corp^  et  |iaruiic  lietre  cuuUgieuse.  Ceux  qui  eu  claient  auaqués  mouraient  le  premier 
«t  It  aeeMd  jour.  Qnelqaes^ais  ie  aeittleoi  surpris  par  le  sonuncil,  et  ne  se  réveilbient  plas.  11 
rUil  tris-rarc  que  les  nH3l;ide'5  pa'^snt^ent  le  troisicmf  jour.  I.i's  riitMiriiis  .ivou.iirni  linntrmi'nl 
fa'ti»  ne  comui^saieut  aucun  remède.  Ce  tleau  dora  su  mois  dans  tous  les  itcnx  ou  tt  se  maniicsia. 
LTaaieor  qae  nom  eiieos  nnaniae  cenme  une  ebow  éloananle  qn'avcan  rei,  anenn  prince  n*en 
monnii.  I  <*  pipe,  qm  résidait  i  Avipnon,  se  préserva  de  la  peste  en  inieri1i-;ant  tout  accès  auprJ~i 
de  lui  et  en  allumant  de  grande  feux  daus  sou  palaii  poor  parifier  l'air.  On  peut  lire  aussi  sar  les 
nrases  de  Celle  pesie  Vitfaiei  VUiaiil  et  la  eeplidne  lellve  dt  Ut.  VIII  di  Bflcmtt  dei  tolUct  Ib- 
idilèets  de  NmrvNw 
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soutenait  avec  l'Angleterre»  La  perte  de  la  bataille  de  Poitiers  et  la 
captivité  du  roi  Jean,  devinrent  le  signal  des  plus  grands  désordres 
qui  aient  troublé  le  royaume  dans  le  moyen  fige.  Les  complots  du 
roi  de  Navarre,  les  intrigues  des  grands,  Tégarement  du  peuple,  la 
fureur  des  factions,  les  scènes  sanglantes  de  la  Jacquerie,  répandi- 
rent l'effroi  rt  la  dcsolatiou  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces. 
Lorsque  la  France  eut  achevé  d'épuiser  ses  trcsori»  puni  racheter  la 
liherté  du  roi  Jean,  la  pivscnce  de  son  monarque  ne  pul  lui  rmdre 
le  repos  dont  elle  avait  In  ^oin  pour  réparer  ses  malheiirs.  Les  soldats 
des  deux  nations,  qu'on  renvoyait  sans  solde  et  qui  se  trouvaient  sans 
asile,  s'étaient  réunis  en  bandes  armées,  et,  sous  le  nom  de  compa- 
gnies blanches j  parcoumient  te  royaume,  bravant  les  ordres  4n  roi» 
.les  excommunicalionsdupape,  portant  partout  la  licence,  le  meurtre, 
la  dévastation.  Tout  ce  qui  avait  échappé  au  fer  des  Anglais,  à  1  avi- 
dité de  ceux  qui  levaient  les  impôts,  devenait  la  proie  de  ces  bri- 
gands, dont  le  nombre  s'accroissait  en  proportion  de  leur  impunité 
et  de  leurs  eicès.  Les  campagnes  restaient  incultes  ;  toutes  les  voies 
do  commerce  se  trouvaient  interrompues;  la  terreur  et  la  misère 
régnaient  flans  les  villes.  Ainsi  la  suspension  des  hostilités  n'avait 
apporté  aucun  soulagement  aux  malheurs  des  peuples,  et  les  désor- 
dres qui  éclataient  dans  la  paix  étaient  plus  insupportables  que  ceux 
qu'on  avait  soufferts  datis  la  ^n»  rre. 

Ce  fut  dans  ces  eiiconstanees  malheureuses  que  Pierre  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Cliy|ire,  vint  implorer  les  armes  des  princes  clirélieiis 
contn»  les  intidèles,  et  lit  adopter  à  Urbain  V  le  j)rojet  d'une  nouvelle 
cmisade.  Peut-être  espcfait-il  que  l'état  de  contusion  où  se  trouvait 
la  France  lui  offrirait  im  moyei)  d^  )ever  des  troupes,  et  que  tous  oea 
soldats  qui  désolaient  le  royaume  prendraient  If  croix  pour  le  suivre 
en  Orient. 

Le  roi  de  Chypre  proposait  d'attaquer  la  puissance  des  sultans  du 
'  Caire ,  dont  la  domination  s'étendait  sur  Jérusalem.  chrétienté 
avait  alors  parmi  les  nations  musulmanes  des  ennemis  plus  redou- 
tables que  les  niameluka  d'Égypte.  Les  Turcs,  maîtres  de  l'Asie  Mi- 
neure, venaient  de  passer  THellespont,  de  pousser  leinrs  conquêtes 
jus(iu'au  mont  Hémus  et  de  porter  le  siège  de  leur  empire  dans  An- 
drinople  ;  c  était  là,  sans  doute,  renucmi  qu'il  lall.iii  attaquer,  io.iis 
les  Tiucs  n'inspiraient  encore  de  sérieuses  alarmes  que  dans  les  pays 
qu'ils  avaient  envahis  ou  menaces.  A  la  cour  d'Avignon^  où  se  trou- 
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vèmt  avec  I0  loi  de  OiypBB  le  loî  de  France  et  le 

on  ne  s'occupa  ni  de  Tinvasion  de  la  Romanie,  ni  des  dangers  de 

Constaiiiiiiople ,  mais  do  la  perte  des  colonies  chrétiennes  on  Syrie 
et  de  la  captivité  dans  larpielle  gémissait  lu  ville  de  Jésus-Christ. 

Pierre  de  Lnsignan  paiiuit  avec  (Mitlioiisiasme  de  la  guerre  coiiti*e 
les  infidèles  et  de  la  délivrance  des  saints  lieux.  Le  roi  Jean  ne  l'écouta 
point  sans  émotion,  et  finit  par  oublier  ses  propres  malheurs  pour 
s'occuper  de  ceux  des  chrétiens  d'au  delà  des  iuer$.  Valderaar  III, 
roi  de  Danemarck,  ^(  également  touché  des  discours  et  des  réeits 
du  roi  de  Chypre.  Le  pape  prêcha  la  croisade  devant  les  trois  monar* 
qnes.  On  était  alors  dans  la  semaine  sainte  :  le  souvenir  des  souffrances 
de  Jésus-Cbrîst  semMait  donner  plu*  d'autorité  au(  paroles  da  pon- 
ÛS$$  4^  lorsqnll  déplora  les  oialbenrs  de  Jérusalem,  les  princes  qui 
l'^PPtHaîent  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  jurèrent  d'aller  com- 
battre li^s  musulmans. 

On  doit  cM>!re,  sans  doute,  que  le  roi  de  France  fut  entraîné  à 
prendre  la  croix  par  un  sentiment  de  piété  et  par  l'éloquence  du 
{lape  ;  mais  on  doit  penser  aussi  que  les  conseils  de  la  politique  no 
furent  point  étrangers  à  sa  di'irrmiiiation.  L'esprit  de  la  pur itc  suinte, 
si  OQ  venait  à  bout  de  le  réveiller,  devait  apaiser  ou  «  triiidre  les  dis- 
cordes et  les  passions  allumées  par  la  rcvolnlion  et  la  giKTre  civile. 
I>f?  roi  Jean  pouvait  avoir  l'espérance  de  reunir  sous  l'eteudard  de  la 
cgptfade  et  d'entralm^r  avec  lui  au  delà  des  mer$  les  compagnies 
blanches,  que  son  autorité  n'avait  pu  soumettre  ;  le  souverain  pon- 
tife n'était  pas  moins  impatient  de  voir  s'éloigner  ces  bandes  de  bri- 
^>  bravaient  sa  puissance  q>irituel|e  et  le  ipenaçaient  de  le 
ifias  pieîsonnier  dans  Avignon. 

[1363.]  Plusieifrs  grands  seigneurs,  Jean  d'Artois,  le  comte  d'Eu, 
lo  cointe  de  Dammartin,  le  comte  de  Tancarville,  le  maréchal  Bou« 
dcaut,  {Hiivirent  Texemple  dit  roi  Jean.  Talleyrand  de  Périgord,  car-* 
dînai  d'Albano,  fut  nommé  légat  du  pa()e  dans  la  croisade.  Le  rot  de 
Dancmaick  jtroinit  de  réunir  ses  foret  s  à  celles  des  I-rançais.  Pour 
encourager  son  zele,  le  souverain  pontife  lui  donna  un  fiaguii  ni  de 
la  vaie  croix  et  plusieurs  auln  s  reliques  '  dont  la  vue  devait  lui  rap- 
peler âaus  cesse  la  sainte  cause  qu'il  avait  jure  de  défendre.  Valde- 

*  Ces  reUqoe»  i-Uiepl  dcf  cheveux  et  des  morceaux  tic  ><  teinents  de  ia  Vierge,  des  débris  d  o»- 
•emnis  de  nlst  te»4ta|»itote,  dejnint  Gcorfe  «t  de  alM  Vincent,  etc.  (  Voyez  les  Cette»  ttrUr- 
Ml  M  fmnâfr»  de  AMOMereft,  dt  ÛMls,  Uf .  VII.  ch.  XtïiX.) 
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mar  III  était  venu  à  la  cour  d'Avignon  pour  mettre  son  royaume  lous 
la  protection  du  saint«îége  :  0  fit  tous  les  serments  qu'on  exigeait  de 
lui  ;  maïs  les  bulles  qu'il  obtint  d'Urbain  pour  prix  de  sa  soumisnon 

ne  purent  rétablir  la  paix  dans  ses  États,  et  les  troubles  qui  s'élevè- 
rent à  son  retour  lui  firent  oublier  ses  promesses. 

Le  roi  de  Chypre,  avec  les  plus  pressantes  recommandations  du 
pape,  visita  toutes  les  cours  de  l'Europe,  On  admira  partout  le  z^*lc 
li  l  eloquenre  chevaleresque  du  héros  et  de  l'apôtre  de  la  croisade  ; 
liais  il  ne  reçut  que  des  promesses  vagues  pour  son  entreprise,  et 
le  vaines  félicitations  pour  un  dévouement  qui  ne  irouYait  point 
Jimitateurs. 

Le  rot  de  France  était  le  seul  de  tous  les  princes  chrétiens  qui  parût 
s'occuper  de  la  croisade.  Urbain  V  montrait  néanmoins  peu  de  con- 
fiance dans  la  fermeté  de  sa  résolution  ;  car  il  menaça  d'exconmiii- 
nier  tous  ceux  qui  chercheraient  à  détourner  le  monarque  de  la  sunte 
entreprise.  Ces  précautions  du  pontife^  l'exemple  du  roi  et  les  indul- 
gences de  la  croisade  ne  purent  entraîner  la  nation  à  prendre  les  armes, 
ni  déterminer  les  compagnies  blanches  à  quitter  la  chambre  :  c'est 
ainsi  que  les  compagnies  appelaient  le  royaume  que  désolaient  leurs 
brigandages.  On  approchait  du  terme  fixé  pour  l'expédition ,  et  rien 
n'était  pn'^t,  ni  flotte,  ni  armée.  A  celte  époque  le  roi  Jean  mom-ut  ii 
Londres,  où  il  était  retourné  pour  s'ofîVir  en  otage  à  la  place  du  duc 
d'Anjou,  qui  s'était  évadé  de  sa  prison,  et  fieut-étre  aussi  pour  se  débar- 
rasser des  soins  d'une  entreprise  qu'il  n'avait  aucun  moyen  d'exécuter 
et  de  diriger  avec  succès. 

Le  pape  tremblait  dans  Avignon,  et  ne  s'occupait  que  d'éloigner 
ces  bandes  formidables  dont  les  chefs  se  disaient  tes  amis  de  Die»  ei 
les  ennemis  de  tout  U  monde.  L'histoire  rapporte  qu'il  employa  pour 
leur  faire  la  guerre  le  peu  d'argent  qu'cm  avait  levé  pour  ù  croisade, 
ce  qui  excita  de  violents  murmures.  Ce  fiit  alors  que  l'empereur 
d'Allemagne,  Charies  IV,  de  concert  avec  le  roi  de  Hongrie,  proposa 
de  prendre  les  compagnies  à  sa  solde  et  de  les  envoyer  contre  Ips 
Turcs.  Si  ce  projet  avait  été  exécuté,  nous  aurions  pu  joindre  le  nom 
de  Bertrand  Duguesclin  à  tous  les  noms  glorieux  qui  ornent  les  [)agi»s 
de  celte  histoire  :  le  héros  breton  devait  être  le  chef  des  troupes  dos- 
tinées  à  combattre  les  uuisulmans  sur  les  rives  du  Danube  ;  fe  suu- 
veriiin  pontife  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres  pour  l'enj^ager  a  prendre 
part  à  la  croisade.  Mais  le  projet  de  Charles  lY  fut  à  la  tin  abao- 
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donné,  et  Diiguesclin  conduisit  les  compagnies  blanches  en  Espagne. 

Cependant  le  roi  de  Chypre  était  parvenu  à  eni'ùler  sous  ses  dra- 
peaux un  grand  nombre  d'aventuriers  de  toutes  les  conditions,  ac- 
coutumés à  vivre  au  milieu  des  périls,  et  qu'entraînait  à  sa  suite 
i'espoir  de  piller  les  plus  riches  contrées  de  l'Orient.  La  république 
de  Yeoifie  n'avait  point  dédaigné  de  prendre  part  à  une  expédition 
où  son  commerce  pouvait  recueillir  de  grands  avantages.  Pierre  de 
Littignan  reçut  aussi  des  secours  des  braves  chevaliers  de  RhodeSi 
et»  de  retour  dans  TUexIe  Chypre,  il  s'embarqua  à  la  tâte  d'une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Les  eroisés,  à  qd  le  pape  avait  envoyé  un  légat, 
allèrent  attaquer  Alexandrie,  qu'ils  trouvèrent  presque  sans  défense. 
Lorsque  ta  place  liit  tombée  en  leur  pouvoir,  le  roi  de  Chypre  voulait 
qu'on  s'y  fortifiât  et  qu'on  y  attendit  les  armées  du  Caire  :  ses  soldats 
et  ses  allîés  ne  purent  résister  à  l'envie  de  piller  une  cité  florissante, 
et,  craignant  ensuite  d'être  surpris  par  les  mamehiks,  ils  mirent  le  feu 
il  la  ville  et  l  abaudonnèrent  le  quatrième  ynw  de  la  conquête.  Sans 
.i\i  )ir  vaincu  les  miisuliiiaus,  on  les  avait  irrites.  Après  le  départ  pré- 
cipité des  croisés,  le  peuple  égyptien,  n'écoulant  (pie  la  vengeance 
et  la  liame,  se  porta  à  toutes  sortes  de  violences  contre  les  chrétiens 
qui  habitaient  TÉgypte.  De  leur  côté  les  croisés  firent,  quelque  temps 
après,  une  descente  sur  les  côtes  de  Syrie;  ifs  s'emparèrent  de  la 
nouvelle  ville  de  Tripoli  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Tortose,  Lao* 
dicée,  plusieurs  villes  de  la  Phénicie,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Cette  manière  de  faire  la  guerre  dans  un  pays  qu'on  voulait  délivrer, 
devait  exciter  la  fureur  des  musulmans  sans  relever  les  espérances  et 
k  courage  des  chrétiens.  Hais,  comme  le  sultan  du  Caire  avait  d'au- 
tres ennemk  à  combattre  et  que  sa  flotte  ne  pouvait  se  mesurer  avec 
celle  des  chrétiens,  0  sollidta  une  trêve.  On  convint  que  fous  les 
prisonniers  seraient  rendus  de  part  et  d'autre,  et  que  le  roi  de  Chypre 
amail  la  moitié  des  droits  perçus  sur  les  mai-chandises  qui  t  nii  aient 
à  Tyr,  à  Beirouth,  à  Jérusalem,  à  Alexandrie  et  à  Damas.  Le  irailé 
régla  le  tribut  que  devaient  payer  les  pèlerins  dans  les  lieux  de  la 
terre  sainte  où  les  appelait  leur  dévotion.  Le  sultan  d'I'trvfiU^  r<MHlit 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean  la  maison  quils  possédaient  autretois  à 
Jérusalem  ;  les  chrétiens  eurent  la  permission  de  faire  réparer  les 
églises  de  Saint^Sépulcre,  de  Béthléem,  de  Nazareth,  etc.  Tels 
étaient  les  avantages  qu^obtenaient  les  croisés  sans  avoir  remporté 
une  seule  victoire  signalée  sur  les  infidèles.  Le  roi  de  Chypre  et  les 
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chrétiens  n'en  Jouirent  pas  longtemps  ;  et,  lorsque  tes  ftirce§  de  cette 

croisade  se  furent  dissipées,  le  sultan  ne  rospocla  point  des  privilèges 
accordés  dans  le  seul  espoir  de  tromper  et  de  désarmer  des  ennemis  * 
dont  il  redoutait  la  valeur. 

[1389.]  C(  p(  [idant  à  l'ardrur  des  croisades  avait  succéd«'  dans 
l'esprit  des  guerriers  une  passion  de  se  distînîîtrpr  et  de  s'enrichir  par 
des  entreprises  chevaleresques  et  des  expéditions  aventureuses  aux- 
quelles se  mêlaient  toujours  quelques  souvenirs  des  guerres  saintes. 
Les  Génois  ayant  formé  le  projet  de  faire  une  expédition  sur  les  côtes 
de  Barbarie,  dont  les  habitant»  troublaient  la  navigation  de  la  Médi- 
terranée et  venaient  porter  la  dévastation  Jusque  dam  la  rivière  de 
Gènes,  demandèHint  un  cKef  fet  dës  troupes  àu  rai  de  Fmioe 
Charles  TI.  Au  seul  bruit  de  odttè  entreprise  Itrintaine,  on  vit  accou- 
rir de  tootéft  les  ponvinces  du  royailnde ,  et  même  de  l'Angleterre, 
une  foule  dè  guerriers  avidès  de  signaler  leur  bravoure.  Le  dauptain 
d'Auvcri^ne,  le  sîre  dè  Coucy,  Guy  dè  laTrimouîlle,  messire  Jean  de 
Vienne,  sollicitèrent  l'honneur  d'aller  combattre  les  Sarrasins  en 
Afiif|ne;  (juatorze  cents  chevaliers  et  seigneurs,  sous  les  ordres  du 
dtic  (le  IJonrbon,  oncle  du  roi,  se  rendirent  à  Gênes  et  s'embarquèrent 
sur  la  (lollo  de  la  r»  juililique.  L'expédition  passa  devant  les  lies 
d'Elbe,  de  Corse,  de  Sardaigne.  Après  avoir  essuyé  une  teinpOle  dans 
le  golf»'  dj'  Lion,  elle  arriva  à  la  vue  de  la  ville  û' Afrique^, 

Cette  ville  d'Afriguey  dont  l'historien  Froissant  nous  donne  une 
description  et  qui,  par  sa  situation  et  Son  port ,  res5erTibIait  à  la  ville 
de  Calais  en  France ,  passait  alors  pour  6tre  la  clef  des  provinces  et 
États  de  Barbarie,  et  n'était  pas  loin  de  cette  rive  de  Carthage  ovi  cent 
dix  ans  auparavant  Louii  IX  avait  trouvé  le  martyre  soiis  l'étendud 
de  la  croix.  Les  chevaliers  français  et  les  Génois  s'arrêtèrent  pendant 
quelques  joùts  dans  une  Ile  voisinai  ei  résolurent  d'assiéger  la  ville 
qu'ils  voyaient  sur  la  Cdte  Qdand  cm  soniMi  iè$  tr^mpeites  de  d^^ar» 

'  Rien  n'est  plus  propre  à  exciter  notre  surprise  qac  les  conditions  avaniageases  qu'obtinreut  l« 
roi  tie  Chypre  et  les  cliréiiens  dans  le  traite  fait  avec  le  ^uliau  d'Kgypie.  dernier  avait-il  des 
cnlMms  intérieurs.  r<doataii-il  les  progrès  des  1  nrrs  un  i'audare  aventareose  des  croises?  Les 
nionaiiienls  lu  s  toriques  qui  nous  restetl  w  nous  pennelient  pas  d'eclaircir  ce  (ait  :  cette  e()oque 
(le  rtiistoire  est  en  <r(*ti(>ral  Tort  o))<:riirf>.  o(  wm%  réduit  SOUVCat  I  ta  Bteessilè  de  M  dire  ^oe  des 
piuuabtli.ès  et  de  n'exprimer  que  des  oonjerturcs. 

*  Celte  ville  d'^/^ifiie Mila  aiêne  qoe  b  vUle  d'ilMte»  eoiitre  laquelle  les  Pisaas  ei  ks 
Cénoi^  nvnfent  fjîi  une  expédUlon  tneli|iie  iem]iB  afaat  h  preoiltn  crolaade.  (Vi^ci  le  fteatter 
livre  de  ci  ite  lustoire.) 

*  FrolMaid  parle  tite-loegMiieiitdeeetle  eipéditleii»  et  «'est  let  que  non  avou  pris  pour  ^alde 
dan»  notre  rtci^lMesasrf«■t■lêlPeq1ld4«erolsdeeeseIlwcssloB.Tolli^^  U  tfesl  |ee  ie  ■eal 
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tementy  dit  Froissnid,  v'vstoit  f/rand  plai.tanrf»  rt  yranâ  heanlté  de 
voir  feif  rameurs  rof/urr  par  mer  à  force  de  ramc.^,  cnr  la  mer  qui 
estait  belle  et  appaisee  de  tous  tourmenSj  se  feudoit  et  bruissoit  à 
Veneonfrc  d'<  uLr,  et  monstroit  par  semblant  qu'elle  avoit  grand  de- 
sir  que  les  chrestiens  vinssent  devant  Afrique,  Le  même  historien 
ajoute  que  les  habitants  de  la  ville,  en  TOjant  arriver  ainsi  la  flotte 
chrétienne,  fièrent  tous  ethahis ,  et  qn'îlB  sonnèrent  «tissîtôt  du  haut 
des  tours  ^rand  foison  de  timbales  et  tambours,  tant  què  ta  noise 
(té  bniH]  éi  sigmjlance  des  venons  s*epartit  dans  tout  le  pays.  Néan* 
moins  les  musulmans  n'entreprirent  point  de  s'opposer  au  débar- 
quement des  gtiomers  chrétiens,  qui  dès  le  lendemain,  jour  de  hi 
Madeleine^  après  avoir  bu  un  coup  et  mangé  une  soupe  en  vin  grec^ 
Malvoisie  ou  (in  nachc,  descendirent  sur  la  rive,  et  déploy^re^l  leurs 
tentes.  Les  Sarrasins  lancèrent  (jiielques  traits  du  hnut  des  tours ,  et 
restèrent  enfermés  dans  leurs  remparts'.  Le  jour  suivant  on  vit  arri- 
ver luie  imiltitnde  de  gtirrritTS  qui  venairnt  de  Ttuîis  et  dos  pays 
voisins  :  cette  armée ,  qui  comptait  sous  ses  drapeaux  trente  mille 
arcbers  et  dix  mille  hommes  à  cheval ,  campa  en  présence  des  chré- 
tiens. L'histoire  contemporaine  décrit  les  forces  et  la  disposition  de 
l'armée  des  Francs,  composée  de  quatorze  mille  guerriers,  presque 
tous  gentilshommes ,  campés  sur  un  sable  aride  et  dressant  leurs 
tentes  Ihltes  d'une  toile  légère  Tenue  de  Gênes. 

NI  âh  tùié  des  musulmans,  ni  du  côté  des  chrétiens,  on  ne  songet 
poktt  d'abord  à  combattre.  Les  deux  armées  étaient  Funepour  Fautre 
un  spectacle  tout  nouveau.  On  s'observait  avec  une  curiosilé  inquiète, 
et  chneuii  se  tenait  sur  ses  gardes.  De  leinps  à  aiiti'e,  des  troupes  de 
cavaliers  sarrasins  voltii5^eaieul  dans  fa  plaine,  eonnne  pour  délier 
leurs  ennemis  ;  mais  ils  ne  s'approchaient  poirit  du  eainj).  l'ai  ini  ces 
cavaliers  <;nT  isins,  on  remarquait  un  jeune  guerrier,  monté  sur  un 
coursier  rapide  ,  armé  de  javelots  ((u'il  lançait  avec  adresse,  et  vétu 
d'une  étoffe  noire,  qui  attirait  tous  les  regards.  Les  chcfaiiers  français 

qni  ail  parié  de  cette  espèce  de  croisade  :  Paal  himU\  Biz^ro,  Folleia,  en  ont  prl  '  :ni%f,];  miU  ce 
qu'il  j  a  de  singulier,  c'est  que  Bizaro  et  Fulieta.  historiens  de  G^ncs,  preloixlnil  que  Génois 
«C  1rs  Français  assUgèresl  aîors  la  ville  de  Tunis.  Nuus  aintons  nieux  noos  en  rapiioncri  Fkois- 
Kir:).  ()til  ètjtt  C()i>ir-n'[VMr,i[n.  et  i|ttl  :ivjit  ikiIm'^  son  récit  dtns  II  «oiiTfrMliiNl  4cs  CteVtllfci ^ 
avaient  fimfe  deui  uiuià  soos  tes  murs  de  la  ville  d'Afrique, 
PmI  Êmite  «t  CbrtoliM  de  Pfna  nonineBi  aiuti  cette  fitle.  Tm  dam  «m  Msloire,  rmtre  dana 

tes  iDéiiH)iri-<. 

'  Paol  Emile,  et  iftis  lui  Fulieta  et  Itixaro,  lUïcnt  au  coatratre  que  les  AfricaiBS  s'oppiwèfenl à 
Jideseeaie  ctqieceltaf«itksai«lttK»ugUis  quiTtureiiièloiideleediiiieraer. 
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te  regardaient  oomme  te  plus  vafllant  des  guerriers  maures,  et  disaient 
entre  eux  que  les  apertises  d'armei  qu'O  faisait,  c'était  pour  Vamaur 

de  la  fille  du  roy  de  Tunis,  une  moult  belle  dame. 

Cependant,  les  habitants  de  la  ville  Afrique  chargèrent  un  Génois 
établi  parmi  vu\  de  se  rendi'e  auprès  des  assiégeants,  et  de  leur  de- 
mander, surtout  aux  Français  et  aux  Anghiis,  pomquoi  ils  élui(Mit 
venus  de  si  loin  porter  la  guerre  chez  un  peuple  qui  ne  leur  avait 
point  fait  de  mal.  Los  barons  «'1  les  seigneurs  s'éîant  assembles  dans 
la  tente  du  duc  de  Bourbon,  ce  prince  répondit  à  Tenvoyé  génois 
qu'on  était  venu  fifiire  la  guerre  aux  Sarrasins  d'Afrique ,  pourcc  que 
U  jUs  de  Dieu,  appelé  Jésus  Christ  et  vray  prophète,  ils  l*ttvoient 
mit  à  mort  et  crucifié.  Les  chevaliers  chrétiens  voulaient  amender 
tureux  ce  meffaicff  et  ie fouis  jugement  que  ceuix  de  leur  loy  avaient 
faiet.  Secondement ,  les  Sarrasins  ne  ereoient  poinet  au  sainct 
tesme,  astssi  dans  la  vierge  Marie;  ils  n'avoient poinet  de  créance  ni 
de  raison*  Fourquoy^  toutes  ces  choses  considérées,  les  guerriers  de 
rOccident  tenoient  les  musulmans  et  toute  leur  secte  pour  des  enne- 
mis. Quand  renvoyé  génois  revint  dans  la  ville  avec  celte  réponse , 
ne  firent  fes  Sarrasins  qu^en  rire,  et  dirent  que  raccus;ilioii  nvsioit 
pas  raison iiiLhlc-  ni  bien  prouvée,  car  les  Juifs  avaient  mis  ce  Jésus 
Christ  à  mort,  et  non  rulx. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  raconté  par  1  ioissard  ,  dont  nous  avons 
conservé  les  expressions  :  Paul  lunile  *  raconte  le  même  fait  avec 
quelque  diflérence.  Ce  dernier  historien  nous  rapporte  que  les  cheva* 
liers  anglais  et  les  chevaliers  français  reprochèrent  aux  Sarrasina 
A* Afrique  d'avoir  insulté  le  pavillon  de  Gènes,  d'avoir  maltraité  les 
Génois  en  haine  de  la  religion  chrétienne,  chose  dont  ils  se  trouvaient 
tout  aussi  offensés  que  si  on  avait  attaqué  Paris  ou  Londres, 

Soit  que  les  musulmans  attendissent  une  réponse  plus  pacifique, 
soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  être  les  premiers  à  donner  te  signal  de 
te  guerre,  ils  ne  sortirent  point  de  la  ville  ni  de  leur  camp  pendant 
plusieurs  jours.  A  la  fin,  ne  voyant  venir  personne  et  n  espéi  ant  plus 
la  paix,  ils  résolurent  de  surprendre  leurs  ennemis  :  favorises  par  une 
nuit  obscure,  ils  s'avancèrent  en  siîenee  et  avec  prce.uiiiuii  eontre  h  s 
avant-postes  des  chrétiens.  L'histout  eontemporaitie  ne  fait  point 
connaître  ici  les  faits  d'armes  des  combattants,  mais  elle  se  plait  à 

1  FoUcu  ei  Bizaro  oai  ki  copié  Paul  ÉnUe  comme  daiu  toui  le  reste. 
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raconter  les  prodiges  par  lesquels  Hifu  défendit  lui-même  ses  vrais 
semleur.-.  «  Comme  les  Sarrasiiii»  a{)[)rochoient  (ce  sont  Ir-s  exprès- 
«  sions  de  Froissard),  ils  virent  devant  eulx  une 'compaignie  do 
«  dames  toutes  blanches,  une  surtout  qui,  sans  comparaison,  estoit 
•  plus  belle  que  les  aultres,  et  portoit  devant  elle  un  gonfalon  tout 
«  blane  et  une  croix  vermeille  par  dedans  ;  fureot  alors  les  Sairasins 
c  à  effirftyéSy  qu'ils  furent  d'esprit,  de  force  et  de  puissance  tout 
€  esperdnsi  et  se  tfaurent  tout  eod  et  les  dames  de?ant  euh»  »  Une 
autre  diooiistance  non  moins  curieuse,  ce  fut  Tapparition  dans  le 
camp  des  diréllens  d*nn  chien  cpii  n'appartenait  à  personne  et  qu'on 
appelait  le  diien  de  Notre-Dame  :  toutes  les  fois  que  l'ennemi  s'ap- 
prochait du  camp  pendant  la  nuit,  ce  chien  réveillait  ceux  qui  dor- 
maient. Dans  cette  occasion,  il  avertit  les  chrétiens  du  danger  qu'ils 
couraient,  et  les  Sarrasins  {jrirriit  hi  luiiH.  Nous  rapportons  ces  faits 
merveilleux  pour  montit  r  (juel  elail  alors  l'esprit  des  chevaliers  chré- 
tiens, qui  ne  voyaient  pli:s  (]ue  des  dames  blaijchrs  dans  une  ch*con- 
ttance  ou  les  preuners  cioist  s  n'auraient  vu  que  des  saints  et  des 
anges.  Uhistoirc  du  chien  miraculeux  nous  fait  voir  que  les  guerriers 
français  ne  veillaient  guère  autour  de  leur  camp  et  qu'on  ne  suivait 
pas  dans  l'armée  les  lois  d'une  sévère  discipline  *• 

Le  siège,  si  nous  pouvons  nous  servir  ici  de  ce  nom,  durait  depuis  phis 
Wmx  mois,  ssns  qu'on  eût  livré  un  combat  ou  un  asssnt,  sans  qu'on 
dèl  MliTon  cMé  ni  de  rautre  aucun  prisonnier.  A  la  fin,  quelques 
gMOHlen  musulmans,  parmi  lesquels  était  le  ekewUier  de  ia  prin^ 
eetÊé  de  Tunis,  s'approchèrent  du  camp  des  chrétiens,  et,  par  I'op- 
gane  &m  Génois,  proposèrent  à  quelques  chevaliers  français  un 
combat  de  dix  contre  dix.  Ce  combat  fut  accepté,  et  tous  les  cheva- 
liers de  rannee  voulaient  en  partager  la  gloire.  Les  dix  premiers  (jui 
se  présentèrent  ayant  été  choisis,  on  se  tint  prêt  pour  le  jour  suivant; 
mais^  coiimu'  on  avait  des  défiances,  les  chefs  lu»  ni  ranger  toute 
l'arniée  *  n  bataille  devant  la  ville  (S! Afrique.  L*  s  dix  ehampions  de 
^llllHmetir  des  chrétienSy  couverts  de  leurs  armes,  attendaient  dans  la 
plaine  leurs  adversaires;  mais  nuls  n'en  venoient,  et  nulles  nouvelles 
ûm  ei^oU  d'euiai.  Or,  on  décida  qu'on  donnerait  un  assaut.  Les  chré- 
tiens franchirent  la  première  muraille  de  la  ville  ;  les  Sarrasins,  sans 
opposer  nue  grande  résistance,  se  retirèrent  derrière  le  second  mur. 

*  Paol  Émiie.  FoUeU  ni  BUaro,  m  pwrieai  ai  des  dames  iiUncbei,  ni  dn  otalen  lomeilkiu,  n 

m.  U 
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Le  soleîl  laasait  des  ftm  dévorants  ;  la  terre  et  Tair  étaieni  embrasés. 
Les  chevaliers  restèrent  tout  le  jour  en  présence  de  l'enneini  ;  ila  suc- 
combaient sous  le  poids  de  leurs  armures  de  fer;  plusîeitrs  expirèrent 

de  chaleur  cl  do  soil ,  l  ai  niée  chrétienne  rentra  le  soir  dans  son  camp, 
iapj>urlant  um  c  t^He  ceux  qui  étainit  iikhIs  sous  les  murailles  de  la 
ville,  et  (JibjHJséc  k  faire  plm  (jrandfju  i  (jiif  (Inuml ,  dans  la  ci  . mue 
d'uno  surprise  des  Sarrasins.  Froissard  nous  donne  les  noms  de 
^ixaiite  chevaliers  et  écuyers  qui  moururent  dans  celte  journée;  tous 
9$  Mi4ê  fost^  ajoule-t-il,  Jurent  courrouces  et  esbabis,  ce  fut  rai- 
son ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plii9  étrange  dans  oe  réeit»  c'est  que  les  habi- 
taiits  de  la  ville  d'4/r/^  ne  connurent  cette  perte  des  cbrétiem 
qu'après  la  levée  du  siège. 

Dès  lorsU  ne  fut  pasdifficUe  de  préve»  Hsiued'une  paieiUe  pwise. 
Les  chrétiens  restaient  renfermés  dans  leur  camp,  et  n'osaient  par- 
courir le  pays  pour  y  chereher  du  fourrage  et  des  vivNs.  On  Jeor 
envoyait  quelques  provisions  de  la  Sicile,  des  Ues  de  Sardaigne  et  de 
Candie  ;  mais  rien  n*étatt  réi^é  dans  ces  envols,  et  la  disette  succédait 
souvent  à  l'abondance.  L'armée  chrétienne  n'avait  point  d'abri  contre 
les  ardi  urs  de  la  canicule.  On  aviiit  cmisé  dans  le  sable  des  puits, 
dont  on  ne  tirait  souvent  (|u  luie  eau  trouble  et  malsaine;  les  vins  qui 
arrivaient  de  la  Touille,  de  Chypre  et  d'autres  îles  voisines,  au  lieu  de 
foi'tilier  et  de  soutenir  les  guerriers  chrétiens,  brûlaient  leur  sang  et 
pe  faisaient  que  les  atïaiblir.  Quelquefois  tout  le  camp  se  trouvait  en 
butte  à  une  multitude  de  mouches  et  de  moucherons  qui  corrompaient 
Tair,  désolaient  les  hommes  et  les  çfaevaux*  Le  découragement  s'eni- 
paraît  des  chevaliers,  qui  ne  recevaient  aucune  nouvelle  ni  de  la 
France,  ni  même  de  Gènes,  d'où  l'expédition  était  partie.  Pour  ocoh 
hle  de  malheur,  le  chef  de  l'entreprise,  le  duc  de  Bouihon,  ne  soute* 
pail  Tarmée  ni  par  ses  discours  ni  par  aon  exemple  :  plein  de  hauteur, 
d'un  caractère  indolent,  sans  cesse  on  le  voyait  assis  à  la  porte  de  aa 
tente,  hs  jambes  croisées^  ne  souffrant  point  que  les  chevaliers  et  les 
soldats  s'adressassent  directement  à  lui  pour  faire  leurs  plaintes  ou 
recevoir  ses  conseils  et  ses  ordres', 

L  avenir  et  surtout  la  saison  des  pluies  se  montraient  aux  soldais 
chrétiens  &ous  i  aNpecl  le  i>lus  sinistre.  «  L'hyver,  disait-on  dans  lo 
«  camp,  a  froides  nuicts  et  longues.  Nous  aurons  trop  dur  parti  pour 

*  PralMié  dligMcrimi  VoptaiHidtpIniMnqoe  rignonnce,  riMMiaflllt  Mmréi 
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■  piusieurt  raiaoos  :  pramîeMHienlenhyw^leftmerttoiit  deteduaa, 
«  Dyl  ne  s'y  ose  mettre  pour  la  cniaiilté  des  vents  et  des  tempestes; 
I  si  nous  avons  huit  jou»  seuleiuenl  default  de  vivres,  ei  que  la  mer 
m  mm  soit  eiose,  nous  soreines  morts  sans  remède*  8i  noua  nvons  des 
•  visns  à  pianté  { foison  ),  comment  pourra  le  gué  porter  la  peine  et 
fl  le  travail  de  veiller  toulcs  les  nuicts?  Si  mortalité  se  boutoit  en 
«  notre  ost  (notre  cam)i  i,  loii^  niuunoient  l'un  |Jiiii>  raulUo,  car  nous 
«  n'avons  rit;n  pour  rniK'dicr  à  l'enconlre.  » 

A  toutes  vvà  crainUs  m»  joiirnaient  des  soupçons  el  des  déliances 
snr  la  œnfluite  des  Génois,  (jui  t-taient  dures  f/riu  vi  innsd-ps;  on 
craignaït  surtout  ne  rentrassent  une  belle  nuit  sur  leur  Hotte, 
tt  A^abandonnassent  les  Français  et  les  Anglais  dans  une  contrée 
liildila  de  Dieu.  De  leur  cùtf,  les  Hénois  rt'in  aient  plus  la  même 
conBwe  qu'ils  avaient  eue  d'aborà  dans  la  valeur  de  leuia  auiH 
HalUft  I  «  Quels  hommçs  d'armes  éte^vous^  disaienV-iis  aux  gueniers 
f  4|t  Kil9ce«  Quand  nous  partîmes  de  Oénes,  nous  espérions  que  la 
a  jgjfiwfltn  ^Afrique  serait  l'ouvrage  de  huit  jours  ou  de  quinae 
^Igma  :  voilà  bientôt  deux  mois  que  nous  sonynes  devant  la  ville,  et 

■  MIS  n*j  aves  rien  foit«  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  oité  soit 
«  prise  cette  année  ni  l'autre.  »  De  tels  discours  se  tenaient  dans  l'ar- 
mée parmi  les  soldats  et  le  ju'uple.  Quand  les  seij^neurs  elles  barons 
en  furent  inloiiius,  ils  rabstîmblèrenl  vn  conseil;  coniuie  ils 
étaieîii  d  une  piierre  sans  combats,  qu'ils  n  espéraient  plii<  iVduire 
la  vill*'  .i-sit'i^fe.  i  l  qu'ils  partageait  ul  d'ailleurs  les  défiances  (ju'on 
avait  généralement  ^ur  la  bonne  toi  des  Génois,  ils  résolurent  de  re- 
tour!^ dans  leur  pays,  ei  mandèrent  les  maiti-es  des  navires  de 
imMM  pmir  leur  annoncer  la  résolution  qu'ils  avaient  prise.  Les 
miUlpf  des  navires,  étant  venus,  jurèrent  sur  leur  foi  et  honneur, 
9l9»ml0ré  les  ofires  des  Sarrasins,  ils  n'avaient  jamais  cessé  és  imir 
im/tflriié  à  fo  çheçaleri^  fraaçoite  et  angloih.  Le  sire  de  Gouoy,  qui 
mp^.Plârité  Tantour  et  Vestimc  de  toute  l'armée,  leur  répondit  que 
lia  iMPm  et  les  soigneurs  tenaient  les  Génois  pour  bons,  hyonUx  ei 
tatUanU  hommes,  mais  que  leur  intention  était  de  retourner  en 
France  poui  i  niiager  le  roi  à  venir  lui-même  aux  terres  de  Barbarie; 
car  ce  roij  estait  jnuie  H  dr  ffrandr  volontf^,  rt  ,ir  sravoit,  pour  le 
présent^  qù  emplot/er  s  ^  arnirs.  Cotte  réponse  ne  vail  j)as  salislaire 
complètement  les  Génois,  (pii  étaient  venus  pour  s  »  inj)an'r  de  la  ville 
d'A/hque  ;  mais  rien  ne  put  changer  la  résululiou  des  barons  et  des 
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chevaliers.  Des  hérauts  d'aimes  annoncèrent  dans  tout  le  camp  qu'on 
allait  partir;  ils  invitèrent  en  même  temps  les  soldats  et  les  chevaliers 
à  transporter  les  bagages  sur  la  6otte.  Tout  le  monde  mit  la  main  à 
l'œuvre  i  cm  se  défiait  tellement  des  Génois^  et  la  crainte  de  rester  sur 
lesoôtes  de  Barbarie  donnait  tant  d'activité  aux  soldats  et  an  mena 
peuple,  que  les  bagages,  les  tentes»  les  armes,  tout  fut  transporté  en 
un  seul  jour  sur  les  vaisseaux.  Au  moment  où  la  flotte  mit  à  la  voîle» 
les  Sarrasins  &  Afrique  ne  purent  tenir  de  mener  grand  n&ite^  de 
ferir  sur  tambours  pour  que  tout  le  pays  en  eust  coquoissanee^ . 

Depuis  plusieurs  mois  on  n'avait  en  Europr  aiiciinp  nouvelle  do 
cette  expédition;  on  ne  savait  ce  qu'étaient  devenus  les  chevaliers, 
pas  plus  que  s'ils  estoient  entrés  en  terre.  Dans  plusieurs  pays  de 
ï  1  an  ce  et  dans  le  Hainaut,  on  faisait  des  prières  et  processions  pour 
que  le  ciel  les  ramenât  enjoye  et  en  santé,  Nous  lisons  dans  la  cbro- 
nique  de  Froissard  :  c  La  dame  de  Coucy,  la  dame  de  Sully ,  la 

<  daulphine  d'Auvergne ,  et  toutes  les  dames  de  F^nnce  quiavoieni 
«  leurs  seigneurs  et  maris  dans  celui  voyage ,  estoient  en  grand 
«  eemoy  pour  eux  1^ terme  que  le  voyagp  dura;  et,  quand  les  wm- 
«  velles  leur  veinrent  qu'Us  avoient  ja  passé  la  mer^  elles  furent 

<  toutes  resjouies.  » 

Cette  expédition,  que  les  Gém^  avaient  provoquée  dans  l'inten* 
tion  de  défendre  le  commerce  européen  contre  les  brigandages  des 
pirates,  ne  fit  qu'accroître  le  niai  autjuel  on  voulait  remédier.  La 
vengeance,  l'indignalion,  la  crainte,  armèrent  de  lotîtes  parts  les 
infidèles  conire  les  chrétiens.  De  tontes  les  eûtes  d'Afrique  il  sortit 
des  vaisseaux  qui  couvrirent  la  Méditerranée  et  intercent»  r  nt  les 
communications  avec  l'Kiirope.  On  ne  reçut  plus  les  maichandises 
qu'on  avait  coutume  de  tirer  de  Damas,  du  Caire,  d'Alexandrie  ;  et 
les  historiens  du  temps  déplorent  comme  une  calamité  l'impossibi^ 
lité  où  l'on  se  trouva  en  France  et  en  Âllemsgne  de  se  procurer  des 
épiceries.  L'histoire  lyoute  que  dans  ces  jours  de  troubles  et  de  pé> 
rils,  toutes  les  routes  de  l'Orient  se  trouvèrent  fermées,  et  que  les 
pèlerins  de  TOccident  ne  purent  viater  la  tene  sainte. 

*  Snivant  Paol  Émile.  FolieU  et  Bizaro,  l'expédition  Onit  par  an  tniié.  Après  la  réponse  qoe  le 
dac  de  Uouj-boo  avait  folle  a«  Génois cevoyé  par  les  SarraMnt,  on  négocia  la  paix,  et  elle  (ut 
Cftndw  Mt  cendliioiix  ^  tee  ImUiiUS  fÂfrfqn  oHoqniéleraient  plus  les  eiMes  ii»ritiaie«  de  la 
Fraiii  i>  I  l  (i(>  lit  ne  ,  qu'ils  se  tiendraient  dans  leurs  limites,  et  qu'ils  payeraient  sur-4e-cliaiap  dix 
•Mille  («iores  Vor.  Aiii^i.  d'apr^  a^»  historient^  rexfédltlMiaiinit  èlé  floriwise,  tu^  aeed'iMèt 
IMtUrtdiitaiieMiile  eisaiulwaiieor. 
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No»  nous  sommes  éteoda  sur  cette  expédition,  dod  pas  seulement 
paioe  qo'elle  olfre  des  eiioonstaiioes  cnrieusesy  mais  aussi  parce  que 
Im  manière  dont  elle  fiit  conduite  nous  foit  tiM)ien  comiattre  le 
changement  qui  s'était  opéié  dans  les  esprits.  Pour  apprécier  davan- 
tege  ce  changement,  il  sulBrade  oompaier  les  événements  que  nous 
venons  de  décrire  avec  la  dernière  croisade  de  Locds  IX,  qui ,  pour 
le  caractère  et  les  mœurs  des  chevaliers  de  la  croix,  différait  déjà 
beaucoup  des  premières  guerres  saintes.  On  ne  voit  plus  ici  ni  celle 
exaltation  religieuse,  ni  cette  etiarité  héroïque  qui  portaient  les  croisés 
à  sacrifier  leur  fortune,  leur  repos  et  leur  vie,  pour  délivrer  les  saints 
lieux  et  secourir  leurs  frères  d'Orient.  Ce  n'est  plus  le  souverain  pon- 
tife, ce  n'est  plus  le  clergé,  ce  ne  sont  plus  les  iaiages  de  la  religion, 
ni  les  cérénnonies  de  l'Église,  ni  la  voix  des  orateurs  sacrés,  qui  ani- 
naent  le  aèle  des  chevaliers  chrétiens.  Sans  développer  davantage 
notre  pensée,  il  nous  suffira  de  dire  que,  plus  l'enlhousiasme  des 
cniisades  s'affaibUt  parmi  )ês  peuples,  plus  il  devient  fiusile  de  recon- 
nattre  les  véritables  ^^tMÉÉbMiasm^  A  l'époque  otk  nous 
aomines  arrivés,  lor8qu'eik^^|HH|H  ^  sociétés  chré- 

tiennes on  y  chmhe  vainemeST]^^  ^timents  et  les  passions  qui 
avaient  animé  les  siècles  précédernSf  on  doit  naturellement  conchne 
que  ce  sont  ces  passions  et  ces  sentiments  qui  avaient  fait  les  guerres 
saintes.  Ainsi  ce  qui  avait  dispai'u  des  mœure  et  de  l'esprit  des  géné- 
rations nouvelles,  nous  aide  à  expliquer  les  grandes  choses  des  temps 
qui  n'étaient  plus. 

11  ne  restait  aux  guerres  contre  les  musulmans  que  deux  mobiles  : 
l'esprit  de  la  chevalerie  et  le  sentiment  des  dangers  qui  menaçaient 
la  chrétienté.  L'Europe  avait  alors  détourné  ses  regards  des  contrées 
qaà  excitèrent  si  longtemps  sa  vénération  et  son  enthousiasme ,  pour 
les  porter  vers  les  régions  envahies  ou  menacées  par  les  Turcs. 
Noos  avons  vu  vers  la  fin  du  oniième  siècle  les  hordes  de  cette  na- 
tk»  se  répandre  et  dominer  dans  toute  l'Asie  occidentale^  On  s^ 
rappelle  que  ce  fiit  leur  invasion  dans  hi  Palestine ,  leur  domination 
violente  dans  la  ville  sainte,  qui  souleva  la  chrétienté  et  provoqua  la 
première  croisade.  Leur  puissance,  qui  s'étendit  jusqu'à  Mcée  et 
qni  excitait  déjà  les  alarmes  des  Grecs,  fut  renversée  par  les  armées 
victorieuses  de  l'Occident.  Les  Turcs  dont  nous  parlons  ici  et  que 
commençait  à  redouter  la  chrétienté  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle 
tiraient  leur  origine  des  Tartai'es,  comme  ceux  qui  les  avaient  pré- 
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cédés.  Léiirs  tribus  giiemèi«s»  éhibliés  dans  le  KariaiM,  en  Avaient 
été  chassées  par  les  successeurs  dé  Gengiskan  ;  les  débris  de  cette 
nation  conquérante ,  après  avoir  ravagé  la  Syriè  et  la  Mésopotamie , 

étaient  venus,  quelques  années  avant  la  première  croisade  de  saint 
Louis,  chercher  un  asile  dans  l'Asie  Mineure. 

La  faiblesse  des  Grecs  et  la  division  des  princes  inusulniftns  leur 
permii-ent  de  conquérir  phisienrs  proviiKM'S  et  de  foiidor  nn  État 
nouveau  au  milieu  des  mines  de  phi^^ieurs  cinpires.  La  leiTCur  qu'in- 
spirait leur  valeur  farouche  et  hnitaie  facilita  leurs  procès  et  leur 
ou\Tit  le  chemin  de  la  Grèce.  Bientôt  les  contrées  qui  avaient  été  le 
berceau  de  la  civilisation,  des  arts  et  des  lumières,  reçurent  les  lois 
du  despotisme  ottoman  *. 

Sans  doute  que  le  despotisme,  tel  qu'on  le  connaissait  alors  en 
Asie  et  qa^>n  l'y  Voit  encore  de  nos  Jours,  test  la  pins  flragile  des 
institutions  humaines.  Les  mesures  violentes  qu'il  prenait  pour  se 
conseTM  montraient  asset  qu'il  avait  lui-même  la  conscience  de  sa 
fragilité*  Lorsqu*oki  l'y  voit  immoler  toutes  les  lois  de  la  nature  à  aes 
propres  tels,  tenir  le  glaive  sans  cesse  suspendu  sur  tout  ce  qui  l'ap- 
proche, éprouver  lui-même  plus  de  crainte  qu'il  n'en  inspire,  ou  est 
tente  de  cmire  qu'il  n'a  point  d'appui  véritable.  En  lisant  l'histoire 
orientale  du  moyen  flge,  on  s'étonne  de  voir  tous  ces  empires  que  le 
génie  du  (icspolisuH^  avait  élevés  en  Asie  disparaître  tout  à  eouj)  de 
la  scène  du  monde  el  tomber  au  moindre  choc.  Mais,  il  faut  le  dire, 
lorsque  ce  gouvernement  monstrueux  s'appuie  sur  les  idées  reli- 
gieuses, sur  les  préjugés  et  les  passions  d'nn  grand  peuple,  il  a  aussi 
son  ascendant  populaire,  et  rien  ne  peni  résister  à  son  actfon  ni  ar- 
rêter le  développement  de  sa  puissance. 

Ah»i  s'éleva  l'empire  ottoman,  qui  aviùt  pour  mobile  la  haine  des 
chléttens,  la  conquête  de  Tempire  grec,  et  qui  se  soutenait  par  le 
double  fanatisme  de  la  religion  et  de  la  victoire.  Les  Turcs  n'avaient 
que  deux  idées  ou  plutôt  deux  passions  toujours  agissantes  cpil  lettr 
tenaient  lieu  de  patriotisme  :  étendre  leur  domination  et  propa^yer  la 
foi  musulmane.  L'ambition  (jui  poilait  le  souverain  à  coiKjfierir  les 
provinces  chrétiennes  se  trouvait  en  harmonie  avec  respiit  de  la  na- 

'  Kn  li^niit  tes  Annales  eeclèsiavl.  de  Baronîu*:,  pnntîTitifis  par  Raynaldi,  on  vnft,  k  dater  d* 
l'ann^  1300,  le  «rnimencemeai  des  iovasioiis  de»  Turcs  en  Europe,  el  Ton  a,  (loar  ainsi  liirB, 
tunbe  par  année,  une  histoire  de  leurs  oMqiiêteS  et  dO  km  pNfrts  Jnqa'en  liû»  4*  Il 

frise  ès  GoosaitdooplB  pir  IbiMniMi  U. 
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tion,  accoiUuiiié^  à  s^enrichir  par  toutos  bs  violonros  de  la  fîuerrc 
t'i  rrt»yant  obéir  au  prf'ccptr  1»^  plus  sacn^  citi  Ooran  on  oxtornîinaiil 
la  race  des  iiifîdMes.  Si  le  prince  (icvail  sans  cesse  animer  i  enthou- 
siasme  religieux  et  i  ardeur  belliqueuse  de  ses  sujels,  les  sujets  à  leur 
tour  lenaieot  sans  eesse  ie  prime  en  haleine.  Le  chef  absolu  des 
Ottomans  pouvait  commettre  impunément  tons  les  crimes;  mais  il 
ne  pouvait  vivre  longtemps  en  état  de  paix  avec  ses  voisins  sans 
risquer  son  «otorité  et  sa  vie.  Les  Turcs  ne  supportaient  ni  un  princo 
padfiqne,  ni  un  prinee  malheureux  à  la  guenè  :  tant  ils  se  persua- 
daient qu'ils  devaient  tonjouis  combattre  et  iprïls  devaient  to^jowfS 
vnncre* 

La  dynastie  ottomane,  qui  commença  avec  la  natioA  turqne  et  hd 

donna  son  nom  *,  cette  dynastie,  toujours  l'objet  de  la  vénération  et 
respectée  par  la  révolte  elie-môme,  présenlaii  par  sa  stabilité  un 
spectacle  nouveau  a  1  Orient.  Elle  avait  montré  au  monde  une  suc- 
cession de  Grands  princes  qui  ont  presque  tons  dans  l  Instoire  la 
même  physiunomif  f^i  se  ressciiibient  par  leur  oraineil ,  leur  ambi- 
tion, leur  génie  militaire  ;  ce  qui  prouve  que  tous  ces  héros  barbares 
étaient  fcMrmés  par  les  mœurs  nationales  et  qu'il  n'y  avait  parmi 
les  Tiflcs  qu'une  seule  manière  d'être  pnnd.  Ou  peut  juger  quel 
avantage  cette  harraoniey  cet  accord  entre  les  sujets  et  le  souvenûn 
devait  donner  à  la  nation  ottomane  dans  ses  guerres  contre  les  cbr^ 
tiens  et  même  contre  des  peuples  musulmans. 

Tandis  que  r£urope  n'avait  pour  sa  défense  que  des  troupes  féo*^ 
dales  qui  se  rassemblaient  en  eertaînes  circonstances  et  qu^n  ne 
pouvait  retenir  longtemps  sous  les  drapeaux ,  les  Ottomans  étaient  la 
seul  peuple  qui  eôt  une  armée  réguÛère  toujours  sons  les  armes. 
Leurs  guerriers,  animés  d'un  mèiue  esprit,  avaient  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  la  discipline  sur  la  chevalerie  insubordonnée  des  Francs, 
que  la  discorde  agitait  ^ns  cesse  et  que  mille  passions  différentes 
faisaient  inouvoir. 

Comme  ia  population  des  Turcs  ne  snffîsaitpas  a  leurs  armées,  ils 
ibrçaient  chaque  famille  des  pays  conquis  de  livrer  le  cinquième  de 
ses  enfants  mâles  pour  le  service  militaire.  Us  |M*élevaient  ainsi  la  dîme 
de  la  jeunesse  chrétienne.  Cette  jeunessè  enlevée  à  la  religion  dn 

'  Otman.  le  rtif^f  r)p  h  tfytiâstie  oHomino.  entra  dim-  h  jnvinfe  deNtcomM'r'  Ir  jniTlnt  1-}99 
de  \em  tknueaat,  LUtttmre  ie  i'emfire  otfmn,  ptr  M.  d«  Hamuer,  iMWS  ofit  ït&  reuseisuoneats 
ks  pUu  complets  su  U  (oadAtioa  <l  ie  dévekqipeiiwat  4e  foigiie  dTOlMa. 
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Christ  adoptait  la  croyance  et  les  lois  du  vainqueur,  et  les  fils  des 
Grecs  efleniinés  devinrent  ces  invincibles  janissaires  qui  devaient  un 
jour  assiéger  Byzance  et  détruire  jusi|u'aux  ruiues  de  l'empire  des 
Césars.  Tel  était  le  peuple  nouveau  qui  allait  se  placer  entre  TOrient 
et  l'Occident,  et  fixer  tous  les  regards  de  la  chrétienté,  jusqu'alors 
oocapée  de  délivrer  les  lieux  saints. 

txnsqu'on  coimalt  la  puissance  et  le  caractère  des  Ottomans  f  on 
s'étonne  de  voir  ce  qui  restait  de  Tempire  grec  subsister  longtemps 
dans  leur  voisinage.  C'est  ici  qu'il  faut  reprendre  de  plus  haut  llik^ 
toiredes  laiblessuccesseurBde  Constantin,  tantôt  formant  desaUiaiioet 
avec  les  Turcs,  prêts  à  les  dépouiller,  tantôt  iroploiant  le  secours  des 
Latins,  qu'ils  haiteaient,  et  cherchant  à  réveiller  l'espnt  des  croisades, 
dont  ils  redoutaient  les  suites. 

Lors  des  premières  invasions  des  Turcs  dans  la  Grèce ,  l'empereur 
Andronic  avait  envoyé  une  ambassade  au  papo  pour  lui  pianiettre 
d'obéir  à  l'Église  romaine ,  et  lui  deiuaiider  des  légats  apostoliques 
a\  PC  une  armée  capable  de  chasser  les  infidèles  et  d'ouvrir  la  route 
du  saint  sépulcre.  Cantacuzènc,  qui  avait  suivi  Texemple  d'Andronic, 
disait  aux  envoyés  du  souverain  pontife  :  a  Je  trouverai  la  gloire  eu 
«  servant  la  chrétienté  :  mes  États  offiriront  aux  croisés  im  passage 
«  libre  et  sûr;  mes  troupes,  mes  vaisseaux,  mes  trésors,  seront  con- 
<  sacrés  à  la  défense  commune,  et  mon  sort  sera  digne  d'envie  si 
m  j'obtiens  la  couronne  du  martyre.  »  Clément  YI,  à  qui  Cantacuzène 
.  s'était  adressé,  mourut  sans  avoir  pu  Intéresser  les  guenieis  chrétiens 
au  sort  de  Constantinople.  Peu  de  temps  après,  l'empereur  s'ense- 
velit dans  un  doitre ,  et  le  frère  JMaphat  ChrisUnhUe ,  confondu 
parmi  les  moines  du  mont  Athos,  ne  s'occupa  plus  ni  de  se  rappro- 
cher des  Latins,  ni  de  défendre  Tempire  de  l'invasion  des  barbares. 

Sous  le  règiu'  du  Jean  Paléologue,  les  progrès  des  Turcs  devinrent 
plus  alariiiinifs.  L'empereur  vint  lui-même  solliciter  le  souverain  pnn- 
tife.  Apres  avuir  dans  une  céréinoiiie  publique  baisé  la  main  et  1<  s 
pieds  du  pape,  il  reconnut  la  dnubie procession  du  Saint-Esprit  et  la 
suprématie  de  l'Église  de  Rome*.  Touché  de  cette  humble  soumis- 
sion, le  pape  protesta  qu'il  irait  au  secours  des  Grecs;  mais,  lorsqu'il 
s^adreasa  aux  souverains  de  l'Europe,  il  ne  put  en  obtenir  que  de 

'  On  peut  Itrp  dans  les  Annal,  ecch's.,  ad  aiii».  ^^,^9,  H,  lr>  Icftrrv  qn'il  paMb  jioar  faire 
connaître  si  |in>(es»toa  de  foi.  Elles  soui  tirées  des  arcluvos  du  cMieau  Sami-Augc,  t»  itk,  frm, 
fMk  tcOukuiH  1 11,  ^  SIS. 
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vaines  promesses.  Au  moment  où  Paléoloj^ue  était  prcH  à  s'ombar- 
quer  à  Venise  poui  it  iouiiicr  on  Orient,  il  fnt  arrt^lé  par  si»s  créan- 
ciers, el  resta  ainsi  phisiems  mois  sans  que  ie  souverani  poiilifo  et 
les  princes  qu'il  était  vcnn  solliritn  et  f|ui  lui  avaient  promis  de  déli- 
vrer son  empire,  eussent  fait  la  momdre  démarche  ponr  le  délivrer 
lui-même.  Paléologue,  de  retour  à  Constant iuople  au  milieu  de  sa 
Dunille  divisée  et  des  Grecs  qui  le  naéprisaient,  attendit  en  vain  Teffet 
des  promesses  du  pape.  Dans  son  désespoir,  il  prit  enfio  le  parti 
d'implorer  la  clémence  du  sultan  Amurat  et  d'acheter  par  un  tribut 
b  permission  de  régner  sur  les  débris  de  son  empke^  Il  se  plaignît 
de  cette  dure  nécessité  au  pontife  de  Rome,  qui  fit  prêcher  une  nou- 
velle croisade  ;  mais  les  monarques  chrétiens  virent  avec  indifférence 
on  prince  qui  venait  de  rentier  dans  le  sein  de  l'Église  catholique 
condamné  à  se  dédarer  le  vassal  des  infidèles.  L'empereur  de  Byzance 
et  le  souverain  pontife,  en  promettant ,  l'un  d'armer  l'Occident  pour 
la  cause  des  Grecs,  l'anlre  de  soumettre  les  Grecs  à  l'Église  romaine, 
avaient  pris  des  en^'aj^^Mucnts  qu'il  était  chai^iu'  jour  plus  difficile  de 
remj)lir.  Pendant  qu'ils  se  reprochaient  récipi'oquement  de  nianquer 
à  leur  parole,  Amurat,  qui  accomplissait  mieux  ses  menaces  que  le 
pape  et  les  princes  chrétiens  ne  tenaient  leurs  engagements,  ajoutait 
de  nouvelles  rigueurs  au  sort  de  Paléologue,  et  lui  interdisait  jusqu'à  la 
liberté  de  réparer  les  remparts  de  sa  capitale.  Alors  se  renouvelèrent 
les  supplications  adressées  au, souverain  pontife  ;  le  pape  les  renvo]fa. 
de  nouveau  aux  monarques  de  la  chrétienté,  qui  n'y  répondirent  « 
point  ou  se  contentèrent  de  plaindre  Tempereur  et  le  peuple  de 
Byzance. 

Sans  doute  que  les  empereurs  grecs  avaient  besoin,  pour  se  dé- 
fendre, du  secours  des  Latins;  mais  cette  politique  pusillanime  qui 
invoquait  sans  cesse  les  nations  étrangères,  ne  faisait  que  prochimer 

la  faiblesse  de  Tempire ,  et  devait  ôter  aux  Grecs ,  dans  les  jours  de 

péril,  toute  confiance  en  leurs  propres  forces.  D'un  autre  côté,  ces 
cris  d'alarme  qui  nt;  cessaient  de  retentir  en  Europe  ue  trouvaient 
plus  que  des  esprits  incrédules  ou  ilrs  cœurs  mdifférents.  Ko  vain  on 
répétait  aux  guerriers  de  rOccidcnt  que  (>jnslantliio])Ip  était  la  bar- 
rière de  la  ciirétienlé  :  ils  ne  pouvaient  regarder  comme  une  barrière 

'  Vojex  Cbakoodjle,  De  rekus  Twrcici$,  Ub.  I,  et  la  leure  qoe  Grégoire  XI  adressa  i  Paléologae 
I  II  iMfeOe  4t  vnké  conchi  Mie  letdMX  eiiM>crcars;  die  Mt  dilée  iTATigHon,  le  U  Sas  Wm 
«r  «mabro  MCCCUXtV.  t.  IV.  41.  «<n^..  9.  €8. 
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capable  d'arrêter  rennemi,  \mf^  ville  (jiii  nn  siifllsait  point  à  «^a  propre 
défnisf»  pt  qui  avait  sans  cerise  licsoiii  (l'è'rc  s(M'()urii('.  Lorsi|uo  Gré- 
goire Xi  sollicita  l'empereur  d  Allemairue  de  secourir  Constantinoj>le, 
ce  prince  répondit  avec  humeur  que  les  Grecs  avaient  ouvert  aux 
Turcs  les  portes  de  l'Europe  et  jnis  le  loup  dans  la  bergerie. 

Alors  les  tristes  restes  de  l'héritage  des  Césars  n'avaient  pas  vingt 
lieues  d'étendue ,  et  dans  cet  espace  étroit  il  y  avait  un  empiire  de 
Bysanee,  un  empire  de  Rhodosto  ou  de  délivrée.  Les  prinises,  que 
liens  du  sang  et  le  sentiment  de  leurs  malhettrs  devaient  réunir, 
se  disputaient  avec  fureur  les  lambeaux  de  la  pourpre  impériale;  oo 
*  voyait  le  frère  armé  contre  le  frère;  le  père  el  les  fils  se  déclarant  la 
guerrè.  Tous  les  crimes  que  Tambitlon  avaitdnsplrés  autrefois  pour 
obtenir  le  sceptre  du  monde  romain,  on  los  commettait  encore  pour 
régner  sur  quolfiites  misérables  rites.  Toi  ctaii  1  empire  d'Orient,  que 
pressait  de  toutes  paris  la  domination  ottomane. 

A  rppocuip  dont  nous  parlons,  tous  les  princes  de  la  famille  de 
Paleoiogue,  ayant  été  mandés  à  la  cour  de  Bajazet,  obéirent  en  trem- 
blant à  son  ordre  suprême.  S'ils  sortirent  sains  et  saufs  du  palais  du 
sultan,  qui  était  pour  eux  comme  ranlre  du  lion,  c'est  que  la  pitié 
désarma  les  bourreaux  et  que  le  mépris  qu'ils  inspiraient  aux  musal'- 
mans  îitt  leur  sauvegarde.  L'empereur  ottoman  se  contenta  d'ordon- 
ner à  Manuel,  fils  et  auccesseur  de  Jean  Paléologue,  non  pas  de  lui 
livrer  Constantinople,  mais  d'y  rester  enfermé  comme  dans  ime 
prison ,  sous  peine  de  perdre  la  couronne  el  la  vie. 

Tandb  que  les  Grecs  tremblaient  ainsi  devant  les  Turcs,  les  jani^ 
saires  franchissaient  sans  obstacle  le  détroit  desThmiopy  les  et  s'avan- 
çaient dans  le  Péloponèse.  D'im  autre  côté ,  Bajazet ,  que  la  rapidité 
de  ses  conriuètes  faisait  surnoumifr  lldcr  'un  ou  r/u-fair,  envahissait 
le  pays  (1<  s  S(  rviens,  celui  des  Bulgares,  et  se  disposait  à  porter  la 
guciTP  dans  la  Hongrie. 

Un  schisme  déplorable  divisait  alors  la  chrétienté  :  deux  papes  se 
partn;ïeaieni  l'empire  de  l'Kplise,  et  la  république  européenne  n'avait 
plus  de  chef  qui  pût  l'avertir  de  ses  dangers,  d'organe  qui  exprimât 
ses  vœux  et  ses  craintes,  de  lien  qui  réunit  ses  forces.  Les  opinions 
religieuses  n'avaient  plus  assez  d'influence  pour  faire  entreprendre 
nne  croisade.  11  ne  restait  à  la  chrétienté  pour  sa  défense  que  le  carao> 
tère  belliqueux  de  quelques  nations  de  TEurope. 

Les  ambassadeurs  que  Manuel  envoya  èn  Occident,  répétant  les 
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étemelles  lamonlalions  des  lirec^s  sur  la  barbaiie  des  Turcs,  sollicitè- 
rent eu  vain  la  compassion  des  fidèles.  Les  envoyés  d?  Sigisuiond,  roi 
de  Hongrie ,  fui-ent  plus  heureux ,  loi*sque  arrivés  à  lu  cour  de  France 
ils  implorèrent  la  bravoure  des  chevaliers  et  des  barons.  Charles  Vi 
n'avaii  point  renoncé,  si  on  en  croit  les  historiens  du  temps,  à  tenter 
quelque  grunde  entreprise  contre  les  ennemis  dA  la  foi ,  «  âfbi  d'ao* 
<  qintler)  dit  Protssardy  les  àmea  de  ses  prédécesseurs,  le  roy  Phi- 
«  lîppe,  de  bonne  mémoire»  et  le  roy  ieen,  son  ayeul.  a  Im  emrojés 
hongrois  avaient  en  soin  dinsinuer  dans  leurs  discours  que  le  snltan 
des  Turcs  méprisait  la  chevalerie  ehrétienne  t  îl  n'en  tellait  pas  davan- 
tage pour  enflammer  Tardeor  des  guerriers  ftançais  ;  et  ^  lorsque  lé 
foi  eot  déclaré  qu'il  mtnSt  dans  la  ligue  contre  les  infidèles  ^  tout  os 
que  le  royaume  avait  de  preux  chevaliers  se  précipita  sous  les  armes. 
La  plujiai  t  des  barons  et  des  seigneurs  qui  s  i  laient  trouvés  à  la  mai* 
heureuse  expédition  coutie  Afrique,  ne  voulurent  point  perdre  cette 
occasion  d'exercer  leiu*  valeur.  Celte  brave  imiice  avait  à  sa  téte  le 
duc  de  Neveis,  (ils  du  duc  de  Bourgofjjie,  jeune  prince  h  <\\u  su  lenn'y 
rilé  lit  donner  dans  la  suite  le  surnom  île  Jran  sans  Peur,  Vmini  les 
autres  chefs  on  remarquait  le  comte  de  la  Mai-che ,  Henri  et  Philippe 
de  Bar^  parents  du  roi  de  France;  Philippe  d'Artois ,  connétable  du 
royaume;  Jean  de  Vienne,  amiral;  le  aire  de  Coucy,  Guy  de  la  Tri^ 
moaiUe^  et  le  maréch^d  de  Boucicauti  dont  le  nom  ee  trouve  mêlé  à 
l'Ustoire  de  toutes  les  guenes  de  son  temps. 

Toutes  les  idées  de  la  gloire,  tous  les  sentiments  de  la  icligioo  «C 
de  la  ehevalerie,  ae  rattachaient  à  cette  ezpéifition.  Leschefo  s'étaient 
niinés  pour  faire  les  préparatifs  de  leur  voyage  et  pour  étonner 
rOrienl  par  leur  magnificence  j  le  peuple  demandait  à  la  protection 
du  ciel  le  succès  de  leurs  armes.  On  couipai  ait  déjà  l'entreprise  dos 
nouveaux  croisés  à  celle  de  Godefroy  de  BouiiKui,  et  {eï>  ((uétes  du 
temps  célébraient  ladélivraucc  prochaiuede  HyzaiHM^M  de  Jérusalem. 

1/ armée  franvaise,  ou  I  on  comptait  quatoi-ze  ctuis  chevalii^î*s  et 
autant  d'écuyers ,  traversa  l'Allemagne  et  se  ^a-ossit  eu  clieiuin  d'une 
Ibide  de  guerriers  venus  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  sur  les  bords  du  Danube,  ils  trouvèrent  toute  la  noblesse  de 
Im  Hongrie  et  de  la  Bohême  sous  les  annes.  En  passant  en  revue  les 
nombreux  soldats  accourus  pour  combattre  les  Turcs,  Sigismond 
itf  écria  plein  de  i<ne  :  «  SI  le  ciel  venait  à  tomber,  les  lancée  de  Pérmée^ 
c  chrétienne  le  retiendraient  dans  sa  dmta.  a 
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Jamatetine  guene  ne  commença  sous  de  plus  heuieux  auspices* 

Non-seulement  l'esprit  de  la  eheva!erie  avait  fait  accourir  un  grand 
nombre  de  pjnerriors  sous  les  drapeaux  de  la  croix. ,  niais  encore  plu- 
sieurs iKHiplcs  nuiritinies  de  l'Italie  s'étaient  armés  pour  la  défense  de 
leur  coinmerce  en  Urieut.  Une  flotte  vénitienne,  commandée  par  le 
noble  Mocenigo,  venait  de  se  réunir  aux  vaisseaux  de  renjpereur 
grec  et  des  chevaliers  de  iihodes,  vers  l  enibouchure  du  Danube,  et 
devait  faire  triompher  le  pavillon  des  Francs  dans  rUellespont^  tandis 
que  l'armée  chrétienne  marcherait  vers  Constantinople. 

Dès  qu'on  eurd(mné  le  signal  de  la  guerre,  rien  ne  put  résister  à 
la  valeur  impétueuse  des  croisés;  partout  ils  battirent  les  Turcs  ;  ila 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie ,  ei 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Nicopolis.  Heiveux  si  ces  preiniera 
avantages  ne  leur  eussent  pas  donné  une  confiance  aveugle  dans  la 
victoire*  ! 

Les  chevaliers  français ,  ({u'on  voyait  toujours  à  la  léte  de  l'année 
chrétienne,  ne  pouvaient  croire  que  Bajazet  osât  les  attaquer;  et, 
lorsqii  on  vint  annoncer  que  le  sultan  an-ivait  avec  son  armée,  ils 
châtièrent  le  téméraire  qui  leur  en  U  iina  h*  premier  avis.  Cependant 
l'année  ottomane  avait  traversé  le  mont  lltMuus  et  s'avançait  vers 
Nicopolis.  Quand  les  deux  armées  ïuvenl  en  présence ,  Sigismond 
conjura  ses  alliés  de  modérer  leur  ardeur  belliqueuse  et  d'attendre 
-  une  occasion  favorable  pour  attaquer  un  ennemi  qu'ils  ne  connais^ 
saient  point.  Le  duc  de  Nevers  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnaient écoutèrent  impatiemment  les  avis  des  Hongrois  ^  et  crurent 
qu'on  voulait  leur  disputer  l'honneur  de  commencer  le  combat.  A 
peine  le  drapeau  du  croissant  fr-t-il  frappé  leurs  regards  >  qu'ils  ae 
précipitent  hors  du  camp  et  fondent  sur  Tennemi.  Les  Turcs  se  retirent 
et  paraissent  prendre  la  fuite;  les  Français  tes  poursuivent  en  désor- 
dre,  et  se  trouvent  bientôt  séparés  de  l'armée  hongroise.  Tout  à  ooup 
des  nuées  de  spahis  et  de  janissaires  accourent  des  forêts  dn  voisi— 
nage,  où  ifs  étaient  placés  en  embuscade.  Dau^  luiiic  lu  l  anipagne 
on  avait  planté  des  pieux  qui  arr(^t aient  la  marche  de  la  cavalerie 
chrétienne.  Les  guerriers  francs,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  reculer, 
enveloppés  par  une  armée  innombrable,  ne  combaiteui  plus  pour 

*  Lm  dèlails  qa'on  va  Ure  sur  la  bataille  de  NicofioUs  &ou(  lires  de  Boitiiiu,  decad.  3,  Uv.  U  ;  te 
JivéMi  é»  tJnim,  t»  CMm  Vt;  VnUmré,  I.  IV,  cfi.  LXVI1;  niât  AiilMta.  imlsitee  ivUe, 
M.  1X11,  «h.  ni;  nmixc,  Uf.  1.  ck.  XlXf  M  tuik,  Uv« X 
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vaincre,  mais  pour  mourir  avec  gloire  et  vendre  chèrenMat  leur  vie* 

Après  avoir  pendant  plusieurs  heures  porté  le  carnage  dans  les  rangs 
ennemis,  lotit  cr  y  avait  de  Français  dan&  la  mêlée  périt  sous  le 
fer  des  musulmans  ou  fut  fait  prisonnier. 

[1307-1  Bajazet,  après  celte  première  victoire,  tourna  toutes  ses 
fore  t  i  contre  l'armée  honçrroisr ,  que  la  t*  ireur  avait  déjà  ébranlée  et 
qui  fut  dispersée  au  premier  choc.  Sigisniond,  qui  le  matin  de  celte 
journée  comptait  cent  mille  hommes  sous  ses  étendards,  se  jeta 
presque  seul  dans  une  barque  de  pécheur,  et,  cùtoyant  les  rives  de 
l'Euxin,  se  réfugia  à  Conslantinople,  où  sa  prtenoe  aimonçâ  sa 
Me  et  répandit  la  ooustematum 

Tels  fuient  les  fruits  de  la  présomption  et  de  l'indiscipline  des 
gnerrieis  français.  L'iiistoire  a  plaint  leurs  revers  plus  qu'elle  n'a 
bUimé  leur  conduite;  elle  s*est  contentée  de  dire  que  pour  vaincre 
les  Turcs,  les  fibngiois  auraient  dû  montrer  la  valeur  des  Français, 
ou  les  Français  imiter  la  prudence  des  Hongrois. 

Bajazet,  qui  avait  été  blessé  dans  la  bataille,  se  montra  barbare 
après  la  victoire.  Quelques  historiens  ont  dit  que  le  sultan  avait  à 
venger  la  mort  de  plusieurs  captifs  musulmans  massacrés  par  1  année 
chréticune.  Il  fit  amener  devant  lui  tous  les  prisonnière,  dépumllcs 
de  leurs  vêtements;  la  plupart  couverts  de  blessures,  et  donna  l'oitire 
à  ses  Janissaires  de  les  égorger  sous  ses  yeux.  Trois  mille  guerriers 
français  furent  immolés  à  sa  vengeance  ;  on  n'épargna  que  le  duc  de 
Nevers,  le  comte  de  la  Marche,  le  sire  de  Goucy,  Philippe  d'Ailois, 
le  comte  de  Bar,  le  maréchal  Boucicaut,  et  quelques  autres  ctaeft 
dont  l'empereur  ottoman  espérait  tirer  une  forte  rançon. 

La  nouvelle  d'un  si  grand  désastre  frit  apportée  à  Paris  par  la 
renommée.  On  menaça  de  jeter  dans  la  Seine  les  premiers  qui  en 
parièrent;  plusieurs  ftirent  enfermés  au  Châtèlet  par  ordre  du  roi. 
A  la  fin  les  bruits  les  plus  Astres  se  trouvèrent  confirmés  par  les 

'  B^infliii  nitriboe  ta  perle  de  cette  bataille  À  l'imprudence  des  Français,  qui  mirent  pied  à  terre 
pendait  ie  combat.  Javénal  des  Vnim  l'attribue  i  leur  arrogance  cl  il  leurs  pécbés.  Il  dit  qu'ils  ne 
vMiweBt  potat  obéir  aa  roi  de  Hongrie,  et  qu'ils  s'attirèrent  U  colère  de  IMeo,  parce  qne  peudaot 
kar  marclie  ils  s'étaient  livrés  à  la  débauche,  au  jeu  ei  ii  toutes  surtes  d'excès.  Cependant  il  cioil 
^a'rtaot  morts  pour  la  cause  de  l.i  rdi^ion,  ils  ont  mérité  la  miséricorde  divitio.  Hnire  nnires 
ireaves  qa'ii  ea  dooue.  il  allègue  que  les  corps  de  ceux  qui  forent  uks  par  ordre  de  Bajaiet,  après 
h  «mbtt,  raslèreai  Uciie  noto  nu  «t  eiiNHés  mt  Mies  earaessIèiM .  sens  avoir  été  tooeliés  fn 
Hk^.  et  forent  parfaitemmi  rnnsprvf-:  ].r^  Mmu  irr^  le  linuciraut,  aa  contraire,  aornî^nt  h 
tkbeie  et  la  félonie  des  Uoagrois.  qui,  voyant  lei»  ciievalicrs  Iraoçais  enbairascés  daaa  les  pieux 
ItaM  inr  ksTnKS,  loamèteoi  le  dos  el  prirem  la  Hiltc.  (  Voyez  le  Um  des  Faktt  4m  mÊmdM 
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véoits  de  menive  de  Heiy,  que  Bf^ezet  avait  envoyé  en  Fk'anoe  pour 
annonoer  la  défiûle  des  chréUens  et  la  captivité  de  leur»  ohefe.  Cette 
nouvelle  porta  la  désolation  à  la  cour  de  Charles  VI  et  dans  tout  le 
royaume.  FVoissard,  dans  son  style  nSIf,  ajoute  que  «  les  haultea 

«  (lames  de  France  furent  fort  courroucées,  et  bien  y  avoil  cause , 
«  car  ce  leur  tenoit  trop  près  du  cueur.  » 

Four  fléchir  le  courroux  ilo  l'cuipereur  turc ,  Charles  VI  lui  «  nvoya 
de  mapuilifiues  |>résents.  Des  uiessapers,  traversant  la  Hongrie  et  le 
territoire  de  f-onstantinople ,  portèrent  au  sultan  des  faurons  blancs 
venus  de  Norwége,  de  Jines  escariattes ,  des  tuiles  blanches  et  ver~ 
nuUles  de  Reims,  des  draps  de  hnulte  lice ,  ou  tapisseries  ouvrées  à 
Arras,  eu  Picardie j  qui  représentJÛeDl  l'histoire  d'Alexandre,  ia- 
fiÊtlU  chose  y  ^joutent  les  chroniques  contemporaines ,  estoii  très 
ngreaèle  à  voir  à  tous  gens  do  bien  et  d'konnour,  À  la  oour  de  France 
on  ne  savJdt  comment  envoyer  en  Turquie  l'argent  nécessaire  pour 
racheter  la  liberté  dea  princes  et  seigneurs  retenus  dans  les  prisoni 
de  Bt^jazet.  Un  banquier  de  Paris  fit  alors  ce  que  n'aurait  pu  faire 
aucun  souverain  de  l'Europe  :  de  concert  avec  quelques  marchands 
de  Gènes,  il  négocia  la  rançon  des  prisonniers,  et  se  chargea  de 
payer  pour  celte  rançon  la  somme  convenue  de  deux  cent  mille 
ducats. 

[liOU.j  Les  iiubles  captifs  (|ue  le  siill  m  avait  traînés  à  sa  suite  jus- 
qu'à Brousse,  curciil  (  iitiii  1  i  titn  rie  de  revenir  eu  Kuropo.  Deux  --'U- 
leuieut  iiv  revirent  pouit  leiu*  pairie.  (Juy  (h»  laTriuiouille  mourut  dans 
l'Ue  de  Khodes.  La  dame  de  Coucy,  qui  ne  pouvait  se  consoler,  avait 
envoyé  chez  les  Turcs  un  fidèle  chevalier  pour  apprendre  le  sort  de 
son  époux,  et  le  chevalier  vmt  avec  la  triste  nouvelle  que  le  sire  de 
Coucy  était  mort  dans  sa  prison. 

Lorsque  le  duc  de  Nevers,  avec  ses  compagnons  d'infortune,  quitta 
le  camp  de  Bajazet,  le  sultan  lui  adressa  ces  paroles  rapportées  par 
Froissard  :  a  Comte  de  Nevers,  je  sçays  assez  et  suis  informé  que  tu 
c  es  en  ton  paya  un  grand  seigneur  et  fils  d'un  grand  tu  igneur.  Tu  es 
«jeune  et  à  venir,  tu  pourras  et  peuix  par  adventnw»  prendre  et  re- 
«  cueillir  en  blasme  et  Ver^îongne  ce  (lui  l'est  ainsi  advenu  en  la  pre- 
«  miere  chevalerie,  et  volontiers  pour  reeouvrer  ton  hoiuit m  ,  tu 
«  assenibleras  puivsanccs  puui'  \,tiiir  surmoy  »  t  duiHier  bataille;  si  je 
«  faiseyp  Hoebie  el  si  je  vouloye,  je  le  feroye  jurer  sur  la  foy  et  sur 
«  la  loy  que  ^êmm  tu  ne  t'armeras  contre  moy,  ny  tous  ceuix  (^lû 
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9  ëM  ea  U  «ompaignie  ;  mais  oenni,  ce  seraient  ny  à  toy  ny  k  enlx 
«  ne  féray  je  faire  -,  mais  je  vueîl  quand  tu  eerea  venu  et  retourné  |iar 
€  delà,  que     te  vient  à  plaîetnoe  que  tu  assembles  la  puissance  et 

«  viennes  contre  moy,  tu  me  trouveras  tou^jours  prest  et  apparùllo  a 
«  tûy  et  ù  tes  gens.  » 

Ce  discours,  où  iiKuitrail  tout  l'orgiipil  otiomun,  dut  être  sans 
donlc  une  h'con  pour  de  jcunrs  {guerriers  doul  la  folle  présonipîloii 
avait  aiuenc  tous  Ips  mnllu  iirs  de  la  guorro.  Ils  avaient  méprise 
Bajazet  avant  leur  défaite;  les  superbes  dédains  de  Bajazot  n»'  pou- 
«weDt,  après  sa  victoire,  passer  à  leurs  yeux  pour  une  vaine  bravadâi 
mssi^  dit  Froissard,  bien  leur  en  souveint  tant  qu*il$  vetêureni, 

A  leur  retour  en  France,  les  nobles  ohevaliers  forent  kçus  avee 
l%lt#^l  qu'inspire  la  bravoure  malheureuse.  On  ne  se  lassait  point  à 
laMV  de  Oiarles  VI  et  à  la  cour  de  Bourgogne  de  les  entendre 
Qompr  leiiia  exploits»  leurs  tragiques  aventurea,  les  misères  de  leur 
m09M'f  ils  disaient  des  merveilles  de  la  magnificence  de  Bajazet; 
el,  lnfiqu*iis  répétaient  les  discours  du  sultan  qui  avait  coutume  de 
dire  9ti'f/  seraii  le  sire  de  tout  le  mtmdej  qu'encore  il  viemdroit 
MOir  Home  et  ferait  nuinger  Vavoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de 
saincl  Pierre,  lorsqu  ils  parlaient  des  armées  que  l'empereur  turc 
levait  chaque  jour  j)onr  acccmipli:  m  s  nn  naces,  quelque  crainte,  sans 
doute,  devait  sr  nièli  i  dans  l'ùuu;  des  auditeurs  au  scntiqient  de  1^ 
(Hiriosité  et  de  la  surprise. 

Qependant  les  récits  du  duc  de  Nevers  et  de  ses  compagnons  ré- 
fçillaient  rénudutioa  des  guerriers,  et  leurs  meilleurs  en  Asie  inspi- 
WKK^  moins  la  compassion  que  le  désir  de  venger  leur  défaite.  Bien- 
tAt  on  annonça  dans  le  royaume  une  nouvelle  expédition  contre  les 
T^mt*  Une  foule  de  jeunes  scijçneurs  et  de  chevaliers  accoururent  sous 
les  armes.  Le  duc  d'Orléans,  frèi^e  du  loi,  ne  pouvait  se  consoler  de 
p^aiW  point  obtenu  la  permission  de  se  mettre  à  leur  téte  et  d'aller 
eux  combattre  les  infidèles.  Ce  fut  le  maréchal  Boucicaut  qui,  à 
peine  revenu  de  sa  captivité,  conduisit  les  nouveaux  croisés  en 
Qrieni.  i.tiu  arrivée  sur  li  s  nvt  ^du  Bosphore  délivTa  Byzance  assiégée 
par  Bajazel.  Leuri  ex[»l<),;s  re  levèrent  le  courage  des  Grecs  et  remi- 
rent en  honneur  parmi  i  ^  Turcs  les  milices  de  rOccidenl.  L(»is- 
que  après  imr  aiiiu'c  de  travaux  t  t  ùv  nwwhwH  glorieux  ils  revinrent 
dans  leur  [latrie,  Tempereur  grec  iManm  l  (  rm  voir  tle  nouveaux  mal- 
liaiva  pvéta  à  fondre  sur  lui^  et  résolut  de  suivre  le  maréchal  Bouci- 
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cant  poiir  solliciter  d'autres  secours  auprès  éa  Charles  VI,  mettant 
ainsi  tout  Tespoir  de  son  empire  dans  les  guerriers  de  la  France.  D 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  son  passage  en  Italie.  Lonqnll 

eut  traversé  les  Alpes,  des  fôtes  brillantes  raltendaient  dans  toutes 
les  grandes  cités.  A  deux  lieues  de  I*aris  il  trouva  t.liarles  VI  et  tous 
les  grands  du  royaume  venus  h  sa  rencontre.  Il  lit  son  entrée  dans  la 
capitale  vétu  d'une  robe  de  soie  blanche  et  monté  sur  un  cheval  blanc,* 
marques  distinclives  du  rang  suprême  parmi  les  Francs.  On  se  [jlai- 
sait  à  voir  un  successeur  des  Césars  implorant  les  armes  de  la  cheva- 
lerie, et  la^confiance  qu'il  mettait  dans  la  bravoure  des  Français  flat- 
tait l'oi^eil  de  la  nation  ;  niais  dans  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
Fhinee,  il  était  plus  facile  d'ofihrà  Manuel  le  spectacle  des  tournois 
et  des  cérémonies  brillantes  des  cours,  que  de  lui  fournir  les  trésors 
et  les  armées  dont  il  avait  besoin.  Charles  VI  commençait  à  éprouver 
eette  funeste  maladie  qui  laissa  le  champ  libre  aux  factions  et  jeta  le 
royaume  dans  de  grands  malheurs.  L'Angleterre,  dont  Pempereor  de 
Ckmstantinople  soUidta  aussi  les  secours,  était  troublée  par  Tusurpa- 
tion  de  Henri  de  Lancastre;  et,  si  le  monarque  anglais  prit  alors  la 
croix,  ce  fut  moins  dans  l'intention  de  secourir  les  Tirées  que  pour 
faire  oublier  ses  injustices  et  pour  avoir  un  prétexte  de  lever  des  im- 
pôts sur  son  peuple.  Dans  1p  inrnio  mps.  la  déposition  de  Venceslas 
mettait  tout  en  mouvement  dans  remjjire  ^'(;riiiani(|ue,  et  Theresie 
naissante  de  Jean  Hus  donnait  déjà  le  signal  des  désordres  qui  de- 
vaient troubler  la  Bohême  pendant  le  quinzième  siècle.  Au  milieu  de 
tous  ces  trouMes  de  la  chrétienté,  la  seule  puissance  qui  aurait  pu 
rétablir  l*harmonie  était  divisée  elle-même  :  TÉglise  catholique^  tou- 
jours partagée  entre  les  prétentions  rivales  de  deux  ponlitea,  ne 
pouvait  s'occuper  ni  de  la  paix  entre  les  chrétiens  ^  ni  de  la  guene 
contre  les  Turcs. 

Cet  état  de  la  France  et  de  FEurope  acheva  de  détruire  toutes  les 
esp^ances  de  Tempereur  grec.  Après  avoir  passé  denx  années  à 
Paris  sans  rien  obtenir,  il  prit  le  parti  de  quitter  l'Occident,  et,  s'étant 
embaniué  à  Venise,  il  s'arrêta  dans  le  Pèloponèse,  où  il  attendit  pa- 
tiemment ciue  la  fortune  se  chargeAt  elle-même  de  la  mine  entière 
ou  de  la  délivrance  de  son  empire. 

Cette  délivrance,  qui  ne  pouvait  plus  venir  des  puissances  chré- 
tiriiiK  s,  arriva  tout  à  coup  par  un  peuple  plus  barbare  que  les  Turcs 
et  dont  les  conquêtes  faisaient  trembler  tout  TOrient.  Tamerlan  ou 
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Tiiruir  du  s^  iu  des  guerres  miles  avait  été  porté  au  trône  des  Mogoîs, 
et  venait  de  relever  au  nord  de  l'Asie  l'euipire  formidable  de  Genpis- 
kan.  L*hisloire  peut  h  peine  suivre  ce  nouveau  conquérant  dans  ses 
expéditions  gigantesques.  L'imagination  est  effrayée  de  la  rapidité 
avec  laquelle,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Tumir  lui-môme^ 
il  porta  le  veni  destructeur  de  la  désolation  depuis  le  Zagathai  Jus- 
qu'à llndusy  el  depuis  lindus  jusqu'aux  déserts  glacés  de  la  Sibérie* 
Tel  était  le  fléau  que  le  ciel  envoyait  pour  abattre  l'orgueil  menaçant 
de  Bijaaet.  Les  historiens  du  temps  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  mo- 
tifs qui  armèrent  le  chef  des  Sfogols  contre  Tempereur  ottoman  :  les 
ans  attribuent  la  lésolution  de  Tamerian  aux  plabites  des  princes  mu- 
sulmans de  l'Asie  Mineure,  que  le  sultan  des  Turcs  avait  chassés  de 
leurs  États  ;  d'autres,  fidcles  à  l'esprit  de  leur  siècle  et  cherchant  les 
causes  des  grands  événements  dans  les  phénomènes  célestes ,  expli- 
quent l'invasKiii  (ii's  1  ai  lares  par  Tapparition  d'une  coni«"  le  qui  se  tit 
voir  pendant  deux  mois  a  l'Asie  effrayée.  Dédaignant  1rs  explications 
nier\  eiileuses,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  paix  ne  pouvait 
durer  entre  deux  hommes  poussés  par  la  môme  ambition  et  qui  ne 
devaient  point  se  pardonner  l'un  à  l'autre  d'avoir  en  en  même  temps 
la  pensée  de  conquérir  le  monde.  Leur  caractère,  comme  leur  poli-* 
tîqne,  se  montre  assez  dans  les  menaces  violentes  qu'ils  s'adressèrent 
réciproquement  avant  les  hostilités  et  qin  devinrent  le  signal  des  plus 
sanglantes  catastrophes. 

Tamerian,  parti  de  Samarcande,  rédoisil^d'ahord  la  ville  de  Sé* 
basie,  dont  11  anéantit  la  population,  et,  comme  s'il  eût  voulu  donner 
I  Bajazet,  avant  de  I'fttta(|uer,  le  spcctade  des  ravages  qui  acconn 
paçrnaient  partout  ses  armes,  il  dirigea  tout  à  coup  ses  hordes  tartares 
vers  la  Syrie  et  les  provinces  gouvernées  par  les  mameluks  d'Éf;ypte. 
La  valeui-  de  ses  soldats,  les  discordes  de  ses  ennemis,  la  trahison  et 
la  perfidie,  qu'il  ne  dédaignait  jariiais  d'appeler  au  secours  de  sa 
puissance,  lui  ouvrirent  les  portes  d'Alep,  de  Primas,  de  Tripoli.  Des 
toirents  (]e  sang  et  des  pyramides  de  têtes  humaines  marquaient  le 
passage  du  conquérant  mogol.  Partout  son  approche  répandait  l'é- 
pouvante parmi  les  chrétiens  comme  parmi  les  musuhuans  et,  quoi- 
qu'il se  vantAt  dans  ses  discours  de  venger  la  cause  des  opprimés^ 
Jérosalem,  en  cette  occasion,  dut  s'applaudir  qu'il  n'eût  pas  songé  à 
sa  délivrance» 

Enfla  lesTartaiea  s'avancèrent  vers  l'Asie  Mineure.  Tîmnr  traversa 
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l'AnaUiKie  avec  moe  année  de  huit  cent  mîUe  hommes,  Bajatet» 
avait  levé  le  siège  de  Gonstantinople  pour  aller  au*devaiit  de  son 
redoutable  adversaire,  le  rencontra  dans  les  plaines  d'Ane ^re.  A  la 
suite  d'une  bataille  qui  dura  trois  jours^  rcmpereur  ottoman  perdît  à 

la  fois  son  cinpirr  et  sa  liberté  '.  Les  Grecs,  à  qui  la  renommée  an- 
nonça l)U'iiiùt  (-ette  victoii"e,  remercièrent  en  tremblant  leur  faroucbo 
libérateur;  l'indifférence  avec  laquelle  il  reçut  ieur  ambassade,  j  i  onve 
qu'il  n'avait  point  eu  l'inlention  de  mériter  leur  reeonnaissaiu  i  .  .\r- 
rivé  au  Bosphore,  le  vainqueur  de  Bajazet  dirigea  ses  rej^ards  1 1  -es 
projets  vers  l'Occident  ;  mais  le  niailre  des  plus  vastes  roy  uuuies  de 
l'Asie  n'avait  pas  une  barque  qui  pût  le  transporter  au  delà  du  canal. 
Ainsi  Constantinople^  après  avoir  échappé  au  joug  des  Ottomans^  eut 
le  bonheur  d'échapper  aussi  à  la  présence  des  TartareSi  et  rfiurope 
vit  se  dissiper  loin  d'eUe  ce  violent  orage. 

Le  vainqueur  fit  tomber  sa  colère  sur  la  ville  de  Smyrne,  défendue 
parles  chevaliers  de  Bhodes*  Cette  ville  fut  emportée  d'assaut,  livrée 
au  pillage  et  réduite  en  cendres.  L'empereur  mogol  retourna  ea 
triomphe  à  Samaroande,  traSnant  à  sa  suite  le  sultan  Bt^azet,  et  mé- 
ditant tour  à  tour  la  conquête  de  l'Afrique,  l'invasion  de  TOccident 
et  une  guerre  contre  la  Chine. 

Après  1  1  h.iîaille  d'Ancyre,  plusieurs  princes  de  la  famille  de  Baja- 
zet se  disputèrent  les  provinecs  ravagées  de  l'empire  ottoman.  Si  les 
Francs  avaient  paru  aloi>  il:uis  h?  détroit  de  Gallipoli  et  tians  la 
Thrace,  ils  auraient  pu  i)n)titer  des  deiaites  et  de  la  discorde  des 
Turcs  et  les  repousser  au  delà  du  Taurusj  mais  rindili'érenee  des 
États  chrétiens,  la  perfidie  et  la  cupidité  de  quelques  peuples  mari- 
times  de  l'Europe,  laissèrent  à  la  dynastie  ottomane  le  temps  et  les 
moyens  de  relever  sa  puissance  abattue. 

Les  Grecs  ne  profitèrent  pas  plus  des  victoires  de  Tamerlan  que  les 
Latins*  Vingt  ans  après  la  bataille  d'Ancyre,  les  Ottomans  avaieni 
repris  toutes  leurs  provinces;  leurs  armées  environnaient  de  nouveau 
Gonstantinople,  et  c'est  ici  qu'on  peut  appliquer  à  la  puissance  des 
Turcs  la  comparaison  orientale  de  ce  serpent  du  désert  qu'un  élé- 

w 

^  On  a  teaoooap  «lafèrè  le  nombre  des  eombaltanls  qnl  perdirent  ta  vie  dus  la  tatailte  d'Ao- 

cvTP.  Lw  plus  motl^rp'î  le  portent  i  ceol  qnalre-vin.,'1  tiiille  im-s.  laui  (Vun  côlè  (\u('  de  l'-'itrc 
0ajuct  fut  tut  priMBoiei'.  iiMiivaat  i'Uuttiix  pertmkc  de  SboreOcddio-Ali,  ce  pnace  moarol  d'aix)» 
plexle  k  Akstier,  iieaf  mois  après  sa  défaite.  Soncorps  ht  transporté  avec  poui^  M»  le  maosolètf 
qu'il  avait  fait  élever  à  Browsc.  Sm  Us  Hoasi  Ncnt  SB  Tainqoeor  4e  fietei  iwiNMs  vm  it  timi 
ik  aMveiua  d'Anaialie. 
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piiaot  a  éçmé  dans  m  «ouna,  qoi  rmml^  vm^  m  wmm' 
fiispefsési  relàve  peu  à  peu  sa  téte  monaçaote,  fesMliit  la  pipi^  qu'il 
avait  iibandoQnéei  et  la  presse  de  ses  lepUs  moiutnieuXr 
Tmi  que  les  empereurs  grecs  n'eurent  point  fie  crainte  pour  leur 

capitale,  ils  n'eurent  aucune  relation  avec  les  princes  chrétiens  de 
l'Europe  j  mais,  au  inoinonl  du  (Jauger,  la  cour  dr  l  ivzaiK"»^  renouvela 
M's  sn|)plicalions  eL  ses  prouiessos  d'obéissanrt;  a  J  Kglise  roiauuiti. 
Une  conversation  de  Manuel  rapportée  par  Phrautza  nous  fait  con- 
naitre  la  situation  des  Grecs  et  la  poliliipiê  des  liniiiles  successeurs 
de  Constantin  :  «  li  ne  nous  reste,  disait  ce  priiu^i;  à  son  fils  .ïean 
«  Paléologue,  pour  toute  ressource  contre  les  Titfcs,  que  leur  crainte 
f  de  notre  union  avec  les  Latins  et  la  terreur  que  leur  inipirenl  les 
«  nations  belliqueuses  de  l'Occident.  Dès  que  vous  serez  pressé  par 
f  les  infidèles,  envoyés  à  la  oour  de  i^ome,  et  prolonges  la  négçeii- 
«  lion  sans  Jfimais  prendre  un  parti  décisifs  »  Manuel  que 
la  vanité  des  Latins  et  l'obstination  des  Grecs  s'opposeraient  toqjliuit 
à  un  accord  véritable,  et  qu'une  réunion  quelconque  avec  le  pape,  en 
réveillant  les  passions  des  deux  partis,  ne  forait  que  livrer  Bysanea  à 
la  merci  des  Barbares. 

Ces  conseils,  qui  aunonvaieut  peu  de  franchise  dans  la  politique 
des  Gi*ecs,  ne  pouvaient  cire  suivis  lungtempii  avec  huccès.  l-n,  dan- 
gers devinrent  plus  pressants,  les  circonstances  plus  iuipcneuses; 
couiine  la  chrétienté  neri  [nuidait  à  de  vaines  négMeiatinus  (|ue  par 
de  vaines  promesses,  le  successeur  de  Manuel  se  trouva  ïmcr  do 
donner  des  gages  de  sa  foi  et  de  sa  sincérité.  Ou  adopta  entin  l'idée 
d'un  concile  où  les  deux  Églises  devaient  s'entendre  et  se  rappro- 
cher* L'empereur  Jean  Paléologue  et  les  docteurs  de  l'Église  grecque 
se  rendirent  k  Ferrani^,  puis  è Florence'.  Après  de  longs  débats,  les 
Grecs  reconnurent  la  double  procession  du  Saint-Esprit  et  la  supré* 
matie  du  papej  de  son  côté,  le  souverain  pontife  prit  rengegement 
d'entretenir  pour  la  défense  de  Constantinople  deux  galères  et  trois 
eeQts  soldats  dans  les  temps  ordinaires,  et  dix  galères  pendant  six 
mois,  ou  vingt  pendant  un  an,  dans  les  jours  de  péril}  il  promit  sur- 
tout de  solliciter  les  secours  de  l'Europe.  Pour  que  les  relations  entre 
\tà  Latins  et  le3  Grecs  fussent  plus  fréquentes,  le  saint-siége  ordonna 

*  invaotn,  tir.  Il,  cb.  XUl, 

>  Le  concile  de  Femre  s'ouvrit  le  I  Janfier  4438. 
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à  toas  les  nutties  des  name  qui  conduisBieDt  les  pèl^ns  à  Jérusa- 
lem, d'entier  dans  le  Bospibore  de  Thraee  et  de  s'arrêter  m  port  de 
Byzance.  Lorsque  la  réunion  des  deux  croyances  fot  proclamée,  tout 

rOccident  la  regarda  comme  une  victoire  de  l'Église  catholique.  A 
Constantinople,  1*  s  [irélats  et  les  docteurs  que  la  Grèce  avait  envoyés 
nu  concile  de  Ferrare,  furent  accablés  de  malédictions;  le  peuple  et 
la  \)\us  {Vi  ande  partie  du  clergé  déplorèrent  la  ruine  et  la  honte  de 
ri^^lise  grecque.  Ainsi  s'acconijjlil  la  prédiction  de  Manuel  ;  tous  les 
eâbrts  tentés  pour  reunir  tes  opuiions  ne  servirent  qu'à  élever  une 
nouvelle  barrière  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 

Au  concile  de  Ferrare  et  de  Florence,  les  députés  des  Arméniens 
et  des  maronites,  des  jacobttes  d'Ëgypte  et  de  Syrie,  des  nestoriens 
et  des  Éthiopiens,  se  soumirent  comme  les  Grecs  à  l'autorilé  pontift» 
cale,  el  sans  donte  aussi  dans  l'espérance  d*étre  secourus  par  les  La- 
tins et  délivrés  de  la  tyrannie  des  musulmans.  Cette  démarche  so- 
lennelle était  moins  une  soumission  au  saint-sîége  qu'un  hommaga 
rendu  à  la  hravoure  des  Francs,  dans  lesquels  tous  les  chrétiens  de 
TAsIe  et  de  l'Afiriqiie  voyaient  des  libérateurs. 

Le  pape  Eugène,  fidèle  à  ses  promesses,  espérait  que  la  réunion 
des  deux  Églises  et  la  picdication  d'une  croisade  fixeraient  sur  lui  les 
regards  du  monde  chrétien  et  rendiuieiit  à  l'autoiiic  i>outificaIe  la 
confiance  et  la  force  que  lui  avaient  fait  perdre  le  schisme  de  l'Occi- 
dent et  les  décrets  séditieux  du  concile  de  bàle.  11  écrivit  ii  lùiis  les 
princes  de  la  (îhrélienté,  les  exhortant  à  se  réunir  pour  arrèii  r  ( uliii 
finvasion  des  musulmans.  Eugène  rappelait  dans  sa  lettre  tous  les 
maux  que  souffraient  les  fidèles  dans  les  pays  soumis  à  la  dominatioa 
des  Barbares  :  Les  Turcs,  disaitpîl,  liaient  avec  des  cordes  des  troupes 
d'hommes  et  de  femmes  qu'ils  tnUnaient  à  leur  suite.  Tous  les  chré- 
tiens qu'ils  Gondanmaient  à  la  servitude ,  étaient  confondus  avec  le 
plus  vil  butin  et  vendus  conune  des  bétes  de  somme.  Leur  barbarie 
séparait  le  fils  de  son  père,  le  ftère  de  sa  sœur,  Tépoux  de  son  épouse. 
Ceux  que  l  'âge  ou  les  infirmités  empêchaient  de  marcher,  ils  les  tuaient 
sur  les  chemins,  nu  milieu  des  villes.  L'enfance  même  n'excitait  point 
leur  phié:ils  mettaient  à  mort  d'innocentes  vicliiues  qui  commen- 
çaient à  peine  la  vie  et  qui,  ne  connaissant  pas  encore  le  danger,  sou- 
riaient à  leurs  bourreaux  en  rece\  anl  le  coup  iiiorlel.  Chaque  famille 
chrétienne  était  condamnée  à  livrer  ses  propres  fils  à  I  tiiipcreur  otto- 
inani  comme  on  avait  vu  autrefoit»  le  peuple  d'Athènes  envoyer  m 
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tribut  la  fleur  de  sa  jeunesse  au  monstre  do  CrMc.  Partout  où  les 
Turcs  avaient  pénétré,  les  campagnes  étaient  frappées  de  stérilité,  les 
cités  étaient  sans  lois  et  sans  industrie;  la  religion  dirétienne  n'avait 
plus  de  prêtres  ni  d'autels;  Thumanîté,  plus  d*appui»  plus  d'asile. 
Enfin  le  père  des  fidèles  n'oubliait  aucune  des  baibaries  conunises 
par  les  ennemis  du  Christ  ;  il  né  pouvait  contenir  la  tristesse  que  lui 
causaient  tant  d'Images  douloureuses,  et  conjurait  les  princes  et  les 
peuples  de  secourir  le  royaume  de  Chypre,  rûe  de  Rhodes  et  surtout 
Constanlinople,  los  derniers  boulevards  de  l'Occident'. 

Lesexboi  iaiimis  du  souverain  pontife  ne  trouvèrent  que  des  cœurs 
indifférents  parmi  les  pt  upies  de  l'Angleterre,  de  la  PVance  et  de 
l'Espagne,  l  ^  sentiment  de  rhiimanité,  celui  du  patriuiisuie,  ne 
purent  raiiiint  r  IVnthonsiasnne  qu'av.iit  fait  naître  précédemment 
Tesprit  de  la  religion  et  de  la  chevalerie.  Les  croisades  lointaines , 
quel  que  fût  leur  objet ,  n'étaient  plus  regardées  que  coomie  ToBuvre 
d'une  politique  jalouse  dont  on  faisait  jouer  les  ressorts  pour  éloigner 
les  princes  et  les  grands  qu'on  voulait  dépouiller  de  leur  puissance. 
Dans  l'état  où  se  trouvait  VEei^^eeiirL  qui  aimaient  la  guerre  n'a^ 
vaient  que  trop  d'occasions  d'éxeroiBr  leur  bravoure  sans  quitter  leurs 
foyers.  Les  Allemands,  qui  avaient  mis  sur  pied  quarante  mille 
hoflunes  pour  combattre  les  hérétiques  de  la  Bobéme,  restèrent  immo- 
bHea  tovflqu'on  leur  représenta  les  Turcs  prêts  à  porter  réiendard  de 
l'islamisme  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident. 

Cependant  le  pape  ne  se  contenta  pas  d'exhorter  les  fidèles  à 
prendre  les  armes,  et,  voulant  donner  l'exemple,  il  leva  des  soldats, 
équipa  des  vaisseaux  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Les  villes  mari- 
times de  Flandre,  les  républiques  deGôneset  de  Venise,  (jiii  avaient 
de  grands  intérêts  en  Orient,  firent  quelques  préparatifs;  leurs  flottes 
se  réunirent  sous  les  étendards  de  saint  Pierre  et  se  dirigèrent  vers 
rHellespont.  La  crainte  d*une  prochaine  invasion  réveilla  le  aèle  des 
peuples  qui  habitaient  les  rives  du  Dniester  et  du  Danube  ;  on  prêcha 
la  croisade  dans  les  diètes  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie.  Sur  les 
ftontières  menacées  par  les  Barbares,  le  peuplCi  le  clergé  et  la 
noblesse  obéirent  à  la  voix  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Le  souverain  pontife  nomma  pour  légat  auprès  des  croisés  le  car» 
dinal  Julien  Gésarîni|  prélat  d'un  caractère  intrépide,  d'un  génie. 

•  AanaU*  eecktmt.,  ad  étn.  i443,  13. 
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tfdent^  s'armant  tour  à  tpiir  du  ^Maivc  des  combats  et  de  celui  de  la 
ptrotei  redoutable  sur  le  chnnip  de  bataille  comme  dans  les  luttes 
iatantes  de  Péoote.  Après  avoir  obtenu  la  conflaiiGe  du  concile  de 
BAlei  te  cardinal  Julien  s'était  distingué  dans  le  concile  de  Florence 
en  défendant  les  dogmes  de  l'Église  latine.  Son  éloquence  avait  sou- 
levé l'Allemagne  contre  les  husshes }  maintenant  0  brûlait  de  soulever 
toute  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  L'année  rassemblée  sous  les 
drapeaux  de  la  croix  avait  pour  chefs  Huniadeet  Cadislas.  Lepre^ 
mier,  vayvode  de  Transylvanie,  avait  acquis  dans  sa  jeunesse  une 
brillante  renommée  en  Italie  sous  le  nom  du  Chevalier  blanc;  il  était 
célèbre  parmi  les  j::uenir  rs  chrétiens,  et  réplthèie  de  brigand^  que 
les  Turcs  ajoutaient  à  son  nom,  montre  la  haine  et  rellroi  qu'il 
inspirait  aux  intidèles.  I.adislas  réunissait  sur  sa  tète  les  doux  cou- 
ronnes de  Pologne  et  de  Hongrie,  et  méritait  par  les  qualités  brillantes 
de  sa  jeunesse  l'amour  des  Polonais  et  des  Hongrois.  Les  croisés  se 
rassemblèrent  sur  le  Danube  et  reçurent  bien1/>tle  signal  de  la  guerre. 
Les  flottes  du  souverain  pontife,  de  Venise,  de  Gènes,  de  la 
Flindrei  croisaient  dans  l'BejljjUlK^  Les  habitants  de  la  Moldavie, 
de  la  Servie  et  de  la  Grèce,  pv<mPR^t  de  se  réunir  à  l'armée  chré- 
tîebiie;  le  aoltan  de  Caratnfttite,'l46phMsatrie  enuem)  des  Ottomans, 
devait  léB  attaquer  en  Asie.  L'empereur  grée,  JTean  Paléologue, 
annonçait  ée  jfprands  préparatib,  et  se  disposait  à  marcher  à  la  fête 
d'une  armée  au-devant  de  seft  libérateurs. 

Huniade  et  Ladislas  s'avancèrent  jusqu'à  Sophie,  capitale  des 
Ëulgares.  Deux  batailles  leur  avaient  ouvert  les  passages  du  morit 
Hémus  et  le  chemin  de  Byzanee.  Les  rigueurs  de  Tliiver  arrèlèn-iit 
seules  la  marche  victorieuse  des  guerriers  chrétiens;  l'armée  des 
croisés  revint  dans  la  Ihingrie  nlt.'udre  la  saison  favorable  pour 
recommencer  la  guerre.  Elle  n  iiti  a  en  triomphe  dans  Bude  au  milieu 
des  acclamations  d'un  p(  uple  immense.  Le  clergé  célébra  par  des 
cantiques  et  des  actions  de  gi-Ac  es  les  premières  victoires  des  chrétiens, 
et  Ladislas  se  rendit,  les  pieds  nus,  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
où  il  suspendit  aux  voûtes  du  aanctuaire  les  enseignes  ptisea  sur  les 
infidèles. 

âvant  (|ue  la  guerre  fltt  commencée,  on  aviUt  persuadé  aux  guer^ 
ricit  musulmans  qoe  la  destmctldn  des  chrétiens  était  écilte  dana  le 

•  L'hislorien  turc  Coggia-efTendi .  doni  OB  trouvera  foUllU  dws  la  SMothèp»  iêê  CMiMlt»,  ; 

M  le  Domme  que  le  maudU  lattko. 
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livre  des  destinées,  «^uaïul  t(uis  les  eniiniiis  du  prf»phrtr,  disaient-ils 
«  entre  eux  ,  seront  <l«'tniits,  chacun  de  nous  n'aura  i^lus  ^ju'à  ron- 
«  duire  sa  charrue  ot  à  garder  sou  clieval  de  bataille  diUis  i  elaltlc.  n 
Celle  opiniuiij  eufaïUee  pai"  l'urgueil  de  la  victoire,  avait  sufti  pour 
ralentir  le  zMe  des  guerriers  ottomans.  La  plupart  d'«fitre  eux  étaient 
restes  dans  leurs  foyers,  tandis  que  les  eluéliens  jaaDGfaaieBl  ven 
Aadriaople» 

Quand  la  reaommée  vint  leur  apprendre  les  victoiras  des  Franes 
sur  le  Danube,  cette  aveugle  sécurité  fit  tout  à  ooup  place  4  la  crainte. 
Le  sultan  Amurat  envoya  aussitôt  des  smhasfiartrnn  pow  saMîpîtwr 
la  psix.  L'histoke  ne  dit  point  qneb  moyens  de  séduction  les  enveiés 
oClomans  employèrent  auprès  des  croisés  vâctoneuzf  mats  oft  saH 
qu'ils  parvinrent  à  fiiire  écouler  leurs  propositians.  La  pux  Ait  sésolae 
dans  le  conseil  des  chefs  de  Tarmée  chrétienne.  On  iura  d  un  cAlé 
sur  le  Coran  ,  de  l'autre  sur  l'Évangile,  unfe  trêve  de  ans.  Cette 
résolution  inattemine  irrita  Torfrueil  et  le  «Me  du  cardinal  .liilu  n.  dont 
iâ  aii>bKiii  était  d  aunner  h^s  chr«'tirns  a  la  guerre.  Lorscju  il  vil  les 
chefs  de  la  croisade  sv  réuim  pour  la  paix  ,  il  garda  uunaorfjc  sil»'nr*% 
et  refusa  de  signer  un  traité  qu'il  d»'sapjirouvait.  L'intlexible  ie.gat 
atlenditane  occasion  où  il  pût  faire  éclater  son  mécontentruant  et  for- 
cer les  croisés  à  voprandre  les  âmes.  Cette  occasion  ne  lasda  pas  à 
se  présenter, 

Anuirat  tm  Uourad  satisfait  •d*aveir  rendu  la  paix  à  ses  Étals 
et  &ti0ué  des^andeurs  de  la  terre,  avait  renoncé  à  renipùe  et«'^lait 
enseveli  dans  la  retraite  k  Magnésie  de  THennus,  appelée  ^par  les 
Tuffos  Magnisia.  «Depuis  longtemps,  avait*il  dit  à  son  minîslie 
«  Chalil-pacha ,  le  pied  sans  cesse  dans  Télrier ,  1  epée  toujours  hors 
«  du  fourreau,  je  n'ai  cessé  d'agir  pour  le  bien  de  la  religion  :  iliest 
«  temps  que  je  quitte  Tempire  et  que  j'aille  dans  la  retraite  m'enlvO' 
a  tenir  avec  le  T(  iii-i'ii  -^-^ajii .  Oui,  je  suis  résolu  de  consacrer  au 

.  M  repentir  les  uistants  tpu  nie  rcstrut  *  t  (le  poser  mes  pieds  sur  le 
«  coussin  du  repos...  je  ne  veux  plus  .st»ugrt  tju  à  laver  mes  fautes 

,  «  dans  les  larmes  de  ia  componction  ' .  »  Un  montre  a  une  deuji-lu'ure 
au  nord  de  Magnésie  une  grande  tour  en  ruine  qui,  d'a))rès  lu  tradi- 
tion musulmane  du  pays  j  fut  la  demeure  de  l'auguste  solitaire.  Le 
souvenir  de  Mourad      de  ce  sultan  que  des  écrivains  du  dernier 

•'(»40ft:Candt/B0IMttfw4M  i;r«^M^  L  IlL 
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siècle  ont  appelé  p^//o.ço/)A^,  est  resté  parmi  lesOsmanlis  de  Ma^^nissa  : 
pannl  les  belles  musquées  de  la  ville,  on  remarque  celle  (jui  porte  son 
nom  ;  la  Mourad-djamissi  a  de»  revenus  considérables  provenant  des 
donations  de  son  illusti^e  fondateur ,  et  ces  revenus  servent  à  l'entre- 
tien de  deux  hôpitaux,  de  deux  cuisines  publiques,  et  d'une  école 
ouverte  à  tous  les  enfants  musulmans  de  la  cité. 

Le  sultan  de  Caramanie  annonça  aux  cfaiétîens  la  résolution  de 
Mourad;  il  leur  disait  que  leur  ennemi  le  plus  redoutable  Bxsilperdu 
la  raiion^  et  venait  d'échanger  la  couronne  impériale  contre  le  bon- 
net d'nn  cénobite.  E  ajoutait  qn'Amurat  avait  laissé  Fautoiité  suprême 
à  un  enfant  I  et  dans  son  message  il  comparait  cet  enfiint  à  une  jeune 
plante  que  le^moinâre  vent  pouvait  déraciner.  Le  même  sultan  était 
si  persuadé  que  l'empire  ottoman  louchait  à  sa  décadence,  qu  i  1  allait 
entrer  avec  une  armée  dans  l'Anatolie.  Dans  le  m^me  temps,  le  bruit 
se  répandit  que  rempernir  de  ("(msUintiiioplc  avançait  vers  la 
Thrace,  que  les  Grecs  du  Péloponèse  avaient  pris  les  armes,  que  les 
flotles  des  confédérés  attendaient  dans  l'Holiespont  le  nouveau  signal 
de  la  guerre.  Une  autre  circonstance  non  moins  importante  paraissait 
propre  à  réveiller  l'ardeur  belliqueuse  des  croisés  :  la  victoire  rem- 
portée près  de  Sophie  leur  avait  donné  dans  la  Grèce  un  allié  puis- 
sant* A  cette  bataille,  le  troisième  des  fils  de  Jean  Castriol,  qui  com- 
mandait Tavant^garde  de  l'armée  ottomane,  abandonna  tout  à  coup 
la  religion  et  les  drapeaux  des  Turcs  pour  défendre  dans  l'Albanie  le 
culte  et  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Les  messagers  de  George  Gastriot 
Scanderiierg  annonçaient  aux  chefii  de  l'année  chrétienne  qu'il  était 
prêt  à  la  rejoindre  à  la  téte  de  vingt  mille  Albanais  réiiuis  sous  l'é- 
tendard de  la  croix. 

Toutes  ces  nouvelles  a^^iv^^ent  à  la  fois  et  changèrent  tout  à  coup 
la  face  des  afl'aires  et  la  dispu^ilion  des  esprits.  Alors  un  nouveau  con- 
seil se  rassemble  j  le  cardinal  Julien  prend  la  parole  nu  milieu  des 
chefs,  et  leur  reproche  d'avoir  trahi  leur  fortune  et  leur  gloire  * ,  il 
leur  reproche  sans  ménagement  d'avoir  signé  une  paix  honteuse,  sa- 
crilège, funeste  à  l'Europe,  funeste  à  l'Église.  «  Vous  aviex  juré,  leur 
dit-il,  de  combattre  les  étemels  ennemis  de  la  chrétienté,  et  vous 


*  Lm  MaloricM  CilllMqae  et  BouSil  netiaii  ebieatt  Au»  b  bMcto  do  crdtol  JaHm  n  il** 

fonr<;  dont  lclf)quencc  consiste  ptas  en  s»)ptilsiiic*i  qu'en  raisonnemeols  solides.  Les  rxrmpl.^s  ijtic 
DonOni  cite  pour  autoriser  U  violaUoa  de  la  trêve,  foot  peu  (Tlmurar  m  dtscememeiit  a  à  ta 
logifK  «ta  cwilnl  ialtaM. 
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venez  de  jurer  sur  l'Évangile  de  déposer  h's  armes.  Aii(|nel  do  ces 
deux  serments  resteroz-vous  fHh'los?  Vous  venez  de  C  Mn  lure  un 
traiJé  avec  les  rausiilnians;  niais  n'avez-vons  pas  ausM  des  traités 
avec  nos  alliés?  Abandonnerez-vous  ces  alliés  généreux,  lorsqu'ils 
volent  de  toutes  parts  à  votre  secours  et  viennent  partager  les  périb 
d'une  guerre  dans  laquelle  Dieu  a  protégé  si  visiblement  vos  premiers 
Invanxt  Mais,  que  dis-jot  vous  n'abandonnez  pas  seulement  vos 
^iés;  TOUS  laisses  sans  appui  et  sans  espérance  celte  foule  de  cbré- 
liens  que  vous  avez  promis  de  délivrer  d'un  joug  insupportable^  et  qui 
vont  rester  en  proie  à  toutes  tes  fureurs  des  musulmans,  que  vos  vic- 
loires  ont  irrités.  Les  gémissements  de  tant  de  victimes  vous  poursui- 
vront dans  votre  retraite,  et  vous  accuseront  devant  Dieu  et  devant 
les  boimnes*  Vous  fermez  pour  jamais  aux  phalanges  chrétiennes  les 
portes  de  l'Asie,  et  vous  rendez  aux  musulmans  l'espoir  qu'ils  avaient 
IHTdu  dViivahir  les  pays  de  la  chrétienté.  A  quels  intérêts,  répondez- 
moi,  avez-vous  sacrilié  vot!  !' {nopre  gloire  et  le  salut  du  monde  chré- 
tien ?  Ce  que  vous  pronu  i  h  .sultan  Amnrat,  la  guerre  ne  vous  l'avail- 
elle  pas  donné?  Ne  vous  amait-elle  pas  donné  davantage  encore;  et 
les  gages  obtenus  par  la  victoire  n'inspirenl-ils  pas  plus  de  eonfianee 
que  les  promesses  des  infidèles?  Que  dirai-je  au  souverain  pontife  qui 
m'a  envoyé  auprès  de  vous,  non  pour  traiter  avec  les  musulmans, 
mais  pour  les  repousser  au  delà  des  mers?  Que  dirai-je  à  tous  les 
pasteurs  de  l'ÉgUse  chrétienne,  à  tous  les  fidèles  de  l'Occident,  qui 
sont  maintenant  en  prières  pour  demander  au  ciel  le  succès  de  vos 
annest  Sans  doute  que  les  Barbares  que  nous  avons  vaincus  deux  fois 
n'aanûent  jamais  consenti  à  la  paix ,  s'ils  avaient  eu  les  moyens  de 
poursuivre  la  guerre.  Groyez^vous  qu'ils  observeront  les  conditions 
du  traité  quand  la  fortune  leur  deviendra  fiivorableT  Non,  les  guei^ 
riers  chrétiens  ne  peuvent  rester  liés  par  un  pacte  impie  qui  livre 
rÉtîlise  et  l'Europe  aux  dibciples  de  Mahomet.  Apprenez  qu'il  n'y  a 
iM)iiit  de  i)aix  entre  Dieu  et  ses  ennemis,  entre  la  vérité  et  le  men- 
songe, entre  le  ciel  et  l'enfer.  Je  n'ai  pas  besoin  (hi  vous  (it;iier  d  un 
serment  évidemment  contraire  à  la  religion  et  à  ia  morale,  à  tout  ce 
qui  fait  parmi  les  hommes  la  sainteté  et  la  foi  des  pronicsst  s.  Je  vous 
exhorte  donc,  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  l'Évangile,  à  reprendre  les 
armes  et  à  me  suivre  dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  gloire.  » 

La  violence  de  ce  discours  avait  sans  doute  pour  excuse  la  défense 
de  la  chrétienté;  mais  rhistoiie  impartiale,  quelles  que  soient  les 
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raisons  qu'on  pouvait  âllégtiër,  ne  saurait  approuver  cet  oubli  mani- 
feste de  ia  foi  des  sermetitâ  *•  Les  chefs  dé  la  croisade  méritaient  les 
reproches  du  légat  apostolique,  qui  les  accusait  d^aVoir  fait  une  pail 
honteiise  et  ftineste  à  TEurope  cht^tienne;  mais  ils  méritèreat  aussi 
léb  reproches  de  la  itostérité  en  violant  les  traités  qu'ils  venaient  de 
conclure.  Lorsque  le  cardinal  Julien  âVait  Commencé  à  parier,  les 
esprits  étaient  déjà  ébranlés;  lbrst{u'il  eut  achevé  ton  discours,  i*ar- 
deur  guerrière  qui  l'animait  s'empara  de  tous  ses  auditeurs,  et  se  ma- 
nifesta par  les  sigiirs  bruyants  d'une  approbatu»ii  ^Liiérale.  Dans  le 
lit  u  iiirmcoù  Ton  vouait  de  jurer  la  paix,  on  jura  d'une  voix  unanime 
de  rcconinici)c(U'  la  jinerre. 

LVnthoiisiasme  de  la  pUii>art  dos  chefs  fHail  à  son  ooiiihlo  :  il  leur 
poniiit  a  poino  do  voir  qu'ils  avaient  perdu  la  nmilié  de  leur  armée. 
Un  grand  nombre  de  croisés  venai^^nt  de  quitter  leurs  drapeaux ,  \eé 
Uns  impatients  de  retourner  dans  leurs  foyers^  la  plupart  mécontenta 
d'uh  traité  qui  rendait  leur  bravoure  et  leurs  exploits  inutiiés.  Lé 
prince  dé  Servie,  voisin  des  turcs  6t  tedoutant  leur  Vengeance,  n*osa 
I>6int  toùHr  les  dahgers  d'unô  guerre  nouvelle,  ët  ti'envoya  point  ses 
troupes  à  Tàtinée  d'Huntade  et  dé  Ladislas.  Oh  àttendît  vaincméût 
les  renforts  jptfoutis  ^  Séanderberg,  obligé  de  défendre  l'Albanie.  Il 
nh  restait  pîué  que  vingt  thiUe  hommes  sous  l'étendard  de  la  icroix. 
Uri  chef  des  Valaques,  en  rejoignant  les  crôisés  avec  sa  cavalerie,  hé 
pùt  s'empêcher  de  téiiioi-^nor  sa  surprise  au  roi  de  Hongrie,  et  lui  dit 
que  le  sultan  qu'un  allait  conibattre  se  faisait  souvent  s;:ivre  a  la 
chasse  de  plus  d'esclaves'que  i'ai'méé  chrétienne  n'avait  de  combat- 
tants. 

On  (  onseilla  aux  principaux  chefs  d'attendre  pour  commencor  la 
guerre  l'aitivée  de  nouveaux  croisés  ou  le  retour  dè  ceux  qui  étaient 
partis;  mais  Ladislas,  Huniade,  surtout  le  cardinal  Julien,  étaient 
persuadés  que  Dieu  protégeait  les  défenseurs  de  la  croix  et  que  rien 
ne  ][k)uvait  leur  résister.  Us  se  mirent  en  marche,  travèrsasit  les  dé* 
sienè  de  la  bulgàrle,  et  vini%nt  camper  à  Varna  sur  les  côtes  de  la 
nteriV^oire*. 

^  L'annaliste  IftsyAMili,  podr  jusURer  LadIsUs  d'avoir  recomm«nc«  h  gnerr^,  parle  d'an  tnité  (lar 
lequel  ce  prinrf»  h  reM  de  Cirainanic  s*ot;noni  etii-'^i^és  à  se  secoorir  iutDiUB—iH  9k  Tn  M 
rautro  élan  diiai{ue  |iar  Aniurat.  (,  Voyez  Itaynuldi,  aii  ann.  U44.) 

^  Tant  éMi  nie  àiid«iirie«6loiile  4e  liiésfeo»  ï  4710  «Mes éb  rtotidBdAirdk  1lMilto,'kM4Q 
de  Byninc«.  c(  à  3G0  an  nord  du  promonmirc  dti  mont  1IMia,ftfti«aMbllllf finir. (VCfif 
Aineu«    ^  e4  35, 4  vol.     geogn()bes  dç  l^udMO.} 
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Ce  fut  là  ((lift  les  croisés,  au  lieu  de  trouver  la  flotte  qui  devait  les 
secoHili  r,  apprirent  qu'Amurat.  sorti  de  sa  retraite  de  Magnésie, 
acc* Mirait  avec  une  année  de  sdix  intr  millp  roiTil>aiianl«>.  A  cette  nou- 
velle s'évanouit  la  folle  confiance  (|ue  leur  avilit  doiuit  e  le  cardinal 
Julien,  et  dans  leur  désespoir  ils  reprochèrent  aux  Grecs  de  les  avoir 
trabÎB  ou  abandonnés,  ils  accusèrent  les  Génois  et  le  neveu  du  papei 
commandait  la  flotte  chrétienne^  d'avoir  livré  aux  Turcs  le  pas^ 
Mge  de  Qaliipolié  Cette  accusation  se  trouvé  répétée  dans  toutefe  les 
dnoniques  d'Occident  ^  maia  les  hbtoriena  turcs  n'en  font  aucune 
mention  ;  ils  disent  au  contraire  qu'Amurat  traversa  rHellespont  loin 
des  lieux  qu'occupait  la  flotte  chrétienne,  et  que  lé  grahd  visir^  qui 
rattendalt  sur  le  rivage  d'Burope,  proté^Ta  par  une  batterie  de  cations 
le  passage  de  Tannée  dttotnane.  Aussitôt  qde  les  troupes  d^Atnurat, 
ajoute  rhistorien  turc  Goggianfîflendi ,  eurent  touché  la  terre,  elles 
se  mil  t  lit  en  prières  pour  remercier  le  dieu  de  Maliuuiet,  et  ie  séphyt 
de  In  victoire  mnffJa  $nr  1rs  drnpraiix  witmlmatii. 

Le  sultan  pouiMfivit  sa  marche,  jurant  par  les  prophètes  de  l'isla- 
mi!?me  de  punir  sur  ses  ennemis  la  violation  des  traités.  S  il  faitt  en 
croire  quelques  auteurs,  l'empereur  des  Turcs  supplia  Jésus-Christ 
hii-méme  de  venger  l'outrage  fait  à  son  nom  par  des  guerriers  par- 
jures* A  l'approche  des  Ottomans,  Huniadc  et  1p  K'gat  proposèrent  la 
FetraitOi  Inais  la  retraite  était  impossible  ;  Ladislas  résolut  de  mourir 
ou  de  vaincre.  On  livra  la  bataille  M  oé  ftit  alors^  dit  l'histoire  otUn 
aMoe»  qu'il  y  eut  un  grand  carnage  et  g^i'une  infinité  de  vaiitànts 
ktmmBê  eourunni  à  la  mUée  du  néant  par  dm  tttrrenis  de  sang* 
Dès  le  éoromencement  du  combat,  t'Mle  droite  et  l'aHe  gauche  de 
Tannée  turque  furent  ébranlées.  Quelques  auteurs  disent  ({u'Amurat 
eut  alors  la  pensée  de  fuir  et  qu'il  fut  arrêté  par  un  janissaire  qui  le 
retint  par  la  liridc  de  son  cheval  ;  d'autres  célèbrent  le  courage 
inébi;!iilal)!f^  du  sultan,  et  le  comparent  à  un  rocher  qui  résiste  h  tous 
les  coups  (le  la  temptie.  Cojîgia-effendi,  que  nous  avons  déjà  cité, 
ajoute  que  l'cmpprcnr  «tti  nnan  adressa  sur  le  champ  de  bataille 
une  prière  au  dieu  de  Mahomet  et  qu'il  le  conjura  par  ses  larmes 
d'éloigner  des  musulmans  la  coiipe  du  mépris  et  de  l'affliction. 

La  fortune  semblait  favoriser  les  armes  des  croisés.  Une  grande 
paltie  de  l'amée  ottomane  aivait  fui  devant  vingt-quatre  miHe  soidatf 

*  tdaflttt  te  rédt  iTMinèA  S)m«i  avee      êé  Cogifa-elfêadL 
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chrétiens;  rien  ne  résisluii  au  courage  impétueux  du  roi  'de  Hongrie. 
Une  foule  de  prélats  et  d'évr*quos,  armés  de  cuirasses  et  d'épées, 
accompagnaient  Ladislaset  le  conjuraient  de  diriger  st^^  aiiaques  vers 
le  point  où  combattait  encore  Amurat,  défendu  par  l'élite  de  ^*  s  janis- 
saires, n  n'écouta  que  trop  leurs  conseils  imprudents,  et,  s'étanl  jeté 
au  milieu  ôû&  bataillons  eaDemis,  il  ftit  percé  à  la  fois  de  mille  lances, 
et  tomba  avec  tous  ceux  qui  avaient  pu  le  suivre.  Sa  tête,  portée  au 
bout  d'une  pique  et  montrée  aux  Hongrois,  répand  la  constematioD 
dans  leura  rangs.  C'est  en  vain  qu'Uuniade  et  les  évéques  cherchent 
à  ranimer  le  courage  des  croisés  en  leur  disant  qu'ils  ne  combattent 
point  pour  un  roi  de  la  terrei  mais  pour  Jésus-Ghristy  toute  Parmée 
chrétienne  se  débande  et  fuit  en  désordre  ;  Huniade  est  entraîné  lut* 
même.  Dix  mille  soldats  de  la  croix  perdirent  la  vie  ;  les  Turcs  firent 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le  cardinal  Julien  périt  dans  k 
combal  uu  dans  la  iuiie. 

Après  sa  victoire,  Aumiat  parex)urut  le  champ  de  bataille;  et, 
comme  Ips  moi  ts  il  ne  voyait  aucun  dos  chrétiens  qui  eût  la 

barbe  grise,  son  Im  dit  que  des  tiomiiif  s  parvenus  à  l'Age  de  la 
raison  n'auraient  point  tenté  une  entreprise  aussi  téméraire.  ()es 
paroles  n  étaient  qu'une  tlattehe  adressée  au  sultan  ;  mais  elles  peu- 
vent néanmoins  servir  à  caractériser  une  guerre  où  les  chefs  des 
armées  chrétiennes  obéirent  bien  plus  aux  passions  imprudentes  de 
la  jeunesse  qu'à  Texpérience  de  l'Age  mûr. 

Les  expéditions  des  chrétiens  contre  les  Turcs  commençaient  pres- 
que toujours,  comme  celle-ci,  par  des  succès  éclatants,  et  finissaient 
par  les  plus  grands  désastres.  Le  plus  souvent  une  croisade  se  ter- 
minait à  la  première  ou  à  la  seconde  bataille,  parce  que  les  croisés 
n'avaient  que  de  la  valeur,  et  rien  de  ce  qui  peut  fixer  la  victoire  ou 
réparer  des  revers.  Vainqueurs,  ils  se  diputaient  la  gloire  des  com- 
bats et  les  dépouilles  de  l'ennemi  ;  vaincus,  ils  se  décourageaient  tout 
à  coup,  et  retournaient  daus  leurs  foyers,  en  ^'accusant  réciproque- 
ment de  lerirs  défaites. 

La  bataille  de  Varna  assura  aux  Turcs  la  possession  des  provinces 
qu'ils  avaient  envahies  en  Europe ,  et  leur  permit  de  (mm  de  nou- 
velles conquêtes.  Amurat,  après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis,  avait 
de  nouveau  renoncé  à  la  couronne  impériale,  et  la  solitude  de  Ma- 
gnésie revit  le  vainqueur  des  Hongrois  revêln  de  l*humble  manteau 
des  ermites  i  mais  les  janissaires,  qu'il  avait  si  souvent  conduits  à  la 
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▼îdoire,  ne  lui  permirent  point  de  renoncer  au  monde  et  de  jouir 
du  repos  qu'il  cherchait,  i  urcé  de  reprendre  le  commande! lu  nt  des 
armées  et  les  rênes  de  l'empire,  il  dirigea  ses  forces  contre  l'AUjanie  ; 
il  revint  cnsniie  coniballre  lluniade  sur  les  bords  du  Danube.  Il  j  assa 
le  reste  de  ses  jours  à  faire  la  guerre  aux  cbrc liens  ;  et  sa  demi*  rc 
pensée  fut  de  recommander  h  son  successeur  de  toiuroer  ses  armes 
contre  la  ville  de  Constantinople. 

Mahomèt  II,  à  qui  Amurat  avait  légué  la  conquête  de  Byzance,  ne 
soecéda  à  son  père  que  six  ans  après  la  bataille  de  Varna.  Ce  fut  alon 
que  commencèrent  pour  les  Grecs  les  jours  de  deuil  et  de  calamité. 
Cest  ici  que  l'histoire  noua  offre  en  spectacle,  dans  une  deruièM  et 
terrible  lutte,  d'un  côté,  un  vieil  empire  dont  la  gloire  avait'rempli 
runivefs  et  qui  n'avait  plus  pour  défense  et  pour  limites  que  les  rem- 
parts de  sa  capitale  ;  de  l'autre,  un  empire  nouveau  dont  on  connais- 
sait à  peine  le  nom  et  qui  menaçait  déji  d'envahir  le  monde. 

Constantin  et  Mahomet,  inonU's  presque  en  niùme  temps,  l'un  sur 
le  irône  des  Césars,  l'autre  sur  celui  d'UnuaUj  u Oiiniient  pas  moins 
^k'  ditlei*ence  dan^  leur  caractpre  que  dans  leurs  destinées.  On  admi- 
rait la  iiiodéralion  et  la  piéle  de  Coii^taulin;  les  lustoriens  ont  célébré 
sa  valeur  calme  et  prudente  sur  le  champ  de  bataille,  sa  patience 
héroïque  dans  les  revers.  Mahomet  jjorta  sur  le  trône  un  esprit  vif  et 
entreprenant,  une  politique  ardente  et  passionnée,  im  indomptable 
orgueil.  On  assure  qu'il  aima  les  arts  et  les  lettres,  mais  ces  études 
paisibles  ne  purent  adoucir  sa  férocité  sauvage.  Dans  la  guerre^  fl 
n'épargna  ni  la  vie  de  ses  ennemis,  ni  celle  de  ses  soldiûs  ;  et  les 
violeoces  de  son  caractère  ensanglantèrent  souvent  la  paix.  Tandis 
qu'on  trouvait  dans  Constantin  un  monarque  élevé  à  l'école  du  duris- 
tianisme,  on  reconnaissait  fusilement  dans  Mahomet  un  prince  formé 
par  les  maximes  guerrières  et  intolérantes  du  Coran.  Le  dernier  des 
Césars  avait  toutes  les  vertus  qui  peuvent  honorer  et  faire  supporter 
une  grande  infortnn»  .  I.c  tils  d' Amurat  montrait  les  funestes  qualités 
d'un  conquérant  t  i  lontes  les  passions  qui,  au  jour  de  la  victoire, 
devaient  faire  le  d(>t  ^puir  des  vaincus. 

Lorsque  Mahomet  tut  parvenu  à  l'empire,  sa  première  [icnst  e  fut 
la  conquête  de  By/ance.  Dans  les  négociations  qui  précédèrent  la 
rupture  de  la  paix,  Constantin  ne  cacha  point  la  faiblesse  de  l'empire 
grecy  et  laissa  voir  toute  la  résignation  d'un  chrétien,  a  Ma  confiance 
«est  en  Dieu,  disait-il  au  prince  ottoman  :  s'il  lui  plaît  d'adoucir 
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«  vtïtrd  Btmtf  me  féjouinû  lia  oet  havrauii  cbanflemeiH;  s'il  vous 
«  livra  CoBBtftntinûplo,  jf  n»  soiwwttnii  saus  nninnura  à  aa  vo« 
^  loBté.9 

Le  siège  de  Byzance  devait  comroenGar  au  printampa  de  l'an* 

néf!  U53.  Les  Grecs  oX  les  Turcs  passèrent  l'hiver  dans  les  prépara- 
lilb  de  raltaquo  (»t  do  la  ik  lensti!.  Mahomet  s'occiipuit  avec  ai'deur 
d'une  entreprise  vers  lafiuelle  se  dirigeaient  depuis  lonprtcmps  tous 
les  vœux  de  la  nation  hucjue  et  tous  les  eifortâ  de,  la  jjoliiiijiic?  otto- 
mane. Au  milieu  d'une  nuit ,  ayant  mandé  son  visir  :  «  Tu  vois,  lui 
^  dit  &lahomet,  le  désordre  de  ma  couche.  J'y  ai  porté  lo  trouble  qui 
«  m'agite  et  me  dévores  désamaia  il  n'y  aura  plus  pcmr  moi  de  repoa 
•  ni  de  son^meil  que  daiia  la  capitale  des  Grecs.  » 

Tandis  que  Mahofoel  vasseniblait  loptes  ses  forces  pour  commeii-i 
c^v  la  guerre,  Constaulin  Paléo}pgna  implorait  le  secours  des  naMoQS 
de  TEurppe,  Pes  cris  d'alarme  étaient  si  souvent  piptia  de  Gonatan* 
linople,  qqe  |es  uns  fegardaiepi  les  dangers  do  Tempire  grec  compie 
imaginaires,  les  autres,  sa  mine  comme  inévitable*  Yainemenl 
Constantin  promettait,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  de  réunir 
rÉglise  grecque  à  l'Église  romaine  :  le  souvenir  de  tant  de  promesses 
feites  dans  le  péril ,  oubliées  dans  les  jouis  de  sécurité,  ajoutait  à 
rauHi>aihie  des  Latins  pour  les  petiples  de  la  Grèce.  Lo  pape  ex- 
horta faiblement  les  guerriers  de  rOccident  à  prendre  les  arnici»,  et 
se  contenta  d'envoyer  à  l'empereur  frrec  un  légat  et  des  ecclésiasti* 
ques  versés  dans  Fart  do  l'argunieutation  et  dans  les  étmles  de  la 
théologie.  Quoique  le  cardinal  Isidore  emportât  avec  lui  un  trésor 
<M)nsidérable  et  qu'il  eût  à  sa  suite  quelques  soldats  itfdieos,  son 
arrivée  à  Gpnstanlipople  dut  porter  le  découragement  parmi  les 
Greos,  qui  attendaient  d'autres  secours  et  semblaient  avoir  mia  1^ 
plus  liaut  prix  leur  soumission  l'Église  da  Rome. 

Les  pinces  de  la  Morée  et  de  TArcliipel,  ceux  de  la  Hongrie  et  de 
la  Bulgarie,  les  uns  dans  la  craipte  d'être  euxrmémes  attaqués,  les 
autres  retaniu  par  rindiffiàrence  ou  Vesprit  de  jalousie,  refusèrent  de 
prendre  part  à  une  guerre  où  la  victoire  allait  décider  de  leur  sort. 
Comme  Gênes  et  Veuise  avaieiU  des  comptoirs  et  des  établisseipents 
de  commerce  à  C^nstantinoplc,  deux  mille  guerriers  génois,  cinq  ou 
six  cents  Vénitiens  se  présentèrent,  sous  les  ordres  de  Justiniani  pour 
défendre  la  ville  *.  On  vit  afriver  au&>i  um  troupe  de  Catalans,  nu- 
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lîM  li)tf4|iM«»  K>w  à  toiir  I«  fléau  et  l'espob  de  la  Grèo^  ^ 
iefd  mom  de  la  guerre  el  du  péril  eouduisaît  dans  la  vîUe  impé- 
ria|0*  Voilà  tout  oe  qui  devait  leprésenf  er  la  belliqueuse  Europe  an 
«éfa  de  fiyiaocot 

A  eette  époque  pluaîeura  puissances  <dtfétiennes  se  faisaient  le 
guerre  :  !e  continuateur  de  Baronius  remarque  à  ce  sujet  que  les 
Sfïldats  (jui  périrent  alors  dans  les  combalb  liviés  au  3i'in  de  la  t  hré- 
tienté  auraiciU  Milh  puiii  disperser  les  Turcs  et  les  repousser  jusipi  au 
fond  deTAsif.  Au  reste,  si  rhis.Ujire,  en  celte  uccasion,  accuse  l'iu- 
dinérence  des  peuples  de  l'Occident,  que  ne  doit-elle  pas  dire  de 
celle  des  'Grecs  pour  leur  propre  défense?  Les  eii'orts  de  Constantin 
pour  reunir  les  deux  Églises  avaient  afTaiblj  la  confiance  et  le  zèle 
deaee  lujeta,  qui  se  prétendaient  ortbodoi^es.  Parmi  les  Grecs,  les 
uns,  pour  ne  rien  devoir  aux  lAtinfif  annonçaient  que  Dieu  s'était 
ebaigé  luifinôme  de  sauver  son  peuple t  et,  iur  la  foi  de  quelques 
prophéties  quMlfi  avaient  fîaitea ,  Us  attendaient  dans  l'inaction  une 
déliwanee  miraouleu^e.  D'autres,  plus  sornbres  d9n«  leurs  révedes 
•aofilaatiqueit  vqulaient  point  que  Constantinpple  fùi  sauvée , 
parce  qu'ils  avaient  prédit  que  Tempire  devait  périr  pour  expier  le 
eiipM  de  la  réunion;  toute  espérance  d'une  victoire  avait  à  leurs 
leux  quelque  chose  d'impie  et  de  contraire  aux  volontés  du  ciel. 
Lorsque  rpuipereur  parlait  des  moyens  de  salut  qui  restaient  encore 
et  de  la  uéccssité  dt>  prendre  les  armes,  ces  docteurs  atrabilaires 
s'élevaient  avec  une  sortit  d'Iiurreur,  el  la  niultilude ,  qu'ils  avaient 
égarée,  courait  auprès  du  niuiiie  lienadius'  qui,  du  fond  de  sa  cel- 
lule, criait  sans  cesse  014  peuple  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  et 
que  tout  était  perdu. 

lin^  des  grandes  cc^lamités  de  l'esprit  de  parti  ou  de  l'esprit  de 
seetOt  c'est  de  rendre  ceu^  qu'il  égare  indilférents  au  sort  de  la 

tiftoirp  fie  lenr  ehcf.  fVoyez  Phrantia.)  L'Uisiorien  de  CiMir^.  Hubert  Folieia,  dit  que  la  républiqno 
eovoja  en  1451  à  Péra  ane  forte  garniMNi,  coiM|ii>»ée  de  300>rctivr»,  W^i  cum6&kn,  et  400  homiues 
•M? «M  éê  CMqnci. 

'  (.euadius portail  le  ijohi  >!•>  Siliol  nitis  .i\:int  dose  faire  moiue.  Il  avait  défendu  ii  Kloreiire  reltc 
DDion  des  dtMix  UglUes  qu'il  aiuqna  avec  furev  I  Cooftlauliitople.  11  «xpoM  »ur  U  iwrte  de  sa  cet- 
«M  t»lâ»ie  pt  un  iiMil  ce»  parain  :  •  lUaétaliiet  Boatins!  foos  aliaiidoaiiei  4aat  I4  vèriitf 
■  au  lieu  de  mettre  votre  couliancc  en  Diea.  poarqool  compiet-Toas  sur  les  lialicust  eu  perdant 

•  votre  foi,  vous  pprdrpï  votre  ville.  Seigneur,  ajer        de  moi!  je  proleste  en  voire  présence  que 

•  je  u'at  point  de  part  a  ce  rrtme.  Misérables  Romanis!  laîlcs  vos  réflexions .  arrdez-vous  et  mon' 

•  im  da  rcfieiiUr  :  m  irimmbi  oS  voui  renoaeeret  I  la  nligion  de  vos  pères  en  vous  ilgujiu  .ive<> 

•  rioipleti^,  vous  voa5  soumettrez  i  une  servUnde éUttffere*  •  Gèaadifls  tai  laU  ptiriafdie  Gmh 
ila«aooplc  après  U  prise  de  cette  tUIc. 
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floeîété  ob  lis  vivent,  et  de  rompre  tes  liens  qui  les  atteehenl  à  Ift  fil- 
mille  et  à  la  patrie.  Qnoi  de  pins  affligeant  que  de  voir  des  hommes 

•  qui  se  passionnent  ponr  des  mots,  ({u'un  orgueil  opiniâtre  attache  à 
de  vaines  subtilités ,  et  pour  lesquels  la  chute  du  monde  serait  un 
spectacle  moins  doulaurtuix  (jiie  le  trionnjhi'  d'inie  opinion  t^u'ils 
repoussent  ou  d'un  adversaire  qu'ils  ont  roinhaitu?  A  la  veille  des 
plus  trrands  périls,  Constantinople  était  remplie  (le  tiens  auxtiuels  la 
haine  des  Latins  faisait  oublier  l'approche  et  les  menaces  des  Turcs. 
Le  grand-duc  Notants  alla  jusqu'à  dire  qu'il  aimait  mieux  voir  dans 
Byzance  le  turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  pontife  de  Rome. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  dans  tous  ces  débats  il  n'était 
point  question  des  vérités  du  christianisme^  mais  seulement  de  quel- 
ques points  de  la  discipline  eeclésiastiqne  :  célébrer  la  messe  en 
langne  latine^  consacrer  du  pain  sans  levain ,  mêler  de  l'eau  froide 
dans  le  calice,  communiquer  avec  les  azymites,  voilà  ce  qu'il  fallait 
hafr»  ce  qu'il  fallait  craindre  plus  que  l'islamisme.  Tels  étaient  les 
motifs  pour  lesquels  les  Grecs  repoussaient  les  FVancs,  leurs  alliés 
natui'els,  s'accablaient  entre  eux  d'anathèmes,  invoquaient  les  malé- 
dictions tlu  ciel  sur  leur  propre  ville. 

Au  milieu  de  ces  dépioiables  disputes  on  n'entendait  plus  la  voix 
du  patriotisme  et  de  rbumanité,  et  l'indifférence,  l'égoïsme,  les 
craintes  pusillanimes  pouvaient  se  cacher  sous  l'appai^enee  respec- 
table de  la  religion  et  de  l'orthodoxie.  Une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  Constantinople  avait  abandonné  la  ville  ;  parmi  ceux  qui 
étaient  restés,  les  plus  riches  avaient  enfoui  leurs  trésors,  qu'ils 
auraient  pu  employer  pour  leur  défense  et  qu'ils  perdirent  bienlM 
avec  la  liberté  et  la  vie.  La  ville  impériale  ne  trouva  dans  son  sein 
que  quatre  mille  neuf  cent  sohcante  et  dix  défenseurs*,  et  Tempe* 
reur  fut  obligé  de  dépouiller  les  églises  pour  fournir  à  leur  entretien* 
Ainsi,  huit  à  neuf  mille  combattants  formaient  toute  la  garnison  de 
Byzance  et  la  dernière  espérance  de  l'empire  d'Orient 

Mahomet  avait  achevé  ses  immenses  préparatifs.  Comme  la  con- 
quête de  Byzance  et  le  pilLi^e  de  cette  ca|  itale  étaient  la  plus  riche 
récompense  qu'on  put  utirir  à  la  valeur  des  Ottomans,  tous  les  sol- 

■  D^aprtt  m  ordre  de  reniiefear,  on  tviil  redwicbé  qnèl  mmlire  de  eitefeiM  et  de  Mieei  pow-> 

rairnl  ou  vomlrnictii  prciulie  ks  nrnics.  I.a  liste  fui  remise  à  Thraniza.  <|ai  dail  protovesUaIre  o« 
frand  cliaaibcilan  de  t'cuipereur.  t^iiraniaa,  |ileiu  d'éiunDeiucnt  cl  de  dooleur,  avertit  soa  maître 
qae  It  tllkm  ne  pouvait  coniptcr  que  sur  quatre  mitle  août  ccut  soix^l«-dix  combat.aoïs.  Coo»uaiiQ 
et  Mn  ■diilsire  prdèreu  <•  trisic  seccel. 
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dats  86  trouvaient  en  quelque  sorte  associée  à  rambition  de  leur 
chef.  On  vit  alors  se  renouveler  parmi  tes  musulmans  l'ardeur  et  le 
fanatisme  belliqueux  des  compagnons  d'Omar  et  d«'s  premiers  cham- 
pions do  l'islamisme.  1  >(■  tontes  les  régions  qui  s'étendent  depuis  la 
chaîne  du  Taurus  jusqu'aux  rives  de  i'Hèbre  et  du  Danube  accou- 
rurent une  foule  de  crucrriers  îUtirés  à  l'armée  du  sultan  par  l'espoir 
du  i)uUu  ou  le  (iesir  de  se  distuiguer  dans  une  guerre  religieuse  et 
nationale  \  Pour  faire  connaître  à  la  fois  la  décadence  et  la  faiblesse 
des  r.recs,  la  force  et  la  puissance  des  Ottomans,  il  suffirait  de  dire 
qpe  Constantîm^e,  que  tout  ce  qui  restait  du  territoiie  d»  l'empire , 
lenferaiait  alors  moins  d'habitants  que  Mahomet  ne  comptait  de 
soldats  sous  ses  drapeaux. 

L'année  ottomane  partit  d'Andrînople  au  commencement  de 
mars.  A  l'approche  de  cette  terrible  guerre,  les  Turcs  ne  pouvaient 
contenir  leur  joie,  et  leur  historien,  pour  exprimer  l'ivresse  qu'il 
ressent  lui-même,  s'arrête  à  décrire  les  beaux  Jours  du  printemps. 
«  La  rose,  dît-il,  semblable  à  l'agaçante  beauté,  faisait  entrevoir  ses 
«  charmes;  l'amoureux  rossignol  conuiienvail  u  iaut  t m. mire  ses 
«  chants  mélancoliques;  les  piaii  K  s  et  les  collines,  couvertes  de 
a  lleurs  et  de  verdure,  semblaient  attendre  les  légions  de  Vèqnitahle 
c  sultan  ))  Le  (>  avril,  Mahomet  avait  planté  son  pavillon  devant  la 
j)orte  Saint-Romain,  appelée  aujourd'hui  Top-Capoussi.  Un  donna 
bientôt  de  part  et  d'autre  le  signal  des  combats.  Dès  les  premiers 
jours  du  siège,  les  Grecs  et  les  Turcs  déployèrent  tout  ce  que  l'art 
de  la  guerre  avait  inventé  ou  perfectionné  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes.  Parmi  ses  formidahles  préparatifs,  Mahomet  n'avait 
point  négligé  rartîllerie,  dont  l'usage  se  répandait  en  Occident  Une 
dss  pièces  de  canon  fondues  sous  ses  yeux  à  Andrinople  par  un 
ouvrier  du  Danemarck  ou  de  la  Hongrie  avait  des  proportions  si 
gigantesques,  que  trois  cents  boeufs  la  traînaient  avec  peine  et  qu'elle 
lançait  un  boulet  de  six  ou  sept  quintaux  à  une  distance  de  plus  de 
six  cents  toises.  Tous  les  historiens  du  temps  parlent  de  ce  formi- 
dable appareil  de  guerre;  mais  ils  ne  disent  presque  rien  de  l'eflet 

■  Dacat.  CliaiicoadTte  et  Lèourd  à»  Clilo*  portent  k  irait  oo  qmtra  cent  nlUe  bonnes  ramée 
do  saliari  ;  uoh  Pbranua,  qui  élitt  plu  près  H  ^vl  olmrvill  nleox,  %*j  envteqte  deux  entêtai- 

'  La  deseriptiofi  de  Goni»«flbiidi  ett  beiocoup  ^lu  louguc  :  aa  peut  la  lire  avec  loas  ws  détaib 
dans  la  indaclioa  Odrlc  qo  ou  a  faite  H.  CaVCin  de  Tasti.  (VoyeX  leS  tOOnl»  deS  UsUlCieill  tUt^ 
BiMUkàiMt  des  Cniêodcê,  l.  lU.) 
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qtiMl  produisit  sar  le  champ  de  bataille.  En  examinant  arec  soin  le 
récit  des  contempoi  ains  et  surtout  lu  drsniplion  qu'ils  nous  ont 
laissée  de  ces  énormes  niacliines  de  bronze  qu'il  était  si  (lifTîcile  de 
faire  nionvnir,  on  reste  persuadé  qu'au  si«'i!e  de  Bvzaucc  l'arlillepie 
ottomnne  inspira  pin??  d'ellVoi  et  de  surprise  qu Ciie  ne  causa  (le  ra- 
vage. Les  Turcs  mirent  peu  d'adresse  et  de  zèle  à  seconder  les  in;:é- 
nieurs  et  les  artilleurs  francs  que  Mahomet  avait  pris  à  son  ser\ice  ; 
ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  chrétienté  qu'une  décou\  erte  aussi 
funeste  ne  se  perfectionna  pas  dès  lors  entre  les  mains  des  barbares; 
l'Europe  n'aurait  pas  pu  leur  résister  s*Us  avaient  réuni  cette  force 
nouvelle  aux  avantages  qu*ib  avaient  déjà  dans  la  guerre. 

Les  Turcs  employèrent  avec  plus  de  succès  d'autres  armes  et  d*au« 
très  moyens  d'attaque,  tels  que  les  mines  creusées  sous  les  rempaitSy 
les  tours  roulantes  qu'on  approchait  des  murailles,  les  béliers  qui 
ébranlaient  les  murs,  les  batistes  qui  lançaient  des  poutres  et  des 
pierres,  enfin  les  flèches,  les  javelots,  et  même  le  feu  grégeois,  qui 
rivalisait  encore  avec  la  poudre  et  que  celle-ci  devait  bientôt  faire 
oublier*. 

Tous  ces  moyens  de  destruction  étaient  employés  à  la  fois,  et  les 
atta(jues  se  renouvelaient  sans  cesse.  î.es  assiétiés  manquaient  de 
bras  pour  se  sen  ir  de  leurs  machines  de  guerre  ;  et,  lorsqu'on  songe 
au  petit  nombre  des  défenseurs  de  Constanliuople,  on  s'étonne  qu'ils 
aient  pu  résister  pendant  plus  de  cinquante  jours  à  l'innombrable 
multitude  des  Ottomans.  Cette  généreuse  milice  occupait  une  ligne  de 
plus  d'une  lieue,  repoussant  nuit  et  jour  les  assauts  de  l'ennemi,  ré» 
parant  les  brèches  des  murailles,  faisant  des  sorties  *,  elle  se  montrait 
partout  en  même  temps  et  suffisait  à  tout,  animée  par  la  présence  de 
ses  chefs  et  surtout  par  re)(emple  de  Constantin.  Plusieurs  fois  la  fof^ 
tune  favorisa  les  efforts  de  cette  troupe  héroïque,  et  mêla  quelques 
lueurs  d'espérnnre  au  sentiment  de  tristesse  et  d'effroi  qui  régnait 
dans  Ck)nstaiiiiut){)lt'. 

Les  assie^'cs  conservaient  un  avantace  :  la  ville  était  inaccessible 
vers  la  Troiiontide  et  du  côté  du  ])ort.  Mahomet  avait  rassemble  dans 
le  canal  de  la  mor  Noire  une  tlolte  nombreuse  ;  niais  celte  llotle  ne 
servait  qu'au  transport  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  La  ma-> 

*  On  peot  coDsulicr  sur  le  &iégc  et  la  prise  de  CoQstaDliuoi>lc  les  lii&loric05igrec!>,  Durds,  PlinnUa, 
Cbiteondjrle,  Léonard  de  Cliio  CI  Spoùlaaiu,  ad auB.  1453.  Bonftid  m dmne  prc^uc  atenadeiail 
m  ce  iniul  èvteeiiicau 
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line  ottomane  ne  pouvait  le  disputer  ù  la  marine  des  Grecs,  snrt  )i:t  i 
celle  (les  Francs;  les  Turcs  convi  iiatent  eux-mêmes  qu'ils  devaient 
C4ider  l'empire  de  la  mer  aux  peuples  elu'eliens. 

Vri"î»  1»;  milieu  du  siéç^e,  un  vil  entrer  dans  le  canal  cinf|  vaisseaux 
venus  des  eûtes  de  l  lfaii)^  et  dt^  la  Grèce.  Aussitôt  loutr  la  (lotte  otto- 
mane' s'ébranle  et  s  avance  à  leur  reiicoalre;  elle  les  enviruime.  les 
attaque  à  plusieurs  reprises  potn-  s'ôD  emparer  ou  les  firr^ler  dans 
tour  marche.  Malioniet,  «nir  la  grève,  animait  les  combattants  dti 
^Mtf  6t  de  la  voix.  Quand  les  Ottomans  sont  près  de  sQCcombet,  ii 
né  febi  irétenlf  sa  colère;  poussant  son  clieTal  dans  la  mer,  il  semble 
nmitfcer  les  éléments,  et,  comme  an  toi  barbare  de  Fantiquité,  àcdn* 
9»  les  Ûots  de  méconnaître  sa  volonté  suprême.  D^urt  autre  cdté,  les 
Ùnseàf  rassemblés  sur  les  remparts  de  la  vîUe^  attendaient  avec  in- 
quiet urle  l'ismie  du  combat.  Knfin,  après  un  choc  opiniâtre  et  san- 
*jlant,  tous  les  navins  des  Turcs  sont  dispiM-si's,  jet(>s  sur  lerivaiie:  et 
la  riotle  chrétienne,  ehar;:e»>  dt'  vivres  et  de  suidais,  arrive  eu  Iriom- 
pLc  duuiy  ie  port  de  ( lonslantiii(>pi<\ 

Celte  victoirr  rem]>ortt'e  par  les  Francs  fi<»u>  montre  comhi(Mi  il 
était  facile  aux  peuples  marilimci  tle  l'Kun»j»e  de  secourir  et  de  sau- 
Byzance.  Les  musulmans,  elîVaycs  de  leur  de(;iite,  [>erdirent  un 
motAedt  respoir  de  vaincre  les  chrétien  :  pour  reh  ver  leurcom'age 
abattu,  le  corps  des  ulémas  eut  besoin  de  leur  rappeler  les  promesses 
du  (kytin.  a  Les  chrétiens,  dit  Coggia-effendi,  semblables  à  la  toriue 
«  qui  sort  de  son  écaille,  montrèrent  la  tête  au  dehors  des  remparts, 
«  e(  8^  mirent  à  vomir  des  menaces  contre  les  musulmans.  Ceux-ci 
<  fiirent  tellement  dccourn^*  s  qu  on  parla  de  la  paix;  mais  les  ulé- 
«  ma»  et  les  cheîks  déterminèrent  Mahomet  U  à  poursuivre  la  guerre.  » 
Le  sultan  Ipnta  un  dj'i*nier  (-noi  t  pom-  se  rendre  maître  du  port  de 
Conslantinople,  (".Munne  i"rnti>  e  en  <"!ait  ^ardi'e  })ar  |tlusiein's  ;:iMnds 
vaissr'aux  et  ft-rnifr  p;ir  uin-  chaîne  de  ler  (|ti'(Hi  ne  pouvait  ni  hriser 
lii  franchir,  le  inonai([iic  (•tiniuan  employa  im  moyen  extraordinaire 
que  les  assiégés  u  avaient  poiiiL  prcvu  cl  Uunt  le  succcs  devail  inoià* 

'  L'esfaHre  lar«inï'.  fihréc  h  î'eintwMichore  du  Bosp^'orr» .  s>!cn»t.iit  d'nn  rivjso  ù  l'auir  ■  (^r)  f  >rme 
ée  croU&àtii;  elle  était  composef  ée  trois  c«ots  navires;  nais,  si  l'oii  eo  csce|iie  dix-buu  i^letts 
#89»  ««ruine  fone,  resiede  Vttain  éislt  formé  «le  beteeux  oaYens.fnHMiereBettt  ceiuinilbK 
«t  qa'o»  faUail  inoovolr  aw  f  nnc  trmiidr  inaladrcssf  lis  t''t;iiciif  rpTi\(ifi<  rlr  >oIilnt<  sai!*  (*\nM«irf. 
Le*  ct»q  vatuseaHK  cbrcii«iu>,  au  cuoirsire,  etaieni  gouverucs  par  d'babiles  pilotes,  ei  remplis  des 
véiér«s  d*  nulle  et  de  II  Grtce,  qnlvnieBl  m  lonfiie  teMlode  de  U  mer.  fTofei  l'UMerlea 
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trer  la  force  de  s»  volonté  et  rélendue  de  sa  puissance.  Dana  une 
fl^ule  nuîl,  soîacante-dix  ou  quatte-^vingts  navires  qui  étaient  mouillés 
dans  le  Bosphore,  fuient  transportés  par  teire  jusque  dans  les  eaux 
du  havre.  On  avait  couvert  le  chenùn  de  plandies  enduites  de  suif 
sur  lesqudles  une  foule  d'ouvriers  et  de  soldats  faisaient  glisser  les 
vaisseaux.  La  flotte  turque,  montée  par  des  pilotes,  ornée  de  ses 
voiles  déployées,  équipée  comme  pour  une  expédition  mai'ilime,  s'a- 
vança sur  un  terrain  monlueux,  et  parcourut  un  espace  de  deux  * 
milles  à  la  lueur  des  torches  et  des  flambeaux,  au  son  des  clairons  et 
des  trompettes,  sans  que  les  Génois  qui  habitait  ni  Galata  osassent 
s'opposer  à  son  passage.  J'ai  pu  suivre  le  chemin  que  ])i  it  la  lloite 
ottomaoei  partie  de  la  vallée  de  Dolmak-Bachi,  s'avançant  derrière 
le  Ghamp-des»Morts,  gravissant  la  colline  de  Péra,  et  redescendant 
par  la  vallée  profonde  de  Saint-Dimitri  jusqu'au  quartier  appelé 
Eastan-^mhaK  Les  Grecs,  tout  occupés  de  garder  leurs  remparts, 
n'avaient  rien  soupçonné  des  desseins  de  Fennemi,  Os  ne  reconnu- 
rent la  cause  et  Tohjet  de  tout  ce  tumulte  qui  s'était  fait  entendre  la 
nuit  vers  le  rivage  de  la  mer,  qu'en  voyant  au  lever  du  jour,  flotter 
dans  leur  port  le  paviHon  ottoman. 

On  se  demande  ici  quelle  résistance  durent  opposer  les  vmsseaux 
qui  gardaient  la  chaîne  de  fer,  et  ceux  qui  étaient  entrés  dans  le  port 
après  avoir  dispersé  la  flotte  otinnuine.  On  doit  cr  oire  que  iout  ce 
qu'il  y  avait  de  guerriers  sur  les  na\  ires  des  chrétiens  cuinbaltait  alors 
sur  les  remparts  de  la  ville.  Il  est  ]irobable  aussi  que  la  partie  du 
frolfc  où  les  navires  des  Turcs  étaient  descendus  n'avait  point  assez 
de  profondeur  pour  être  accessible  à  de  grands  vaisseaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  musulmans  se  hAtèrent  de  profiter  de  leur  avantage.  A 
peine  les  b&timents  turcs  venaient-ils  d'être  lancés,  qu'une  multitude 
d'ouvriers  s'occupèrent  de  construire  des  batteries  flottantes  au  lieu 
même  où  les  Vénitiens  avaient  livré  leur  dernier  assaut  dans  la  cin- 
quième croisade. 

Cette  entreprise  hardie,  poursuivie  avec  autant  d'audace  et  de  suc- 
cès, dut  jeter  le  trouble  et  la  consternation  parmi  les  assiégés.  Hs 
firent  plusieurs  tentatives  pour  brûler  la  flotte  et  détruire  les  trat-aux 
commencés  de  l'ennemi;  mais  vainement  ils  eurent  recoui*s  au  feu 
grégeois,  qui  avait  taiU  de  fuis  sauvé  Cunslanliuople  de  l'allaque  des 

>  Corrap»aénee  f  Orient^  U  Ul,  Icll.  LVUI. 
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Barbares.  Quarante  de  leurs  guerriers  les  plus  intrépides^  trahis  par 
leur  valeur  imprudente,  peut-être  aussi  par  les  Génois,  tombèrent 
entre  les  mains  des  Ttircs,  et  la  mort  des  martyrs  fut  le  prix  de  leur 
généreux  dévouement. 

Constantin  usa  de  représailles  et  fit  exposer  sur  les  remparts  de  la 
ville  les  tètes  de  soîxante*dix  captife.  Cette  manière  de  faire  la  guerre 
annonçait  que  les  combattants  n'écoutaient  plus  que  les  inspirations 
du  désespoir  ou  les  fureurs  de  la  vengeance.  Les  musulmans,  qui 
recevaient  chaque  jour  des  rniforts,  poursinvaiont  le  siège  sans  re- 
lâche. L  as.Mirance  de  la  victoire  redoublait  leur  ardeur  :  Constanti- 
nople  était  attaquée  de  plusieurs  cAtés  à  la  fois,  et  la  garnison,  déjà 
affaiblie  par  les  combats  et  les  travaux  d'im  long  siège,  se  trouvait 
obligée  de  diviser  ses  forces  pour  défendre  tous  les  points  menacés. 

On  avait  négligé  de  réparer  les  fortifications  de  la  ville  du  côté  du 
port.  Vers  l'occident  plusieurs  des  tours*,  surtout  celle  de  Saint- 
Romain,  tombaient  en  ruine.  Dans  cette  situation  presque  désespérée, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c*était  de  voir  les  défenseurs  de 
Bysance  livrés  à  l'esprit  de  discorde.  De  violents  débals  s'élevèrent 
entre  le  grand-duc  Notaras  '  et  Justîniani,  qui  comnumdait  les  guer- 
tiers  de  Gènes.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  furent  plusieurs  fois  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains;  lliistoire  peut  à  peine  indiquer  le 
sujet  de  ces  malheureuses  querelles.  Tel  était  l'aveuglement  produit 
par  l'esprit  de  jalousie  ou  plutôt  par  le  désespoir,  que  dans  ecUc  élite 
(le  ^^uerriers  qui  sacrifiaient  cha([ue  jour  leur  vie  à  la  noble  cause 
qu'ils  avaient  embrassée,  on  s'accusait  réciproquement  de  lâcheté  et 
de  trahison. 

Constantin  s'etibrcait  do  les  apaiser,  et ,  toujours  calme  au  milieu 
des  partis  irrités,  semblait  n'avoir  d'autre  passion  que  l'amnur  do  la 
patrie  et  de  la  gloire.  Le  caractère  qu'il  déploya  au  milieu  des  dan- 
gers, aurait  dù  lui  rendre  la  confiance  et  Taffection  du  peuple;  mais 
Fesprit  turbulent  et  séditieux  des  Grecs  et  la  vanité  de  leurs  disputes 
ne  leur  permettaient  point  d'apprécier  la  véritable  grandeur.  Ils 
reprochaient  à  Paléologue  des  malheurs  qui  n'étaient  point  son  ou- 
vrage et  que  sa  vertu  seule  pouvait  réparer.  On  l'accusait  d'achever 
la  mine  d'un  empire  que  tout  le  monde  abandonnât  et  que  lui  seul 

'  Qiatre  (onra  près  de  ceUe  porte  avaient  Hé  abattncs  par  l'artilteric  des  Turrs. 
*  Co??i3--i>fronili  dit  que  la  division  parmi  les  assièges  vint  de  ce  que  l'empereor  avait  confié  au 
suht»u  iriucâ  la  i^arde  de  la  porte  d'Andrinoplc ,  on  des  postes  les  plus  inporUuU  do  la  gAroiaQû. 
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voulait  (léft^ndre.  Non-seulement  on  no  rospoctait  plus  ni  l'aiitoi  ité 
ni  les  inteniioiis  ûu  prince  j  mais  encore  tout  <'ii  qui  s'élevait  par  le 
ran^  on  par  le  caractèro  était  nn  objet  de  rt''|)r()lnilion  ou  de  défiance. 
Par  une  suite  de  c^t  esprit  inquiet  qui,  dans  les  désordres  publics, 
pousse  U  multitude  à  chercher  des  appuis  inconnus  y  certaines  pré- 
ijiclions  accréditées  parmi  le  peuple  annonçaient  que  la  ville  des 
Ç^sars  ne  pouvais  être  sauvée  que  par  un  misérable  mendiant  k  qui 
Dieu  devait  remettre  le  glaive  de  sa  colère. 

A  piesure  que  le  jour  des  grandes  calamités  approchait,  |le  peupla 
et  le  clergé  se  précipitaiept  dans  les  égljses.  On  exposa  solennelle- 
ment l'Image  de  la  Vierge  ^  patrone  de  Constantinople  \  on  la  porta 
ei|  procession  dans  les  rues.  Ces  pieuses  cérémoi^ies  offraient  sans 
doute  quelque  chose  d'édifiant,  mais  elles  n'inspiraient  point  la  bra-- 
vom'o  néressairo  poijr  défendre  la  palrio,  la  ruligiun  menacées;  et  le 
ciL'l,  dans  les  ^ands  périls  de  ia  guerre^  ^'écoutait  poiut  les  prières 
d'un  peuple  désarmé  et  tremblant. 

Pendant  le  siège,  on  avait  plusieurs  fois  j)arlé  d'une  capitulation*, 
muhoiiict  exigeait  qu'on  lui  livrât  la  capitale  d  un  empire  dont  il  pos- 
sédait déjà  toutes  les  province^i  et  permettait  aui^  Qrecs  de  se  retirer 
avec  leurs  richesses.  Paléologue  consentait  à  payer  un  tri(iut  ;  mais 
il  voulait  lester  mettre  de  Const^ntii^ople.  Enfin,  dans  ufi  dernier 
message ,  le  sqltan  menapa  l'empereur  grec  de  l'immoles  avec  s^ 
famille  et  de  disperser  son  peuple  captif  par  toute  la  terre,  s*il  per- 
sisteit  à  défendre  la  viUe,  Mahomet  ocrait  à  son  ennemi  une  princi- 
Ri|uté  du»  le  Péloponèse;  Constantin  r^eta  cette  proposition  el 
préféra  une  mort  glorieuse. 

sultan  fit  annoncer  dans  son  armée  une  attaque  prochaiqe  et 
générale  :  les  richesses  de  Conslantinople  ,  les  captifs,  les  femmes 
grecques,  devaient  récompenser  la  valeur  de  ses  soldats;  il  se  résep- 
vaii  la  ville  et  ses  édifices.  Des  hérauts  d'armes  rcpelèrcat  à  haute 
voix  dans  tout  le  camp  :  «  Heureux  ceiîx  qui  vont  recueillir  la  palme 
a  de  la  victoire  !  malheur  à  ceux  qui  votidraient  fuir,  car  ils  nu  peu- 
«  vent  échapper  à  la  justice  de  Mahomet,  lors  même  qu'ils  auraient 
u  les  ailes  d'un  oiseau,  d  Pour  ajouter  l'enthousiasme  religieux  à  celui 
de  la  guerre ,  les  derviches  parcoururent  les  rangs  de  l'armée  otto* 
mane,  exhortant  les  soldats  à  purifier  leur  corps  par  des  ablutions  » 

*  LtulcouUjrie  el  Obgw  ne  «otu  d'accord  ui  iv  r^poqiw  ni  sur  les  deiaits  |k  i»  af^ociaUftii.  bi  on 
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leur  âme  par  la  prière ,  ot  promettanl  les  délices  da  paradis  atnt  dé- 
fenseurs de  la  foi  musulmane.  Dès  que  la  nuil  commença  à  œuvr» 
la  terre ,  rnidre  fut  doniu'  à  tous  les  {guerriers  musulnuius  d'attacher 
au  bout  dp  leurs  lances  deë  ilambeau-v  allunu's.  Ainsi  !<  -,  -rHsit'rff^.uit^ 
devaient  être  toujours  prêts  à  livrer  un  a-sant,  et  les  a>bie^eï>  ne 
devaient  pas  avoir  un  srul  moniont  de  sécurité.  Cette  nndlitude  de 
ilaiiiL>eau]iL  éclairait  au  loin  l'horizon,  et  les  rivages  de  la  mer  (ce  sont 
les  expressions  d'un  historien  tiiro)  lessemblaieot  à  un  obamp  cou- 
vert de  roses  et  de  tulipes.  L'eqopereor  ottoman  pinil  alors  au  milieu 
de  soo  armée,  promit  de  nouyeau  à  ses  soldats  ie  pillage  de  fiyiaiiee, 
et,  pour  rendre  sa  parole  plus  solenneUe,  il  jura  par  ràm  é'Amuraif 
par  quatre  miihprephèUif  par  ses  €^fanUt  «i^ii  par  sefi  eimeinfs. 
Toute  rarmée  fit  éclater  sa  joie  et  répéta  à  plusieufs  reprisas  cette 
aeelamation  :  Diei»  $Mi  Diêu^  §t  Hêkamt  et I  IWey^  <|s  Dimê,  Quand 
fsette  cérémonie  guerrière  fut  achevée,  le  sultan  ordonna,  aoqs  peine 
de  mort ,  que  le  plus  profond  silence  fût  observé  dans  tout  le  camp. 
Dès  lf>rs  on  n'entendit  plus  autour  de  Constanlinople  que  le  tumulte 
confus  d'une  armer  ou  tout  titait  en  mouvement  pour  les  apprêts  d'an 
combat  ten'ii)le  et  décisif. 

Dans  la  ville ,  la  garnison  veillait  sur  les  remparts  et  suivait  avec 
inquiétude  les  mouvements  de  rarmée  ottomane.  On  avait  entendu 
aveceâîpoi  les  acclamations  bruyantes  des  Turcs;  le  silence  qui  tout 
à  coup  les  avait  suivies  redoublait  la  terreur.  Les  lueurs  des  feux 
ennemis  se  réfléchissaient  sur  le  sommet  des  tours,  sur  les  dOmes  des 
égtisesy  et  rendaient  plus  efliwyanle  Tobscurité  qui  couvrait  la  ville, 
Constantinople,  où  tous  les  travaux  de  Findustrie,  oi|  tous  les  soins 
ordinaires  de  la  vie  avaient  été  interrompus,  était  plongée  dans  un 
cabne  profond,  sans  que  personne  y  connût  le  repos  ni  le  sommeil i 
elle  présentait  VaspecI  lugubre  d'une  cité  qu'un  grônd  fléau  a  rendue 
déserte.  Seulement  on  entendait  autour  des  temfdes  quelques  sons 
plaintifs  et  la  voix  de  la  |)rière  qui  iuijilorait  la  miséricorde  du  ciel. 

Constantin  rassembla  les  principaux  chefs  de  la  garnison  pour 
délibérer  sur  les  dangers  qui  menaçaient  l'empire.  Dans  un  discours 
pathétique  il  chercha  à  ranimer  le  coura{?e  et  l  espoir  de  ses  compa- 
gnons d'armes;  parlant  aux  Grecs  de  la  patrie,  an\  auxiliaires  latins 
de  la  religion  et  de  l'bumanité,  il  les  exhorta  à  la  patience  et  surtout 
à  la  concorde.  Les  guerriers  qui  assistaient  à  ce  dernier  conseil  écou- 
tèrent l'empereur  dans  un  morne  silence  ^  ils  n'osaienl  s'inlm)§Br 
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les  uos  les  autres  sur  des  moyens  de  défense  que  tous  jugeaient 
inutiles.  Ils  s'embrassèrent  en  pleurant ,  et  retournèrent  sur  les  rem- 
paris  iTMiijdis  (Ips  j»liis  tristes  pensées. 

L'empereur  entra  dans  l'ej^lise  de  S,linîé-Sophie,  où  il  reçut  le. 
sacrement  de  la  roinn)iiiiii»n  ;  la  tristesse  qu'on  remarcpiait  sur  sou 
visapr,  la  pienso  hmmlité  avec  laquelle  il  sollicitait  l'oubli  de  ses  torts 
et  le  pardon  de  ses  fautes ,  les  paroles  touchantes  qu'il  adressa  au 
peuple  et  qui  ressemblaient  h  d^étemels  adieux ,  durent  redoubler  la 
consternation  générale.  Enfin  se  leva  le  dernier  jour  de  l'empire 
romain  :  c'était  le  ^  mai.  Les  trompettes  et  les  tambours  se  firenl 
entendre  dans  le  camp  des  Turcs.  La  multitude  des  soldats  musul- 
mans se  précipite  vers  les  murailles  de  la  ville;  l'assaut  est  livré  à  b 
fois  du  côté  du  port  et  vers  la  porte  Saint-Romain.  Dans  le  premier 
choc^  les  assaillants  trouvent  partout  une  vive  résistance;  les  Gâta* 
lans,  les  Génois,  montrèrent  tout  ce  que  pouvait  le  courage  des 
Francs.  Paléologue  combattait  h  la  tête  des  Grecs ,  el  la  seule  vue  de 
la  bannière  impériale  remplissait  de  crainte  les  guerriers  ottomans. 
Trois  cents  archers  venus  de  l'île  de  Crète  soutinrent  glorieusement 
l'ancienne  renommée  dos  Crétois  par  leur  valeur  et  par  leur  ;iiii  r.>Mî 
à  lancer  des  flèches.  Dans  celte  bravo  nnlico  il  est  juste  de  distinguer 
le  cardinal  Isidore,  qui  avait  fait  réparer  à  ses  frais  les  fortifications 
qu'il  était  chargé  de  défendre,  et  qui  combattit  jusqu'à  la  tin  du  siège 
à  la  téfee  des  soldats  venus  avec  lui  d'Italie.  L'histoire  doit  aussi  des 
éloges  aux  moines  de  Saint-Basile;  ils  avaient  sans  doute  adopté 
le  parti  de  l'union ,  et  leur  valeur  et  leur  mort  glorieuse  expièrent 
l'aveugle  et  fatale  obstination  du  clergé  de  Bjfzance. 

L'historien  Pbrantza  compare  les  rangs  pressés  des  musulmans  à 
une  corde  serrée  et  tendue  qui  aurait  entouré  la  ville.  Les  tours  qui 
défendaient  la  porte  Saint-Romain  s'étaient  écroulées  sous  les  coups 
du  bélier  et  des  décharges  de  l'artillerte  ottomane.  Les  murs  exté^ 
rieurs  avaient  été  emportés;  les  morts  et  les  blessés,  confondus  avec 
les  ruines,  avaient  comblé  les  fossés.  Sur  cet  horrible  champ  de 
bataille,  les  défenseurs  de  iiyzance  coniljatlasent  toujours;  rieu  ne 
|K)uvait  lasser  leur  constance,  ni  ébranler  leur  courage. 

Après  deux  heures  d  un  choc  effroyable ,  Mahomet  s'avaiK  e  avec 
l'élite  de  ses  troupes  et  dix  mille  janissaires.  Il  paraissait  au  milieu 
d'eux  une  massue  à  la  main,  semblable  à  l'ange  de  la  (ieslrnction  ; 
ses  regards  menants  animaient  l'ardeur  des  soldats  ;  il  leur  mon- 
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trait  du  poste  les  lieux  qu'il  fallait  attaquer.  Derrière  les  bataillons 
qu  il  conduisait ,  une  tnHi[>ft  de  ces  hommes  que  le  despotisme  charge 
d'exécuter  ses  vengeances,  puaissaii  ou  contenait  ceux  qui  voulaient 
ftjir,  et  les  forçait  de  courir  au  carna^ze.  La  poussière  qui  s'élevait 
iyous  les  pas  des  coml>allants ,  la  fjniit'e  de  l'artillerie,  couvraient 
i^tmoà»  et  la  ville.  Ke  bruit  des  tambours  et  des  elairoik»,  le  fracas 
des  rnîties,  l'explosion  du  canon,  le  choc  des  armca.  De  permet- 
ttiaiil  plus  d'entendre  la  voix  des  chefs;  les  janissaires  combattaient 
m  déioidfe,  et  Constantin ,  qui  l'avait  remarqué,  exhortait  «es  sol- 
dgbtkfcire  on  dernier  effort,  lorsque  le  sort  du  coitibat  cbangea 
loal  k  ooup.  Justimani  ayant  été  atteint  d'une  flèche,  ta  douleur  que 
lui  CMUt  sa  blessure  lui  fit  abandonner  le  champ  de  bataille*  Les 
Génoia  et  la  plu|)aTt  des  auxiliures  latins  suivirent  son  exemple.  Les 
Gmm^  restés  seuls ,  sont  bientôt  accablés  par  le  nombre;  les  Turcs 
franchissent  les  remparts,  s'emparent  des  tours.  Constantin  combat- 
1.1  II  t  ncore  :  mais  bientôt ,  percé  de  coups  ,  il  tombe  dans  la  foule  des 
iij  .  vt  Cuiislantinople  reste  sans  chefs  et  sans  défenseurs.  CVst 
pre^  du  la  ]>orle  Carsia,  appelée  aujourd'hui  lit/rf-f'^ip^n .  (pie  uuus 
avons  cherché  la  place  où  succoiïiba  le  dernier  dc&  ciiq>ereurs  f^recs. 
C'est  par  là  que  les  Turcs  victorieux  pénétraient  dans  Hyzance,  et 
Gonstantîu  péril  sans  doute  flans  rborriblc  désordre  de  l'invasion*. 

0^  spectacle  que  celui  d'un  empin^  qui  D*a  plus  qu'un  moment 
d'exiatmoe  et  qui  va  finir  au  milieu  des  fureurs  et  sous  le  glaive 
deaBiriMml  Tout  à  coup  la  société  n'a  point  de  liens  qui  ne  se 
triiMit;  la  religion,  la  patrie,  la  nature,  n'ont  plus  de  lois  qu'on 
pwiaao  invoquer  ;  la  sagesse  et  Texpérience  ne  donnent  plus  que  des 
eoMeila  inutiles.  Tout  ce  que  la  vertu,  le  génie,  la  valeur  même, 
peuvent  avmr  d'ascendant  et  d'éclat,  ne  sert  plus  à  distin<,Mier  ni  à 
proléger  les  citoyens.  Ces  ma^'niliqucs.  jalais  qui  faisaient  Forgtieil 
des  princes,  personne  ne  les  possède  ])lus.  Parmi  les  nombreux  édi- 
iii^es  d  un-  -I  (tule  capitale,  personne  n'a  plus  d'asile  ni  de  demeure. 
La  cité  n  a  plu^  de  guerriers  ni  de  ma^^islrats,  de  uoi  h^  n\  de  plé- 
béiens, de  pauvres  ni  de  riches,  et  toute  la  population  n'est  plus 
qu'un  tjroupeau  d''^r-l'ives  cpii  attend  avec  eH'roi  la  présence  d'un 
maître  irrité.  Tel  élail  Gonstantinople  au  moment  où  les  vainqueurs 
se  pséparaient  à  y  entrer. 
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Lorsque  quelques-uns  de  oeux  qui  avaient  défondu  les  lemparti 
-  lentièrent  dm  la  ville  annoocant  Tarrivée  des  Turcs ,  on  ne  vouliU 
pas  les  croire}  loiiqu*oD  vit  arriver  les  bataillons  musulmans  y  le 
peuple,  dit  rbistorien  gfec  Ducas,  était  è  moitié  mort  ée/raffeurei 
ne  fouvàit  plu^  respirer»  La  multitude  fuyait  dans  les  nies  sans 
savoir  od  elle  allait  et  jetant  des  orfs  dôcbiiants.  Des  femmes»  des 
enfants,  des  vieillards,  couraient  dans  les  églises,  comme  si  les  autels 
du  Christ  ous&ïiui  été  un  asUe  contre  les  foroucbes  disciplea  de 
Mahuinot. 

Nous  n'avons  (loint  à  dt'cnre  les  désastres  qur  suivirent  la  prise  de 
Constantinople.  Le  massacre  dos  habitants  drsarniés,  la  v il lo  livrée 
au  pillaîjp,  Ips  lieui^  saints  proiano.'î,  les  vierges  et  les  niatioiies  acca- 
blées d'outrages ,  une  population  entière  chargée  de  chaînes  :  tels 
sont  les  récits  lamentables  qu'on  trouve  h  la  fois  dans  les  annales 
des  Turcs»  des  Grecs  et  des  Latins.  Ainsi  tomba  cette  ville,  que  de 
Qrâquentes  révolutions  avaient  couverte  de  ruines  et  qui  devint  enGn 
le  Jouet  et  la  proie  d'un  peuple  qu'elle  avait  longtemps  méprisé*  Sî 
quelque  chose  peut  consoler  au  milieu  de  tant  de  scènes  doolott- 
lenses ,  c'esl  la  vertu  de  Constantin^  qui  ne  voulut  point  survivre  à  sa 
patrie  et  dont  la  mort  fut  la  dernière  gtoiie  de  Tempire  d'Orient.  On 
voit  près  de  la  porte  d'Egri-Capou  les  restes  asses  Uen  conservés 
d'un  palais  que  les  traditions  ont  appelé  jusqu'ici  le  palais  de  Constan- 
tin :  pour  ceux  qui  veulent  honorer  la  mémoire  du  héros  du  patrio- 
tisme, quel  plus  beau  mausolée,  quel  plus  noble  monument  que  ces 
riniit5  (|ui  portent  encore  son  nom  *  ! 

Lorequ'on  voit  la  taiblesse  de  reni])irtî  grec  et  la  [1lJl^^al)te  de  ses 
ennemis,  on  s'étonne  qu'il  ait  résisté  aussi  longtemps.  Les  Oiloniaus 
avaient  luuleb  les  passions  qui  favorisent  la  ronqiiéte;  les  Grecs 
n'avaient  aucune  des  qualités  qui  sencnt  à  lu  défense.  Pour  s'en 
convaincra  on  n'a  qu'à  voir  agir  les  deux  peuples.  Lorsque  Ilahomet 
eut  annoncé  son  entreprise,  les  Ottomans  accourunent  en  armes  de 
toutes  les  parties  de  son  empire  ^  tandis  qu'à  la  première  nouvelle  da 
siège,  une  grande  psrtie  de  U  population  de  Constantinople  avait 
déserté  U  ville.  On  a  vu  que  les  derviches  encourageaient  les  soldala 
musulmans,  et  leur  présentaient  la  guerre  contas  les  Grecs  comme 
une  guerre  sainte;  les  prêtres  grecs,  au  contraire,  décourageaient  lee 
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ééfenmrs  île  Byianea,  et  peu  s'en  fUlait  qu'ils  ne  legardassent  la 
jésistenee  de  Gonslantin  comme  une  action  sacrilège.  Au  milieu  des 
eisauts  livrés  à  la  ville  impériale ,  les  soldats  tunss,  pour  combler  les 
fessés ,  y  jetaient  leurs  tentes  et  leurs  bagages ,  préférant  la  vietoire 
à  toi|(  ee  qu'ils  possédaient;  on  sait  que  dans  le  même  temps  les 
plus  riches  des  Grecs  s'occupaient  d'enfouh*  leurs  rii^iesses ,  prêté» 
rant  leurs  trésors  à  la  patrie  ' .  Nous  pourrions  ajouter  d'autres  traits 
remarquables;  mais  ceuv-ci  niontient  assoz  ti(î  quel  oôlé  «lait  la 
force.  Cq  qui  devait  surtotil  luire  présager  la  mine  dt  lîyzance.  c'était 
le  |»en  de  confiaucf»  que  les  Grecs  avaient  dans  la  durée  de  leur  em- 
pire. Jamais  1rs  aneiens  IVomams  ne  iiiinitrèrenl  mieuK  la  puissance 
et  i'as<  endaut  de  leur  patriolisme ,  (ju'en  aï)pelant  Rome  la  viile 
éternelle,  Constantinople  vit  diminuer  le  nombre  et  s'affaiblir  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs  en  proportion  de  la  facilité  avec  laqueUe  s'ac- 
créditaient parmi  le  peuple  des  prédictions  sinistres  sur  sa  ruine 
prochaine. 

Lorsque  Byzance,  au  commencement  du  treizième  siècle,  tomba 
ms  les  coups  des  Latins,  l'empire  avait  encore  de  grands  moyens 
de  défense,  et  cependant  vingt  mille  croisés  en  firent  la  conquête,  ce 
qui  met  la  valeur  des  Francs  bien  au-dessus  de  celle  des  Turcs.  Ce 
serait  peut^tre  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  fut  Tinfluence  des  croi- 
sades sur  les  destinées  de  l'empire  d'Orient.  Dans  hi  première  expé- 
dia des  Latins,  l'Asie  Mineure  se  trouva  délivrée  des  Turcs ,  qui 
étaient  déjà  maîtres  de  Nicée  et  qui  menaçaient  Constantinople; 
mais  les  croisés  vendirent  trop  chèrement  leurs  services  :  d'une  part 
la  violence,  de  l'autre  la  perfidie,  troublèrent  1  li  uiaonic  qui  aurait 
dù  >uijsisler  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Enfui  la  \mse  de  Constan- 
tinople par  les  Francs  porta  un  coup  mortel  à  l'empire  de  Byzanne. 
Au  milieu  de  la  i  re,  le  schisme  s'accrut  par  la  haine,  et  le  M'iusme 
à  son  tour  entretint  et  redoubla  la  haine  recipnnpie.  Celte  division 
favorisa  les  progrès  des  Turcs  et  leur  ouvrit  les  portes  de  Constan- 
tinople. 

Les  Barbares  qui  renversèrent  Tempire  d'Occident,  avaient  adopté 
la  religion  et  les  mœurs  des  peuples  vaincus,  ce  qui  fit  dispavalUe 

*  1>fcniilis  rapporte  4M  leptiMMoe  LneasNotam  t^t  fiéwiilé  IHtboMtm  ridwtiéfor 

qa'il  jvait  fonscn'f  po<ir  adoucir  rhomt^nr  de  r»*  princf.  nhri  i  lut  r r  Mocha  en  tcrint-  irés-<1ars 
de  n'avoir  pas  (ait  ostge  <ie  MS  rkltesses  pour  secoonr      eiufMfreur,  son  maître,  m  viUe  et  at 

iMrie  (u«.  va,  ch.  xvmj. 
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peu  à  peu  les  traces  de  llavasion  et  de  la  oonquéfe.  Les  Turcs,  au 
contraixey  voulaient  fuie  triompher  le  Coran  ^  ik  voulaient  établir 
leurs  lois  et  leurs  usages  dans  tous  les  lieux  où  ils  portaient  leurs 

armes.  Dès  qu'ils  furent  les  maîtres  de  Byzance ,  la  religion ,  les 

mœurs  ,  le  langage,  les  souvenirs  de  la  Grèce,  le  nom  même  de  la 
ville  conquise,  tout  fut  détruit,  tout  fut  changé.  Comme  la  capitale 
qu  ils  venaient  de  conquérir  était  pour  les  infidèles  la  porte  de  rOc- 
cident ,  l'Europe  c  hrétienne ,  (jui  pendant  deux  siècles  avai(  envoyé 
ses  Hottes  et  t>i  s  armées  en  Asie,  dut  à  la  fin  trembit-r  {xnir  elle- 
même.  Dès  lors  les  croisades  prirent  un  nouveau  caractère  et  OC 
hueai  plus  que  des  guerres  délensives* 
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Métaoife  sur  U  lulle  de  U  paissanc«  iiupcrule  et  de  la  poissante  papale  dan»  le  mojvo  âgt, 
M  |WllmlitMiiMtMrlciqMi(]li«tePMdéftoUdd»ar^^ 

La  lutte  du  saoerdooe  et  de  rBBi]nre  n*a  pris  quelque  ooBBistaiiee  que  dans 
le  aoptièiiie  et  le  huitième  siècle,  lois  de  TafliBnnisBenieDt  des  royaumea  bar- 
liores.  Au  temps  de  la  décadence  de  l'empiro  romaio,  tandis  que  les  succes- 
seurs de  Constantin  dissipaient  le  gran<]  hL>ritâ<;L>  de  César,  les  papes  les  plus 

célèbres  no  prétendirent  jamais  au  partage  de  la  souveraineté  temporelle. 
La  puis?;ance  pontificale,  successivement  agrandie  dîins  les  matières  spiri- 
tuelles, s'arrêtait  litvant  les  souvenirs  de  Uouie  et  ii.-^jH  i  Uut  1  autorité  des 
Césars.  Méute  après  la  division  des  deux  empira  de  1  Orient  et  de  TOc- 
tident,  lea  aouYCfains  pontifes  no  lutlèrenl  jamais  de  prétentions  et  de 
pmesanoe  contre  les  suooesseare  de  Constantin  élabUs  dans  l'Italie;  ou  ne 
les  vit  point  invoquer  les  droits  eiorbitants  de  juger  et  de  déposer  les 
rois,  et  de  délier  les  peuples  du  serment  de  fidélité.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût 
alors  de  mauvais  princes  et  des  monarques  dissolus;  mais  les  deux  puis- 
sance^ n'étaient  fvjis  encore  assez,  »'[(>iuiu'rs  i^i^  leur  origine  pour  que  leurs 
droits  pu^'ut  &o  conluiulre,  pape:^  aunéiiaient,  |)Our  ainsi  dire,  immé- 
diatement à  satut  Pierre,  et  les  princes  a  César  ;  dès  lors  l'applicatiou  de  ces 
belles  paroles  de  Jésu^Oirist  :  «  Rendes  à  César  ce  qui  est  â  César,  »  était 
ftcUe,  et  ne  pouvait  donner  lieu  aux  interprétations  de  l'ambitiou  et  dire 
nalire  le  doute. 

*'  Lors  de  l'invasion  des  peuples  barbares,  les  droits  des  deux  autorités 
durent  d'abord  plus  facilement  se  confondre  :  le^^  Francs,  les  Goths,  les  Visi- 
goths,  en  adoptant  la  religion  di^  vaincus,  cherchaient  à  faire  consacrer  leur 
conquête  pour  la  rendre  re^jpectablc.  Des  usurpations  fréquentes,  des  révolu- 
tions conUuuellf»,  appelèrent  1  mterventiou  des  évèqucs  et  des  pontifes  de 
Borne.  Ceux-li  qui  trîonapliaient  dans  la  lutte  învoqnaieDt  le  secours  et  Tin- 
ftience  des  idées  religieuses,  de  sorte  qu'habitués  A  Hntervention  des  pon» 
tifes,  les  peuples  et  les  rois  s'accoutumèrent  en  même  temps  à  voir  dans 
ces  arbitres  de  leurs  différends  une  sorte  de  puissance  supérieure  et  régula- 
trice qui  manquait,  il  faut  bien  le  dire,  dans  ce  temps  de  confusion  et  de 
barbarie. 
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Sans  nmontor  à  des  époques  ptus  éloigïiées,  nous  prendrons  Ik  qmstioii  à 
la  seconde  raro,  où  rommence  Tempire  d*Occident,  cet  empire  avec  lequel 
nous  allons  voir  lutter  les  pontifes.  «  Lorsque  Pi  ]  in  résolut  de  placer  sur  sa 
tête  la  couronne  des  Francs,  dit  l'annaliste  Èginhard,  il  voulut  se  faire  auto- 
ri^r  pnr  le  suffrage  du  pape;  il  savait  que  les  Francs  rosj>cctairnt  Ip  sang 
du  i;rand  Clovis,  et  le  pape  seul  j^HJuvait  les  déiier  du  serment  de  ftdi'/itt-.  » 
Ce  fut  dans  rintenlion  d'appeler  la  banction  du  pontife  que  saint  Uurch<ii-U , 
évéqae  de  Wurtzbourg,  el  Foltrade,  abbé  de  Saint^Deais,  se  rendirent  à 
Rome  :  ils  virent  le  pape  Zacbarie»  et  saint  Boniface  plaça  bientét,  au  nom 
du  souverain  pontife,  la  couronne  do  Clovis  sur  la  lète  de  Pépin.  Dès  ce  mo- 
mentf  une  allianoe  intime  unit  l'cvéquede  Rome  aux  usurpateurs  du  royaume 
dos  Francs.  Lorsque  le  papo  filipnne,  pressé  par  Astoifo,  roi  des  Lombards, 
fut  obligé  d'aiiandonncr  Moine,  il  chercha  un  a.-.il('  auprès  de  IVitin.  Oïiand 
ce  prince  apprit  que  le  souverain  pontile  aj)i)rochait  de  son  palais,  il  t  u  .-op- 
til,  précikié  de  Charles,  son  Cls  aîné,  pour  aller  à  sa  rencontre.  A\ant  juiut 
le  pape  à  environ  une  lieue  de  Pouthioo,  maison  royale  dansle  Perthois»  0 
descendit  de  eheval,  et.  la  Chrom'que  de  Hets  rapporte  qu^îl  se  prosterna, 
avec  la  reine  et  les  princes,  aux  pieds  do  pape,  et.marcha  à  ses  oAtés  pen- 
dant quoique  temps,  fei^nt  l'ofTice  d'écuyer  ;  «  persuadé,  ajonte  Anastase  le 
T^d)Ii()thécaire,  que  îe<  princes  de  la  tt'rre  ne  relôTont  jamais  phis  l'c^claf  de 
leur  inn  j c-té  que  quand,  pour  l'amour  du  roi  desîois,  ils  saveut  ainsi  s'abais- 
ser dcMint  SCS  premiers  ministres.  » 

C'est  à  rassemblée  de  Quierzy-sur-Oise  qu'Anastase  attribue  la  première 
Idée  de  la  bmense  donatioD  du  palrimotee  de  saint  Pierre.  Suivant  oei  bisto- 
rlen ,  Mpin ,  Cbarlea  et  Carloman ,  doanèrent  de  eonoert  au  pape  ftlieiiiie 
plusieurs  villes  d'Italie  usurpées  sur  l'empire  par  les  Lombards,  promettant 
au  pape  de  le  mettre  en  possession  quand  les  Francs  le^  auraient  conquises. 

Fil  (kh?^T'  ^^  de  ce?  conretîsions ,  le  sttuverain  pontife  consentit  à  sacrer 
pour  la  seconde  fois  Pépin,  e(  ^rs  fî  'iix  enfants  Charles  et  Cnrioman.  Pendant 
cett»;  cérémonie,  le  paj>e  deciara  aux  seigneurs  français  qu  il  leur  défendait 
par  raulorité  de  saint  Pierre,  dont  Jésus  Christ  l  avait  fait  déposùtairc,  de  se 
^okit  jamais  «a  rid  qui  nefkt  é9  la  roue  de  cetprlueet  élonrés  sar  le 
trône  par  Dieu  même  pour  la  défense  du  ssint^siéji^  apostolique.  Ge  sont  les 
termes  d*Hilduin ,  abbé  de  8aint4lenis»  qui  virait  à  peu  près  à  cette  époque. 

J'ai  rapporté  ces  faits  pour  pl^)uver  que  I(>s  droits  des  deux  puissauMB 
commençaient  ici  singulièrement  à  ï^e  confondre.  Le  désir  de  rendre  respec» 
fnhie  aux  yeux  du  peuph'  une  autorit/-  nouvelle,  entraînait  la  race  d*»  Pépin 
dans  d'uninens»^  concessions  à  Tauturile  pontificiïle,  le  prioce  reC0Dnai>>ant 
aloi-s  l'autorité  du  pontife  dans  les  intérêts  de  la  puissance  contestée  de  i»a 
race,  sans  prévoir  que  dMs  bi  suite  des  âges  le  pape  pouirait  agir  dans  des 
Intérêts  opposés  et  soulever  contre  Itd  ou  ses  descendants  les  grands  dont  il 
commandait  alors  les  suffrages. 

Durant  les  longues  tribulations  du  papa  Étienne  assiégé  dans  Rome  même 
par  les  l  ombards  et  par  Asiolfe,  leur  roi,  plusieurs  foi-^  il  appela  le  secours 
des  Francs  et  de  l^épin  leur  roi,  il  écrivit  surtout  aux  grands  du  rovauine, 
et  c'est  à  cette  occasion  qu-U  usa  d'une  pieuse  fraude  eu  supposant  une  lettre 
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de  saint  Pierre  adressée  à  la  natiou  des  Francs.  L'apôtre  y  disait  :  a  Moi 
t  Pierre,  je  vous  regarde  vous  autres  Français  comme  mes  enfanté  adoptlH^  ; 
c  el,  comptant  sur  Tamour  que  vous  me  portez ,  je  vous  exhorte  et  vous  con- 
tjure  ili>  délivrer  la  ville  de  Rome,  mon  successeur  etTégliso  où  je  repose 

«  se\on  la  chair  :  secourez  au  plus  tôt  mon  peuple,  afin  que  moi  Pierre,  appelé 
«  de  Dieu  h  l'npnstolnt ,     >      |)tdt('2<'  h  mon  touraujour  du  jugement,  et 

«  qui- je  vniK  (trcjiiirc  une  pt;i('(>  (l;ui>  le  ciel.  » 

Les  F^;uu^  passcrenl  eu  elîet  les,  Al|«'s.  Le  roi  des  Lombanls  fui  forcé  de 
céder  aux  armées  victorieuses  de  Pépin;  nous  ne  voyons  pas  cependant, 
doranl  toute  cette  guerre  où  ranimosité  du  pontife  fut  toujours  si  vivo  contre 
le  loi  Asiolfe  de  Lombardie,  qu*il  ait  Jamais  usé  contre  lui  de  Tarme  de 
ré&ooftimijnication  ou  de  la  déposition  ,  comme  cela  arriva  quelques  siècles 
plus  tard.  Voici  seulement  ce  qu'il  écrivit  à  Pépin  sur  la  mort  d'Âstolfe  et 
ravinement      Hiilirr  : 

a  Ce  tyran,  ce  niiiiisln-  du  di-iuou  si  altéré  du  sang  des  tlircticiis ,  ce 
destructeur  des  e^li^cs  de  Dieu ,  a  élé  frap|)é  de  la  main  de  Dieu  uième  el 
précipité  au  fond  de  l'enfer  un  an  après  qu'il  s'est  mis  en  campagne  pour  sac- 
Rome.  Didier  a  été  établi  roi  des  Lombards  par  la  providence  de  Dieu 
ci  par  lâ  main  du  prince  des  apôtres,  et  il  a  promis  par  serment  qu1l  resti- 
tnerait  à  saint  Pierre  Faenza,  Imola ,  Ferrare  et  leurs  territoires,  aui^i  bien 
qu'Orme,  Anoône  et  Nomana  avec  leurs  dépendances.  Ensuite  il  nous  a  fait 
assurer  qu'il  nous  rendrait  la  ville  de  Bologne  avec  son  territoire,  et  qu'il 
conserverait  la  paix  avec  noire  Église  el  avec  votre  royaume.  » 

Le  pape,  nous  le  réptUons,  ne  parle  }>as  encore  des  dépositions  et  des 
excommunications  ecclésiastiques;  il  flétrit  la  mémoire  d'Astolfe,  en  respec- 
tant les  droits  de  la  souveraineté.  Il  faut  le  dire  aussi ,  ta  situation  humi- 
liante dans  laquelle  se  trouva  placé  le  souverain  pontifo,  oonthiitellement 
assiégé  par  les  Lombards,  n'aurait  point  été  favorable  à  l'crsercice  absolu  du 
droit  de  Ji'poser  les  princes.  Lt*s  jwnlifes  n'avaient  fait  justiu'alors  que  des 
e^is  de  l<'ur  piii;<"<finre  ;  l'opinion  de  îotir  autoriti''  univer«p!lo  n'('*tait  point 
sufTîsamnii'nt  cuu-^olidr.»  dans  les  esprits,  el  lo  rejoue  de  Cliai  lcnuii^ne,  suc- 
cesseur de  IVpin,  fui  si  brillant  d'ailleurs,  que  toute  prétention  à  col  égard 
û  aurait  eu  aucun  résultat. 

Dans  l'année  77»,  Charlemagne,  provoqué  \m  le  pape  Adrîeti,  te  rendit 
so  Italie  pour  imprimer  les  tentatives  de  Didier,  qui  opprimait  encore  le 
_  saint-siége.  Pavic  et  Vérone  furent  prises,  et,  après  les  plus  brillants 
exploits,  Charles  alla  jusqu'à  Home,  où  il  arriva  te  samedi  saint.  Dès  que  lo 
paj^  Adrien  fut  prévenu  de  sa  marche,  dirent  \n<  rhrr>Tiiqnns  il  fjôrorna 
ptRir  >a  réroption  tous  les  honneurs  dus  à  ia  (iPinite  (i  un  aussi  Lrran(i  roi.  Il 
envoya  les  magistrat»  de  Rome  au-devant  de  lui  ;  les  croix  et  les  bannières, 
qu'on  avait  coutume  de  porter  â  la  réception  des  exarques  et  des  patrloQS, 
suivaient  A  quelque  distance.  Dès  que  Cbaffemagne  vit  les  CRrit  s'avancer, 
il  descendit  de  cheval  avec  ses  officiers,  et  marcha  ainsi  au  milieu  des  accli- 
malions  jusqu'à  Téglise  de  Saint-Pierre.  C'est  pendant  son  séjour  qu'il  sou- 
scrivit, dit-on,  une  nouvelle  donation  au  siège  apostolique,  plus  étendue  que 
celle  qu'avait  fàite  Pépin. 
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«  Le  mercredi,  en  riïo!  (ce  sont  les  paroles d'Anastaso  le  RibliolhiVairr) , 
le  pape  rendit  à  Saint-Pierrp.  nvcc  son  clergé  et  les  magistrats,  et  il  j>rîni 
Je  roi  de  ronfirmer  la  donation  ijiie  réjiin  avait  faite  dans  rassembléi^  do 
Quierzy  au  pape  Étiennc,  et  que  lui  CUarleà  avait  signée  avec  son  frère  Car- 
loman.  Non-seotement  Charles  l'approuva ,  mais  encore  il  fit  drener  par 
Béléritis,.  Ma  ^pelain,  une  dcoatioa  beaucoup  plue  oonaidénble  que  la 
première  :  il  ooncédait  à  TÊglise  romaiDe  l'Hede  Corse,  Parme  el  Maotoue, 
tout  l'exarchat  de  Ravemie,  les  provinces  de  Venise  et  d'Istric,  avec  le  duché 
de  S()oIette  et  de  Bénévcnt.  »  Cette  nouvelle  donation  eet  considérée  comme 
apocryphe  parBaluze  rt  M.  de  Marca. 

L'époque  où  il  faut  s  arrêter  pour  bien  comprendre  la  séi»araLiou  de  la 
puissance  temporelle  delà  puissance  spirituelle,  et  les  caractères  qui,  cepen- 
dant, pouvaient  les  faire  confondre,  c'est  celle  de  rétablissement  du  nouvel 
empire  d'Occident  tous  Charlemagne.  U  fitut  voir,  en  effet,  quels  furent  les 
droits  de  celte  nouvelle  dignité  impériale,  et  les  rapports  qu'elle  créa  entre 
Tenipire  nouvellement  fondé  et  le  sacerdoce. 

Ce  fut  à  Rome  que  (IharU^  reçut  la  couronne  impériale,  le  jour  de  NoM 
de  l'an  800.  Le  pape  ét<ut  allé  s'aboucher  avec  lui  à  Noniento,  et  avait  pris 
les  devants  pour  donner  l'ordre  <le  sa  réctîplion.  Charlemagne  entra  dans 
Rome  aux  acclamutions  de  tout  le  peuple.  Les  magistrats  vmrent  au-iievaut 
de  lui,  comme  pour  rendre  hommage  à  leur  souverain  légitime.  On  sait  que 
quelques  plaintes  s'étaient  élevées  contre  le  pape  Léon  :  ce  fut  en  présence 
de  Charlemagne  et  des  évéques  que  le  souverain  pontife  se  purgea  par  ser^ 
ment,  ce  qui  était  en  quelque  sorte  une  marque  de  sujétion.  Lorsque  Char- 
lemagne fui  couronne  et  proclamé  empereur  d'Occident  dans  la  basilique  de 
SainIrPierre  et  que  le  peuple  se  fut  écrié  :  uVie  elvictx)ire  à  Charles  trts-pienx, 
auguste ,  srrand  et  tres-pacifique  empereur  !  »  le  pape  se  prosterna  devant  lui, 
rendant  hommage  au  succt^sseur  des  Césars. 

Ces  faits  prouvent  dpnc  qu'à  travers  l'immense  respect  qu'inspirait  le  vé- 
nérable caractère  du  chef  de  l'Église,  ces  pontifes  ne  faisaient  aucune  diflll- 
culté  de  reconnaître  encore  rindépendanœ  et  l'éclat  des  souverainetés  tem> 
po  relies. 

11  n'en  faudrait  encore  pour  preure  que  ces  confirmations  que  les  pa|>es 
sollicitaient  t^vec  empressement  des  empereurs  par  rapport  au  patrimoine  de 
saint  Pierre,  confirmations  qui  étaient  en  quelque  sorte  une  reconDaissancc 
de  la  suprématie  impériale. 

Le  savant  M.  de  Marcel  a  examiné  un  point  historique  d'un  haut  intérêt  : 
si  Charlemagne  reçut  l'Empire  des  mains  du  pape,  ou  si  le  pape  re(^ut  son 
pouvoir  des  mains  de  l'empereur.  Celte  question  a  cela  d'important ,  qu'elle 
explique  les  prétentions  respectives  des  empereurs  d'Allemagne  et  des  papes 
pendant  les  siècles  qui  suivirent  la  décadence  de  la  race  carlovingienne.  Les 
em]>erenrs  soutenaient,  en  effet ,  <|no  le?  papes  déi^'ndaient  d'eux,  savoir  : 
que  Home  et  le  domaine  dn  saint-pere  n Claient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  fief 
de  l'Empire,  tandis  {{iie  les  jiapes  élablisëaient,  do  leur  côté,  comme  un  pj m- 
cipe  de  droit  public,  que  1  i^mpire  dépendait  d'eux  et  qu'ils  l'avaient  conféré 
à  Charlemagne  et  à  ses  suooesseiirs.  Les  empereurs  fondaient  leurs  prétcn- 
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lions  sur  la  aîtoalion  mène  de  Rome,  sur  les  hommage  reixlas  par  les  papes 
à  Charlemagne ,  sur  les  donations  qu'ils  avaient  sollicitées  de  Pépin  et  les 

confirma lion.<  qu'ils  avaient  obtenmîs  de  son  successeur.  Les  papes  rappf^- 
laiont  que  IVm pire  des  Césars  n'existait  [.his,  que  les  pontifes  l'avaient 
rt'tiibli  en  la  iK>r>oniu'  de  Cbarlcs;  que  c  éf  u"!  'lonc  à  eu\  (ju  il  fallait  attri- 
buer l'origine  et  lu  luudatioti  de  cet  empire  (ju  il»  avaient  délégué  au  roi  des 
Francs.  .\  ces  questions  venaient  se  mêler  les  prétentions  pour  les  investi- 
tores,  pour  le  patliuiii.  Le  pape  devait-il  solliciter  l'investiture  de  Tempereurt 
loi  devait-il  lo  serment  dTobéisaaDce?  ou  bien  toutes  ces  obligations  étaient- 
elles  imposées  à  Tempereur  envers  te  pape?  Ces  difficultés  compliquaient  la 
situation  respective  de  l'Empire  et  du  sacerdoce,  et  la  force' des  atmes  et  de 
fopinion  devait  en  décider  le  plus  souvent.  • 

Rovonoiis  ati\  faits.  Apres  la  mort  de  Cbnrlrmapjne,  des  df^sordres  îKjqni- 
rent  au  seiu  de  l  Einiiiie  même;  les  faiblo^s  d(!  Loui»  le  Débonnaire,  les 
prétentions  de  ses  trois  lils,  les  caprices  de  l  imperafrice  Judith,  la  révolte 
des  grands,  favorisèrent  l'agrandissemeut  de  la  puissance  papale.  11  eUit  dif- 
ficile que  les  princes,  afTaiblis  par  leurs  divisions,  opposassent  une  résistance 
an  empiétements  plus  ou  moins  sensibles  de  l'autorité  spirituelle.  Les  évè- 
ques  d^Kwèrent  Louis  le  Débonnaire.  La  plus  grande  confusion  régna  alors 
entre  toutes  les  autorités;  la  guerre  ci%  ile  permit  toutes  les  usurpations,  et 
l'on  vil,  chose  remarquable!  le  fils  de  C.luirleina^ne  snlliriter  à  izenftiix  la 
permission  de  ré;:ner.  Apres  sa  mort  et  la  hatnille  de  ronl(  lia) ,  l'I'jiipirese 
divisa.  L'Italie  échut  à  Lulhaire,  cpii  <»blint  d'alxird  le  titre  de  roi  et  prit  en- 
suite dans  plusieurs  diplômes  celui  d'empereur  ;  quelque  temps  réunie  à  la 
France ,  la  Germanie  tomba  dans  les  mains  d*Âmould  ou  des  béritiers  iliégi- 
Cimesde  Cbariemagne.  A  la  mort  de  son  fils  Louis,  ia  branche  de  Charie- 
magne  étant  éteinte ,  l'Empire  devint  électif,  et  le  choix  porta  sur  Conrad , 
de  la  maison  de  Franoonie ,  qui  fut  revêtu  de  la  dignité  im{)ériale. 

L'Empire  comprenait  alors  la  Franconie,  les  terres  dési;_'nées  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  I\il;ifinat,  In  Souabe,  la  Bavière,  la  Saxe  et  la  Lorraine,  dans 
la  partie  (pii  l'inp*  le  Rhin.  Quelques  chroniques  ont  rapporté  que  Conrad 
descendait  par  les  femmes  do  Charlema^:ne  ;  ce  prince  ne  laissa  point  d'en- 
fants, et  la  i>uurpre  lui  déférée  à  Henri,  duc  de  Saxe.  Sous  Henri  et  sou 
successeur ,  l'Italie ,  quelque  temps  soumise  à  des  usurpateurs  obscurs ,  fui 
réoniA  à  TEmpire;  les  trois  Othon ,  qui  régnèrent  depuis  936  jusqu'à  40<>2, 
gonvomërent  la  Germanie  avec  le  titre  d'empereur.  La  couronne  était  tou- 
jours élective;  mais,  jK-ndant  trois  générations  ,  le  choix  s'étant  arrêté  sur 
les  descendants  légitimes  du  même  prince,  l'Empire  semblait  devenir  héré- 
ditaire comme  le^  anfn  s  monarchies  européennes,  Iqrsque  la  maison  de  Saxo 
s'éteignit  tout  à  ((tnp  en  4024.  Alors  les  princes  électeurs,  s'étant  réunis, 
fixèrent  leur  clioix  »ur  Conrad  ,  surnommé  le  Salique,  seiiineur  d'une  partie 
de  la  t  raiicoitie.  Les  électeurs  <^ui  prirent  part  à  ce  choix  claicnt  au  nombre 
de  sept  :  les  ducs  de  Saxe ,  de  fovière ,  do  Souabe  et  de  Franconie  ;  les  trois 
asid^èféques  de  Uetz,  de  Trêves  et  de  Cologne. 

B  a  suffi  de  suivre  avec  quelque  attention  l'histoire  des  révolutions  poli- 
tiques qui  aj^ilèrent  la  Germanie,  pour  comprendre  que  les  droits  et  les  pré* 
ifi.  57 
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tenltons  réciproques  de  l'Eiopirc  et  du  Kict'iducu  durent  st?  confondiv  ef  so 
perdre  avec  le»  traditiona  de  leur  origiuc.  On  doit  même  remarquer  qu'à 
mesure  que  le  pouvoir  impérial  s'aflaibliâsait  au  milieu  des  guerres  civiles 
et  d'uD  système  d*éieGltoD  établi  sur  des  bases  très-mobiles,  la  puissance  des 
papes  s  Wermîssait  dans  ropinion  et  prenait  de  plus  en  plus  Tasoendant  sur 
la  conscience  des  peuples. 

Nous  ne  runis  ;u  i  '"'o:i'î  sur  les  querelles  ûo  rrmpcnnir  Lothairo  avec 
les  pape»  Élieime  IV  t-l  Givu'iàif  IV,  ni  ?ur  le.-'  liillfirml-  d'Oilioii  le  (ii.ind 
avec  Léon  VIII  et  Nicolas  U,  qui  portereiit  priiitipaleuRiU  »ui  le  lirulL  que 
revendiquaient  les  empereurs  de  confirmer  l'élection  des  papes,  et  les  papes 
de  oons^rer  l'élévation  des  empereurs.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
liumiliations  que  subit  la  pourpre  impériale  sous  Henri  IV,  excommunié  par 
Grégoire  VU  :  lliisloire  de  cette  querelle  est  trop  hirti  <  unnue.  Tout  le 
monde  se  rappelle  aussi  la  fameuse  donation  de  l'Empire  faite  par  Gre- 
i:(^ir('  \'\\  à  Rodolphe  de  Souabo ,  et  co  vers  latin  qui  peint  si  bien  les  pré- 
tentions du  gaint-àiége  : 

Petra  dcdil  Pelro,  Petrus  diadema  Rodulpko, 

Nous  arrivons  tout  de  suite  aux  querelles  «  que  nous  oserons  appeler  plus 

régulières,  qui s*élevèrcnt entre  le  pouvoir  impérial  et  la  tiare,  depuis  Fré- 
déric Barberousse  jusqu'au  concile  de  Lyon  ,  événement  qui  peut  être  con- 
sidéré, ainsi  qu'on  l'a  dit  d.in^  Vflistuirc  (Ira  Croisades,  comme  une  sorte 
d'essai  tenté  par  los  p.'ijx's  p(nir  lairo  consacrer  solennellement  leurs  préleu- 
tiojis  a  la  >ouvi;raiiu;te  leniporelle. 

Frédéric  Barberousse,  de  la  maison  de  Hohenstiiuffen,  fut  (Jlcvé  à  l'Empire 
l'an  1158,  et  couronné  par  Arnold,  archevêque  de  Mayeuce.  ImoiédiatemCQt 
après  son  élévation ,  il  conclut  un  premier  traité  avec  le  pape  :  Frédéric  y 
prondt  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  les  Romains  et  avec  Roger,  roi  de 
Sicile,  sans  le  consentement  du  souverain  |»onlife  et  de  ses  successeurs;  de 
défendre,  comme  arowe  de  l'Étîlise,  la  dignité  pnpaln  pl  los  réiialts  *  do  saint 
Pierre  ;  d'aider  enfin  cette  Église  a  recouvrer  ce  qu  elle  avait  perdu.  Le  papf\ 
do  son  ^(^té ,  promit  d'honorer  Frédéric  conune  son  lils  et  de  l'aider  de  tous 
ses  moyens  à  conserver  sa  dignité.  , 

Les  premiers  différends  qui  s'élevèrent  entre  Frédéric  et  le  papi> ,  [triè- 
rent principalement  sur  les  droits  dV^c/ iOn,  dê  eonfirmaHont  et  (tinvesii- 
$ure  ecclésiastique^  qui  furent  le  plus  souvent  Tobjetde  querelles  ecclésias- 
tiques subséquentes. 

Rappelons  ici  quehjues  prinrijMs  :  1"  Dan'»  l'Église  primitive,  le  jx'uple  et 
le  cl»  r.'i'  étaient  appelés  nti\  l'/nflit/is  de  leurs  pasleurs-  la^  canons  difs 
apùlres  en  iunl  loi  aiu.-i  «jne  luUs  l»s  iiioaumenls  ecclésiastique».  Toutefois, 
rinfluence  des  enqxîrcurs  chrétiens  se  lit  scntu'  dans  ces  réunions  tumul- 
tueuses, bientôt  réduites  aux  seuls  ecclésiasticpies;  il  est  certain  quo 
choix  fiiits  par  les  empereurs  furent  presque  toujours  confirmés  par  l'élection 

■  Sorte  4«  droit  jet^  an  y:olK  de  rÉglise  de  Rone»  m  étecUos»  épUropales.  * 
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dn  âergé.  Sous  la  première  race  des  rois  francs ,  on  voit  même  quelques 
eoiemples  de  nominations  d'évéqucs  faites  directement  par  les  rois  barbarea. 

Les  cdpitulaires  de  Churlciiiagne  rétablissent  les  élections  par  le  peuple  et 
le  (  Icrgé ,  et  c'est  00  droit  des  capitubûres  qui  était  encore  en  vigueur  dans 

r£inpire  lop:;  (lo>  (jnen-llcs  «le  Fri'dôric  avec  le  pnpp. 

■2"  La  cniitiriiKition  vUùl  un  ilruit  ;illat  l\ô  â  la  >uptoiiiatit'  pontificale  :  lors- 
quo  Id  chairi'  de  saint  Pierre  fut  ri'cunnuj'  roninic  /c  princijic  et  le  commen- 
cement de  toute  l'Églisi^ ,  les  coulniiies  d  une  couûrmatioa  émanée  du  sou- 
ferain  pontife  pour  les  élections  l  i  ix  upalcs  s'établirent  comme  une  maxime 
indélébile;,  soit  que  Téiection  eût  été  laite  par  le  diapitre  >  le  clergé  ou  le 
peuple,  soit  qu'elle  fût  le  résultat  d'un  simple  cboix  du  monarque^  l'àtt  était 
obligé  de  ."^'adresser  au  souverain  pontife  pour  réclamer  la  bulle  de  eo^fir» 
matinn  on  dr  (ilvgat'nni  de  riuilorilé  j)astorak'. 

3"  h  investiture  (ki  dioit  (rinv('>lir,  cuiuiiic  le  mut  nu^nte  le  désigne,  était 
la  conséquence  d'un  pi  inciitc  général  dos  licfs  a[)pliqué  au\  sIclms  épisco- 
paux.  Presque  tous  les  évéïdiés,  dans  le  u^uyen  âge  ,  étaient  allaches  a  des 
seavereinetée  temporelles  qui  rentraient  dans  Tordre  (ëodal.  Beaucoup  de 
difficultés  ressortaient  de  cette  confîision  de  deux  ordres  de  choses  trè^ 
distinclâ.  Les  souverains  pontifes  voulaient  donner  Tinvestilure,  puisquMI 
s'agissait  de  Tépiscopat  ;  les  (Mn()creurs  prétendaient  au  mémo  droit,  parce 
^'il  s'agissait  (J'un  (ief  et  du  territoire  dont  !'év(*^que  devenait  prince  souve- 
rain. De  là  les  diflicuitéà  et  les  luUes  perpéluelieâ  entre  la  puissance  impé- 
rialc  et  le  pape. 

Ce  fu^  à  l  occasion  de  l'élection  de  l  évéque  de  Magdebourg  que  s'élevèrent 
les  p^i^nieii  différends  entre  Frédéric  et  les  papes.  Cette  querelle,  engagée 
miÉ  CÎKg^  01,  se  calma  sous  Anastase  tV,  et  se  renouvela  sous  Adrien  IV, 
qui  soutint  vigoureusement  les  droits  du  saint-siége. 

.Le  âtuation  de  l'Italie  était  alors  l'objet  des  inquiétudes  de  Frédéric  Bar^ 
faj^usse.  Le  gouvernement  des  villes  de  Lond)ardie  se  ressentait  des  souve- 
nirs de  l'ancienne  Rome  :  les  peuples  avaient  perdu  los  vertus  et  la  grandeur 
de  la  ville  éternelle  ;  mais  la  multitude  conservait  la  tiirbidetice  du  l  orum  , 
et  les  grands  la  tierté  du  patriciat.  On  voyait  dans  celte  forme  bizarre  do 
gôiivmeiBient  les  idées  féodales  des  Lombards  mêlées  avec  quelques  débris 
dcA  institutions  romaines;  les  républiques  lombardes  étaient  divisées  en  trots 
ordres  :  celui  des  seigneurs  suzerains,  le  second  des  vassaux,  le  troisième  du 
peuide.  Des  consuls  choisis  tous  les  ans  dans  les  trois  ordres  présidaient  à 
celte  administration  municipale. 

Les  villes  de  Lombardie  avaient  toujoui^s  vu  d'un  œi!  jaloux  l'intluence  des 
empereurs;  elles  étaient  soutenues  dans  cette  rl•^i^tance  par  les  papes,  qui 
cbcrchaicut  partout  un  contre-poids  et  un  appui  contre  la  formidable  puis- 
aanoe  des  empereurs.  Milan,  la  plus  fière  et  la  plus  puissante  de  ces  répu- 
bliques, avait  refusé  rentrée  de  la  ville  à  l'empereur  et  des  vivres  pour  les 
chevaliers  de  sa  suite,  comme  c'était  l'usage  sous  Charlemagne.  Frédéric  ré> 
aolut  de  venger  l'outrage  fait  à  la  dignité  impériale;  son  armée  s'avança  dans 
ntalîe  ;  nous  n'en  suivrons  ni  la  marche  ni  les  progrés  ;  il  nous  suffira  do 
dire  quo  Rome  même  fut  menacée.  Le  pape  envoya  uuc  députalion  auprès 


HISTOIRE  DBS  CROISADES. 


(\e  FmK  ric;  on  convint  d'une  entrevue.  Olhon  do  Frei3in?»^n  ru  a  consoné 
les  délaiis.  Le  pa^te  Adrien  descendit  de  cheval  et  se  plaça  dans  une  sorte  do 
chaire  (cathedra);  l'empereur  se  prosterna  devant  lui,  et,  après  lui  avoir 
baisé  les  pieds^  il  se  baissa  pour  renevoir  le  baiser  de  paix  ;  mais  le  pape  le 
refusa,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à  lui  rendre  les  honneurs  que  les  empe- 
reurs orthodoxes  ne  lui  avaient  jamais  refusés.  Frédéric  soulini  qu'il  ne  le 
devait  pas.  On  consulta  les  vieux  monuments;  on  y  trouva  que  remjxrrnr 
devait  présenter  l'étrierau  pontife  et  coTuluire  son  cln  val  p'.'riclant  la  longueur 
d'un  jet  de  pierre.  L'empereur  s'en  excusa  toujours,  eu  disant  qu'il  ne  saA  ait 
pas  au  juste  comment  il  [allait  s'y  prendre,  attendu  que  de  sa  vie  il  n  a\uit 
fiûtle  métier  de  palefrenier.  Cependant  il  y  consentit  enfin,  et  le  pape,  de 
son  edté,  lui  donna  le  baiser  de  paix* 

Durant  ces  conférences,  des  dépulés  de  Rome  arrivèrent  au  camp  des 
Allemands  :  ils  offraient  au  nom  du  sénat  et  du  peuple,  de  recevoir  l'empe- 
reur, pourvu  qu'il  se  présentât  revêtu  de  la  robe  des  triomphes,  faisaut  mar- 
cher devatit  lui  le>^  tvrnns  qu'il  avait  snbjuçnn^s  et  les  noms  des  nations  qu'il 
avait  vaincues;  quui/'  iDille  livres  d'ari^eiit  devaient  être  jetées  au  peuple, 
et  le  peuple  en  retoui  <  uDftrerail  à  Frédéric  les  honneurs  du  triomphe. 
L'empereur  sourit  à  as  paroles,  et  leur  dit:  «  Je  crois  que  vous  voulex 
plutôt  donner  la  loi  que  la  recevoir;  vous  feriez  mieux  de  chercher  le  moyen 
de  gagner  notre  amitié  que  d'attirer  nos  armes  contre  vous.  >  Gomme  les 
députés  continuaient  sur  le  même  ton,  Frédéric  tes  interrompit,  leur  disant 
encore  :  «  Rome  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été  ;  sa  puissance  a  passé  première- 
ment aux  Grecs,  ptiis  aux  Francs.  II  n'est  pas  vrai  que  vous  m'ayer.  fait 
votre  citoyen.  Nos  rois  Charles  et  Othon  ont  conquis,  par  leur  valeur,  Horno 
et  l'Italie,  et  les  ont  réiinii  s  à  l'empire  des  Francs.  »  Les  dépulés  se  turenl,  et 
les  Allemands  entrerefit  dans  Rome.  Frédéric  y  fui  couronné  une  seconde 
ibiset  proclamé  le  successeur  de  César  par  le  pape  ;  mais  la  multitude,  furieuse 
de  ce  que  te  pontife  et  les  cardinaux  avaient  usurpé  le  droit  du  sénat  et  du 
peuple,  courut  sus  aux  prêtres,  et  donna  la  mort  à  plusieurs  cardinaux.  L*em> 
pereur  vengea  cet  outrage,  et  plus  de  mille  Romains  furent  noyés  dans  le 
TibR'  p;H-  les  chevaliers  et  les  barons  de  Frédéric.  Cependant  le  pape,  tirant 
vanité  de  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  et  de  rii(»mniii  :e  ilo  Frédéric  Barbo- 
rousse,  avait  proclamé  parte  nt  que  l'Empire  était  au-Je:?»ous  du  saci'rUoc^. 
Cette  prétention  donna  Viva  a  des  réclamations  violentes  do  la  part  de  Frédé- 
ric. Dans  une  lettre  écrite  à  tous  les  souverains  do  l'Europe,  ce  prince 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Comme  l'apôtre  saint  Pierre  a  dit  :  a  Craignez 
Dieu ,  honorez  te  roi;  quiconque  dira  que  nous  avons  reçu  du  pape  la  cou- 
ronne impénale  comme  un  bénéfice,  s'opposera  à  l'instilution  divine,  et  se 
rendra  coupable  de  men50n;re.  n 

Cette  réclamation  fut  sont' tuie  parla  force.  Lapuis-an."  de  Fempereur 
était  alors  dans  loute  sa  jeunt  --c  :  il  venait  do  p!ae*T  sur  sa  téle  la  (  t  ur^  :uie 
de  fer  des  ruis  lombards;  les  ville.s  at  i  uuraieiit  de  tous  côtés  pour  lui  ii-ndre 
hommage.  Le  pape  eut  alors  recours  aux  négociations;  mais,  comme  il  avait 
envoyé,  dit  l'auteur  deiP  Halia  aaera^  une  personne  vite,  l'empereur  irrité 
ordonna  à  son  scribe  de  lui  répondra  à  ta  manière  des  anciens  Césars,  en 
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employant  le  pronom  tu^  qui  commençait  déjà  à  devenir  moins  respectueux 
que  le  vas  dans  les  diplômes  latins  du  moyen  dge.  €  Du  temps  de  Constantin, 
disait  Frédéric,  s<ùi!t  Silveslre  avait-il  quelque  part  à  la  dignité  royale?  Cest 
ce  prince  qui  a  rendu  à  l'Église  la  liberté  et  la  paix.  Tout  ce  que  tu  «comme 

pap*:*  vient  d<'  In  libôrnlité  des  ompî^reiirs.  »  Le  papp  lui  irpondit  que,  tant 
(Iiii-  U'9'  affaires  juiltliques  seraient  gouvernées  par  des  s<'iL;ru'urs  laïcs  .  (jiii  ne 
savaient  ni  les  canons,  ni  les  règles  de  la  religion,  la  |>aix  ne  jvounait  s'af- 
îennir  parmi  les  peuples.  Les  cardinaux  proposèrent  que  l'empereur  n'en- 
voyât paâ  de  nonce  à  Rome  ;  qu'on  ne  levât  point  do  droits  impériaux  sur  les 
domaines  du  saint-siége  ;  que  les  évéques  d'Italie  ne  lui  fissent  que  le  serment 
de  fidélité  sans  hommage.  Le  pape  demandait  en  outre  la  restitution  de  tous 
les  fiefs  dont  Frédéric  s'était  emparé.  Interrogé  sur  ces  propositions ,  Fré- 
d<  rie  répondit  :  «  Le  siège  do  Rome  dit  aux  évéques  :  qu'avez-vous  affaire  du 
roi  ?  Et  nous ,  n'aurions-nous  pa«  à  lui  répondre  :  qu'avez-vous  affaire  de  nos 
terres?  Je  ne  porte  qu'un  vnin  titre  si  je  n'ai  point  d'autorité  sur  Rome,  si 
cette  ville  n'est  pas  en  ma  pni.-sanee.  » 

On  ne  put  en  venir  à  uu  aeeuiiunodemcnt  détinilif.  Plus  tard ,  se  présenta 
une  difficulté  nouvelle.  Le  saint-siége  était  occupé  à  la  fois  par  deux  pontifes. 
Deux  partis  divisaient  le  sacré  collège,  et  chacun  d*eux  avait  élu  un  pape  :  le 
parti  impérial  était  parvenu  à  fiiire  élire  'Victor  III  ;  Alexandre  avait  été  reconnu 
par  les  cardinaux  dévoués  au  roi  de  Sicile.  Pour  foire  cesser  U»  scandale  de 
cette  querelle,  Frédéric  convoqua  un  concile;  et,  comme  Alexandre  refusa 
d'oliéir  Tiix  injonctions  qui  lui  furent  faites  de  s'y  prfVnter,  Victor  111  fut 
reronnii  [  ape  au  nom  de  l'eiapereur ,  (jui  lui  rendit  a  ia  porte  le  respect 
accoutume ,  comme  Constantin  à  saint  Silvcstre.  Cependant  Its  ordres 
religieux,  celui  de  Citeaux  surtout ,  refusèrent  d'obéir  à  Victor,  et  parvinrent, 
par  leur  persévérance,  à  maintenir  son  compétiteur  Alexandre  ni. 

11  est  oertahi  que  oe  pontife  dut  conserver  des  ressentiments  contre  le  pou- 
voir impérial,  qui  avait  contrarié  son  élévation.  Les  ordres  religieux,  les 
Romains  surtout ,  secondèrent  Ses  efforts.  Frédéric  et  ses  Allemands  vinrent 
à  Rome.  On  y  vit  alors  la  guerre  civiîe  avec  toutes  ses  fureurs.  Pendant  ime 
semaine  entière,  les  parlisims  d'Alexandre  iil  se  défendirent  dans  rei;Iise  do 
Saint-Pierre  ;  le  poiitin*  s'échapj»  déguisé  en  pèlerin  ,  et  chercha  un  reluge 
àliénévent,  tandis  que  son  nouveau  compétiteur,  l'anti-papo  Pascal ,  célébrait 
solennellement  la  messe  sur  Tautel  de  la  principale  église  de  Rome. 

Cependant  la  fortune  change.  L'empereur  Frédéric  voit  périr  son  armée  par 
des  maladies  contagieuses  aux  environs  de  Rome.  Les  villes  de  la  Lombardîe 
se  réunissent  encore  contre  lui  ;  et  ce  prince ,  qui  avait  vu  naguère  Tltalie 
soumise  et  vaincue,  est  obligé  de  fuir  à  travers  les  Alpes  pour  échapper  à  ses 
ennemis.  La  bataille  de  Lignano,  qu'il  perdit  en  1176,  détruisit  toute  son 
inlluence  en  Italie;  et  c'est  de  ce  moment  qu'il  rhcrrha  à  se  rapprocher  du 
pape  Alexandre  III,  qu'il  n'avait  pas  voulu  ju^in  alors  reconnaître. 

L'entrevue,  d'abord  indiquée  à  Bologne,  eut  lieu  à  Venise,  dans  le  mois 
d'août  4177.  Après  des  projets  de  part  et  d*autre  repoussés ,  un  traité  y  fut 
conclu.  L'empereur  déclara  qu'il  renonçait  au  schisme  d'Oclavien ,  et  promit 
obéi«anoe  au  pape  et  à  ses  succoBseurs  légitimes,  Fortunatus  Olmo  et  'Vauder 
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ont  rapporté  qiir  fîans  cette  n'rémnnic  Fn-di  t  ic  fut  foulé  aux  pieds  par 
pape,  t;in(lis  q\w  les  cardinaux  chniikncnt  à  luniln  voix  :  Super  aspidem 
et  haailiscum  amhulabis^et  concnlcuhis  leonem  et  dmcimem  ;  ils  ajoulent 
que  l'empereui  n'[>ondit  :  Mon  tibi ,  sed  Petro  cui  successor  es^pareo^ 
et  que  le  p.ipe  répliqua  :  Mihi  et  Petro. 

Quelques  sages  critique^  ont  élevé  des  doutes  sur  le  texte  de  oes  dem 
historiens,  qui  d*une  part  ne  sont  point  contemporains ,  et  de  Tautre  ont 
pu  être  entraînés  par  leé  opinions  de  lour  «siècle.  Dans  un  temps  où  Ton  dis- 
putait encore  sérieusement  sur  la  légalité  et  la  réalité  de  la  piiissance  temjK)- 
relle  du  saint-siége ,  on  devait  éln»  naturellement  |)orté  à  multiplier  et  à 
exagérer  let?  exemples,  afin  do  cIh  icIkt  dnns  le^  faits  des  preu\  «s  d  une  auto- 
rité dont  on  réclamait  encore  rcxcn  iri'.  Los  théologiens  avaient  htsoiii  de 
prouver  cet  abaissement  de  Frttlèi  ic  pour  iclcNt  i  sur  toutes  les  puissances 
Ut  puissance  papale,  dont'ib  soutenaient  les  prérogatives.  Aujuurd*liui  les 
choses  ont  bien  changé  :  6n  défend  le  saîntH^iége  contre  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  veut  envahir  Tautorité  civile;  et  un  théologien  no  s'aviserait  pds  d'exa- 
gérer des  faits  pour  lesquels  il  cherche,  pour  ainw  dire,  des  excuses.  Sans 
adojdcr  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  exagérations ,  nous  dirons  seulement  que 
Frédéric ,  selon  les  contemporains ,  so  soumit  à  tout  ce  que  sr>  prédérefc-rnr-^ 
avaient  reconnu  ;  et  ceei  nous  amené  ù  remarquer,  <1  une  jiatt,  rintU'\il>ilife 
des  souverains  pontifes,  qui  ne  (irent  jamais  de  concessions,  mémo  dans 
l'abaissement  et  la  proscription  ,  tandis  (jue  le  pouvoir  impérial ,  superbe  dans 
la  prosiHTité ,  cédait  au  moindre  coup  de  la  fortune.  Après  ce  dernier  traité, 
on  ne  vit  plus  se  renouveler  aucune  querelle  avec  le  satnt-si^. 

Le  successeur  de  Frédéric ,  Henri  VI,  n'étant  que  roi  des  Romains,  s'était 
d('Jà  fait  connàttre  par  ses  démêlés  avec  le  clergé  do  Cologne  et  le  souverain 
pontife,  qui  avait  pris  sa  défense.  Après  la  mort  de  Frédéric,  les  troublt^sde 
l'Allemagne  l'occupèrent  pendant  les  premières  années  de  son  rèçrne  :  mnis  les 
droits  de  Constance  de  Sicile,  son  époiise,  sur  le  ro\auine  de  Naples,  l  ame- 
nèrent bientôt  à  la  tète  d  une  armée  formidable  dans  l'Italie ,  théâtre  de  la 
gloire  de  son  père.  Arrivé  à  Gênes,  il  informa  le  pape  do  ses  projets,  et  se 
rendit  immédiatement  i  Qome ,  oA  il  devait  être  couronné.  Le  souverain  pon« 
tife  (H  promettre  î  Kjfènrî  de  lui  restituer  Tusculum ,  et,  lorsqu'il  eut  oblenu 
cette  promesse ,  il  s'assit  dans  la  chaire  {cathedra  ) ,  et ,  suivant  Roger  de 
lîoveden  ,  il  prit  la  couronne  impériale  entre  ses  pieds ,  la  posa  sur  la  tête 
de  Henri ,  qui  éfnif  n  ses  genoux,  r-t ,  la  pnussnnt  en^uitf^  nvee  force,  il  la  fit 
tout  aussitôt  tomber  violenunent  à  terre.  L»'h cardinaux  relevèrent  la  couronne 
et  la  remirent  sur  la  tète  de  l'empereur.  L  historien  anglais  ajoute  que  le  ppe 
a\'ait  dessein  de  faire  entendre  par  là  (pic!  la  couronne  dépendait  entièrement 
de  Rome  et  qu'il  avait  le  droit  de  déposer  l'empereur.  '  "  '  '  *  ^ 

Henri  alla  mettre  fe  siège  devant  Naples»  mais,  des  maladies  ayant  dé- 
cimé  son  armée,  et  les  Génois  n*ayant  point  encore  &it  les  préparatifs  pour 
l'invasion  de  la  Sicile,  il  repassa  les  Alpes,  et  ne  revint  à  Gétjes  qu'en  l'an- 
née H9l.  Une  flotte,  destinée  pour  la  Sicile,  se  réunit  sous  les  ordres  du 
Podestat.  Menacée  parles  Génois  et  les  Allemand-^,  Napîesse  rendit  à  Henri, 
^ui  I  fut  rcconuu  roi  de  Naples  et  de  $icile,  avec  Constance.  Salcmc  fut  pnse 
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et  détniito,  la  Sirilo  fnt#om[ni<o.  of  le  rorp>  de  TancrèdOi  enscfveli  dans  ta 
catlu'driilo  (le  PaliTiiic,  fut  livre  a  iinllr  outraL^os. 

En  l'an  4195,  la  guerre  in  le  fut  prèchée,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
le  cours  de  rhistoire  des  croisades  ;  l'empereur  était  en  Sicile,  cl,  comme  le 
dit  Bernard  le  Trésorier,  il  fat  bien  aise  de  saisir  cette  occasion  pour  se  foiré 
reconnaître  par  TÊglise  romaine  souverain  de  la  Fouille,  de  la  Galabre  et  de 
la  Sicile.  Il  protesta  publiquement  qu'il  était  prôt  à  arconiplir  une  si  sainte 
entreprise.  On  a  encore  vu  dans  rhist<Miv  des  croisades  le  récit  de  cette  expédi- 
tion. On  se  rappelle  que,  sons  le  prétexte  de  la  croisade.  Henri  mena  une  armée 
considérable  contre  .\ai»les  et  la  Sicile  révoltée.  On  se  ra[>pelle  aussi  les  re- 
proches (}ue  lui  adressa  à  ce  sujet  le  pape,  et  les  riL.'ueurs  (pie  le  prince 
exerça  contre  les  Siciliens,  les  Calabrois  et  les  Naplitains.  Henri  mourut  en 
SU^d'uné  fièvre  maligne  (28  septembre  1497).  Il  ne  laissait  qu'un  fils 
ciÉdte'^eàtibt,  qui  fut  ce  Frédéric  H,  si  fameux  par  ses  querelles  avec  le 
ssTnlràié^,  et  dont  nous  devons  particulièirement  écrire  Thistoire.  Comme 
il  était  îinpossible  de  confier  en  des  mains  aussi  débiles  les  desUnéBS  de 
l'Empire,  on  songea  A  élin'  au  moins  un  administrateur  temporaire  à  qui  le 
sceptre  serait  (  (^nfii' jii>(iirà  ce  que  Frédéric,  di-jà  reconnu  roi  des  Uomains, 
pût  exerciT  la  |nii^>;iiice  inipériale.  Le  cIkux  (\v>  électeurs  (iihelins  se  porta 
sur  Philippe,  duc  de  Souabe  et  frère  de  Henri  VI,  mais  les  Guelfes  donnèrent 
le  titre  de  roi  des  Romains  à  Othon  de  Brunswick,  qui,  soutenu  par  TasceiD- 
(font  de  Ilicbard,  roi  d'Angleterre,  i>rit  la  pourpre  impériale.  Pbillppe-Aiiguste 
si  ffîrèwiiici'  pour  les  droits  de  Frédéric  Dès  ce  moment  la 'guerre  entre  les 
deux  empereurs  élus  devint  en  quelque  sorte  une  question  aCGess(^  de  b 
rivalité  de  Philipjte-Auguste  et  de  Richard. 

Daus  ce  crand  débat,  Innocent  111,  qui  venaif  de  ceindre  la  tiare,  ne  se 
prononça  point  d'abord  entre  Philippe  et  Ollion  :  le  souverain  pontife  était 
alors  occupé  de  s'assurer  lu  régence  du  royaume  de  Sicile  et  une  sorte  do 
uHkilé  sur  Frédéric  ;  mais,  en  l'année  1800,  il  se  décida  pour  Othon.  Dai^ 
1ÉD(6  l^è  qu'il  adressa  à  toute  la  chrétienté,  Innocent  explique  et  justifie  les 
motifs  de  éa  détermination.  «  Chaque  roi  a  son  royaume,  mais  l'icrre  a  la 
prééminence  sur  tous,  étant  le  vicaire  de  celui  à  qui  appartiennent  le  monde 
et  tous  ses  habitants.  »  Cette  bulle,  comme  le  dit  le  pontife  lui-même,  n'était 
encore  que  préparatoire.  Dans  une  sec  onde  bull(>,  le  |)ape  discute  les  droite  de 
rhatpie  contendant  à  l'Fmpire.  Frédéric  n'est  encore  (ju  un  enfant,  il  n'était 
Oiéme  pas  baptisé  quand  il  fut  choisi.  Or,  on  no  siiurait  lui  confier  l'Empire, 
car  rÉglise  ne  peut  se  passer  d'un  empereur  pour  la  protéger.  Quant  à  Phi- 
lippe de  Souabè,  son  élection  était  nulle,  parce  qu'il  avajt  été  excommunié 
par  le  p«pe  Célestin.  Mais  pour  Othon,  s'il  avait  été  choisi  par  un  petit  nom- 
bre d'électeurs,  il  avait  montré  aussi  un  grand  atta(  hement  pour  l'É-di.-ie,  et 
celte  circonstance  corrîizeait  le  vice  de  son  élection.  En  conséquence,  le  papo 
écrivit  à  Othon  en  ces  termes  :  «  Par  l'autorité  du  Di«Mi  tout-puissant,  qui 
AT  nou-  a  ét('*  donnée  en  la  personne  de  saint  Pierre,  nous  vous  recevons  roi 
«  des  Humains,  et  nous  ordonnons  qu'on  vous  rende,  en  celte  qualité,  respect 
«  et  hommage,  i  Le  légat  du  papo  excommunia,  au  nom  du  saint«iége,  les 
électeurs  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre. 
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Gomme  les  électeurs  se  plaignaieot  de  cette  espèce  d'usurpatioo  de  la  pari 
du  saint^iége,  le  pape  réfiondit  :  a  Noos  reconDaissons  que  le  droit  d*élire 
celui  qui  doit  être  cnipcrcur  appartienl  aux  seigneurs  par  une  ancienne  con* 

tumo;  mais  ce  droit  leur  ost  venu  du  s;iiiit-^i<'i'(»,  qui  a  Iransférô  l'empire  ro- 
main aux  emporciirs  germains  on  !a  î>(T>«>nne  de  Cliarlemngne.  Ptuir  n'»pondr<> 
donc  à  l'objection  des  seigneur»,  nous  déclarons  que  nou»  n"avui»s  conlirmé 
ou  inûrmé  1  élection  des  uns  et  des  autres;  nous  avons  seulement  fait  la  fonc- 
tion de  dénonciateur,  en  déclarant  Philippe  de  Souabe  indigne  de  TBmpire,  et 
le  roi  Othon  capable  de  Tobtenir.  »  Comme  on  persistait  à  nier  ce  droit,  Inno- 
œntdéclara,  ou  que  Philippe  perdrait  TEmpire,  ou  que  lui  perdrait  le  pontificat. 

Cependant  le  parti  d'Othon  ne  triomphait  point  en  Allemagne  ;  ses  armées 
étaient  vainrue?,  et  l'empereur  Philippe  avnit  ét^  reçu  même  dans  Cologne. 
Ce  fut  dans  ces  cireonstanecs  que  le  pape  lit  proposer  à  rhili[){)('  un  aeeom- 
modement  avec  lo  saiiit-sit'go.  A  la  suite  de  diverses  conférences,  une  trêve 
fut  conclue  entre  les  deux  empereurs.  Sur  ces  entrefaites,  Phili[jpi,*  fut  assas- 
siné piu  le  palatin  de  Witelabach.  Othon  régna  seul  pendant  quelques  années» 
mais  ayant  envahi  le  royaume  de  Naples  malgré  la  volonté  du  pontife,  il  en- 
courut l'indignation  d'Innocent.  Par  une  bulle  du  48  novembre  1810,  celui-ci 
rexcommunia  ;  et  pour  achever  son  ouvrage,  il  souleva  les  seigneurs  d'Alle- 
magne, en  réveilianl  la  cause  du  jeune  Frédéric;  en  môme  temps,  il  pri\ait 
Othon  de  la  couronno  et  de  tons  les  droits  aux  honneurs  de  rKmi)ire.  La  lia- 
taille  de  Bouvines  ht  triompher  la  cause  de  Frédéric  et  les  prétentions  de  la 
cour  romaine. 

L'élévation  de  Frédéric  il,  il  ne  font  pas  le  dissimuler,  était  en  quehiuo 
sorte  le  triomphe  de  la  suprématie  romaine  sur  TEmptre  :  ce  prince  avait  été 

élu  sous  l'influence  du  souverain  pontife,  et  son  élévation  sanctionnait  pour 
ainsi  dire  l'autorité  qui,  pour  favoriser  Frédéric,  avait  lancé  les  foudres  do 
rexcommnniration  contre  l'empereur  Othon  df-lié  !(•<  sriji^r-î  du  serment  dr» 
fidélité.  Toute  l'attention  de  iMcdérie  se  porta  doue  li  ta\oi  im  !  !'fv_'li-ie  et  ses 
ministres.  A  peine  le  palatin  Henri  lui  eut-il  remis  h's  orncnu  iiLs  luijHTiaux, 
qu'il  acciiblado  privilèges  le  clergé  d'Allemagne.  Nous  trouvons  dans  un  di- 
pléme  du  S6  avril  4S20  les  dîspositioiis  suivantes  à  l'égard  du  dergé  :  les 
biens  d'un  évéqne défunt  retourneront  &  son  successeur;  S"  personne  n'aura 
le  droit  de  s'emparer  d'un  fief  ou  propriété  d'un  prélat  défunt  \  3*  nul  «'ens- 
}  (  cherapar  la  voie  des  armes  les  effets  de  CexcommunieatUmi  ^*  le$ 
liefs  de  l'Église  ne  pourront  être  détournés  de  leur  destination  sans  lo  consen- 
tement exprès  du  détenteur;  5"  aucun  ofticier  de  l'empereur  n'aura  juridic- 
tion ni  droit  d'impôt  dans  les  villes  épisco|>ales ;  6"  l'emijert  ur  lui-uièmo  ne 
pourra  exercer  ces  droits  pendant  les  huit  jours  qui  précéderont  et  suivront  la 
réunion  de  la  diète  générale. 

A  mesure,  cependant,  que  la  domination  de  Frédéric  s'affermissait  dans 
PAllemagne,  ses  ménagements  envers  te  clergé  et  le  souverain  pontife  s'affiû- 
blissaieiit  un  peu.  La  cause  la  plus  active  desdilTérmdS  qui  s'élevèrent  à  cette 
cpo<pie,  était  la  suprématie  de  l'italie  et  de  ces  petites  souverainetés  indépen- 
dantes qui  la  divisaient. 

Le  chancelier  Conrad  s  était  rendu  en  Italie  pour  recevoir  lo  scm^t  de 
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fidéiitc  des  villes  qui  composaient  cette  fédération.  Comme  il  arrive  toujours 
lor^^ue  de  ju'tils  Kliits  ^onl  ni  ptvsciM*'  lic  (\v\i\  iiriiinlcs  jmissî.iiiccs  (jiii  S(» 
sofit  lon^'tciups  r<)!iib;)(tiir>,  (jut'Iquo-iiiM's  <lr  i»s  villis  (>t;iii'nt  fiuoiiiMts  à 
l'empereur,  quclquos  autres  au  souverain  pontife,  La  politique  dti  chancelier 
Gonnd  «vaiiété  si  habile  dang  cette  circonstance  que  la  pluiiin  t  des  villes 
avsicot  yrété  serment  à  Vempcreur.  Bientôt  après  Frédéric  lui-même  entra 
dans  la  I.oinharrlic  i'i  la  téte  d*unc  puissante  armée  pour  seconder  la  [Militique 
d<*  son  chancelier  et  dompter  les  villes  i  cl)rll(s,  s'w  ti^  qu'il  était  à  craindre 
que  l  infliUMia' (les  j)*nilif(s  iK' s'('ft;ii  ;U  titni  a  Idit  «ic  l  Ihilio. 

Ilonoi  iiis,  <]iii  Ycii.iiJ  lit'  sur»  t'i Icr  ;i  Imiocml,  |in'\nyitil  l>it"ii  ci'  trisd"  rcsnl- 
(;>t  ;  niais  sa  jKtsili{iM  par  liculu'ic  lui  coniiiKmdiiil  tir  (lissiiinil  r  sts  uncfs,  les 
ri'SiTvaut  pour  un  tciiijis  incillt'ur.  Il  \i  iiail  à  jn'itii'  ^i  rtre  (•Icm-  sur  U-  ti  ùiio 
pontifical,  et  Tempereni ,  ù  la  tète  d'une  armée,  pouvait  lui  refuser  la  ratifi- 
cation de  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde^  à  laquelle  il  attachait  un  grand 
pm,  et  surtout  soulever  les  habitants  de  Rome,  que  le  nouveau  pape  maîtri- 
sait A  pein(>.  llonorius  laissa  Frédéric  régler  toutes  les  affaires  d'Italie  ;  ce 
prince  «jrrivaà  Ronu*  miIvî  dt»  plusieurs  députations  di  s  vill(s  de  I^mbardie; 
il  vc^ulul,  à  roxcmplc  dr  (".li;irI('iii;ip:iio,  rti  r  rrniriiniu-  de  !;i  ni;im  du  s<iu\i>r;>in 
jHintifi»  (liius  l'culiM-  d»'  Siimt-rirru-  :  le  ci lui niuirincnl  eut  lieu  rn  clfcl 
22  novoinltrc  l.'iO.  On  ttcuNc  (hms  Ic-^  ni(tnuiiirti(s  du  liMnps  les  fonnuli's  du 
à^*^m^Jut  que  Irûdtiric  pii  l<t  d;iiis  les  iiKiins  du  jMipe.  Il  jura  de  cndscrNcr 
AI^Ê^ise  romaine  tous  les  droits  et  posâessions  de  TÈglise,  les  fiefs  de  la 
eomieSBe  Uathilde,  auxquels  il  ajouta  le  comté  de  Fondi  dans  la  Terre  de 
labour;  il  promit  enfin  d'aller  h  la  croisade  d'Orient  combattre  les  infidèles. 
Fend<)iit  la  nuit,  le  pape  prononça  d'avance  une  si  ntriu  e  d'excommunication 
cinilri'  les  lu-rrlupics  et  leurs  r.iutrnis.  ci.  ci'  ()u  il  \  a  de  remarquable,  ctiitrc 
ceux  qui  Jaisaienf  nhsri  rfr  di  s  stntuls  rl  (h  s  coi/frn/i^'s  (ihtisirc^  contre  la 
lib^rti'  (te  I  fUjlisc,  ^  tis  iic  les  ;il*niji  daus  dmix  nuii>.  L  t'iti|<cicur  tit 

publier  une  Cfni^liftilion  .s'uilil  iMc  à  ccUe  Uu  |Mpe,  sau»  prévoir  satu»  duute 
qu'elle  lui  serait  plui  tani  appliquer. 

L'etopereur  8*étaît  à  peine  éloigné  de  Rome,  que  le  pap'  [ni  rcjtrocha  déjà 
d*aivoir  empiété  sur  les  droits  do  l'Églisp.  «  Nous  avons  appris,  dit-il  dans  une 
lettre  adressée  à  l'empereur,  que  vous  étendez  vos  droits  jus<}u  aux  élections 
des  éTféqn('r«,  et  (pic  \nus  nez  disposé^u  sic.c  d'Averse  et  do  ceux  de  la 
j>r<M  incedo  S.itciiic.  \  iiiilr/-\ ons  injiprlcr  l'alMi'-  de  vos  pn'Hicccsseurs,  et 
avez-vous  oublié  lo  serment  quo  vous  avez  lait  au  pape  Innocent  Ul  et  ensuite 
à  nous-inèmc  ?  » 

Dans  la  discui-^iuu  qui  >rlc\a  a  ccfir  i-|i(>qui'  sur  la  coiuoiuic  de  Danc- 
aurck,  nous  voyons  les  pi  tU  nlicUs.  des  pap^-S  sur  les  souxcraincti,»  t€Uipo- 
reOea  grandir  et  s'annoncer  avec  plus  de  hardiesse.  Honorius  soutint  que  le 
Oaneoiarck  était  un  fief  de  I'EkIiso,  et  que  par  conséquent  le  saint-siége  pou- 
vait disposer  de  la  couronne.  C'est  en  conséquence  de  ce  droit  qu'il  adressa 
un  hfcf  sévère  au  cnuitc  de  Scliwciiii,  cl  le  menaça  do  rt'xcoiiuiiuiiication 
s'il  ni'  délivrai!  sui -lc-chauip  le  \u\  \V  aldcuiar  et  son  fils,  <■<  que  le  >auit-<iège 
a  pris  sou>  si  preii  (  ta  u,  lif-ii.  comme  ses  hommes  liges.  »  Les  prétentions 
du  pa|ie  ne  fuient  puinl  cunU*iiléos. 
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D'autres  motifs  que  Ifs  éloctions  épiscopalos  rxritnirnt  rnroro  Ir»  rf«ç(»nti- 
menl  de  l'cnipmMir  et  rlu  pnpo  :  Frédéric  avait  j)r()[ni.s  do  nuircher  vers  ta 
terrfi  snintc.  o\.  soit  par  un  simplo  motif  de  pi(''lé.  soit  qwr  le  sf>uverain  pon- 
tife mil  quoique  prix  à  ôloi^ner  ainsi  un  ennemi  formidable  du  théâtre  momi' 
où  il  pouvait  exercer  son  inilucnce ,  il  l'avait  plusieurs  fois  sommé  d'ai  com- 
plïr  sa  promesse^,  comme  oit  Va  ^ii  dans  lliisloire  des  croisades.  Frédéric  avait 
différé,  en  prétextant  divers  motifs,  dé  remplir  son  engagement;  il  alléguait 
tantôt  la  situation  de  Hlalie,  tantôt  le  besoin  de  la  Sicile  encore  toute  pleine 
de  Sarrasins.  Enfin,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  étant  arrivée,  le  jjape 
mit  à  profit  la  triste  impression  qu'avail  faite  rot  événomenf,  pour  accuser  la 
piété  de  I  réd(M  ic  et  la  tiédeur  qu'il  apportait  au  bien  de  la  chrétienté.  ()n  a 
Vu  qu'après  plusieurs  conférences,  des  préparatifs  immenses  lur  ent  faiLs  dans 
les  [Kirts  de  Titaiie;  mais  au  moment  où  il  se  dctcrminail  à  passer  dans  la 
Palestine,  il  apprît  qu'une  ligue  puissante  s'était  formée  entra  les  villes  dlta- 
lie  pour  détruire  la  [luissanoe  impériale  dans  toute  la  Lombardie.  Cette  ligue 
élaii^lle  spontanée?  avait-elle  été  le  résultat  d*une  intrigué  foinenkéo  jpâr 
Honorius  pour  empêcher  TaocompUssement  des  projets  dé  Frédéric?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Frédéric  trouva  dans  ce  mouvement  un  juste  prétèxto  pour  re- 
tarder son  départ.  Il  écrivit  à  Honorius  pruir  itor  la  permission  de  ?é- 
jnurnor  dansst^s  Kkit<  ;  et,  (l.ms  l'assemblée  de  >an-<  Jermano,  la  croisade  fut 
remise  à  l'an  4227.  Frod(M  ie  s  ubli^rea  copeiidunt  a  >ecourir,  autant  qu'il  était 
en  lui,  les  pèlerins  d  oulix'-mer,  et  l'on  a  vu  dans  1  histoire  d^  croisades  les 
en<;agementsqu*iteontractaàcetégard.  i 

Cependant  les  villes  d'Italie,  plus  que  jamais  unies  entre  elles,  se  levaient 
contre  Tempereur  :  Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  llanloue,  Verceil, 
Lodi,  Bero;ame,  Turin,  Alexandrie,  autquollos  s'étaient  joints  Bontface,  mar- 
quis de  Montn  rrat,  et  Godefroy,  comte  de  la  Romagne,  après  s*éti-e  engagées 
solonnolloment  à  nbsorvor  les  li^riios  anriennrs,  lovèrent  dos  armées  pour  mar- 
cher sur  li's  Alpes,  <pie  le  roi  des  Humains  (!e\ait  fratu  liir.  l/empereur,  qui 
avait  convoqué  une  assemblée  générale  à  Crémone  poui  régler  les  affaires  de 
la  haute  Italie  et  do  la  croisade,  ne  put  donner  suite  à  son  projet.  Il  mit  les 
villes  rebelles  au  ban  de  l'Empire,  et  fit  prêcher  contre  elles  Texcommunica- 
tion  par  l'évéque  d*Hildesbeim.  Hais  le  nonce  du  pape  prononça  la  révocation 
de  cette  8ent4>nce,  et  la  luttt>  allait  s'engager  violemment,  lors(|ue,  sur  t'inter- 
vention  d'Honorius ,  un  traité  fut  Convenu  de  part  et  d'autre.  L'empereur 
reconnaissait  l'union  dos  villes  confédérées,  et  les  villes  confédérées  «e  recon- 
nai«?saient  à  leur  tour  en  état  de  vassalité  et  d  obt'issance  féodale  à  l'égard  de 
1  Hnipire.  Il  faut  bien  remarquer  que  le  traité  ne  dit  pas,  comme  dans  les 
conventions  précédentes,  que  ces  villes  mront  sujettes  de  l'Empire,  mais 
simplement  en  état  de  v€u»aUté ,  ce  qui  constitue  un  changement  remar- 
quable dans  les  rapports  nouveaux  que  ce  traité  établit.  La  vassalité  n'était 
pas  une  sujétion  complète,  mais  seulement  une  obligation  conditionnelle  et 
accidentelle,  telle,  par  exemple,  que  le  service  militaire  dans  les  circon- 
stances que  les  coutumes  générales  ou  le  pacte  particulier  de  féodalité  indi* 
quaient. 

L'cpiâcopat  était  toujuui-s  la  cause  la  plus  vive  et  la  plus  fréquente  des 
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qucrollos  entre  le  sainl-siége  ol  l' Km  pire.  Honorius  avait  reproché  h  l'empe- 
reur d'avoir  nomm(^  des  tW(^ques  de  son  propre  chef  dans  le  royaume  de 
Sicile;  à  son  tour  remi)ereur  adn^ssa  de  vifs  reproches  au  souverain  jionlife 
[tour  avoir,  sans  le  consentement  df»  l'empereur,  promu  et  institué  les  évè- 
ques  de  Oipoue,  Salerne,  Brindes,  Conza  et  Averse,  dont  les  sièges  étaient 
vacants  depuis  quelque  temps.  On  nous  demandera  maintenant  si  ces  discus- 
âons  très-fréquentes  parlaient  d'un  simple  désir  do  conserver  les  droits  res- 
pectifs de  l'Empire  et  du  sacerdoce  :  nous  réponrlrons  qu'il  ne  s'agissait  le 
plus  souvent  dans  ces  débats  que  d'une  affaire  d'argent.  La  nomination 
épiscopale  entraînait  certaines  redevances  pécuniaires,  et  dès  lors  il  était 
intéressant  pour  Us  empereurs  et  pour  les  papes  de  s'attribuer  la  nomination 
des  évéques ,  et  c'est  la  le  seul  niotif  de  cette  jx^rsévérance  que  mirent  les 
deux  autorités  à  défendre  U'urs  droits  :  c'est  une  erreur  historitjue  très-géné- 
rale que  de  donner  d(*s  motifs  élevés  de  politique  à  des  actions  qui  s'expli- 
quent souvent  par  de  simples  intérêts  matériels.  '  *"  *  -  » 
*■  FréfJéric,  instruit  des  nominations  a  proprio  motu  de  queUpies  évéques 
au*  sièges  vacants  de  l'Italie,  s'en  plaignit  ouvertement  au  saint-siége,  et 
empt^cha  la  prise  de  possession  des  cinq  Églises  de  Cîipoue,  Salerne,  Brindes, 
Conza  et  Averse.  Il  est  si  vrai  qu'il  ne  s'agissait  souvj-nt  dans  ces  discus- 
sions sur  les  prérogatives  ^\o  l'Empire  et  du  sacerdoce,  <pie  d'une  véritable 
que,stion  d'argent,  que  le  légat,  pour  soutenir  les  prétentions  du  pape,  fit 
\aloir  aussi  bien  les  misères  du  saint-siége  que  les  coutumes  anciennes; 
enfin  il  demanda  au  moins,  comme  comjM'ns;ili(m,  que  l'Église  deRomeeAt.i 
son  profit  la  nomination  de  deux  prébendes  dans  chaque  église  cathédrale  et 
dans  chaque  monastère. 

Dans  une  lettre  que  le  pape  écrivit  à  cette  époque  à  Frédéric,  on  trouve 
pour  la  première  fois  des  reproches  violents  adressés  à  remjK»reur  sur  sa 
conduite  à  l'égard  de  son  beau-père,  le  roi  de  Jérusalem.  Pour  bien  com- 
prendre les  motifs  de  ces  rejiroches,  il  faut  savoir  que  Frédéric  a\ait  épousé 
Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne;  remf)ereur  avait  demandé,  quelque  temps 
après,  une  cession  pure  et  simple  du  royaume  de  Jérus;dem,  qu'il  considérait 
comme  la  dot  de  la  nouvelle  impératrice.  Il  paraît  (|ue  dans  les  stipulations 
écrites  lors  du  mariage,  le  grand  maître  des  chevaliers  teutoniques,  qui  a\ait 
stipulé  pour  Frédéric,  avait  promis  au  roi  de  Jérusiih'm  la  jouissance  de  ce 
royaume  pendant  sa  vie;  l'empereur  avait  ensuite  exigé  In  cession  simple  et 
immédiate.  Dans  l'impuissance  de  résister  à  une  volonté  aussi  formidable, 
Jean  de  Brienne  avait  renoncé  |Mirement  et  simplement  à  sa  couronne,  et 
s'était  réfugié  à  Home  sous  la  protection  du  sainl-siége  ;  il  obtint  d'i  pape  le 
gouvernement  des  terres  de  l'Eglise  romaine,  depuis  Viterbe  jus^ju'à  Monte- 
fiascone,  et  sa  présence  devint  ainsi  enlre  l'Empire  et  le  sacerdoce  un  nou- 
veau sujet  de  discordes.  La  commi>sion  de  Jean  de  Brienne  par  rapport  aux 
terres  du  saint-siége,  est  du  27  janvier  1  ?27  :  on  trouve  une  lettre  de  la  m'^me 
date,  dans  laquelle  le  pape  invite  l'cniMcreur  à  traiter  le  roi  de  Jérusalem 
d'une  manière  convenable,  non-seulement  comme  son  beau-pere,  mais  encore 
comme  lieutenant  de  l'Église  romaine. 

L'année  1227  s'approchait,  et  l'on  se  sou\ient  (juc  tel  était  le  terme  fixé 
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pour  le  cié|>art  de  Fr^dtVîr.  Grô^oirc  iX  venait  de  succéder  à  llononus  IH, 
et  è  peine  son  élection  u\aU-ello  été  sanctionnée  jxir  les  suffrages  de  l'Église, 
qu'un  père  dominicain  nommé  Galon  se  rendit  auprès  de  Tempereur,  porteur  ^ 
de  cette  fameuse  lettre  dont  on  a  rapporté  quelques  fragments  dans  YHUtoire 
des  Croisade»  :  «  Considérant  en  vous,  y  esUil  dit  encore,  la  raison  iUumioéo 
par  le  don  de  rinielligcnce  naturelle  et  riroaglnalion  babile  à  comprendre 
les  choses  sensibles,  on  voit  manifestement  en  vous  une  vertu  motivée  pour 
distinguer  ce  qui  est  convenable  do  cp  qui  ne  l'est  pas,  et  une  vertu  compré- 
liensive  par  laquelle  vous  pouvc/,  fiu  ilement  obtenir  ce  qui  est  licite  et  conve- 
nable. »  Touttî  la  lettre  est  une  sorte  de  jeu  continuel  de  l'imagination,  qui 
cherche  des  mystères  relatifs  à  la  croisade  dans  tous  les  ornements  qui  appar- 
tiennent i  la  dignité  impériale,  et  les  explications  qu*il  donne  de  ces  mystères 
sont  tellement  obscoresi  tellement  exagérées,  qu*il  n'est  pas  toujours  fiicUe 
d*en  comprendra  le  sens  et  d*en  saisir  le  fil.  On  a  vu  que  l'empereur  accéda 
â  la  prière  de  Gré[!;oire  IX,  (juels  malheurs  accompagnèrent  les  premiers  pas 
des  pèlerins  à  Brindes,  l'embarquement  de  Frédéric  et  les  causes  de  son  re- 
tour. L'empereur  écrivit  d'Oirante  qu'il  lui  était  impossible  de  «upportrr  la 
mer  et  qu'il  n'osait  se  ha«nrder  h  de  longues  navif^ations.  [)ui-']iH>  de  tri>ft'> 
essai**  avaient  constaté,  pour  ainsi  dire,  son  impuissance  d  accunipin  le  saint 
pèlerinage. 

Le  pape  était  à  Anagni  lorsqu'il  apprit  la  résolution  de  Tempereur  :  les 
archevêques  de  Reggio,  de  Bari,  le  duc  de  Spoletle,  s'étaient  chargés  d'cxpU* 
quer  au  souverain  pontiie  les  motife  du  retour  subit  de  Frédéric;  Grégoire  ne 
crut  point  à  leurs  paroles,  et  répéta  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée 
que  c'était  un  faux  prétexte  que  rem|)ereur  employait  pour  se  dis|)ensej* 
d'acquitter  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  marcher  au  secoure  de  la  Pales- 
tine. I/aiitcur  de  hi  f  'if  dr  Grèr/oire  rapporte  que,  «ms  ddlLier  davantage, 
le  pontife  Innça  contre  Frédérie  nne  proniiere  excommunient  ion.  Dans  une 
lettre  qu'il  adressa  aux  princes,  aux  seigneurs  et  aux  évôtpics,  il  crut  devoir 
expliquer  les  motifo  de  celte  sentence  sévère  et  inopinée  ;  il  rappelle  la  con- 
duite de  ce  prince  à  Tégard  d'Honorius  et  des  villes  d'Italie  ;  il  déclare  enfin 
que  l'empereur  Frédéric  a  encouru  Texcommuntcation  à  laquelle  il  s'est  vo* 
lonlairement  soumis,  et  le  menace  de  procéder  plus  rigoureusement  contre 
lui  s'il  persiste  dans  ses  refus  :  la  menace  de  déposition  se  trotive  déjà  dans 
celte  pièce.  Les  irriefs  du  souverain  pontife  étaient  nn  peu  vaines,  cpi»\  de 
FrétU  ric  furent  plu»  netlenienl  exposés.  Dans  une  N'ttre  qu'il  «'rrivit  i\  tous 
les  princes  d'Allemagne,  il  accuse  les  papes  d'avuir  fait  des  usurpations  sur 
son  royaume  de  Sicile,  do  prétendre  à  l'élection  des  empereurs  et  au  droit 
exclusif  de  diriger  et  de  déposer  les  évéques  et  les  princes.  Il  se  plaignait 
surtout  de  ce  que  le  pape  n'avait  point  voulu  entendre  ses  délégués  et  vérifier 
ses  légitimes  excuses.  Un  docteur  nommé  Rofridde  Bénévent  lut  cette  lettre 
de  l'empereur  dans  le  Capitole,  du  consentement  du  jieuple  romain. 

Les  esprits  étant  ainsi  ap^ités  et  la  division  plus  que  jamais  complète  entre 
les  deux  puissances,  on  vit  alors  s'élever  encore  une  fois  Ic^  \  illes  rnnfëdé- 
rees  de  Lumbardie.  Leur  manifeste  a  été  consorv/'  :  elles  y  e\pe>ent  le^  mo- 
tifs qui  les  porl4*nt  à  se  liguer  contre  Frédéric  :  I  infraction  des  traités, 
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Topprossion  de  la  liberté  des  villes  do  Lombanlie,  sa  résistance  à  l'uiitorité 
da  saint-siéere  ,  et  ses  parjures,  rien  n'y  est  oublié.  Les  citoyens  de  Loinbar- 
die  exhorleiit  iMisiiito  les  villes  qui  étaient  encore  attachées  au  parti  dt»  Fré- 
(li  rit-  â  ne  point  s'iivcugler  sur  les  promesses  qu'il  leur  ferait.  «  Peut-on 
croire,  ajoulenl-ils,  qu'un  prince  qui  a  montré  plus  d'une  fois  que  l'exécution 
des  traités  el  sa  parole  sacrée  ne  rengageaient  point,  tiendra  la  promcMe 
qa*fl  iroos  a  faite?  Gomment  s^aamirer  que -celui  ipii  a  donné  des  marques 
d'an  oœur  insatiable,  qui  a  voulu  réduire  les  Lombards  et  les  Siciliens  à  la 
senritudo,  qui  a  profané  le  culte  des  choses  sacrées,  sera  plus  niodcré  dès 
qu'il  ne  sera  plus  retenu  par  la  crainte  de  nos  armes  et  par  l'analhëme  du 
gain n 

Of  -  Il  rùtv  la  «^ollicitii'le  de  Fiv'U'rir  no  restait  jKiint  oisive  :  lorsqu'il  se 
fuL  liieii  a.-^^uii'  (jiK-  le  biiint-siL'ge  pcrsoM-rait  dans  la  si'nt<nicu  d'excommuni- 
cation, il  ordonna  a  ses  officiers  de  se  saisir  imniiklialement  de  tous  les  fiefs 
eedésiastiques  et  de  toutes  les  propriétés  des  clercs  qui  le  traitaient  d*ei- 
eonnnooié  ou  le  considéraient  comme  tél.  On  TÎt  sortir  alors  de  la  Sicile  tous 
fsnx  qoi  avaient  épousé  avec  trop  d*ardear  la  cause  du  pape;  toutefois  les 
officiers  de  l'emixTour  trouvèrent  une  vive  résistance  dans  les  opinions  po- 
pulaires. Frédéric  fut  mérne  obligé  de  prendre  çotis  sn  prott't  lion  spéciale 
les  ecclésiastiques  qui  rons«*nlaient  à  célébrer  les  messes  devant  [  empereur 
excommunié ,  et  de  menacer  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  (jui  se  permet- 
traient de  les  insulter  ;  en  même  temps  il  ordnimait  à  ses  ofllciers  de  Sicile 
et  de  Louibardie  d  arréter  h  s  courriers  porteurs  des  bulles  du  saint-siége,  et 
dlttterrompre  ainsi  toutes  les  correspondances  qui  pouvaient  favoriser  les 
séditions  contre  Tautorité  légitime  des  empereurs.  Les  troupes  de  Frédéric 
reçurent  aussi  Tordre  d'envahir  les  terres  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  de 
saccager  toutes  les  |K)ssessions  des  templiers ,  qui  s'étaient  déclarés  ses 
ennemis;  en  mémo  temps  il  écrivit  une  lettre  assez  curietjse  h  Henri  ITÎ  roi 
d'Angleterre.  Il  v  expos*'  d'abord  la  conduite  du  pape  à  son  l'-jiard  ;  il  cherrhe 
surtout  à  prou\(T  la  iiuHite  de  rexcommunicadon  proiu-Tifco  contre  lui. 
t  Cette  (•eii>ure,  dil-il,  est  loudée  sur  le  prétendu  délai  que  j  ai  apporte  au 
pasftai;e  de  la  terre  sainte;  mais  on  soit  qu'une  maladie  réelle  m'a  retenu  eu 
Sicile,  et  que  d'ailleurs  je  ne  pouvais  abandonner  mes  États,  menacés  d'une 
guerre  de  la  part  des  Lombards,  qui  ont  profité  de  nwn  absence  pour  atta- 
quer, sous  les  auspices  du  pape ,  les  villes  qui  me  sont  fidèles  et  qui  n'ont 
commis  d*aulre  crime  que  celui  de  m'étre  dévouées  comme  on  doit  Tétra  à 
son  empereur.  » 

Ce  fut  alors  que  (iréîioire  IX  lança  la  seconde  exconiniunieatioii  contre 
FrfVlérie.  Ce  fui  le  jeudi  saint,  2S  mars  1228,  que  dans  un  concile  particulier 
le  pa|>e  énonça  de\aiil  l  a-M'inblee  des  évèques  les  griefs  qui  attiraient  sur 
ce  prince  les  foudres  de  l'Église  ;  il  rappelle  :  t*  le  refus  qu'a  fait  l'empereur 
Mdéric  de  passer  en  personne  à  la  terre  sainte  ;  9?  celui  qu'il  a  fait  ensuite 
de  fournir  les  troupes  et  l'argent  qa*ii  avait  promis;  3*  l'invasion  des  biens 
qoe  les  templiers  possédaient  dans  le  royaume  de  Sicile  et  l'usurpation  des 
terres  du  comte  Roiier,  ({ue  le  snint-siége  avait  pris  sous  sa  protection;  4"  le 
refus  de  donner  la  liberté  au  iils  de  ce  comte  Roger,  suivant  Tordra  plusieurs 
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fojs  réitiVé  par  le  pape ,  5°  enfin  les  meuaces  faites  à  rarchevOque  de  Ta- 
reote,  que  Frédéric  a  empêché  de  se  rendre  dans  son  diocèse  pour  le  visiter. 
Après  avoir  énoncé  les  motifs  de  Texcommunication,  Grégoire  termine  ainsi  : 
c  Nous  avons  I^OV^  ^  rescommuuicatiun  de  Tempereur ,  que  tous  les  lieux 
«  où  il  »e  ti ouvert  seront  soumis  à  Tinterdit  ecclésiastique,  eu  sortA  que 
«  tant  qu'il  y  (hMnoiin'rn  on  n'y  f:i<"<e  ;nicrin  service  divin,  sons  peine  de  jtri- 
«  yation  do  tniii  Im'iu'Ikc  à  i|uuiiii(iue  osera  le  célébrer  devant  lui;  et.  si 
t  Frédéric  assiste  encore  ù  1  (»irii  c  divin,  nous  procéderons  de  nouveau  coiUre 
«  lui  en  le  déclarant  hi-iclique  el  eiuicmi  de  I  É^^lise.  Enlin  ,  s  il  ne  ces&e  do 
«  persécuter  TÉglise  et  de  fouler  aux  pieds  sa  liberté,  ou  s'il  continue  de 
«  mépriser  l'excçn^muffication,  nous  délierons  de  leur  serment  tous  ceux 
«  qui  lui  ont  juré  fidélité,  particulièrement  les  vassaux  du  royaume  de  Sicile, 
«  piirce  que  ,  suivant  le  décret  d'Urbain  A,  on  n'est  i>as  obligé  de  garder  la 
«  foi  que  Ton  a  jurée  à  un  prince  chrétien ,  quand  il  s'oppose  à  Dieu  et  à  ^ 
«  Siiints,  et  (ju'il  méprise  leurs  comniandetncnl?  ;  et ,  si  l'emporcur  ne  cesse 
«  d'ojiprinicr  li's  orphelins,  les  veuves,  les  nohlt  >  et  iuitrcs  sujeU»  du  royaume, 
«  (jiii  iipii;ir[i(Mit  sp<'Tinl('nienL  à  l'Église  romaine  et  dont  il  lui  a  fait  hom- 
«  Hiage,  il  pourra  cruuidi  e  d'ôtrc  privé  du  droit  de  fief  par  rapport  au  royaume 
«  de  Sicile.  »  .  . 

Les  term^  de  cette  bulle  ont  besoin  de  q*..  1  jue  explication,  parce  qu'ils 
8U[^M)sent  la  connaissance  de  certains  faits  historiques  et  de  quelques  prin- 
cipes es.^iniii'I^  du  droit  .canon.  Grégoire,  comme  on  le  voit,  fait  résulter  les 
peines  dont  il  menace  IVmpereur  de  deux  sources  diverses  :  4"  pour  le 
royaume  de  Sicile,  si  les  sujets  ne  doiveni  plus  obéir,  c'est,  dit-il,  la  consé- 
quence du  droit  (les  licfs  ;  2"  pour  rKinpirc,  (  "c-t  l;j  (■onHM]iionc('  de  oe  pr  in- 
cipe établi  par  Urbain  11 ,  qu'un  n\'»l  point  obligé  de  gaider  la  foi  qu'on  a 
jurée  à  un  prince  chrétien  quand  il  s'oppose  à  Dieu  et  à  ses  saints.  La  Sicile, 
en  effet,  était  considérée  comme  un  fief  de  TÉgliae  inféodé  aux  empereurs 
par  la  cour  de  Eonie;  dès  lors  toutes  les  questions  d'obéissance  et  de  sou- 
mission devaient  se  résoudre  par  le  pacte  féodal.  Quant  &  l'Empire,  les 
liens  qui  le  soumettaient  à  la  cour  de  Home  n'étaient  en  quelque  sorte  que 
spirituels  :  c'étaient  donc  les  principes  de  l'Éplise  qiie  le  pape  invoquait,  et 
cette  maxime,  missi  hardie  que  danjcrciNc ,  qu'il  {trut  élic  permis  ;\  tmp 
anfro  })iiis>ai)ce  qu'au  souverain  leiii[ton'l  de  î<"inimistt'r  diins  los  i;ipporl5 
d'ubéiasance  entre  le  sujet  et  le  prince  et  de  décider  le  point  ou  celle  obéis- 
siDoe  doit  s'arrêter.  Noos  devons  ajouter,  pour  bien  faire  comprendre  les 
ir^ultats  de  cette  seconde  senteuçe  d'excommunication,  que  les  canons  de 
l'Église  et  surtout  les  coutumes  de  ta  cour  de  Rome  reconnaissaient  trois 
degrés  dans  la  sentence  d'excommunication,  comme  pour  laisser  aux  cou- 
piibles  le  temps  de  se  repentir  et  de  revenir  dans  le  sein  de  l'Église  avant 
d'f^i  avoir  éprouvé  foutes  les  ri^zuetn-s.  LepremifT  degré  comprenait  l'exeom- 
mumcalioa  »jaiple;  elle  ne  irapptiit  ipie  le  coupable,  en  le  privant  <!(•  l,j 
particijiation  à  toutes  les  cérémonies  de  l'ïvgli.se;  la  secundo  enUaijjait  ï-ou- 
venl  l'interdit  des  églises  partout  où  se  trouvait  l'excommunié;  la  troisième 
enfin  frappait  de  cet  interdît  tous  les  lieux  qui  reconnaissaient  sa  puissance, 
et  mettait  hors  de  l'Église  tous  ceux  qui  ne  se  croyaient  pas  déliés  du  sor- 
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ment  de  lidélilé  envers  lui.  C'est  l'excommunaation  au  second  degré  que 
Grégoire  IX  lança  alors  contre  Frédéric.  i  „ 

,  Ce  prince,  qui  jusqu'alors  avait  gardé  quelques  ménagemenlSi  résolut  d*aU 
taquer  la  putasanoe  pontificale  dans  Rome  même.  Rome  était  alors  agitée  par 
l'esprit  de  liberté.  Nous  avona  déjà  vu  qu'elle  avait  ganjé  la  turbulence  et 
ks  souvenirs  du  Forum ,  des  tribuns  et  des  magistrats.  Le  peuple  n'aimait 
point  la  domination  des  pontifes ,  qui  l'avaient  successivement  privé  de  ses 
libertés  et  de  ses  privilèges.  Les  grands ,  blessés  pitr  les  fortunes  nouvelles 
des  cardinaux,  parla.:eaientle  ressentinient  delà  multitude.  FreJene  s'adressa 
surtout  aux  Frangipiini  et  autres  faniilles  puissantes  dans  Ruuie  ;  il  les  allaclia 
à  rKinpire ,  en  les  créant  feudataires  iaunédiats  ;  il  acheta  leurs  terres  des 
environs  de  Rome,  et  les  leur  rendit  à  titre  de  fieb.  La  sédition  en  vint  à  ce 
point  que  Grégoira  fîit  obligé  de  sortir  de  la  cité  de  saint  Pierre,  et  de  cher- 
cher un  refiige  d'abord  à  Riéti,  puis  i  Spolette,  et  de  là  à  Pérouse. 

Pendant  ces  débats  violents  entre  le  souverain  pontife  et  Frédérie,  eelui^ci 
voulut  enfin  mettre  à  exécution  le  projet  d'aller  dans  la  terre  sainte.  L'em- 
pereur (lunnail  pour  motjf  à  cette  résolution  soudaine  les  lettres  pressantes 
qu  il  avait  icriies  de  la  Palestine,  et  le  rétablissement  de  sa  snnlé,  qui  ne 
lui  pcruR'llait  plus  de  relarder  1  aceoinplisseiuenl  d  une  promesse  aussi  solen- 
adtement  faite.  On  a  vu  dans  Y  Histoire  des  Croisades  Toppositioiî  que  mit 
4  ce  projet  le  souverain  pontife  et  la  marche  de  Frédéric  dans  la  Palestine. 
Noos  laissons  ce  prince  eicommonié  s'assurer  de  Jérusalem ,  pour  suivre  les 
guerres  qui,  dans  cet  intervalle,  agitèrent  encore  l  Emjjire  et  le  suci  idoce. 

En  quittant  l'Italie,  Frédéric  avait  laissé  plein  pouvoir  à  Reynald,  duc  de 
Spolette,  l'ennemi  peix)i)iiel  dr  la  puissance  [wnlificale,  de  traiter  de  la  paix 
avec  le  souverain  pontife.  (Iréiroire  ne  voulut  point  reconnaître  ce  négocia- 
teur, (jui,  clian.ieanl  ahus  tout  a  l  oup  ^oI)  rùle,  pénétra  à  main  armée  dans 
le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Ses  troupes  se  coinpo->aienL  d  Allemands  et  d© 

BÉiBBtiii  de  Sicile  ;  ils  exercèrent  mille  vexations  sur  les  ecclésiastiques. 
Reyiîàld  se  jeta  ensuite  sur  la  Marche  d'Ancéne  et  le  duché  de  Spolette. 
Grégdre  usa  des  foudres  de  l'Église  ;  il  excommunia  Reynald  et  l'armée 

i|û'îl  (induisait  à  sa  solde  ;  mais,  comme  il  s'aperçut  que  ces  censures  n'ar- 
rêta en  t  pas  le  bras  terrible  des  Sarrasins  et  dis  .Vlh'niands,  le  souverain 
pontife  leva  une  armée  as<e/.  considérable,  dont  il  confia  le  commandenjent 
à  Jean  de  Brienne,  auqui  l  il  joignit  le  cardinal  (jjlonne.  Dans  une  bulle  qui 
nous  a  été  conservée,  les  troupes  y  sont  nommées  soldab  du  sainl-siege ,  et 
on  a  vu  qu'au  lieu  de  la  croix  il»  portaient  âur  leurs  habits  les  clefs,  symbole 
da.li^  puissance  romaine.  Une  autre  armée  fut  oi^posée  i  Reynald  :  elle  était 
gmipnn^n  de  guerriers  levés  sur  les  oétes  maritimes  de  TÊlat  ecclésiastique, 
alla  pape  en  avait  confié  te  commandement  à  PandoI[>he  d'Anai^ni,  son  cha- 
pela  in,  qui  avait  sous  lui  les  comtes  Roger  et  Thomas  de  Cclano.  Us  entrèrent 
sur  les  terres  de  l'empereur  au  mois  de  janvier  1229  ,  et  assié;;erent  Gaéle , 
qui  S(;  rendit  a{)rés  s'être  défendiif  (|tn  l.|ue  teuïps.  La  guerre  civile  fut  alors 
dans  toute  l'Italie  ;  les  (  ite-  s  aimèrent  les  unes  contre  les  autres  ;  les  villes 
libres  se  trouvèrent  divisées,  chacune  d'elles  prenant  le  parti  du  pape  ou  de 
TEmpire ,  selon  ses  intérêts  ou  ses  passions  ;  les  soigneurs  se  faisaient  réci- 


Digitized  by  Google 


432 


HISTOIRE  DBS  CROISADES 


proqnpmpnt  uno  guerre  rnicllc;  le  jiape  H  los  lioutcnmils  de  reni[)ori'iir  au- 
toiisaicul  (  ês  violences,  de  peur  qu'ils  ne  cliangeasâcnt  do  \mù  dans  les  loi- 
sirs de  la  paix. 

Alors  86  renouvelèrent  dans  lltalie  les  trop  fameuses  factions  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  qui  représentaient,  les  premiers,  le  parti  du  pape^,  les  se- 
conds le  parti  de  Tempereur.  Les  Guelfes  furent  toujours  supérieurs  à  leurs 
adversaires  pendant  l'absence  de  Frédéric  ;  la  fortune  changea  à  son  retour. 

Lo  pnpp  ne  sp  ronfcnt.i  pus  de  multiplier  iùum  les  embarras  de  Frédéric  dans 
l'ilalic  ;  il  voulut  encore  soulever  contre  le  prinre  excommunié  le  roi  de 
France,  que  sa  position  faisait  n;itiirellpment  l'ennemi  de  rRiiipiie.  Il  voulait 
ainsi  renouveler  les  scènes  de  Bouvhus.  La  France  élait  alors  gouvernée  par 
la  reine  Blanche;  Louis  IX  n*avait  que  onze  ans.  Le  cardimd  Roman  fut 
chargé  de  solliciter  au  nom  du  pape  la  reine  régente  de  se  déclarer  contre 
Frédéric  :  elle  résista  à  toutes  ses  sollicitations,  ne  voulant  point  violer  le 
dernier  traité  qui  l'unissait  à  l'Empire. 

Pendant  ce  temps ,  Frédéric  élait  toujours  dans  la  Palestine.  On  est  entré 
dans  beaucoupde  détails  sur  la  croisade  de  Frédéric  dans  le  trei/i(Mne  livrr»  de 
celle  Histoire  (t.  III,  i^iges  <-22)  ;  il  serait  inutile  de  ré(x''tcr  ce  qu'un  a  déjà  dit 
dans  le  texte-  Nous  rapporterons  seulement  une  pièce  assez  curieuse,  parce 
qn*elle  peint  bien  Tirritation  du  pontife  et  de  ses  adhérents  contre  l'empereur 
Frédéric  :  c'est  une  lettre  du  patriarcbe  de  Jérusalem  en  forme  de  commen- 
taire ,  dressé  article  par  article,  du  traité  conclu  par  Frédéric  avec  le  Soudan. 
Bit  voici  les  termes  : 

TEXTE  DU  T&AITÉ. 

1°  «  Le  Soudan  livre  Jérusalem  A  l'empereur  et  à  ses  préfets,  pour  qu'il  en 
dispose  à  son  gré.  » 

Commentaire. 

«  On  ne  parle  que  de  renipereur  et  de  ses  préfetï;,  sans  qn'il  v  j^oit  fait 
mention  de  Tf-ldise  ou  de  la  chiélienlé  ou  des  pèlerins  ;  d"aj)res  la  forme  du 
traité,  personne  ne  peut  forlitier  ni  retenir  Jérusalem  ,  si  ce  n'est  renipereur 
ou  ses  préfets.  Le  Soudan  n'avait  pas  d'ailleurs  le  droit  de  céder  celle  \iUe 
sans  faire  violence  au  Soudan  de  Damas,  qui  la  possédait  »  (Remarque  bien 
curieuse  I) 

TBXTB. 

S*  c  L'empereur  n'occupera  ni  le  temple  de  Salomon ,  ni  le  temple  du  Sei- 
gneur, et  n'approchera  pas  de  leur  enceinte;  il  ne  souffrira  pas  qu'aucun 
Franc,  de  quelque  nation  qu'il  soit ,  les  envahisse;  ils  resteront  entièrement 
au  pouvoir  et  aux  mains  des  musulmans,  qui  les  retiendront  pour  y  faire 
leur  prière  et  proclamer  leurs  lois ,  sans  qu'on  puisse  leur  faire  aucune  pro- 
hibition ou  contradiction  ;  les  clefs  des  portes  qui  <nnt  autour  de  ces  lieux, 
resteront  dans  la  main  de  ceux  qui  sont  actuellemeut  chargés  d'en  prendre 
soin,  et  ne  pourront  leur  ôtre  ôtées.  » 

Commm/atre. 

«  VoilA  une  convention  du  Christ  avec  BiHial.  Le  chant  du  psaume  Dey9 
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ttmrtmi  genie§  doit  oesser,  puisquiî  les  iofidèlM  souillent  encore  ce  temple 
saint ,  pai8qD*il  n'y  a  aucune  makoa  de  lestitnée  aotonr  de  la  vUle  et  qa*<>te 
rment  dans  les  mains  des  infidèles  ;  la  multitude  de  Sarrasins  qui  viendroot 
poiir  prier  au  lemple  du  Seigneur,  sera  plus  grande  que  celle  des  chrétiens 

qui  viendront  au  saint  sépulcre;  comment  les  chrétiens  pourront-ils  posséder 
le  domaine  do  la  ville  pendant  dix  ans,  sans  discorde  et  sans  danger  pour 
les  perâounes,  puisque  les  Sarrasins  retiennent  toutes  leurs  forces?  s 

TEXTE, 

c  II  ne  sera  défendu  à  aucun  Sarrasin  d  aller  librement  en  pèlerinage  à 
Jérusalem. 

c  Si  un  Franc  a  une  foi  ferme  dans  la  m^té  et  la  dignité  du  temple 
du  Seigneur,  et  qu'il  veuille  y  entrer  pour  y  bire  ses  prières,  Il  en  aura  la 
permission  ;  mais ,  s'il  ne  croit  ni  A  la  majesté  ni  A  la  dignité  de  ce  temple , 

fl  ne  pourm  s'y  arrêter. 

r>'>  Si  un  Sarrasin  cause  quelque  dommage  à  un  Sarrasin  dans  Jérusalem, 
il  sera  jugé  par  les  Sarrasins.  » 

CoÊitÊÊtiUitifê» 

«  Ces  deux  clauses  sont  fort  étonnante^  :  il  »nI  sinsrulier  que  les  Sarrasins 
puissent  entrer  i\  Béthléem,  qui  est  le  lu  u  Ue  nuUf  prière,  malgré  leur  infi- 
délité et  ^iis  être  .soumis  à  notre  examen  ,  et  que  nuus  ne  puisaionà  entrer 
dans  le  temple  du  Seigneur,  s*il  n'est  constant  d'abord  que  nous  croyons 
comme  eux  A  ce  temple.  Il  est  A  remarquer  aussi  que  le  lemple  du  Seigneur 
fut  le  premier  siège  épiscopal,  qu'il  est  le  siége  du  patriarche,  et  que  c'est 
aajourd'bui  celui  de  Mahomet. 

«  Les  Sarrasin^  ont  juridiction  dans  la  ville  :  n'eetrce  pas  le  signe  de  la 
souveraineté  commune.?  ■ 

TBXTB. 

€<>  «  L'empereur  ne  donnera  aucun  secours,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  à  aucun  Franc  ni  Sarrasin  pour  faire  la  guerre  A  des  Sarrasins,  quels 
qu'ils  soient;  il  ne  fournira  ni  hommes  ni  vivres,  ni  ne  se  liera  d'aucune 
&çon  à  eux. 

7**  «  L'empereur  détournera  tous  ceux  qui  vou<iraii'nt  in  i  i  ffuelque  incur- 
sion sur  les  terres  du  Soudan  Maleiv-Kamel;  il  empêchera,  autiuit  qu'il  sera 
en  son  pouvoir,  les  siens  de  se  livrer  à  de  telles  expéditions.  » 

Commentaire, 

«  Conunent  l'empereur  pourra-MI  concilier  ce  serment  ftiit  an  sultan  avec 
cefaii  qu'il  a  fUt  A  l'Église  d'entretenir  pendant  deux  ans  mille  chevaliers  et 
doqnauto  galères,  serment  pour  lequel  il  a  été  exooaamunié,  n'ayant  pas  pris 
soin  de  le  remplir? 

«  Si  l'on  remarque  bien  cet  article,  quancl  même  l'empereur  n'aurai!  rien 
stipulé  de  nuisible  aux  autres,  Dieu,  contre  lequel  û  s'est  ipécialcinent  en- 
111.  *  28 
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giCé,  elloiii  Im  fidèles,  devmlMil  ft'élewr  «entre  lui,  parce  <|a*il  M  à  to 
honte  e(  su  méprit  de  toute  la  ebrétienté  el  de  TeieeUenoe  impériale. 

8"  «  Si  quelque  Franc  pensait  â  violer  tes  conventions  passées  dans  co 
traité,  ou  celles  dont  il  y  est  fait  mention,  l'empereur  sera  tenu  de  (li'fcndro 
lo  Soudan,  et  de  détourner  les  siens,  son  année  et  ses  si^ets,  de  cette 

intention. 

9"  «  Tii{)oli  et  son  territoire,  Arac,  Castelblanche,  Margat  et  Aulioche,  et 
totti  ce  qui  s'y  trouve,  tant  dans  la  guerre  que  dans  la  trêve,  seront  laissés 
dans  leur  état,  et  l'empereur  dérendra  aux  siens,  à  son  armée,  à  eeux  qui 
demeurent  dans  ses  États,  qui  y  viendront,  soit  que  ka  Fianes  soient  indi- 
gitoes  ou  étrangers,  de  porter  du  secours  aux  maîtres  de  ces  lieux.  » 

Commentaire. 

«  Il  n'est  jamais  arrivé  qu'on  ait  fait  une  pareille  distinction;  cur,  quan^ 
on  faisait  une  trêve  dans  le  royaume  de  .îéruï^alem  ,  les  soldats  du  royaume 
et  le^  autres  chrétiens  secouraient  et  déf^daient  indilïérenuueDt  ces  lieux  de 
tous  les  moyens  qu'ils  pouvaient.  » 

La  pièce  que  nous  rapportons  a  été  citée  en  entier  par  Raynaldi. 

Pendant  que  l'empereur  Frédérie  combattait  les  inldèles  en  Orient,  Jom 
deBrienne  et  les  autres  chefe  de  l'armée  papale  eontînuaient  la  guerre  dans 
la  MHrrIie  d'Anedne.  Les  partisans  de  Tempereur  avaient  été  poursuivis  juiï- 
qu'aux  fronlièn's  du  royaume  de  Naple?.  I/éteiKÎaid  dn  pape,  surmonté  de 
fa  tinrp  de  saint  Pit-rre,  flottait  jncnuf  sur  I  -  murs  dn  San-Germano  et  df» 
iieuevent.  On  trouv(>  dans  une  lettre  du  tonile  d  Ac*»rra,  iioulenanl  do  ïnm- 
percur  en  Sicile,  des  renseignements  assez  curieux  sur  la  situation  de 
lltalie.  «  Après  votre  départ,  dit  le  comte,  le  pape  Grégoire  a  rassemblé  une 
année  nomlnvuse,  dont  il  a  donné  le  commandement  à  Jean  de  Brienne,  ja- 
dis roi  de  Jérusalem  :  celui-d  est  entré  dans  vos  États  avec  Tespérance  de 
s'en  emparer  et  do  par\enir  ensuite  à  l'Huipire;  ciir,  lorsqu'on  parie  de 
l'empereur,  il  dit  qu'il  n'y  en  n  point  d'autre  qtio  lui.  Les  Iroup^'S  du  pape 
brûlent  les  villnL'eg,  s'enriehissent  du  hatm,  font  des  prisonniers  qu'il>  (.hii- 
gent,  à  force  de  tourments,  do  se  rachetiT  à  'jrand  pn\  ;  ils  n'ont  jH>int 
d'égards  potjr  les  femmes  ni  de  respect  pour  les  lieux  s;icréà;  ils  prenneiit 
les  bourgades,  les  châteaux  et  les  villes,  sans  considérer  que  vous  êtes  au 
service  de  Jésus-Christ  ;  vos  amis ,  et  principalement  le  clergé,  ne  sauraient 
comprendre  comment  un  pape  peut  tenir  une  pareille  conduite  et  foire  la 
guerre  à  des  chrétiens.  Donnez  des  ordres,  je  vous  prie,  pour  mettre  votre 
honneur  votre  vie  et  votre  libertf'  en  ^nretô.  Jean  de  Brienne  a  mis  des  ^nrdrs 
dans  Ici^  porls,  pour  arrj^ter  les  (iciiutc^  (juc  Vvn  cuvoif  ou  qui  en  viennent. 
Sop  dessoin  est  do  vous  iairu  pi  isunnier  i»i  vous  i  i  \t  iiez  sans  précautiunâ. 
Prenez  donc  vos  mesures  pour  éviter  le  piège,  ei  vous  rendre  eu  :;iireié  Aan^ 
VOS  Étala,  où  votre  présence  osi  nécessaire.  « 

Gette  lettre  décida  sans  doute  l'empereur  i  signer  le  traité  awc  le  mttn; 


Digitized  by  Google 


ECLAÏHCISSEMENTS. 


415 


quoi  qu'il  en  soit,  Frédéric  quitta  Jérusalem  pour  so  rendre  à  Acro,  où  il  eut 
de  nouveaux  démêlés  avec,  le  patriarche  et  le»  clu'v.iliors  du  Temple  et  de 
rHùpilal.  Mais  pressé  de  revenir  en  Italie,  il  se  mit  immédiatement  en  voyage, 
et  arriva  heureusement  à  Br Indes,  avec  le  reste  de  son  armée,  vei^s  la  (in  do 
mai.  La  nouvelle  de  son  arrivée  ranima  l(>s  troupes  qu'il  avait  er\  Italie;  Jean 
de  Bricnno  opéra  sa  retraite,  et  pres(]ue  toutes  les  places  coaquises  par  les 
troupes  du  pape  retournèrent  sous  l'autorité  de  remp4»reur. 

Le  pape,  prwsé  \mr  ces  conquêtes,  deniandait  do  tous  côtés  des  se- 
cours aux  princes  chrétiens.  Los  légats  jtarcoururent  successivement  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  la  France  ;  lo  cardinal  Othon  reçut  mémo  la  mission 
d'aller  en  Danemarck  solliciter  hs  secours  de  ce  royaume,  ancien  ennemi  do 
r£mpire.  Tous  c<?s  mouvements  du  saint-^iégo  ne  produisirent  que  peu  d'ef- 
fet; les  princes  demeurèrent  sourds  à  ses  prières  ;  les  seules  villes  d'Italie, 
toujours  prêtes  à  défendre  leur  liberté  contre  la  puissance  impériale,  écoutè- 
rent la  voix  du  souverain  pontife,  qui  voulait  les  soutenir  de  toutes  le^  foudres 
de  l'Église;  elles  prirent  encore  une  fois  les  armes,  et  ce  fut  sans  doute  pour 
seconder  leurs  efforts  que  Uré^oire  se  décida  à  user  du  troisième  et  dernier 
degrô  de  l'excommunication ,  c'i^st-à-dire  du  moyen  exorbitant  do  délier  lo 
peuple  du  serment  de  lidéiité.  Voici  ce  qu'il  ^oula  aux  premières  formules 
de  l'excommunication  :  «  El  parce  que,  méprisant  les  censures  de  l'Église,  il 
n'est  point  venu  se  soumettre  aux  ordres  du  saint-siége,  nous  déclarons  libres 
de  leur  serment  tous  ciuix  qui  ont  juré  lidéiité  à  celui  qui  s'oppose  à  Dieu  et 
^  ses  saints,  et  qui  foule  aux  pieds  ses  commandements.  »  Par  la  mémo  bulle 
du  20  août  4  229,  le  [m[io  exconuiiunia  Haynald,  duc  de  Spolctte,  Berthold, 
son  frère,  et  plusieurs  autres,  entn;  les(piels  on  trouve  Théodore  Comnène, 
prince  de  l'Épire.  Le  motif  de  celte  dernière  excommunication  résultait  sans 
doute  do  ce  que  Théodore  recherchait  depuis  quelque  temps  l'amitié  de 
l'empereur  Frédéric  et  lui  avait  offert  des  secours.  Le  pape  s'aperçut  bien 
que  l'excommunication  qu'il  venait  de  lancer  cx)ntre  Frédéric  ne  produirait 
aucun  effet  s'il  no  soulevait  en  même  temp.s  l'ambition  mal  éteinte  des  princes 
allemands  :  le  lé<;at  du  pape  en  Allemap;ne  s'adressa  à  Othon  de  Brunswick, 
neveu  de  l'ancien  compétiteur  do  Frédéric  II,  et  chercha  à  faire  revivre  les 
vieilles  querelles  entre  les  maisons  guelfe  et  gibeline.  Il  lui  offrit ,  dit-on , 
de  placvr  la  couronne  impériale  sur  sa  tète  s'il  voulait  servir  les  desseins  du 
pape  contre  l'empereur.  Mais  la  puissance  de  Frédéric  était  encore  trop  bien 
affermie  en  Allemagne  pour  (}u'Olhon  os;U  s©  révolter  cx)ntre  son  suzerain. 
Le  légat  ne  réussit  pas  davantage  auprès  des  villes  libres  et  des  électeurs  : 
pour  cette  fois  l'Allemagne  demeura  lidèle.  Tout  rebuté  qu'il  était,  le  légat 
convoqua  à  Wirzbourg  une  dicte  composée  des  princi|)aux  électeurs,  des 
princes  et  des  villes  libres  de  l'Empire.  Une  chose  assez  remarquable,  c'est 
que  la  convocation  se  fit  au  nom  du  pape ,  et  l'acte  qui  nous  en  a  été  con- 
servé ne  porte  aucune  indication  de  Frédéric  et  de  la  dignité  impériale,  qui 
aeule  présidait  à  la  convocation  des  diètes  de  l'Empire. 

Devant  cette  assemblée ,  le  légat  rappela  les  griefs  du  pontife  contre  l'em- 
pereur :  le  pape,  disait-il,  avait  fait  tout  son  possible  pour  faire  revenir 
Frédéric  do  son  égarement  ;  il  avait  convo^pié  un  synode  où  il  l'avait  appelé , 
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maïs,  ehose  extiaordioaire ,  ce  prince  avait  été  sourd  à  ses  plaintes  ;  cette 
obelinalion  devait  foire  comprendre  ans  Allemands  à  quels  maux  ils  étaient 
exposés  sous  l'administration  d'un  tel  prince,  et  que,  le  jugement  de  Dieu 
s'ëîant  manifesté  sur  Frédéric ,  qu'ils  avaient  élu,  il  fallait  réparer  la  faute 

qu'on  avait  faite  et  donner  la  couronne  impériale  à  un  autre  qui  la  méritât 
par  sa  conduite.  «  Je  vous  ai  donc  a&semblés ,  continua  le  légal,  en  veriu 
du  pouvoir  apostoHqne  dont  je  suis  revêtu,  pour  concerter  avec  vous  les 
moyens  de  faire  cesser  les  troubles  de  l'Empire.  Ces  troubles  ont  été  calmés 
par  la  prévoyance  suprême  du  pape ,  qui  a  excommunié  Frédéric  et  vous  a 
déliés  dtt  serment  de  Bdélilé.  Uaintenant  il  vous  appartient  de  choisir  un  sou- 
verain suivant  les  lois  de  TEinplre.  > 

La  chronique  do  l'abbé  d'Ursperg  rapporte  que  ce  langage  indigna  les 
princes  r<^uni;?.  Mni^;  c'était  déjà  un  grand  pas  vers  le  triomphe  do  la  puis- 
sance papale  qtj  '  «  tte  convocation  indiquée  par  le  jKjnlife  lui-même  dans 
le  dessein  de  proctnler  à  l'élection  d'un  empereur.  Conmie  les  élecleurs 
demeurèrent  fermes  dans  leur  résolution  d'obéir  à  Frédéric,  le  pape,  renon- 
çant pour  le  moment  aux  projets  qu'il  avait  formés,  chercha  à  s'en  rap- 
procher; il  fit  des  ouvertures  à  ce  prince,  par  le  grand  maître  des  che- 
valiers teutoniques;  Thomas  de  Gapooe,  cardinal  de  la  Sainte  Églèe,  se 
joignit  :>  hii.  Apres  diverses  ronférenres ,  un  projet  de  traité  fut  soumis  à 
l'empertuf  im  nom  du  pape;  Frédéric  en  trouva  plusieurs  articles  préjudi- 
ciables aux  prérogative?  de  l'Empire  ;  un  entre  autres  soumettait  aux  dt^J- 
sions  suprêmes  et  défini  il  v  es  de  l'Église  tous  les  griefs  qui  avaient  motivé 
l'excommunication  de  Frédéric.  Cet  article,  qui  remettait  la  puissance  impé- 
riale à  la  discrétion  du  pontife ,  fût  i^eté  ;  et  l'empereur  s'exprima  mAsne 
d'une  manière  si  hautahie  et  si  injurieuse  en\ers  Grégoire,  que  celui-d 
manifesta  son  mécont^Mitt  inent  et  annonça  le  dessein  formel  de  continuer  la 
lettM.  Le  duc  d'Autriche  put  seul  le  calmer,  et  l'on  convint  alors  que  l'article 
offensant  serait  effacé.  Ce  qui  détermina  le  pape  à  l;îirf'  cette  concession  à 
Frédéric,  fut  la  nouvelle  qu'il  avait  apprise  d'une  sédition  à  Rome.  II  craignit 
que  Frédéric  ne  s'aUiàl  encore  une  fois  aux  magistrats  turbulents  de  cette 
cité,  et  ne  fit  reconnaître  et  proclamer  son  autorité  dans  le  Capitole  même. 
Pour  prévenir  ces  révolutions  funestes  à  fo  puissance  papale,  Grégoire  députa 
le  caidînal  de  Sainte-Sahine  pour  relever  l'empereur  de  son  excommunica- 
tion. Lorsque  l'empereur  s'avançait  pour  s'aboucher  avec  le  légat,  celui-ci 
déclara  formellement  qu'il  exicreait,  avant  tout  traité,  que  !'em|^»en'nr  rf>çr!t 
en  grâce  tous  les  évéques  de  la  Germanie  qui  avaient  soutenu  le  parti  du 
pape;  le  légat  es{x>rait  par  ce  moyen  maintenir  toujours  au  sein  de  l'Empire 
un  parti  de  mécontents  à  la  disposition,  pour  ainsi  dire,  du  saint-siège,  et 
soutenu  par  lui.  Sur  ce  point,  cependant,  la  réponse  de  l'empereur  fîit  faivo- 
rable  ;  mais  bientôt  une  question  plus  grave  s'agita  :  le  saint^ége  demandait 
quelques  places  fortes  en  toute  propriété  dans  les  ÉUts  de  Napics  et  de 
Sicile,  l'empereur  le  refusait  formellemenf  :  le  traité  fut  donc  suspendu  et 
renvoyé.  Enfin  \c  pontife  et  Frédéric  arrêtèrent  qu'ils  s'aboucheraient  per- 
sonnellement dans  l  abbave  le  (  irolta-Ferrata.  Cette  entrevue  n'eut  point 
iieui  toutefois  les  conditions  dHrn  traite  lurent  arrêtées  et  si^ées  par  Frédé- 
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rie  et  Grégoire  :  le  aouTerain  pontife  sWi«eaii  de  &ire  rentrer  sous  Tobéia- 
sanœ  de  Teraperear  léa  places  do  rovaume  de  Sicile  qui  s'élaient  soumises  au 
saiot-siége  sans  que  l'honneur  de  TEglise  (ùt  bleesé  par  cette  restitution.  De 
son  côté,  l'empereur,  comme  garantit»  de  <fs  promo«>i«»s,  mettait  eu  séquestre 
plusieurs  places  entre  les  mains  (!p  Ilirinimn  de  Sait/,  maître  de  l'ordre 
teutouique;  il  consentait  à  ce  i\uv  iv»  eleciions  dos  abbayes  et  des  monas- 
tères se  tlsâeiil  librement  et  dam  leâ  termes  du  concile  général  de  Lalran  ; 
il  s'engageait  à  réparer  tous  les  donunages  éprouvés  par  Tordre  des  fempliera 
et  celui  des  tiospîtaliers»  à  rembourser  au  pape  toutes  les  dépenses  qu'il  avait 
MUes  dans  la  Sicile  pour  le  soutien  du  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  on  convint 
en  outre  que  les  évéques  violemment  dépouillés  par  Frédéric  seraient  rétablis 
dans  lenis  sièges;  que  les  clercs  ne  pourraient  être  traduits,  sous  aucun 
prétexte,  devant  des  tribunaux  laïcs,  à  nioins  qu'il  ne  s'agît  d'un  fief  ou 
d'une  matière  essentiellement  civile;  on  b'obligeait  enlia  à  ne  lever  j^iiiuiis 
aucun  impcit  sur  le  clei'gé  de  Sicile  sans  Tei^prés  commandement  du  saint- 
aiége.  Ce  traité  fut  eoleuienement  ratifié  à  San^Oermano.  Frédéric  promit  À 
080001  de  satififaire  TÉglise  romaine  sur  tous  les  points  reUtiis  à  son  eseom* 
munication  ;  les  srîgneurs  de  TEmpiie,  les  villes  libres  d'Italie,  oonooururent 
à  cet  acte  de  ratification»  qui  est  daté  du  23  juillet  1230.  Frédéric  eiécuta 
H'abord  avec  une  jrrando  fidélité  les  conditions  stipulées  :  on  trouve  «n  acte 
de  restitution  à  l'abbé  du  mont  Ca^sin  qnr'1(](i»s  ]iropriétés  dont  il  avait 
été  fli  ]K  uillé  par  les  officiers  de  i'enqxncur,  U  repara  avec  la  môme  ponc- 
tuaiile  les  torts  qu  il  avait  causés  à  l'ordre  du  Temple,  et  remboursa  le  pape 
des  dépenses  stipulées  dans  le  traité ,  et  qui  s'élevèrent  i  cent  vingt  aBiUe 
éooa^  Grégoire,  de  son  côté,  rendit  i  Frédéric  quelques  villes  occupées  par 
les  troupes  du  pape.  L'union  s^étant  done  parlaiiement  rétablie  entre  Tem- 
pereur  et  le  souverain  pontire,  le  mercredi  28  du  mois  d'août  l'empereur  se 
rendit  à  Ceprano  en  Campanie,  oii  il  reçut  l'absolution  complète  des  légate 
du  pap*^,  Jcnn  et  Thom;K.  On  Irou'.e  tiîip  lettre  de  Frédéric,  postérieure  de 
quelques  jours  a  cette  absolution,  uaiis  laquelle  il  recommande  aux  comtes  et 
seigneurs  de  l  Empire,  aux  officiers  de  son  lise,  de  respecter  les  privilèges  du 
clergé  comme  ceux  de  l'Empire  même.  Une  entre rae  eut  lieu  entre  le  pape 
et  Temperenr  dans  Anagni  même;  oe  prince  fit  aoii  entrée  solennelle  dans  la 
dté,  aooompogné  des  cardinaux  et  de  ses  oifirJers.  Lorsqu'il  parut  devant  le 
pape,  il  ôta  son  manteau,  se  mit  à  ses  pieds,  et  reçut  du  pontife  le  baiser  de 
paix,  signe  d'alliance  et  de  réconciliation. 

L'empereiîr  ,  qui  avait  mis  d'abord  beaucou[)  d  avdeur  à  exécuter  ce  traité, 
se  ralentit  bientôt  dans  ses  bonnes  volontés  ;  (iréii^ùre  commença  dès  lore  à 
lui  en  adresser  des  reproches.  En  même  temps  lu  scdition  se  inaniiesLa  dans 
les  villes  d'Italie ,  et ,  quoique  le  pape  cherchât  au  moins  extérieurement  à  les 
calmer ,  l'empereur  soupçonna  que  cette  haine  des  villes  de  Lombardie  contre 
f  autorité  impériale  était  toqjours  excitée  par  le  souverain  pontife  ;  elle  fut  ai 
fnte  dans  oitte  circonstance ,  que  les  sddats  levés  par  l(s  villes  libres,  occu* 
pant  les  Alpes,  ne  permirent  pas  au  roi  des  Uonuins  d'aller  rejoindre  son 
père  à  la  cour  de  Ravenne.  Il  eut  cependant  une  intrevue  avpc  lui  h  Aqui- 
lée  (1232);  ' mais  bientôt  excité  par  l'ambition,  il     tarda  pas  à  se  révolter 
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et  A  iJoncluM  une  ftUfanco  contre  Vcmpcrcar  ftvec  les  MKanajs  et  les  autres 
villes  iomb&rd(*s. 

Ittsqu'en  Tahnde  1336 ,  les  troubles  particuliers  qiii  agitèrent  rAltemagne 
ne  permirent  pas  A  Fréd<^ic  de  s'occuper  de  ritâlio  :  les  villes  libres  avaient 

renouvt'lc'»  leurs  liîiues  et  plu?  qno  resserré  les  lirns  tio  hm  iDdi'-p'^n- 

danre.  Entin,  &,m^  co\\r  :innée  i  l'M) ,  rrmjvTnir,  aynnt  raiTi'rmi  son  ,iiito- 
ritt'  (lanssfs  l^tnis,  louMia  ses  rpirards  vois  Tltiiiio  ;  il  réunit  des  bcmmcs.  <«» 
procura  de  l'ai  j^eiU,  et  dans  ses  lettres  menaçantes  il  dcelnra  qu  il  marcîicrait 
bientôt  contre  les  cfléss6ditte«scs.  Les  Lombards  s*efn«yèrent  de  cet  appareil 
deguerre,  et  supplièrent  le  i^np'^  de  ménager  un  accommodement.  L*intorven> 
lion  de  Grégoire  et  ses  représentations  ne  purent  arrêter  les  projets  de  Fem-^ 
pereur  :  une  armée  formidable  se  dirigea  vers  l'ItaHe. 

A  la  fin  de  l'été,  Frédéric  se  mil  en  marche,  suivi  d(>  mille  rhe%n!iersr  il 
passa  les  Alpri?,  rasî^embla  ses  trntiprs  >m?  Véroiw.  I.rs  milicrs  des  cités 
dévouées  ;'i  l'i rifiMic  vinrent  l'y  joituln' :  uNtc  Irui  secours,  Frédéric  attaqua 
Mauloue ,  ui«'naea  liologuc  et  Milan,  (irégoire ,  alarmé  des  succùs  de  l'anuéo 
impérfele ,  envoya  de  nouveaa  ses  légats  ;  Frédéric  ne  voulut  rien  entendre  ; 
la  gMttecQtotiiittB  avec  toutes  ses  foreurs;  les  Lombards  lùrent  défaits,  les 
trompes  de  Frédéric  s'emparèrent  de  VIcenoe;  mais,  au  moment  oâ  rilalîe 
soumise  allait  reronnaître  et  saluer  !n  piils-nn'  o  im|)ériale  ,  les  intrigues  du 
smiverain  pontife  réveillèrent  l(»s  projets  du  duc  d'Autriche ,  le  plus  ardent  d« 
enncniis  de  Fn'i]''ri(\  Le  dur  iTAufrirhe  s'était  révolté  contre  l'empereur, 
qui  l'avait  fait  mt'tfrc  au  han  de  l'I-ivipire.  Avant  di-  partir  pour  l'italif* . 
Frédéric  avait  chargé  le  duc  du  Uaviere  et  le  roi  de  llohétne  d  exéculer  la 
sentence ,  et  ces  deux  princes ,  en  effet ,  avaient  dirigé  leurs  armées  contre 
ses  États;  mais  la  mollesse  avec  laquelle  ils  conduisirent  cette  guerre,  et  la 
lésSsttAce  pfolohgéo  du  duc,  décidèrent  Tempereur  ft  quitter  Tltalle,  et  H 
refoula  sî  vigoureusement  le  duc  d'Autriche  dans  ses  Étals  héréditaires  ,  qu'on 
trouve  plusieure  diplômes  et  actes  publics  de  Frédéric  de  l'année  1 237,  datés 
de  Vienne  môme,  c'est-à-t!irn  de  la  capitale  des  États  de  son  rnnemi.  Apr^?^ 
cette  eampatrne  si  rapide,  Frédrrie  m?S  M)d*!a  une  diète  à  Spire,  où  le  pi  iiu  o* 
Conrail ,  son  Uls ,  fut  élu  roi  des  Ruuiains.  Dans  celte  diète ,  Frédéric  a\  ait 
hautement  déclaliS  qu'il  voulait  punir  les  villes  de  Lombardie  liguées  contre 
son  autorité;  en  conséquence,  il  avait  annotiiDé  le  projet  de  marchéir  de  nou- 
veau sur  rttalie.  dette  nSsoIntion  avait  été  connue,  et  des  remontrances  fbrent 

immédiatement  adressées  par  Grégoire.  Le  pontiib  déclarait  que  la  présence 
des  armées  de  l'empereur  ne  faisait  qu'irriter  les  esprits  au  lieu  de  les  calmer  ; 
qu'il  valait  mieux  laisser  les  viHos  li;:riié;''?  se  îrouN'i^rner  elles-mémi^?  ,  et  soti- 
mi^es  cependant  la  souveraineté  féodale  d(!  l'cinponMir ,  {jue  de  les  ruiner 
par  dos  i^icrn  s  crui-Hes.  Cette  ué;j;ociation  n'eut  aucuu  effet  :  romporeur 
pai  til  jxjur  l  lliilie.  Vainement  le  cardinal  do  Sainte-Sabine  et  l  évèque  d  Osiie 
vttareitt  su^pUef  le  prince,  au  nom  de  Grégoire ,  de  respecter  toe  privil^» 
dèa  vWka  :  l'empereur  ne  voulut  pas  seulement  les  admettre  i  son  audience  ; 
aussi,  dans  un  consistoire  tenu  à  Rome,  le  pontife  déclara  que  Frédéric,  prince 
arrogant,  avait  perdu  le  respect  dû  à  rr:îi->^  et  au  saint-sié;:^e.  Malgré  c^s 
anaélèmes,  rempeteul*  s'avançait  dans  l'Italie  ;  les  villes  confédérées  avaient 
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cherché  à  8*oppciBer  i  son  passage  ;  mais  les  trMpet,  levées  à  Is  hâle»  ftiram 

défaites;  rempereur  (M>néii-a  dans  J«  Piémootf  soumit  toutes  lee  villes  éê 

Loml>urdie,  auxquellts  il  n'impo^ii  quo  dos  marqu'^»  de  «Icft^renro  et  de  «ou- 
mission  ;  1<'S  Mil.in;iis  sfuls  furent  i'\n'j)tis  de  ci  tti'  espcoe  d'amnistie  ;  le  pflpe 
domandiiil  poun  ux  ui\  i^duscrnciiit'iil  hbic  ,  niu\  rniiaiil  (ju'ilsse  souniclirdienl 
a  baisbi'i- 1  t'Uiudurd  de  la  cilc  duvauL  Frédéric  et  a  luuriur  mille  boinmus  pour 

Is  terre  saiate;  il  solUeitait  aussi  la  eonservalioii  dfls  privilèges  nnmiGipaiit 
dss  Milanais  ;  Frédéric  exigea ,  au  contraire,  «ja'iis  se  soumissent  à  disoréliMh 
D  était  trop  puissant  alors  pour  que  le  pape  osât  élever  la  voiz(  ceptndanti 

lors  du  siège  de  Breacia ,  où  Tarmée  de  l'emperear  ID  consumaii  en  d'impilis» 
santà  eflurts,  une  qjii'relle  d'utie  nature  assez  grave  s'éleva  (!?•  nouveau. 

Frédéric  axait  puMié  un  édit  contre  les  abus  des  trihuiiauv  cccléïiiasticpios  ; 
on  lisait  dans  le  puaudmle  de  cet  édit  que,  comme  les  juges  pour  rfi}j;li:*e  ne 
puniââaient  les  coupables  quo  par  la  suppression,  la  dégradation,  ou  par  und 
déteitioB  de  peu  de  durée,  il  arrivait  die  14  que  las  plus  panda eioèadenMH» 
raient  oomme  impunis;  les  laïcs  n*oaaient  pas  enx-mémea,  dans  la  orainli 
d'élra  sxeooununiéâ ,  résister  aux  empiétements  do  Tautorité  cenKsissliinSi 
L'ampM^ur  ordonnait  en  conséquence  que  tout  ecclésiastique  Éccusé  de  crimè 
capital  serait  traduit  devant  1rs  tribunaux  laïcs;  on  y  ju^rail  aussi  le»  affaires 
d'une  nature  pur  Micnl  ti  iiijjorelle  ;  entin  ,  uucun  ollicicr ,  an<'un  vassal  do 
renqiert' ur  ne  pous  ail  »  Ire  excommunié  sans  le  consentement  exprès  du  prmco» 

Cet  édil  de  bonne  police  excita  de  violents  murmures  parmi  le  clergé.  Il  en 
lit  ém  phiniee  très-amèree,  aussi  bien  que  de  la  oonduils  que  l'^nnparauff 
iSMât  è  rocoasion  des  évèchés  de  Sicile.  Un  nouveau  grief  vint  se  Joiarira  4 
IMS  les  autres.  Henri ,  61s  naturel  do  Frédéric ,  s'était  emparé  dbla  fiardaigiM», 
et,  au  lieu  d'en  faire  hommage  au  souverain  pontife,  comme  Icd  papes  le  pré^ 
tendaient ,  il  s'était  déclaré  feudataire  immédiat  de  remjXTeur.  Tous  ce!<  motifs 
donnèrent  lu'u  à  une  autre  sentence  d'excommunication,  soleunellemeni  pro^ 
noocée  le  jeudi  saint  de  1  année  \  i.i9. 

D  y  eut  alors  de  nouvelles  lettres  cxplîcativoe  adressées  à  toute  la  chrétienté 
de  la  part  du  pape  et  de  rempereur^  Selon  Frédéric,  Grégoire  né  poUVait  plus 
être  regsnlé  comme  le  vicaire  de  Jésus^brist  :  ce  n'était  point  un  pasteur 
atlenttf  aux  besoins  de  son  troupeau ,  mais  un  pontife  intéressé  aux  vanités 
daee  monde  piTissabU;.  Le  paj^e,  de  son  côté  .  comparait  Frédéric  /a  b^fp, 
phin/*  de  hiospfwnirs  dont  il  est  parlé  dans  rApocaly|>se  ;  il  lui  reprochait 
son  ingratitude  envers  I  Kglise  romaine,  qui  avait  pris  soin  de  lui  dès  son 
eofancCk  Une  accusation  plus  grave  terminait  cette  première  lettre  :  Frédéric 
avait  éàms  knmde  avait  été  trompé  par  trois  imposteurs  t  MeYseï  léaul 
et  MaUliyijfV  VcBpereur  répliquait  par  d'autres  injures  :  il  appelait  le  pape 
ie$rmmddrù§bn  qui  a  séduU  t'imi»era  ;  Fantechrist  «  un  autre  JBaiaam , 
te  prince  des  téni^e$*.  Comme  le  pape  l'avait  accusé  d'imjHété,  Frédério 
fait  dans  sa  réponse  une  profession  do  foi  très-orlluxloxe  sur  Jésus-Christ  et  le 
mystère  de  l'incamatioD*  Ce  qu  il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  que  dans  cette 

I  Ce  mol  :<  r  te  sMTCDt  nppofiè.  (fs  iTMve  It  Icttn  «riglaile  êê  pip«  dMf  CmU»  gemnl^ 

*  #«f .  fht.,  Uk  I,  fM,  SI. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIBB  DKS  CROISADES. 

queréUd  violente  le  pape  et  Tempereur  prolestent ,  chacun  de  leur  côté»  qu'ils 
agksentsti»  passioD  et  sans  animosité  penonnelle. 

On  trouve,  cette  année  1239,  un  édit  de  l'empereur,  par  lequel  9  était 
ordonné  que  les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs  originaires  des  États 
ân  papp,  seraient  chassés  do  I  Knipire  ;  qu'on  lèverait  sur  les  clercs  et  sur  les 
Dioinr^  tin  subside;  que  les  biens  des  cîercs  étrangers  seraient  confisqués; 
que  personne  ne  pourrait  aller  à  la  cour  de  Home  sans  la  permission  expresse 
de  l  empereur  ;  que  des  gardes  seraient  postés  pour  empêcher  l'introduction 
des  letbree  du  pape  dans  l'Empire ,  sous  peine  de  mort.  En  même  temps 
Frédéric  s'avançait  vers  Rome  pour  forcer  le  pupc  dans  sa  capitale  même. 
L'empereur  y  avait  un  puissant  parti  ;  mais  Gr^ire  avait  animé  de  son  cou- 
rage et  attaché  â  sa  cause  la  multitude  des  Romains.  A  l'approche  do  Fré- 
déric ,  il  fit  exposer  publiquement  les  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
En  présence  do  ces  reliques  v^nër»^,  i!  harnnp;uri  les  Romains  avec  imt  do» 
véhémence,  que  le  peuple  s  écria  (pj'il  était  prêt  »  |X'rir  pom  la  défense  des 
successeurs  des  apôtres.  Grégoire  profita  de  ce  zèle  extraunlmaire.  Une  croi- 
sade fut  sur-le-champ  publiée  contre  Frédéric  excommunié  :  le  pape  y  attacha 
d'immenses  indulgences.  A  la  suite  d'une  éloquente  prédication ,  les  Romains 
prirent  la  croix.  En  même  temps  des  légats  furent  envoyés  en  Fhmce  pour 
solliciter  des  secours;  ils  étaient  charités  d'offrir  à  Robert,  comte  d'Artois , 
la  couronne  impériale ,  qui ,  dans  l'opinion  de  l'Église,  était  vacante  depuis 
l'excommiiniralion  de  Frédéric.  Le  clergé  de  France  donna  au  pape  le  secours 
qu'il  demandait  ;  un  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques  fut  confié  au  légat. 
La  sentence  d'excommunication  fut  aussi  publit^^  en  France;  mais  saint  Louis 
refusa  expressément  la  couronne  impériale  pour  son  frère  ;  il  adressa  même 
an  pape  des  observations  très-sévères  sur  la  déposition  de  Frédéric.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  montra  pas  le  même  senipule  :  il  aeoéda  à  tontes  les  demandes 
que  Grégoire  loi  adre^.  En  même  temps  des  bulles  annonçaientanx  sei^nieurs 
allemands  qu'ils  étaient  déliés  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Frédéric, 
et  qn'il-î  fl(n  aient  procéder  à  une  élection  nouvelle. 

Au  milieu  de  ce  différend,  dont  la  solution  paraissait  si  difficile,  cm  reçut 
de  tristes  nouvelles  d'Orient.  Les  colonies  chrétiennes  de  la  Palestine  appe- 
laient à  grands  cris  des  secours.  Ce  fut  dans  l'objet  de  réunir  toutes  les  forces 
de  la  cbrétienté  contre  les  musulmans ,  qu'on  proposa  un  concile  général  pour 
décider  ces  différends.  Le  pape  et  l'empereur  y  consentirent,  reconnaissant 
par  là ,  en  quelque  aorte,  l'un  et  l'autre  la  juridiction  du  tribunal  ecdésias- 
tique.  L'empereur  en  prc^  même  la  convocation  ;  mais  bientôt  il  changea 
d'opinion  à  cet  égard.  Los  mnntiments  du  temps  rap|>ortont  qu'il  mit  des 
obstacles  à  la  réunion  des  prélats.  On  donne  pour  motif  de  ce  chan;ierTient  do 
conduite  le  silence  que  le  pontife  gardait  sur  l'objet  réel  de  la  convocation 
d'un  grand  concile. 

Le  pape  pressait  cependant  la  convocation  de  ce  concile  ;  il  écrivait  à  tous 
les  prélats  de  ne  point  craindre  les  menaces  de  l'empereur.  On  trouve  plu- 
sieurs lettres  à  ce  sujet  par  lesqudles  il  cherche  A  rassurer  les  évèques  do 
France.  Ceux-ci ,  en  effet,  se  mirent  en  marche  avec  lo  cardinal  Jacques, 
évèquo  de  Paiestrine.  légat  du  sainKiége;  mais,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à 
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Vienne  en  Dauphiué,  ils  ne  trouvèrenl  ni  escorte  pour  les  défendre,  ni  barques 
pour  les  transporter  sur  le  Rhône ,  de  sorte  que ,  tous  les  passages  se  trou- 
ipant  remplis  par  les  soldats  de  Tempereur ,  les  prélats  n'oBéient  se  oonfier  aux 
liasanb  du  voyage.  Quebiues-uns  seulement  gm^nèrent  Gènes  è  pîed  et  par 
des  chemins  détonmés.  Pendant  le  séjour  des  prélau  à  Gènes ,  Frédéric  leur 
députa  un  de  ses  fidèles  barons;  il  les  priait  ûv  ne  point  s'embarquer ,  mai» 
de  se  rendre  auprès  de  lui  :  «  Je  di'siro ,  disail  rcmixTciir ,  vous  expliquer 
mes  raisons  de  vivo  voix  ,  et  ,  quand  jo  vous  annii  i)l(MS)i  inf'nl  instruits  de  la 
justice  de  ma  cause,  Je  lasoumetlrai  (ihsnhnnmt  au  Ji/y*  m*  ntftu  concile,  » 

Il  est  bon  de  remarquer  cette  espèce  do  déférence  de  Frédéric  au  jugement 
do  concile.  Il  ajoutait  des  plaintes  sévères  contre  la  conduite  du  pape ,  qui 
■0  cessait  de  Taccuser  des  crimes  les  plus  énormes.  «  Puisqu'il  s'est  &it  ainsi 
non  ennemi,  disatt-il,  serai^il  juste  de  lui  commettre  le  jugement  de  ma 
cause?  »  Les  évéquf^  ne  voulurent  j  n[nt  accéder  à  une  telle  demande  :  ils 
s'embnrqnèrent  à  Gènes  sur  une  flotte  de  la  ré|)ublique  ;  mais  à  peine  étaient- 
ils  en  mer,  qu'ils  furent  atteint  par  la  noilc  impériale,  qui  di<ppr-::i 
navires  génois.  Tous  les  prélats  furent  pris ,  à  l'exception  de  quelques  uus 
qui  retournèrent  à  Gènes,  d'où  ils  écrivirent  au  pape  pour  qu'il  procédai 
eooire  Frédéric ,  qu'ils  qualifient  tfe  tyran.  Dans  une  bulle  de  cette  an- 
née 4241 ,  le  pape  déclare  qu*il  va  procéder  contre  Frédéric;  et  à  tous  les 
^riefr  qu*n  lui  avait  jusqu'alors  imputés,  il  ajoute  l'opposition  que  ce  prince 
avait  apportée  ù  la  réunion  du  concile  ;  en  même  temps  il  exhortait  les  pré- 
lats prisonniers  h  supporter  la  captivité  avec  la  même  patiencpque  les  anciens 
martyrs.  Toutes  res  plaintes  ne  touchèrent  pas  Frédéric  ;  il  ne  donna  la  liberté 
aux  itreluLs  franr.iis  (juo  sur  la  demande  formelle  <le  saint  l-ouis. 

Ces  querelle»  si  vivesi empêchaient  les  pnnces  et  les  pontifes  de  jett^r  les 
3feuz  aor  rOrient.  Les  Tartares  avaient  ravagé  la  Hongrie  :  le  roi  Béhi 
demanda  des  secours  aux  princes  chrétiens.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
pape  loi  répondit  :  «  Si  Frédéric ,  qui  se  dit  empereur ,  voulait  se  soumettre 
et  s'humilier  devant  l'Église,  elle  se  rait  prôte  à  faire  la  paix  avec  lui ,  et  ce 
«»rait  un  moyen  de  vous  secourir  efUcacemenf .  «  De  son  côté  ,  Frédéric  répon- 
dait au  roi  Bêla  que  l'expérij'nre  dti  passé  lui  faisait  craindre  l'avenir  ,  et  qtie 
le  pape  ne  manquerait  pas  d'attiKpier  le  royaume  de  Sicile  pendant  qu'il 
combatlrail  les  1  artarcs ,  comme  il  l'avait  fait  penduni  son  voyage  de  la 
terre  sainte*  Durant^ ces  débals ,  Grégoire  IX  mourut ,  et  Frédéric ,  qui  était 
alors  avec  son  armée  dans  les  environs  de  Rome ,  songea  à  exercer  une 
înlueooe  active  sur  l'élection  prochaine  du  souverain  pontife.  Les  registres 
du  Vatican  constatent  tous  les  efforts  de  rem()ereur.  Ce  prince  employa 
même  la  force  pniir  contraindre  Ns  cardinaux  h  reunir  pour  nne  élection 
immédiate.  Le  conelave  s'assembla  au  mois  de  juin  4  ii3  ,  à  Anai^ni ,  pt  mit 
sur  In  chaire  de  saint  l'ierre  Sinibald  de  Fiesque,dp  la  maison  des  comtes  de 
Lavajjne,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV.  Le  nouveau  pape  était  l'ami  |)arti- 
culier  de  l'empereur  ;  mais ,  les  ministres  et  les  favorte  de  ce  prince  l'ayant 
iâiicité  aor  l'élection  d'un  de  ses  proches,  il  répondit  :  «  Le  cardinal  de 
Finaque  était  mon  ami,  et  le  pape  sera  pent^tre  mon  ennemi.  »  En  effet,  les 
querelles  ne  manquèrent  pas  de  se  renouveler.  Innocent  IV ,  fier  des  préro- 
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galives  du  hiunt-siége,  demanda  que»  rfmppreur  lui  i^fhlôt  toutes  les 
villes  de  l'État  ecclésiastique;  i"  qu'il  lui  fil  lionunagc  des  royaumes  de  Naple* 
d  de  âicib  ;  3»  eiiail ,  qu'il  réparftt  tous  les  préjudices  qu*tl  svail  occéslonnés 
à  l'ËgUse.  Ces  prétentions,  si  souvent  renouvelées  et  toujours  oombatlucs, 
donnèrëilt  encore  lieu  à  rintoncntion  des  armes.  Le  pape  quitta  flome,  et  se 
retira  d'abord  à  Gônes ,  d'où  il  vint  à  Lyon ,  pour  tenir  le  célèbre  concile 
dont  nous  avons  parlé  dans  Vffi^fo^rr  (frs  Cj'ohadps. 

On  a  raronti^  dans  cette  histoire  toii.s  lis  (It'i.iils  (1(^  cr  lanieux  concile  de 
Lyon  et  la  ri'&isiance  qu'opposa  Frédéric  à  son  exécution.  Ce  prince  disait 
cependant  dans  une  lettre  que  nous  trouvons  dans  llntfaieu  PAris  :  «  Quânl 
aux  peines  spiritutïNes ,  nous  les  tocévons  evec  respect ,  et  nous  bas  obeervons 
fldèlement  quand  elles  nous  sont  imposées  non-seulement  par  le  pApe,  c|tie 
notis  reconnaissons  au  spirituel  pour  notre  père  et  notre  maître»  Mais  encore 
par  les  év(V]nes  et  par  lo.-;  j)i  (Mre.-.  n  Fiédêrir  niait  ensuite  I"?  |vn«<;mre  tem- 
jx)rolle  des  papis.  et  Unissait  ainsi  ta  Ictlre  .  en  s'adrcssiiiit  aux  priaca»  do 
la  terre  :  «  Considérez  suites  funrsf^'<  celle  i  utr^eprise  :  on  commence 
par  nous,  mais  ou  (Inirapar  vous;  on  &e  vante  déjà  publiquement  qu'on  n'a 
plus  aunine  opposition  è  craindre  lorsqu'on  aura  abattu  noti«  résistance* 
Loin  de  filvoriser  notre  adveieaire  publiquement  ou  secrètement,  ou  sesM^ts 
et  sés  notices,  résistet-Iot  coliragensement  de  tout  votre  pouvoir,  et  ne 
recevez  dans  vos  tcn*es  aucun  de  ses  émisçaires  ,  qui  prétendent  élever  voà 
sujets  contre  nous.  »  Celte  lettre  est  datée  de  Turin,  le  dernier  jour  de 
juillet  1  2 15. 

On  trouve  dans  le  Spicilcgium  une  lettré  que  Frédéric  adressa  directe- 
ment à  saint  Louis  pour  demander  sa  médiation  :  le  roi  l'accepta  en  effet;  Il 
Se  rendit  à  Ouni  suivi  de  la  reine  Blencfae  et  de  ses  trois  frères ,  du  dtte  de 
Bourgogne  et  de  plusieurs  princes  distingués.  Il  résulte  des  registres  pontt* 

flcaux  de  Raynaldi  que  le  pape  s*y  rendit  vers  la  fin  de  novembre  ;  On  fHb 
connaît  pas  les  (lét;nls  des  conférences  qui  se  tinrent  à  Cluni;  non>  tmnvnn* 
senlement  dans  une  lettre<]nf»  Frédéric  a(ires>îa  au  roi  d'Aligletcrre,  C(^s  par(*les 
remarquables  :  a  Le  roi  de  France  a  fait  tout  >im  pn-s^sible  pour  tléchir  inno- 
«  cent ,  mais  ce  boîi  pasteur  de  l'Eglise ,  sans  nul  égard  pour  la  justice ,  n'a 
c  jamais  voulu  écouter  que  sa  passion.  » 

FMdérie  cberehait  toujours  les  moyens  de  se  justiBer  deé  iinpotalfoni 
odieuses  qui  avaient  motivé  sa  condamnation;  et,  comme  on  l'avait  accusé 
d'hérésie ,  il  se  soumit  à  un  interrogatoire ,  en  présenœ  de  rarchevéqoe  de 
Palernie  et  de  l'évéquc  de  Pnvie,  suf  les  principaux  points  de  la  foi  catho- 
lique. Les  i)rélats  trouv  èrent  ses  réponses  loi  t  orUiodoxes,  et  enveytMT-nl  lo 
procès-verbal  de  leurs  séauc«.*s  au  souveriuii  poniile  ;  mais  Innocent  préU  ndil 
que  ces  intenrogaloires  étaient  nuls,  parce  qu'il  n'avait  point  donné  de  pou- 
voir à  cet  elfet  aux  évéques  intem^tenrs  ;  que  d'ailleurs ,  le  scel  apposé  à  la 
copie  qu'on  produisait  étant  c^lui  du  cliancelier  de  Frédérie ,  etoommutifé 
comme  son  maître ,  pulsi^u'il  était  il(wcuré  à  Son  service ,  une  telle  pièce  no 
pouvait  faire  foi  dans  la  vérité;  il  sommait  encore  Fn-déric  de  \enir  rendre 
contpte  de  sa  conduite  à  Lyou  même ,  sans  suite  et  sans  armes,  et  que  là  il 
pourrait  se  justifier  des  griefs  qu'on  lui  imputait. 
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L*liiMbiUté  du  pape  eOt  lottdié  FMdéric,  d  las  mm  TÊgiiae 
n'avaienlété  lootenttes  par  les  ititrigoes  û»  ta  |Mlitif|tie  :  il  aoulef  a  donc  cooM 
Frédéric  presque  toutes  les  viUes  d'Italie ,  prindpâltt^rnt  la  Sicilo,  et  811^ 
rifa  :i  co  pnnrr  un  ('oiii[M'litci)r  icddiKaMc  m  I;i  ncrsoniu'  do  Henrij  landgrave 
lie  riîiJi  itiL'c.  Ïa'  [liipr  oti!ini/ui  ;ni\  rlrrUnir.-.  de  se  iL'unir  pour  i^rooédcr 
lolcrtiuii  (lu  land.-iavc.  rrrHjuo  ((-us  ul  ;  iiviit  ;  et  .  larulis  ([ii-'  IVodi'i  ic  cher- 
chait à  mettre  lin  aiu  Iruubles  de  l'IUlit;,  CÀJuaiil ,  mjii  IiU,  auint  voulu  i>'o[)- 
lioi^  attt  progrès  du  iiouvel  empereur ,  t\iï  défait  au  mois  d'août  4246.  Le 
land^ve  étant  mort  sbh  ces  entrefaites,  Frédéric  voulut  encore  recourir 
â  trti  arfàligeiini  ni  avec  lo  poniiTe  ;  mais  les  démarches  de  saint  Louis,  qu'il 

avait  cnnire  (■hoi->i  pour  mlonnédiain-,  ii'eiircûl  aui  uti  iv?.uluil.  Innocent 
dcnjoura  dans  lonl  '  mih  inlli^xil'ililt.' .  l't  i-rduniia  aux  eleileiirs  <le  ><'  n-unir 
pour  choisir  ini  niiii\i  |  t  iii]iertMir ,  la  finurprr  ilant  carantr  par  la  mort 
du  laiidyavu.  Le  chnjv  de;,  éleeteur-  se  porta  sur  (Juillanme  II,  condo 
SettoltaudéM  de TrlÀc.  Guillaume,  aprci  son  elecliun,  l'ut  couJuita  C^lo^c 
Mi  feçttt  1)1  MttrOdne  des  mains  du  lé^t  du  pa|ie.  Baronitis  cite  un  monument 
qui  annoDce  que  ce  légat  reçut  Guillaume  chevalier  parce  qu'il  n'était  encore 
qu'(  ciiy«t.  nvdérir  parcourut  t'Ilalie  à  la  iéte  de  quelques  barons  fidèles, 
cl  y  t'jproiiva  des  f<»itunes  diverses,  riuirad  iMait  aux  ju  i>-ea  nrec  le  noUVel 
empereur  dans  rA!leiiia:ine  :  deux  pnrlis  t'Iaient  t'orirns  ,  et  demedraîent 
en  farc  1  un  de  l'autii-.  l  es  \iedles  eliinniinie-.  rajipdrtrnl  i.|u  une  lenlalive 
d'empoisouucmetil  lut  failo  alors  .-ur  la  |i«  i>onne  de  renijiereur.  On  eti  accu- 
BbH  le  dtoaceiier  Pierre  Des  Vignes. ,  l'ami  inliiiie,  le  conitdeut  de  Frédéric, 
atiaiBédeciajuif  qui  vivait  aussi  dans  son  intimité.  Ce  malheureux  priuce, 
que  lont  trahissait  dans  sa  vieillesse,  tomba  dès  lors  dans  une  extrémè  mélan* 
co!i{».  Cependant  la  dureté  du  pape,  qui  refusa  encore  louie  voie  d  accommo- 
(loinent ,  ramenait  île  jour  l'U  jour  ^^i/us  >rn\  nlM"';v-..iiu'e  des  villes  ju-<]uaIor;* 
rebelles  et  des  siiji''ts  qui  i"a\  >iirnl  .-diiuidoiiru- :  la  pfildique  d<>s  [trinees  é(ran- 
iiers  comnienrait  au^-i  a  ^'al;ll■Hler  dr-  preti'idi'tns  du  poidife  et  a  sci'uiider 
Frédéric,  luiaquc  la  murl  vmt  le  iruppcr  le  13  decciuijre  lioO.  I^ar  jwu 
Icstameot,  it  laisse  à  son  fils  Conrad  IV,  roi  des  Romains  ^  le  royauma  d« 
Jëniaal«n  et  de  Sicile  et  ses  États  d'Allemagne ,  à  la  réserve  des  duchés 
d'AjkkIHcflke  el  de  Styrid ,  qu'il  laisse  à  Frédéric ,  son  petit-Gb. 

n.  '  Pagk  49. 
8w  hs  fioaMowi. 

Nous  avona  eu  souvent  roocaaion  de  citer  les  poésies  des  troubadours  sur 

les  croisades;  ces  pièces  sont  assez  nombreuses.  Les  guerres  Sfnnles  avaient 
vivement  excité  l'attention  des  contemporains,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu(;  la 
poésie  s'emparAt  «l'un  .-ujel  qui  lulei  (lopulaire  pendant  trois  Meeles.  Il  q'cû- 
tre  pas  dans  notre  plan  do  faire  connaître  le  caractère  des  ddlercntes  pièces 
de  vers  attribuées  à  ces  poètes  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  en  existe  à 
pan  ffePis  avr  lavlia  In  croiudes.  Noua  réuniafionaceaptèDeadana  an  mèma 
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ÉclaireiflwmeiiC,afi]i  d'en  fiiire  mtenz  sentir  la  suite  et  l'esprit.  Nous  devons 
ce  précieux  travail  à  M.  Raynouard,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  Inscriptions  el  BeUes4^ttres, 

il-'. 

GuiLLAimE  IX,  roinlo  de  Poitiorâ,  né  en  1071 ,  mort  en  4422»  esile  pUiS 
ancien  trotibndour  dont  les  ouvrages  nous  soient  parvenus. 

Ses  mœurs  éi<iient  si  dissolues  et  si  scandaleuses,  qu'il  avait  établi  à  Niort 
une  maison  de  débauche  en  forme  de  monastère. 

n  avait  épousé  la  femme  do  irîcomte  de  ChâtelleraDt,  encore  vivant  L*é> 
yéqne  de  Poitiers,  prêt  à  lancer  rexcomninnlcatton  contre  ce  prince  adultère, 
commence  1  prononcer  la  formule;  Guillaume  tire  l'épée,  menace  l'évéque, 
qui  achève  et  lui  dit  :  Frappez^  tnakUeiuaU  je  suit  jj^,  JVofi,  répond  le 
prince,  je  ne  vous  aime  point  ateezptmr  vont  envoyer  en paradU;  et  il 
se  contenta  de  l'exiler. 

La  pièce  suivante  fut  coinposoe  a  i  occasion  de  la  première  croisade. 

«  J'ai  la  volonté  de  faire  un  cbant,  et  je  choisirai  le  sujet  qtli  cause  tOM. 
peine  ;  je  ne  serai  plus  attaché  au  Poitou  ni  au  Limousin. 

c  Je  m'en  irai  en  ail  au  ddi  de  la  mer  ;  je  laisserai  mon  fils  en  goem,  es 
grande  crainte  et  en  péril,  et  ses  voisins  l'inquiéteront. 

«  lion  éloigneroent  de  la  seigneurie  du  Poitou  m'est  tria-péiiible  ;  je  laiaaa 
à  la  garde  de  Foulques  d'Aïqou  ma  terre  et  son  cousin. 

«  Si  Foulques  d'Anjou  et  le  roi,  de  qui  je  relève,  ue  lui  prêtent  assistance, 
la  plupart  des  seigneurs  qui  voront  un  fàiblc  jouvenceau  ne  manqueront  pas 
de  lui*nttire. 

«  S  il  n'est  très-sage  et  vaillant,  les  traîtres  Gascons  et  les  Angevins  l'au> 
ront  bientôt  renversé  quand  je  serai  éloigné  de  vous. 

«  Fidèle  à  l'honneur  et  à  in  bravoure,  je  nie  s('>|>aro  de  vous;  je  vais  outre- 
mer aux  lieux  où  les  pèlerins  implorent  leur  pardon. 

«  Adieu  brillants  tournois,  adieu  grandeur  et  magnificence,  et  tout  ce  qui 
attachait  mon  cœur;  rien  ne  m'arrête,  je  vais  aux  champs  où  Dieu  promet  la 
rémission  des  péchés. 

■  PanhmuegMDoi,  vous  tous,  mes  compagnons,  si  je  vous  ai  offensés  ;  j'im- 
plore mon  pardon,  j'offre  mon  repentir  n  Jésus,  maître  du  del  ;  je  lui  adresse 
à  la  ibis  ma  prière  et  en  roman  et  en  latin. 

«  Trop  longtemps  je  me  suis  abandonné  aux  distractions  mondaines,  mais 
la  voix  du  Seigneur  se  fait  entendre  :  il  faut  comparaître  à  son  tribunal,  je 
succombe  sous  le  poids  des  iniquités. 

«  0  mes  amist  quand  je  serai  en  présence  de  la  uMi,  veoea  tous  adprès 
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de  moi,  «eoordeMiioi  vos  regrets  et  tu»  enoonragemenls;  hélai!  j'aimai 
loqtourB  la  joie  et  tee  plabin,  eoil  quand  j*étais  chez  moi,  eoH  quand  j'en  était 
éloigné. 

•  J'abandonne  donc  joie  et  plaisirs,  le  vair,  le  griâ  et  le  sembelin  (habille* 
mentdttbarone).  » 

§«. 

Bertrand  df  Rorx,  père,  vicomte  tic  Haiilofort  en  Périgord,  fut  un  des 
plus  célèbres  troubadours ,  et  brilla  dans  la  dernière  moitié  du  douzième 
siècle. 

Fameux  par  ses  exploits  guerriers,  par  ses  intrigues  politiques,  par  sa 
courtoisie  et  ses  amours,  il  fîit  tour  i  tour  lié  et  brouillé  avec  les  rois,  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  de  son  temps ,  et  notamment  avec  Henri  U, 

roi  (r Angleterre,  Richard  Cœur-ili^Lion,  son  fils,  et  ses  autres  enftnts,  et 
avec  Philippe-Auguste,  roi  de  France;  il  finit  par  se  faire  moine. 

Dante  l'a  placé  dans  Tenfer,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  excité  le  jeune 
duc  Henri,  fils  de  Henri  II,  à  se  révolter  contre  son  père. 
.    Deux  fois  a«>Me^e  et  pris  dans  son  château  de  Uaulcfort  par  Uichard  et 
Henri  U,  deux  fois  il  obtint  son  pardon. 

n  fit  do  la  poésie  on  usage  diplomatique.  Ses  sirventes  sont  quelquefois  des 
manifestes  de  guerre. 

L'abbé  Millot  qui  lui  a  consacré  un  article  très-détaillé ,  dit  seulement  : 
«  Noos  avons  de  Bertrand  de  Bom  on  sirvente  pour  la  croisade.  »  En  voici 
deux  : 

PMnlheilèN. 

«  De  tou*^  rpxw  qni  se  croisèrent,  je  sais  maintenant  lequel  a  le  plus  de 
mériti»  :  c'est  le  seigneur  Conrad,  le  plus  parfait  de  tous,  lui  qui  se  défend  à 
Sur  contre  Saladin  et  sa  vile  bande  ;  que  Dieu  accorde  son  secours  à  Conrad, 
car  celui  des  hommes  est  bien  lenl;  seul  il  obtiendra  le  prix,  puisque  seul  il 
bravo  les  fetigoes  et  les  dangers. 

«  Seigneur  Conrad,  je  vous  recommande  à  Dieu  ;  je  serais  allé  oultrc  mer 
au[Mès  devons,  je  vous  1  assure;  mais  j'ai  perdu  patience,  quand  j'ai  vu  que 
es  comtes,  les  ducs,  les  rois  et  les  princes  retardaient  toujours  ;  et  d'ailleurs, 
Il  est  une  dame  belle  et  blonde  auprès  de  qui  mon  courage  s'est  peu  à  peu 
attiédi  ;  autrement  je  combattrais  à  vos  cétés  depuis  plus  d'un  an. 

<  Seigneur  Conrad,  je  connais  deux  rois  qui  diffèrent  trop  de  vous  aider; 
V2  js  oniendec  qui  :  le  roi  Philippe  est  l'un,  il  craint;  le  roi  Richard  est  Tau- 
Irs,  et  11  cramt  aussi.  Plât  à  Dieu  quo  chacun  d'eux  f&t  dans  les  fers  des  Sar« 
nws,  puisqu'ils  se  moquent  ainsi  de  Dieu ,  puisque  étant  croisés  ils  ne  ta 
éii^oaent  point  à  partir!  ' 


4M  '       HISTOIRE  DES  CUÛISADES. 

• 

«  Seigneur  Conrad,  raffectioo  que  je  voua  porte  inspire  met  vers,  et  je  ne 
eoasidère  ni  apiis  m  ennemis,  mais  je  ehante  pour  blâmer  les  croisée  de  ce 
qu'Us  ont  ainsi  mis  le  pessage  et  leurs  serments  en  oubli  ;  Ils  ne  pensait  pis 
<]tte  Dieu  voit  avec  peine  qu'ils  vivent  dans  les  orgies  et  (Jans  les  délices,  et 
que  vous  endurez  la  faim  et  la  soif,  quand  ils  reposent  tranquillement. 

«  Seignenr  Conrad,  la  roue  tourne  toujours  en  ce  rnoode^  et  finit  par  ame- 
ner le  mal  ;  j'en  connais  peu  qui  ne  se  mettent  en  souci  de  tromper  ceux  qui 
acmt  leurs  voisins  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  mais  celui  qui  perd  ne  montro 
pas  do  joio  ;  or,  sachent  bien  ces  hoinnies  que  j'accuse  d*a§^r  ainsi,  que  Dieu 
note  ce  qu'il»  ont  dit  et  oe  qu'ils  ont  fait. 

«  Seigneur  Conrad,  le  roi  Bichard  a  un  si  grand  mérite  (et  je  le  dis,  quoi- 
que parfois  je  parle  mal  de  lui),  qu'il  s'embarquera  bientôt  avec  autant  de 

forces  qu'il  le  pourra;  on  me  l'assure.  Le  roi  Philippe  monte  en  mer,  ainsi 
que  (raiitrts  rois;  ils  conduisent  des  secours  tels,  que  nos  conquêtes  sétâo? 
drunt  jusqu'à  t'Arat^ie.  • 

SWifoiiil<  |kièco 

t  Notre  Seigneur  invite,  appelle  lui-môme  tous  les  hommes  courageux, 
vaillants  et  t'>liméâ;  en  effet,  il  e<t  maintenant  en  butte  à  \n  jiui'rre  et  à  la 
pt'ix  cnliûD,  et  très-accablt*  ;  la  vraie  croix  a  été  prise,  et  le  sejniIcTc  saint  a 
besoin  de  secours,  ce  sépulcre  où  nous  croyons  avec  une  foi  loyale  et  cer- 
taine que  lo  feu  sacré  descend,  puisqu'on  le  voit  ;  aussi  n'y  a-t-il  nul  effort  à 
le  croire. 

«  Celui  qui  e^t  comte  et  duc,  et  (jui  scia  roi,  s'est  mis  en  avant;  aussi  son 
mérite  eu  est  doublé;  il  vaut  plus  du  prix  qu  aucun  homme  de  l'une  ou  do 
Tautre  loi,  des  chrétiens  ou  des  nun-baptisés,  et  il  ambitiomie  la  gloire  ;  à  ses 
eiploils,  il  paraît  qu'il  est  digne  de  tant  d*lionncurs  et  d'un  tel  succès  :  c'est 
pourquoi  sa  renommée  augmente  et  s'améliore  sans  cesse.  Il  a  le  mérite  de 
aouflKr,  il  a  celui  de  faire  le  bien.  Sa  gloiie  se  compose  du  mal  qu'il  soulTr» 
etdu  bien  qu'il  fait. 

c  Uaiotenant  je  sais  positivement  que  le  roi  Philippe  veut  se  montrer  en 
digne  roi,  puisqu'on  dit  qu'il  est  croisé;  et  jamais  Charlemagne  ne  s'est 
avancé  en  tel  mérite,  comme  Philippe  le  fera  ;  et  il  a  raison  de  se  glorifier  de 
son  dessein*  i 

« 

S  m. 

FmoLS,  chevalier,  né  au  obàtsau  de  Peyrols  en  Auvergne,  obtintpar  son 
talent  les  bonnes  grâces  du  dauphin  d'Auvergne ,  qui  l'attacha  à  aen  servie* 
et  lui  prodigua  ses  bienfaits. 

Le  troubadour  adressa  son  amour  et  ses  chants  à  la  duchesse  de  Mer- 
ooBur,  sœur  du  dauphin ,  lequel  favorisa  auprès  d'elle  la  passion  du  Irouba- 
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^9iir  ;  nais  wlqi-ci  fui  obligé  de  s'élotf^  à  cause  de  rdclat  qae  ffds^l  cette 
intrigue. 

Après  avoir  colporlc  sos  hoti^pages»  Peyrols  pasi^a  à  la  terre  sainte,  lors- 
que Frédéric  I*',  Philippe-Auguste  et  Ilichard,  lireni  la  troisième  croisade,  el 
Û  composa  sur  les  lieux  le  poëme  suivant  : 

«  Puisque  j'ai  vu  le  Heuve  du  Jourdain  el  le  saint  aépulcw,  d  vrai  Dieu, 
qui  êtes  le  seigneur  des  seigneurs,  je  vous  rends  grâces  de  ce  qu'il  vous  a  plu 
ae  me  faire  tel  honneur,  que  de  me  permettre  de  contempler  le  lieu  sacré 
où  \om  naquîtes  véritnMf»menl;  j'en  ai  eu  la  plus  vive  ailé/^resse;  e|ur,  si  j'é* 
tais  en  Provence,  d'un  an  les  Sarrasins  nu  m'ap|)elleraienl  Jean. 

«  Que  Dieu  nous  accorde  maintenant  bon  voyage  et  bon  vent,  bons  navires 
et  bons  matelots,  car  je  veux  retourner  à  Marseille  ;  mon  cœur  y  était  resté 
quoique  je  fnssp  vraituent  outre  mer:  n  i  nmmnnflp  à  Dion  Acre  et  Sour 
(Tyr),  et  Tripoli  et  servants,  et  l'Hôpital  el  le  Temple,  et  le  rqi  Jean  et  l'eau 
de  Roltan.  » 

«  Le  monde  dégénère.  Il  y  avait  d'ordinaire  nn  bon  roi  Richard  ;  il  y  avait 
avec  llcur^  de  lis  un  bon  roi  el  do  bons  stùgneursen  France,  et  il  y  avait  un 
autre  roi  viiillant  en  Espagne,  et  aussi  un  bon  marrpiis  de  Monfferrat,  et 
1  Empire  avait  ua  empereur  câtimé;  ceux  qui  les  miiplac^^nl  muiutt  nant,  je 
ne  sais  comment  ils  se  gouverneront.  » 

Il  dit  dans  u)ie  pièce  qui  est  tournée  en  dialogue  aveç  l'AlQOur  : 

pethou. 

4  Fpurtapt  n^fiints  amants  se  sépareront  eu  pleurant  de  leurs  amiea,  qui, 
ii  <M  il'eût  été  SaladiQi  resteraient  gais  et  heureux  dans  ces  pays. 

l'amoiir. 

«  Peyrols,  ni  TUTca,  ni  Arabes,  quoique  vous  vous  armiez  c  entre  eux, 
n'abandonneront  la  tour  de  David.  Je  vous  donnp  im  bon  et  genUl  conseil  ; 
aimez  et  chantez  souvent.  Quoi  î  vous  irez  outre  mer,  quand  les  rois  n'y  vont 
pas!  Voyez  Irs  guerres  qu'ils  font,  et  voyez  cooune  les  bajxtns  cherchent 
auâëi  des  eicuàes... 

PEVR0L8. 

«  Je  prie  Dieu  de  me  conduire  et  de  rétablir  bientôt  la  paix  entre  les  rois. 
Le  secours  pour  la  croisade  tarde  trop  ;  et  il  serait  bien  nécessaire  que  le 
vaillant  marquis  eût  plus  de  compaîinons... 

«  Amour!  si  les  rois  ne  se  cioi^cnl,  je  vous  ;is>uro,  u  l'égard  du  Dauphin, 
que  ni  la  i^erre  ni  vous  ne  le  retiendrez  ici,  tant  il  est  bravo.  » 

§ÏV. 

Gaucelm  Faidit,  né  à  Uzerche,  dans  le  diocèse  de  Limoges,  fut  protégé 
par  Richard,  roi  d'Angleterre,  et  il  composa  un  beau  chant  sur  sa  mort. 


Digitized  by  Google 


UlSTOiilK  D£S  CROISADES, 


D  eut  diverses  aventures  d'amour  ;  un  grand  nombre  de  ses  chaosoDS  noM 
aoat  parvenues. 

Il  se  croisa,  et  passa  outre ^ner  avec  sa  femme. 

Boniface,  marquis  do  Monlferrat,  l'avait  combîé  de  bienfaits. 

Dans  une  chanson,  il  dit  <jnes'i!  n'est  pas  encore  parli  pour  la  croisade  en 
Syrie,  c  est  que  l'amour  de  sa  clame  l'a  reteuu  et  que  le  roi  d'Angleterre  ne 
l'a  pas  aidé. 

Dans  une  autre,  il  prie,  il  conjure  sa  dame  de  lui  pardonner  ;  et  il  dédare 
qu'il  ne  peut  passer  outre  mer  et  se  rendre  à  la  croisade,  s'il  n'est  réconcilié 
avec  elle;  à  cette  occasion  il  eiborta  les  autres  à  se  croiser. 

t  Que  JésufrCbrîsl,  dit-il,  le  vrai  Dieu ,  soit  notre  ^uide;  pour  lui  je  ma 
suis  séparé  de  la  nation  française,  nation  aimable  au  milieu  de  laquelle  j'ai 
été  élevé  et  de  qui  j'ai  obtenu  de  la  gloire  et  des  plaisirs.  Je  prie  donc  Dieu 
de  ne  pas  trouver  mauvais  les  regrets  que  j'éprouve  en  m'éloignant.  Adieu, 
gentil  Limousin!  je  ([uifte  votre  doux  pays,  pays  si  agréable,  des  «ipijrneiips 
etdos  voisins,  de^  rlnnip^^  (V\]n  m  t  île  dislingué,  Ûeursde  courtoisie^  auââi  je 
languis,  je  géaus,  ju  soupire  nuit  ut  jour. 

«  Quelque  prière  que  j'entrndissc  pour  demeurer,  quelque  ^rle  de  bien 
que  j'y  trouvasse,  aucun  lieu  riche  et  agréable,  aucune  récompense  ne  m  ein- 
pt  1  hi  ra  d'accomplir  mon  vœu,  de  partir  avec  mes  armes  après  les  calendes 
de  mai ,  si  Dieu  le  permet;  et  si  ma  mort  lui  e&l  «igréable  en  loyal  pèleri- 
nage ,  j'y  consens  de  tout  mon  oorar.  C'est  pourquoi,  mains  jointes,  iacUné, 
je  prie  Dieu  qu'il  nous  ouvre  les  portes  et  les  cbemins,  et  nous  dirige  vers  la 
Syrie. 

c  Maintenant,  laissons  teà  lâches,  lestratneurs,  les  méprisés,  et  servons 
fidèlement  le  véritable  Esprit  saint,  avec  Tosuvre  vraie  de  bonne  racine, 
capable  de  produire  de  bons  fruits.  Prions-le  qu'il  nous  excite  à  vaincre  les 
Sarrasins  en  secondant  notre  bravoure,  tellement  que  le  saint  lieu,  que  Saia- 
din  nous  enleva  ,  soit  reconquis ,  et  la  voie  rouverte  aux  pèlerins  :  puisse  la 
Vierge  Marie,  que  Dieu  bénit,  nous  eu  être  garante!  » 

Son  chant  sur  la  mort  de  la  comtesse  Béatrix  se  termine  ainsi  : 

€  Comment  pouvons-nous  attendre  la  mort  qui  nous  menace  sans  cesse , 
quand  chaque  jour  nous  courons  le  danger  de  perdre  notre  viet  Dieu  noua 

dit  d'aller  le  servir  aux  lieux  où  i!  mourut  pour  nous  racheter,  et  ceux  qui 
voudraient  mourir  pour  venircr  Dieu  ,  eu  re€ou\  rant  les  droits  qu'on  lui  a 
ravis  en  Syrie,  pour  ront  se  présenter  avec  sécurité  lors  du  jugement  dernier, 

uu  tissistera  Christ. 

«  t^eux  (jui  voudront  prodiguer  leur  or  et  leur  courage  pour  Dieu,  ont  la 
voie  du  paradis  ouverte;  celui  qui  refuse  d'entrer  dans  cette  voie,  doit  se 
reconnaître  indigne  de  toute  gloire  ;  et  je  crams  que  Dieu  ne  frappe  de  son 
courroux  celui  qui  demeure  ici ,  quand  il  peut  s'armer  pour  aller  outremer. 
Je  connais  des  hommes  que  les  richesses ,  les  domaines ,  le  diable ,  le  péché 
et  l'orgueil  ont  retenus.  Ce  sont  de  lâches,  honteux  et  perBdes  gierrieni 
étrangers  à  toute  vertu. 
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c  Cbaciin  devrait  avoir  son  cœur  brisé  de  douleur  en  songeant  que  le  fits 

de  Mnric  ost  dcponillé;  mais,  tnl  qiio  le  larron  qiii  voit  prnfin»  pos  rnma- 
rades ,  Ir^  monde,  loin  de  ^e  repentir,  ?'ntt;irhc  encore  plus  au  mal.  Que 
Dieu  nou5  laisse  sortir  de  ce  monde  pour  ntitre  ^allIt.  ainsi  que  nous  en  avons 
besoin;  et  que  ce  Dieu  accorde  protection  à  mon  liesor  que  je  laisse  en 
Lombardie ,  car  c*e8t  le  guide  de  nous  tous,  Tâme  et  l'esprit  des  craiiés.  » 

§V.  . 

Poyc;  ne  Capoeutl  ,  baron  du  dtooèse  du  Puy,  eut  le  bonheur  de  plaire  à 

Azalaïs.  fnmme  d'Ozil  de  Merc<rnr,  çjand  romtf>  d'Ativer^îTie.  Voulant  éprou- 
ver rettr  liame,  il  fei<];ni(  de  s'?ittnchi  i  j  la  lemme  de  Ro^elin  ,  vicomte  de 
Marseille;  il  perdit  les  bonnes  grâces  do  la  dame  de  Merrœur,  qui  mourut 
sans  avoir  pardonné  ce  caprice  d'un  troubadour  amoureux  ;  il  la  chanta  en- 
core  après  sa  mort,  se  croisa ,  passa  outre  mer,  composa  des  chants  pour 
inviter  les  «atfes  à  bira  oomme  lui ,  et  périt  dans  la  troJaièOM  croisade. 

■  Ce  que  nons  voulons  avec  le  plus  d'empressement ,  ce  que  nous  désirons 
le  plus  et  que  nous  tenons  le  plus  cher,  nous  devons  tous  l'abandonner  et  le 
quitter  ;  ignorons^ioiis  qu'ils  sont  venus,  le  moment  et  roccasion  de  servir 
le  puissant  Seigneur  qui  pardonne  loyalement,  le  roi  de  miséricorde,  notre 
Sauveur,  qui  nous  créa  de  rien,  et  qoi  subit  la  mort  pour  notre  propre 
saint? 

«  Nons  ne  pouvons  ignorer  ce  qo*il  fit  pour  nous,  quand  il  se  laissa  cou- 
ronner d'aines,  battre,  frapper  et  a*breuver  de  fiel,  afin  de  nous  racheter  de 
son  sang  précieux.  Hélas  1  infortune^  !  combien  mal  se  comportent  ceux  qui 
ne  vont  pas  outre  mer  f  t  s'occupent  dans  ces  [>ays  à  Bon^fmire  injustement 
les  héritages  de  leurs  voisins  !  Ah  !  combien  ils  auront  à  craindre  au  jour  du 
jugement  ! 

«  Qtii  restera  ici  ne  sera  ni  sa?e  ni  preux  :  en  ces  temps  on  ne  jteut  se 
fier  l'un  â  l'autre,  aussi  dit-on  que  le  monde  ne  peut  plus  être  en  lionneur; 
les  paissants  barons  resteront  donc  avilis  dans  cette  décadence.  Les  rois, 
l>nperettr,  sont  bien  insensés  s'ils  demeurent ,  guerroyant  pour  de  Targent 
et  pour  des  terres  qui  bientôt  leur  manqueront. 

c  Qui  qoe  ce  soit  qui  reste ,  je  m'embarquerai  moi-même  volontiers  ;  car 
l*bomme  ne  peut  autrement  acquitter  le  bien  que  Dieu  nous  a  fiiit,  ni  rache- 
ter ses  propres  torts;  aussi  j'implora  sa  miséricorde,  je  lui  demande  merci, 

comme  fit  If  larron  :  et  fasse  pour  nous  sa  douce  mère,  et  fasse  pareillement 
saint  Jean  que  nous  obteutoos  la  victoire  contre  la  race  des  mécréants  !  » 

Deoxièiae  pièce. 

«  Voyea  quelle  est  la  démence  de  celui  qui  m  s'aime  point  :  lésus,  le  dieu 
tff.  S9 
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de  Vérité,  ft  dit  â  tts  tfpMres  <{tt*ll  ftillalt  te  mim ,  et  <|ue  pour  lé  sttltte  on 
devait  reooflcer  A  tous  les  biens,  à  toutes  lee  afl^tîons  terrestres.  Le  mo- 
ment est  venu  d'accomplir  son  saint  commandement.  Mourir  outre  mpr  poal* 
son  nom  sacré,  est  préférable  A  vivre  en  ces  lieux  avec  gloiro;  oui,  ia  vie  ici 
est  piro  que  la  mort.  Qu*estKX3  qu'une  vie  honteuse?  mais  mourir  en  affron- 
tant c<s  i^lorieux  dangers,  c'est  triompher  de  la  mort  même  et  s*assuref  tioe 
éternelle  félicité. 

«  A  f|tioi  servent  les  <:onquétPri  de  ratnbition?  En  vain  vous  soumettriez 
tous  les  royaumes  qui  sont  de  ce  côté  de  la  mer,  si  voris  ôtes  infidèles  et  in- 
grate à  votre.  Dieu.  Alexandre  avait  soumiâ  toute  ia  terre,  qu  emporta-trii  on 
moitraot?  le  seul  linceul  merluairt  s  d  <piélle  folte  de  foir  le  bien  et  de 
prendre  le  mal,  et  de  tenoneer  pour  des  obijels  vains  et  périsseMes  à  an 
beoiksur  qui  ne  peut  manquer  ni  jour  ni  nuit  1  Tel  est  l'eflet  de  In  eonroiline 
humaine  :  elle  aveugle  les  flMMrtels;  elle  les  égpre}  et  ils  ne  lecennaissent  pne 
leur  erreur* 

t  Qu'il  ne  se  flatte  pss  d'être  compté  parmi  les  preux,  tout  baron  qui  n'ar- 
borera pas  la  croix  et  qui  ne  marchera  pas  aussitôt  à  la  délivrance  du  saint 
tombeau  !  Aujourd'hui,  les  armes,  les  combats,  l'honneur,  la  chevalerie,  tout 

ce  que  le  monde  a  de  beau  et  de  séduisant,  nous  peuvent  procurer  la  j^.'oire 
et  le  bonheur  du  céleste  séjour.  Ah  !  que  doivent  désirer  de  plus  les  rois  et 
1^  cûmles,  si  par  leurs  haulâ  faits  ils  peuvent  se  racheter  de  l'enfer  et  de 
ses  flammes  infectes  et  dévorantes,  où  les  réprouvés  seront  éternellemenl 

iofthaeniés?. 

«  Sans  doute  il  est  excusable  celui  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  retien- 
nent sur  nos  bords,  mais  alors  il  doit- prodiguer  ses  richesses  à  ceux  qui 
partent;  c'est  bien  &it  d'envoyer  quand  on  ne  peut  aller,  poun  u  qu'on  ne 
demeure  point  par  Iflcheté  ou  par  indifiérenoe.  Au  jour  du  jugement,  que 
répondront  ceux  qui  seront  restés  ici  malgré  leur  devoir,  quand  Dieu  leur 
dira  :  i  Faux  et  lâches  dirétiens!  c'est  pour  vous  que  je  fus  cruellement 
«  battu  de  verires,  r'v<l  pour  vous  qtie  je  souffris  la  morti  »  Ahl  io  plus 
Juste  alors  tressaiilim  iui>mème  d'épouvante.  » 

t  Le  chrétien  qui  se  revint  de  la  croix  assure  son  ljt)niieur.  Le  phjs  vaillant, 
le  plus  honoré,  ne  sera  plus  qu'un  homme  lâche  et  mcprisi;,  s'il  demeure, 
tandis  que  le  plus  vil  deviendra  libre  et  généreux,  s'il  part  ;  rien  ne  lui  man- 
quera, te  monde  entier  consacrera  sa  gloire.  Il  n'est  plus  te  tempe  où  le* 
ehevenx  rasés,  te  tonsure,  la  sévérité  pénitente  des  ordres  monasftioes,  étaient 
des  moyens  de  mériter  le  ciel.  Dieu  garantit  le  salut  à  tous  ceux  qui ,  armés 
en  son  nom,  iront  venger  sur  les  Turc*?  les  opprolires  qu'ils  lui  ont  iaitSy 
opprobres  qui  sont  pires  que  tous  ceux  qu'on  a  jamais  connus. 

«  Roi  de  France  *  1  roi  d'Angleterre*  !  faites  enfln  la  paix;  celui  de  vous 
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qui  y  consentira  le  premier  srra  le  i)Ius  honoré  aux  yeux  de  l'Étct-nt  i , 
récompense  lui  assurée;  la  couronne  «Je  gloire  i  attend  dans  le  ciel.  Puis- 
fleni  aussi  le  roi  do  la  Pouille*  et  Tempèrettr  s'unir  comme  aittis,  fiofntM 
ffères,  joaqu'i  ce  qoo  lo  saint  aépaiem  ait  été  délifié  î  Ainsi  qa*ila  so  paiv 
éoonenml  à  oa  si^tf  au  jour  terrible  du  jagemenl,  Dieu  leurpardoium  A 
aas>nrfoM0*  > 

Pierre  Vidal,  né  à  Ton1onfl;r",  cul  un  ca^a^t^^^>  trèà-extravagant  et  très- 
bizarre  ;  il  devenait  amoureux  de  toutes  les  femmes  qu'il  voyait,  et  croyait 
focilement  en  être  aimé. 

XSû  diari  qui  se  crut  ofTensé  de  quelques  jactances  Indiscrètes  du  trouba- 
dour, lui  fit  percer  la  langue.  Après  sa  guérison,  Vidal  adressa  ses  horoinageB 
A  ^épouse  de  Barrai ,  vicomte  de  Marseille;  lui  ayant  dérobé  un  baiser  pen- 
dant qu'elle  dormait ,  il  fut  impitoyabl(>nient  exilé  de  sa  présenw.  ll  qoitte 
la  Provence,  et  ensuite  il  sui\  il  en  Pale^tine  le  roi  Richard. 

Une  pièce  amoureuse  mntirTif  un  p;w<:<_'e  dnns  lequel  le  troubadour  s'in- 
(iiune  contre  la  France,  le  Jbern  ,  ie  Poitou  et  Tours,  où  il  ne  se  lniuve  per- 
sonne qui  veuille  aller  défendre  Dieu  ^  que  les  Turcs  ont  dépouillé. 

Dans  eo<i  vers,  il  se  dit  très -redoutable  à  ses  enuemis,  et  il  se  croit 

Irès-rcdouté. 

«  Quand  j'ni  revêtu  mon  haubert  blanc  et  crint  mon  épée,  la  terre  tremble 
sous  mes  pas.  (Juand  ,  tout  armé  ,  je  suis  mon  le  sur  mon  chfn'al ,  je  brise, 
je  mets  en  pièces  tout  ce  qui  s'oppose  à  moi.  J'ai  moi  seul  fait  prisonuier  plus 
de  cent  chevaliers,  et  j'en  ai  désarçonné  autant...  Il  n'est  beau  fils  en  ehambre 
■î  brafe  champion  en  campagne  qui  ne  tremble  A  mon  seul  nom...  Je  le  dis- 
pute en  bravoure  à  Roland  et  à  Olivier.  » 

Malheureusement  pour  le  troubadour,  il  épousa  on6  Grecque,  s'imagioant 
qu'elle  était  nièce  de  Fempereur  d'Orient  et  qu'elle  lui  transSâreraitdes  droits 
à  l'empire.  On  se  joua  de  sa  crédulité.  B  prît  le  titfe  d'empereur,  donna  celui 

d'Impératrict;  à  sii  femme ,  et  l'exposa  aux  sarcasmes  du  public  et  dee autres 
troubadours.  En  sa  prétendue  qualité  dVmpereur  d'Orient ,  il  commença  à 
équiper  des  vaisseaux  pour  Tnninlenir  ses  droits  par  la  guerre. 

tx'pendant  il  nu  ce>sii  de  sollic  iter  sa  izr.ke  auprès  de  la  vicomtesse  de 
Marseille,  qui  entiu  lui  Ut  don  du  baiser  dérobé. 

Amoureux  d'une  dame  de  Carcaasonne  nommée  Loba,  il  se  fàisait  appder 
Lov»  en  son  honneur  ;  un  jour  qu'il  avait  revêtu  la  peau  d'un  loup,  dô  ber- 
gers le  pDorsuivirent  aveo  leurs «^iens,  et  tt  Ait  si  mattraHé qatim  h  pohâ 
pour  mort  chez  sa  mallre??e. 

A  la  mort  de  Ra^'mond  VII ,  comt(>  de  Toulouse,  Vidal ,  pour  exprimer  m 
douleur,  s'habilla  do  noir,  coupa  ses  cheveux,  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
on»les,  fît  couper  la  ({ueue  et  les  oreilles  à  ses  chevauXf  et  voulut  que  ses 
donic>stiques  lissent  comme  luj« 

t  GutttmaMiL 
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Il  continua  d*a(ficlier  ce  deuil,  jusqu'à  ce  qu'Alphonse*  d'Aragon  et  ses 
barons,  arrirés  en  Provence ,  le  prièrent  de  dissiper  son  chagrin  et  de  fiure 
une  chanson  :  il  ne  consentit  qu'après  de  longues  insfances. 

c  Le  héron  Jésus,  qui  Ait  mis  en  croix  pour  sauver  la  race  descMHeaSi 
nous  mande  à  tous,  autant  que  nous  sommes ,  d'aller  recouvrer  le  saint  paya 
où  il  mourut  pour  notre  amour;  et ,  si  nous  ne  voulons  obéir,  nous  enten- 
drons maints  terribles  rqxoches,  là  où  nous  serons  jug^  définitivement. 

«  Ce  paradb  sahit  qu'il  nous  promit,  où  il  n'y  a  ni  peines  ni  toonnenls,  il 
veut  l'accorder  franchement  à  ceux  qui  accompagneront  le  marquis  outra 
mer  pour  le  service  de  Dieu  ;  et  quant  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  le  suivre, 
il  n*y  en  aura  aucun,  de  quelque  oonditioii  qu*ii  soit,  qui  ne  soit  puni  sévire- 
ment. 

c  Voyez  donc  ce  que  c'est  que  le  monde  :  ceux  qui  en  suivent  la  plus  lea 
maximes ,  s'attachent  au  plus  grand  mal.  Pourtant  y  a-t-tl  homme  de  bon 
sens  qui  ne  laisse  les  maux  et  ne  cherche  les  biens  ?  Puisque  la  mort  doit 
nous  assaillir,  sans  que  personne  ne  puisse  ni  ne  sache  s'en  garantir,  enfîn, 
puisqu'il  ('st  rrrtrnn  que  nous  mourrons  tous,  c'cst  Une  extrême  foUequede 
mener  une  vie  honteuse  et  coupable...  » 

§  VIL 

Atmrrt  de  Peguïiaiv  ,  fie  Toulouse,  obligé  de  f?'(^rpatrîer  parce  qu'il  avait 
donné  un  coup  d'épée  au  mari  de  la  dame  à  qui  il  adrossiiit  ses  vœux  et  ses 
chants,  et  par  lequel  il  avait  eU*  insulté ,  fut  présenté  par  Guillaume  de  Bor- 
guixian  ,  seigneur  caUiiun  el  troubadour,  u  Alphonse ,  roi  de  Castille ,  qui 
l'accueillit  très-favorablement. 

Il  passa  ensuite  en  Italie,  auprès  du  marquis  de  Hontferrat 

et  On  connaîtra  bientôt  quels  preux  ont  la  noble  ambition  de  mériter  à  la 
fois  la  gloire  du  monde  et  la  gloire  du  ciel.  Oui ,  vous  pourrez  obtenir  l'une 
et  l'autre ,  6  vous  qui  vous  consacrerez  au  pieux  pèlerinage  pour  délivrer  le 
saint  tombeau!  Grand  Dieu  !  quelle  douleur  I  les  Turcs  l'ont  vaincu  et  pro» 
fimé!  Sentons  jusqu'au  loiid  de  notre  coeur  ce  mortel  opprobre;  revêtons» 
nous  du  signe  des  croisés,  et  passons  outro  mer  :  noua  avons  un  guide 
courageux  et  sûr,  le  souverain  pontife  Innocent. 

c  Oui,  chacun  y  est  invité ,  chacun  en  est  requis.  Que  tous  marchent  en 
avant  et  se  croisent  au  nom  de  œ  Dieu  qui  fut  crucifié  entre  deux  larrons^ 
après  avoir  été  si  ii\justement  condamné  par  les  Juif^.  Si  nous  prisons 
encore  la  loyauté  et  la  bravouro,  nous  craindrons  de  laisser  le  Christ  ainsi 

déshérité;  mais  nous  aimons,  nous  voulons  re  qui  est  mal,  et  nous  mépri- 
sons ce  qui  serait  bon  et  utile,  Kfî  quni  !  In  vie  en  nos  pa\".^  n'r?î  pour  nous 
qu'un  continuel  danger,  et  la  mort  dans  la  terre  sainte  serait  pour  nous  ua 
étcTuci  bonheur! 
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«  Il  est  venu  le  U-nips  où  l'on  verra  quels  sont  les  hommes  qui  obéissent 
'  aux  loiâ  de  rÉternel.  Sachez  qu'il  n'appelle  que  les  vailluiitâ  et  les  preux.  Il 
«dineltni  à  jamais  dans  sa  gloire  en  braves  qui ,  sachant  soaflHr  pour  leur 
ki  t  se  dévouer  el  èombattie  pour  leur  Dieu ,  lui  cooaacreroiit  franchement 

leur  générofiité,  leur  loyauté,  leur  valeur.  Qu'ils  restent  ici  ceux  qui  aimtmt 
la  vie,  retix  qui  sont  esclaves  de  leurs  richesses  :  Dieu  ne  veut  que  les  bons 
et  Ips  braves;  il  ordoime  aujourd'hui  à  ses  Gdèles  serviteurs  de  faire  leur 
saiu  I  (Kir  (le  hauts  faits  d'armes  ;  il  veut  que  la  ^oire  des  oombatë  leur  ouvre 
les  purtcâ  (lu  ciel. 

«  Brave  marquis  de  Malespine  i  tu  fus  toujours  l'honneur  du  siècle ,  et  tu 
le  prouves  bien  à  Dieu  m<^me,  aujourd'hui  qnp  ta  prends  1'>  pr^mior  h  rmix 
afin  de  secourir  le  saint  S(^pulcre  et  le  fief  de  l'ipu.  Ouelle  honte  pour  i  em- 
pereur et  pour  les  rois  de  ne  point  cesser  leurs  discordes  et  leurs  guerres! 
Ah  1  qu'ils  fassent  la  paix ,  qu'ils  s'unissent  »  et  qu'ils  délivrent  le  tombeau 
sacré ,  la  lampe  divine,  la  vraie  croix ,  le  royaume  entier  du  Christ ,  qui 
depuis  longtemps  sont  sons  la  domination  des  Turcs.  Sous  la  doroinatioii  des 
Turcs!  à  ces  mois,  qui  peut  ne  pas  génûrde  honte  et  de  donleor? 

«  Et  vous ,  marquis  de  Montferrat ,  vos  ancêtres  autrefois  se  couvrirent  de 
gloire  en  Syrie  ;  imitez  leur  noble  dévouement ,  arborez  la  croix  sainte,  tra- 
vereea  les  mers  :  vous  mériterez  que  les  hommes  vous  accordent  leur  admi- 
ration ,  et  Dieu  ses  bienfiûts  étemels, 

«  Tout  ce  que  fait  l'homme  dans  ce  siècle  n'est  rien ,  aiiboiumeul  nuu ,  si 
son  dévouement  ne  le  rend  digne  d'une  éternité  de  gloire. 

Rambaud  db  VEtQURRAS.  On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  où  ce  trou- 
badour a  vécu  :  ses  chants  célèbrent  le  marquis  de  MonU^erraU 

«  Maintenant  on  peut  connaître  et  prouver  que  Dieu  nVompense  alignement 
les  faits  vertueux  :  le  mérite  du  vaillant  marquis  est  tellement  au-dessus  du 
môrito  des  seigneurs  les  plus  dialiagués,  que  les  croisés  do  France  et  de 
Uiauipagne  Tonl  demandé  à  Dieu  ,  comme  le  meilleur  de  tous ,  pour  rcK^ou- 
vier  In  croix  et  le  aépulcre  où  fbt  déposé  Jésus,  qui  demande  nUustrs  mar- 
quis en  sa  compagnie;  et  Dieu  lui  a  accordé  de  fidèles  vassaux,  des  domaines 
et  des  ricliesBes,  un  ooiirsgs  hardi  qui  tentera  les  plus  nobles  eotnprises.  s 

«  Digne  d'être  loué ,  il  aspire  à  1  ùlre,  lui-même,  il  honore  Dieu,  et  par 
son  mérita  et  sa  magnificenoe  il  s'honore  lui-même,  telleroent  que,  si  mille 
barons  étaient  avec  lui ,  il  saurait  s'honorer  de  tous;  il  honore  à  la  fais  les 
siens  et  les  étrangers  ;  auni  est-il  estimé  quand  les  autres  sont  méprisés  ;  il  a 

pris  la  croix  avec  un  tel  éclat,  qu'il  paraît  que  la  gloire  ne  lui  manquera 
jamais;  il  veut  briller  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et  Dieu  lui  a  donné 
adreeee,  force  et  pouvoir  ensemble,  et  un  mérite  qui  l'accompagne  partout. 
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t  Que  saint  Nicolas  de  Bar  guide  notre  armée  ;  que  les  Champenois  dreflaent 
leur  gonfalon ,  et  que  le  marquis  crie  :  Mont  ferrât  et  l.ton;  et  que  le  comte 
de  Flandre  crie  :  Flan'h-c,  on  frappant  de  rmio^  (vuip?;  ;  qu'en  frappant  A  son 
tour,  chacun  brise  son  ("[tee  et  sa  lance,  nous  aurons  bienl()t  vaincu  et  rompu 
îes  Turcs,  et  nous  recouvrerons  dans  leur  r<imp  la  vraie  croix,  que  nous 
avons  perdue  ;  que  les  vaillautâ  rois  d'Espagne  et  leur  armée  remportent  une 
grande  victoire  contre  lee  Blaorea»  le  marquîs  dirigera  désarmées  etdessiéges 
contre  le  Soudan... 

«  Notre  Seigneur  nous  mande  et  nous  dit  i  tous  que  nous  allions  recouvrer 
le  sépulcre  et  la  croix.  Qui  voudra  être  dans  sa  compagnie  et  revivre  en 
paradis,  qu'il  meure  pour  lui  et  qu'il  mette  sa  gloire  è  passer  la  mer  et  à  tuer 
la  raee  des  chiens. 

«  Beau  cavalier  pour  qui  je  fais  des  chants  et  des  vers,  je  ne  sais  ?i  y.  reste 
pour  vijiii,  ou  si  je  prends,  la  croix.  Je  ne  sais  comment  aller,  ou  comment 
reslêi  i  car  votre  beauté  me  fait  tellement  gémir,  que  je  meurs  si  je  vous  vois, 
et  que  quao4  je  ne  puis  vous  voir  et  que  je  suis  en  toute  autre  compagnie ,  je 
crais  mourir  dm  ma  soUtude.  s 

§1X. 

GmtLATTMS  FiGUEiRAS,  fils  d'un  tailleur  de  Toulouse,  alla  en  ïtilie  quand 
les  Français  curent  pris  Toulouse;  il  réussit  auprès  des  bourgeois,  mais, 
fr^uentant  mauvaise  com^nie  et  chefçhaot  toujours  à  déconsidérer  les 
gnuEids  et  les  gens  de  COUT  i  il  n*o|itiot  parmi  eux  aucune  fmtr.  H  écrivit  uoa 
satire  '  violente  contre  la  cour  de  Rome,  &  laquelle  il  reproche  d'avoir  été  la 
cause  de  la  mort  de  Louis  VIII  *,  et  de  la  perte  de  la  ville  de  Damiette  *. 

Dans  un  de  ses  lûnrentes  *  dirigé  surtout  contre  le  clergé,  il  déclare  qu*il 
est  si  afiligi*'  (ies  mœurs  du  siècle ,  qu'il  voudrait  «lier  oii(re  mer  au  premier 
passage;  il  termine  son  chant  en  priant  IViuiK  ieur  de  se  croiser  pour  se 
rendre  à  la  t^^rro  où  Dieu  voulut  luuin  h  et  mU  âou  corps  en  gage ,  et  ou  il  fut 
martyrisé  ^  battu ,  attaché  eu  croix  et  navré. 

IX. 

OAVAiTDAïf  LE  ViEUX.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  re  troubadour"  ;  la 
pièee  suivante  prouve  qu'il  vivait  vers  la  tin  du  douzième  sièdo,  puisqu'il 

parie  de  la  perte  de  Jérusalem  ,  que  Saladin  prit  en  4487. 

Kon-seulement  cette  pièce  est  relative  aux  croisades,  mais  encore  elle 
Pleuve  que  r^pagne  é^it  alors  attaquée ,  et  le  midi  de  la  France  menacé. 

*  €M3t  UfoêtiM  originale* ieêfmihÙÊn^  I*  lîi  f* 

*  Mort  «  la  saite  <hl  stége  d^AflgMU 

»  (jp  |ia|a|sd|cstto|ttee|(qiit4BcNn«|1tliMM"Hmésl^^ 
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«  Seigneurs ,  à  cause  de  no  péchés,  la  pui><:ance  4^  Strr9Sin3  augmente; 

Salndin  a  pris  la  ville  .T'Tusalcm  ,  qn\  n'est  pas  encore  rorouvrée.  Aussi, 
lo  roi  de  Maroc  déclare  (in'il  rombaffra  tous  les  rois  do  la  (hret|eftté  ftvecââft 
méchants  Andulous  et  Arabes ,  armés  contre  la  foi  du  Cbri^ti 

€  n  a  mandé  tons  les  Alcavis ,  MahoméUins ,  Maures ,  Goths  ét  Barbarinfl, 

et  il  ne  reste  ni  grands ,  ni  petits  :  tous  sont  disposés  pour  la  guerre.  L'eau 
menue  ne  tumbo  pas  pluf*  abondamment  «[n'il<  ne  pii-;^fnt  pour  orniper  îcsi 
plaines.  Cés  charognes,  digues  U'ùtre  la  pâture  des  vauluur^i  ii  l^^pailT^ 
comme  des  brebis ,  et  il  ne  reste  ni  bourgeons  ni  racines. 

«  Empereur  *,  entendez  cela ,  et  vous  roi  de  France  *,  son  cousin ,  et  vous» 
roi  d'Angleterre*,  comte  de  Puitnu  ,  de  manière  que  vous  secouriez  le  roi 
d*n;>pa;zne  * .  Il  n'y  eut  jamais  un  moyen  plus  direct  de  servir  Dieu;  avec  ce 
roi  vous  vaincrez  tous  les  chiens  que  Mahomet  a  avilis,  les  renégats  et  les 
infidèles. 

«  Quand  on  verra  croisés  les  barons  allemands,  français,  cambraisiens , 
anglni-i,  bretons  et  angevins,  béarnais,  gascons,  mêlés  avec  nous  et  le^ 
Provenejuix  en  une  seule  armée,  soyez  certains  qu'avec  nos  épûes  puus  bri- 
serons l'audace,  les  tètes  et  les  mains  de  ces  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  entièrement  tuée  et  détniilB  ;  ensuite  noos  partagerons  entre  nous  tout 
leur  er.  » 

a  liaviuldan  sera  prophète  :  ce  qu'il  dit  sera  fait,  les  chiens  $eroa^  Uléif 
et  Dieu  sera  honoré  et  servi  là  uù  Mahomet  elait  respecté.  » 

§  XL 

GoiLLAim  DB  SAiRT-Dinm  ou  SAnrrLBiDtBR,  né  dans  l'évèché  de  Puy- 
Sainte-Marie ,  adressa  ses  bommagse  è  AielaYs ,  vioomtesse  de  Polignac,  sœur 

dn  dauphin  d'Auvergne  et  épouse  d'Hercule  III,  vicomte  de  Polignac,  lequel 
avait  été  dttupbin  d'Auvergne  dès  4 169  et  mourut  en  4334. 

La  vicomtesse  avait  dit  au  troubadour  qu'elle  ne  l'agréerait  pour  rbevalier 
qu'autant  qu  elle  en  serait  requise  par  le  vie^ïmte  son  mari.  L'ingénieux  trou- 
badour composa  iine  chans(  n  qu'il  eut  l'adresse  de  faire  chanter  par  le 
via>mte  à  sa  femme,  et  celui-ci,  sans  s'en  douter,  leva  les  scrupules  de  la 
Tieemiesse*. 

On  a  aoofênt  confondu  Guillaume  de  Saint-Didier  on  Saint^Leidier  avec  son 
fils  ou  petit-fils,  Gausserand  de  Saint-Didier.  ^ 
Ygici  une  pièce  que  Guillaume  a  composée  sur  les  eroisades, 

c  81  éliaeun  se  aouTenait  de  la  grande  alfsctlon  que  Dieu  a  eue  pour  noqs, 

*  Frédéric  I. 

'  Pbliiiipe-Augiiilt. 

•  HOTfi  II. 

•  Alphonse  IX  de  CaMilie. 

*  On  l'appelle  soaTcni  la  marqaiw  rie  PoligoMk 


4M  HISTOIRE  DES  CROISÂDESb 

Jérusalem  serait  mieux  défendue ,  et  il  y  aurait  bien  plus  de  croiflés.  Mais  le 
temps  «el  Tenu  où  Foii  ne  désire  que  d*étre  ricbe  ;  nous  savons  poorlaut  avec 
eertitade  que,  bons  on  méchants,  nous  oomparattrons  tous  devant  le  roi 
suprême  an  Jour  dn  jugement,  et  que  nous  subirons  te  châtiment  de  nos 
ûiates. 

«  Je  iroudia»  bien  que  des  prêtres  prêcheurs  ftissent  passés  outre  mer  ^ 

jusqu'au  delà  de  Sour ,  ain^i  que  le  roi  anglais  et  son  frère  Richard ,  et  le  roi 
vaillant  de  qui  dépend  l'Aragon ,  celui  de  France  avec  le  prince  '  et  ceux  de 
sa  nniion.  Je  cTois  qu*alors  on  délivrerait  le  précieux  miroir  qui  esiia  lumière 
de  salut.  » 

§  m 

PtiiBn  d'Auvbbgnb»  né  dans  le  diocèse  de  Germont»  vécut  longteaupa 
dans  le  monde,  et  enfin  se  fit  moine,  et  mourut  âgé  dans  le  dottre. 

ta  première  des  deux  pièces  qu'il  a  composées  sur  les  croisades  se  rapporte 
i  l'an  4214 ,  où  étaient  en  guerre  Philippe-Auguste ,  Tempereur  Othon  IV, 

et  Jean ,  mi  d'An<;leterre  ,  qu'il  nomme  et  exhorte  à  la  paix. 
Dans  un  sirveote  *  il  dit  : 

c  Sainte  Msrie  I  guides  en  Orient  le  roi  et  l'empereur;  foites  qu'avec  leurs 

guerriers  ils  vengent  Notre-SeigneuT,  et  que  les  Turcs  reconnaissent  le  signe 
qui  atteste  que  Dieu  subit  pour  nous  une  mort  cruelle... 

«  Dieu ,  qui  naquis  en  Béthléem ,  dirige-les ,  encourage-les;  ô  toi  qui,  pour 
notro  salut,  subis  sur  ta  croix  la  douleur  et  la  mort,  vrai  Dieu,  vrai  hoîaune, 
soutiens-moi  !  j'adoro  et  je  chante  en  toi  le  Dieu  triple  et  un.  • 

Pnaitte  purti». 

«  Je  deàire  que  le  roi  Philippe,  ^  )\h(>n  et  le  roi  Jean,  fas^ntun  traité  entn» 
eux,  suivent  la  croisade,  et  servent  >ainto  Marie,  dont  le  fils  perd  le  royaume 
de  Syrie  depuis  le  comté  de  Sur  jusqu'au  royaume  d'Égypte. 

«  Chefs  et  puissants  barons  et  preux  cavaliers  et  servants  (on  ne  saurait 
réunir  trop  <ie  forces),  niarehons  tous  ,  Dieu  nous  semonce;  car,  qui  restera, 
l'enfer  st  ra  son  partaj^e  ;  oui .  celui  qui  laisse  et  abandonne  SCS  ciieub  au 
pouvoir  de  l'enfer ,  aura  sa  récompense  en  enfer. 

«  FK^ormais  paraîtront  les  braves ,  les  preux  et  les  courageux  :  ce  sera  leur 
audace,  leur  bravoure,  qui  les  distin>^ueront;  voici  l'instant  de  montrer 
l'adresse  et  la  vaillance;  Dieu  a|>jH'llo,  il  appelle  iui-môuie,  il  choisit  les 
vrais  chevaliers,  lui  qui  les  connaît,  et  il  recette  les  lâches  qui  manquent  de 
courage  et  cto  foi.  Ce  sont  les  vaillants  seuls  que  distingue  sa  miséricorde.  • 

I  Son  fils  sans  ilootc. 

*  Pciste*  ongùtales  de*  tr^ukuhurs,  t.  m,  |t.  im. 
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«  Ma  cliauâon  ira  vers  la  Syrie  el  vers  la  croix ,  ytar  laquelle  Dieu  nous 
radwta ,  el  vers  le  saint  sépatere  et  le  liée  pour  le  recouvrement  desquels  doit 
coonbettre  quiconque  veut  obtenir  miiérieorde. 

«  Prophète ,  va  •  [  ik  ns  ton  chemin  vers  rAlleinagno,  où  le  mérite  ne  se 
dévie  pas  ;  va  ven>  iu  seigneur  qui  le  conserve  av^  plus  de  fidélité  que  les 
juife  ne  conservent  leur  fuL  » 

«  Quand  la  rose  tleurit  et  le  gentil  printemps  s'avance,  il  m'est  astable  de 
faire  un  chant  à  mes  périls;  mon  coeur  est  ému  du  doux  chant  du  rossignol , 
que  j'entends  pendant  la  nuit  obscure  dans  les  vergers  et  dans  les  bois. 

«  Rois,  vous  tMns  rn  faute  à  l'égard  des  chrétiens,  car  les  mahométans 
triomphent  ;  comte  m  duc  ne  revêt  la  ceinture  guerrière  et  ne  frappe  pas  plus 
que  vous  de  la  lance  ;  ]e  suis  chagrin  à  cause  de  l'empereur ,  car  il  manque 
à  biofi  des  gens.  Tel  en  pleure,  qui  en  est  satisfait  au  fond  du  cœur. 

«  Votre  rour;j£!e  h'ennanime;  oui ,  vou'^  avez  bonne  fSjXTance.  Chevauchez 
Sâiis  crainte  contre  les  païen;*,  nation  vile  ;  d'abord  vous  prendrez  VAbadol^ 
et|  si  vous  allez  en  droiture  j uéqu'à  Maroc,  ils  vous  le  délaisseront. 

c  Quant  à  celui  qui  trouble  la  joie  du  siècle ,  je  vois  que  sou  mérito  hni^^^M^  '. 
Il  est  fils  (le  basse  créature,  puis(]u'il  n'a  qu'une  basse  conduite,  et  pourtant 
il  ne  s  liumiiie  pas;  il  semble  ne  pas  se  soucier  de  l'avMiiri  et  il  demeure 
toujours  parmi  les  méchants... ,  etc. ,  etc. ,  etc.  » 

fXIlL 

Blacas  ,  illustre  troubadour  d'une  des  maisons  de  Provence  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  distinguées. 
Voici  un  teuaon  entre  lui  et  Foiquet  de  Romans  relatif  à  la  croisade  : 

rOI.QDBT  DB  BOBIANS. 

Je  désiiei  seigneur  Blacas,  que  vous  me  déclariez  dans  vos  vers  si  l'empe- 
reur part* pour  la  terre  om  Hioii  naqiiit  ;  qu'en  pensez-vous,  et  que  vous  pro- 
posez-vous do  faire  vous-mérac?  Je  vondrrus  connaître  votre  avis ,  j'aimerais  à 
en  être  instruit,  et  surtout  si  vous  vous  accommoderiez  de  passer  outre  mer 
ou  s'il  vous  plaît,  au  contraire,  de  r^ter  dans  ces  pays;  car  il  y  a  peu  de 
temps  que  la  comtesse  de  Provence  dit  d'une  manièra  gnusieiise  et  galante  que 
foug  êtes  aimable  et  bon  troubadour, 

BLACAS. 

Foiquet,  î-a»  lir/.  eu  vente  que  je        aiinô,  et  que  j'aime  avec  fidélité  et 
constance  une  dame  dont  la  beauté  est  parfaite;  sa  grâce  aimable,  ses  attraits 

'  M.  de  8ttale-Nq«  «osjfleMM  qw  ce  fiiiHB  Ml  tUiniM  m  tnmwtvùimtum 
■nié» 
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vainqueurs,  peuwl  dispofer  d«  moi  de  uiate  manjAitt;  ffifUei»  tramw  la 
flouroe  de  tous  les  méritas;  sa  laisoQ  et  sa  soieDoe,  sa  conversatîoii  plaioB 

d*agréineiit,  ont  l'art  de  séduii  i  (  t  d'entraîner  tous  les  cœurs.  Je  ferai  doo9 
ma  pénitence  entre  la  mer  et  la  Duranoe,  auprès  des  lieux  qu'elle  habite. 

§XIV. 

AiMBRi  DE  Bbllimoi.  Od  ne  sailriends  posîtif  SOT  ce  tfoubadour;  OU  ftde 
lui  la  pièce  suivante  : 

u  Uèvtiur  comme  un  amant  lualheureuK,  je  con^poâa  un  diant  mêlé  de  Joia 
et  de  gémÎMemente  ;  car  j'éprouve  la  douleur,  le  chagrin  et  faUnndrlsBa 
ment,  de  ce  quç  le  comte,  mon  seigneur,  8*est  croisé  pour  servir  Dieg,  et 
JVil  cependant  de  la  joie  de  ce  que  Dieu  le  favorise  9t  veut  qun  mon  sei- 
gneur soit  cause  que  la  chrétienté  recouvre  sa  gloire  ;  que  le  elel  en  soit 
loué  et  remercié  ! 

a  Et,  puisque  pieu,  par  sa  grande  Itpnté,  nous  doppa  un  ^  dign^  (jbeî, 
oetui-là  estl^ien  Iftche  et  bien  méçihant  qui  demeure  ici,  hors  des  rangs  de 

l'honneur  ;  et  celui  qui  va  outre  mer  est  bien  digne  de  gloire  et  d'estime  ;  car 
aller  à  la  croisade,  c'est  se  donnrr  l'espoir  du  bi(^n,  du  bonheur,  de  l'agré- 
ment, de  la  valeur  et  de  la  oûpsidératiâo,  et  surtout  e'eat  s'aïaurer  i'ahsohi- 
tiOA  de  ses  péchés. 

«  Et  quiconque  ne  s*emprcsse  pas  de  délivrer  le  saint  tombeau,  Dieu  ne  la 
délivrera  pas  lui-roèiie.  Ah!  Dieu  i^e  souviendra  difficilement  de  ceux  qui 
l'auront  oublié,  de  mix  qui  passent  le  temps  à  réfléchir  pour  mal  faire  an 
lieu  d'aller  à  la  croisade.  ■ 

§XV. 

FoLQUET  DE  Mabseillb  était  ùlà  d'uû  marchand  génois  établi  à  iVb  i 
saille.  Il  célébra  d*abord  Azalaïs,  épouse  du  vicomte  de  Barrai;  il  passa  oà 
SBile  en  Languedoc,  oè  il  adressa  seshemmages  A  l'épouse  de  Guillaume  Vin 

seignenr  do  Montpellier,  Kudoxie,  fille  de  Manuel,  empereur  de  Constantino- 
pie,  laquelle  est  appelée  impératrice  Mans  les  vers  du  troubadour.  Enfin  il 
engagea  sa  propre  femme  à  entrer  dnns  un  rloitre,  et  lui-même  prit  l'habit 
monastique  de  (  liteaux,  ainsi  que  ses  deux  (ils. 

Devenu  évéque  de  Toulouse,  Foulquet  se  signala  par  un  zclo  outré  lors 
des  malheureuses  guerres  de  rdigion  qui  désolèrant  le  Languedoc  an  com- 
mencement du  treizième  siècle. 

Ce9i  A  cette  occasion  <|u'il  composa  une  pièce  de  vers  Ton  trom  ^ 
pasaage  suivant: 

«  Désorm^isje  ne  connais  pas  4e  raison  qui  puisse  nous  dispenser  de  ser- 
vir noire  Dieu,  lui  qui  dé^ra  tellement  notre  salut,  qu'il  consentit  A  nou»  k 
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prorunTpar  ses  propres  malheurs.  En  effet,  nous  avons  perdu  d'abord  le 
saint  sf^pulcre,  et  maintenant  Dieu  permet  que  l'Espagne  soit  dans  le  plus 
grand  dun<^er.  Que  sî  OU  trouvait  quelque  excuse,  quand  il  fallait  passer  ou* 
tre  mer,  id  du  moins,  nous  n'avons  à  craindre  ni  ia  mer  ni  le  vent  Délas! 
oonmient  pourrait-^!  nous  S^monoer  plus  fortement»  A  moins  que  de  mourir 
•  HMaêooMie  fois  pour  neosY  » 

I  XVI. 

MiiCAUtos.  On  n'a  que  peu  de  renseigneroents  sur  k|  vie  de  œ  tnmlMi* 
dour;  car  ce  que  Nostradamus  en  a  dit  ne  mérite  aucune  confiance.  Ûoo 
eoorle  notice  provençale  dit  qu'il  fut  fils  de  Marie  Brun;  qu'il  eut  pour  maître 
Cercamon,  et  qu'étant  haï  et  redouté  à  cause  de  ses  satires,  il  fut  assassiné 

par  l(»s  (  hàidains  des  Oninn,  dont  il  avait  dit  beaucoup  fU»  mnl. 

Il      ineine  vraisemblable,  qu'il  a  existé  plus  d'un  troubtuiour  de  oenoo). 

Une  pièo)  e^t  adresace  outre  mer  à  iïeoffroi  Uudel 

Dans  une  autre  pièce  *,  une  bei^ère  se  plaint  du  départ  de  son  ami,  et  dé* 
sire  malheur  au  roi  Usuis,  qui  autoriae  les  CMunandenaiita  et  las  piédiet- 
tions  q)ii  la  chagrinent. 

On  trouve  dans  Marr^bms  encore  une  pièce  où  il  dit  que  cbacuo  devrait 
aller  à  croisade  contre  les  musulmans  de  Damas;  qu'en  Espagne  le  mar- 
quis fait  seul  téte  aux  païens,  comme  outre  mer  ceux  du  temple  de  Salo- 
mon. 11  ajoute  que  les  Français  ont  tort  de  ne  pas  aller  au  secours;  il  vanto 
le  seigneur  d'Âuliociie ,  et  remarque  que  Vieune  et  le  Poitou  pleurent  iuur 
eomte. 

§xvn. 

lUrvoND  Qaitciui  de  BiziBRs.  On  ne  connaît  pas  la  vie  de  ce  trouba- 
dour ;  on  a  seulement  de  lui  deux  pièces  de  vers. 

Il  fit  la  première  en  426S;  et  la  seconde,  oà  il  déplore  la  mort  de  saint 
UNiia,en4m 

«  Que  ceux  qoi  désirent  obtenir  la  bienveillance  de  lésuft^^irist,  le  aervir, 

rendre  gloire  à  son  nom,  et  venger  l'opprobre  qu'il  subit  pour  nous  quand  il 

fut  crucifié,  s'empressent  de  pas-^»"  •m\  !m  u\  où  il  souffrit  la  mort,  el  qu'ils 
demandent  raison  du  trépas  ij^nominieux  auquel  il  se  Eoumit  ^  do  uous 
racheter. 

a  Mais  il  y  *n  maintenant  trop  de  gensqui  font  semblant  de  vouloir  s'armer 
pour  la  croix  et  qui  n'en  ont  aucun  df'-ir  ;  la  plui)art  sauront  s'en  excuser,  et 
diront  sans  pudeur,  les  uns:  «  J'Irais  outre  mer,  si  le  roi  me  donnait  une 
solde;  »  d'autres  :  «Je  n'ai  pas  de  santé;  »  et  ceux-ci  :  «  Si  je  n'avais  ^es 
enfiints,  j'aurais  bientôt  ftpanéhi  la  mer  :  rien  ne  me  rellendraît  i^.  1 

«  Tels  seront  leurs  vils  prétextes.  Mais,  s'ils  refusent,  je  pense  qu'au  jour  * 

'  Mx  de  poèiiei  triSfiMlM»  I.  B,  p.  fil 
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du  jugement  Diea  saura  bien  leur  dire  :  «  Voua  autres  n'avez  jamais  demandé 
«  TeDgeance  de  ma  mori,  c'est  pourquoi  soyez  malheureux.  »  Et  à  ceux  qui 
auront  souffert  dos  peines  pnr  amour  pour  lui,  il  dira  :  «  Mes  cbers  amis» 
«  venez  à  moi,  je  suis  le  prix  de  votre  victoire. 

«  Dieu,  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe,  donnera  secours  et  aide  à  touthomiDe 

qui  passera;  oui,  que  Dieu  lui  accordo  1m  rovnum<>  <vhs(o,  que  j'espère  moi- 
même  ;  quMI  lui  pardonne  et  lui  soit  utile  en  toutes  choses. 

«Ami  Michel',  riVitez,  en  le  chantant,  mon  sirvente  à  Aimori  df>  Nar- 
bo;me*,  et  ditf^^-lui  (fu'il  no  craigne  pa$;  car,  s'il  passe  outremer^  ie  saint 
tombeau  sera  plu5  tôt  reconquis.  » 

Voici  la  seconde  pièce,  sur  la  mort  de  saint  Louis. 

«  Nous  verrons  désonnais  la  chrétienté  accablée  de  peines  et  de  douleon, 

puisqu'il  est  mort  ce  guerrier  qui,  dans  le  monde,  n'avait  pas  son  égal,  qui 
était  plus  brave  que  tous  ]f<.  braves,  et  qui,  (Miflammé  pour  J<sus-Christ, 
avait  quitté  sa  patrie  pour  combattre  ces  Turcs  honiiis.  Dieu  l'a  appelé  et  l'a 

tue  de  (xlle  vie  :  on  ne  lui  saura  pas  gré  do  cotte  mort. 

a  !!  est  mort  ce  roi,  et  ce  trépas  nous  cause  à  tous  une  perte  telle,  que 
nul  liuunne  ne  pourrait  l'apprécier;  mais  ne  nous  bornons  pas  à  déplorer  ce 
trépas;  il  faut  aller  tous  outre  mer  et  [u cadre  les  armes  plus  courageuse- 
ment» pour  secourir  ceux  qu*il  ne  peut  plus  venger  et  pour  Tamour  de  notre 
Dieu,  de  manièreque  nous  réparions  en  quelque  partie  le  dommage  et  la 
perte. 

t  II  serait  enfin  temps  qu'on  fit  au  plus  tôt  une  nouvelle  croisade.  Lectoigé 
devrait  la  prêcher  dans  le  mondeentier,  et  accorder  telle  indulgence,  pour  qu'on 

se  croisât  avec  plus  d'empressement;  et  sans  doute  les  Français  seraient  sui- 
vis, aides  et  be^juconp  soutenus.  Mais  i'£glise  est  tellement  assoupie,  que 
persoime  n'exhorte  au  passage. 

«  Te  vous  dirai  même  comment  se  comportent  en  général  ceux  qui  avaient 
coutume  d'exciter  à  prendre  la  croix  ;  moyennant  quelque  arijent,  ils  iwrmet-. 
tent  à  la  plupart  de  la  quitter.  Ils  devraient  au  contraire  prêcher  les  peuples; 
car,  s'il  y  a  ici  beaucoup  de  lâches  et  de  tièdcs,  c'est  qu'on  n'y  entend  aucune 
prédication  sur  la  croisade,  quand  on  devrait  ta  publier  si  hautement,  que  la 
raoe  des  plus  vaillants  ne  pût  se  reliiser  à  marcher.  » 

Cette  pièce  finit  par  une  invocation  à  la  mère  de  Dieu;  elle  est  adressée 
au  jeune  roi  Philippe,  fils  de  ssint  Louis. 

'    §  XVUl. 

AiwTon  D*Oauc.  On  ignore  la  patrie  de  ce  troubadour* 

'  Nom  dojonglear. 

*  Os'ifltBiafldoaled'AlBerl^Maie  Se  KariNsne^  HMitMifm,  oade  aoi fls mmbS ami 

Ainicri. 

MUIoi  dit  que  c'était  Aimeri,  Ois  alaé  du  vîCMMe  de  Nartwniie,  qai  tfH^lttwé  ûaat  le  émdm 
itieeonpefiMr  niai  l4iie«  qœ     eftim  demHiquM  empMMiwM  te  iwwr  oalre  mt. 
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Voici  QM  pièos  qui  déploie  «loore  le»  malhears  de  la  «roMé  oft  nfnt 
Lonis  périt;  c*m  le  seul  ouvrage  d*AiistorQrlaeqai  soit  parvenu  jii8qD*à  noas. 

a  0  prand  Dieu  1  pourquoi  as-tu  permis  un  revers  aussi  grand  que  celui  de 
noire  généreux  et  brave  roi  do  France? 

«  Hélas!  troupe  belle,  at^réableet  vaillante,  qui  pn^^'^âtr*;  oulre  mer  en  éqai- 
pa^  si  superbes,  nous  ne  saluerons  pas  vofre  retour  :  c'est  ce  qui  nie  dé- 
sole, et  ma  îirande  douleur  est  partîigée  par  toute  la  chrétienté.  Maudite  soit 
Alexandrie  1  maudit  soit  tout  le  clergé  I  maudits  soient  les  Turcâ,  qui  nous 
ont  privés  de  toos  revoir  !  Dieu  ne  fit  pas  bien ,  quand  U  leur  donna  le  pou- 
voir de  caoeer  ce  malheur. 

«  Je  vois  la  chrétienté  dau^  \mr  position  entièrement  malheureuse;  je  no 
crois  pas  qu'elle  ait  jamais  e[)rouvé  un  aussi  fimt^ste  revers;  il  y  aurait  lieu 
de  devenir  désormais  mécroyants  envers  Dieu  et  d'adorer  Mahomet...  puis- 
que Dieu  veut,  ainsi  que  Bainte  Marie,  que  noue  soyons  injustement  vaincus. 

a  .Ir  voudrais  qiK^  1  rinju k  ur  prît  la  croix  et  qu  il  abandonnât  1  Empire  à 
>on  iils;  que  la  naiiun  frani;aise  se  liât  avec  lui  contre  ces  faux  clercs  qui 
n'ont  point  de  foi,  ces  clercs  qui  ont  détruit  le  mérite  et  la  chevalerie,  qui 
ont  aboli  toute  ooortoiBie;  ito  se  tondent  peu  de  cem  qui  Bouffirent,  pourra 
qu'ils  putasent  goûter  le  repos  et  les  plaisirs.  » 

§  m. 

FoLom  Bt  LoifCL,  Ce  troubadour,  dans  une  pièce,  trMongue  datée  do 
Fan  1284,  déclame  oontre  son  siècle;  on  y  lit  entre  autres  ce  pamage  relatif 
aux  croisades  : 

«  le  ne  vois  en  ce  temps  ni  empereur,  ni  roi,  ni  prêtres  saints,  ni  ducs, 
ni  comtes,  ni  barons,  qui  se  mettent  en  voie  de  bien  servir  Notre-Seignear. 
Ab!  il  n'en  était  pas  ainsi,  du  temps  de  leurs  ancêtres  1  fis  n'hésitaient  paa 
é  passer  en  grand  nombre  outre  mer  dans  la  terre  do  Syrie,  pour  venger  les 
OQlrages  que  les  Juife  félons  firent  à  Dieu.  » 

Le  Chevalier  nu  Tbmplb.  La  pièce  suivante  a  été  imprimée  SOUS  le  nom 
du  Chevalier  du  Temple  ;  mais  ce  chevalier  est  inconnu. 
Elle  est  relative  à  la  prise  de  Jérusalem. 

«  La  tristesse  et  la  douleur  m*accablent  téliement,  que  je  suis  près  d'en 
mourir.  Elle  est  vaincue,  elle  est  avilie  cette  croix  dont  nous  nous  étions  re- 
vêtus en  l'honneur  de  celui  qui  expira  sur  la  croix  pour  racheter  nos  péchés. 

Ni  ce  si,:ne  révéré,  ni  nos  lois  saintes,  rien  ne  nous  protège,  rien  ne  nous 
g^iraolil  contre  les  barbares  Turcs.  Que  Dieu  les  maudisse  1  Mais,  hélas  1  U 
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semble,  s'il  est  permis  à  riiomme  d'en  ju^r,  il  semble  que  Dieu  lui-même 
les  soutient  pour  nous  perdre. 

• 

«  Dès  l'abord,  ils  ont  reconquis  Césarcc  ;  la  forteresse.  d'Arsur  a  cédé  à 
rim|><^fuosit6  de  leurs  assauts*.  ODiou  !  qu'est  devenue  cette  foule  de  braves 
rhevnliers,  d'hommes  d'armes,  de  bourpooi-^,  qui  remplissaient  les  murs 
d'Arsur?  Hélas  !  le  royaume  do  Syrie  a  fait  <  I*  -  jn  i  u  à  si  désastreuses  !  Je  suis 
contraint  de  l'avouer,  il  n'est  plus  pc^sible  que  sa  puisance  se  relève  daoâ 
iocun  temps. 

«  Ne  rrAvez  pas  pourtant  que  la  Syrie  s'en  afflige.  L'infidèle  !  elle  a  juré 
publiquement  qu'il  ne  restera  chez  elle  aucun  serviteur  du  Christ,  si  elle 
peut  en  venir  à  bout;  qu  au  contraire  elle  transformera  en  mosquée  le  mo- 
nastère de  sainte  Marie;  et,  puisque  Jésus  le  «ouftce,  lui,  son  (ils,  qui  devrait 
s'en  irriter,  puisque  «e  malheur  loi  plaît,  puui  qiâïf  m  Mb  plairaiMI  pas  â 
DouMntaies? 

«  Oui,  mille  fois  insensé  celui  qui  veut  encore  combattre  les  Turc?,  puis- 
que le  Christ  lui-même  ne  leur  dispute  rien!  J'en  gémis:  ils  ont  vaincu,  ils  con- 
tinuent de  vaincre  Français,  Tartares,  Arméniens,  Persans,  et  chaque  jour 
ils  obtiennent  de  nooteaux  srantages.  Diea  ernnmeitte  !  Dieu,  qui  jadil  Tëil- 
lait  pour  nous;  et  liabomet  foit  éclater  sa  p^tmoi»  et  nUmBM  la  ({Mife  dd 
Soudan.» 

c  Le  pape  prodigue  des  mdulgcuces  à  ceux  qui  s'arment  contre  les  Alle- 
mands. Ses  légats  montrent  parmi  noitt  kor  extrême  convoitise  :  nos  croU  cè- 
dent aux  croix  empreintes  sur  les  loumoiSi  et  Ton  échange  la  sainte  croisade 
contre  la  guerre  de  Ltfmberdle;  faurai  donc  le  eourage  de  dire  de  nos  lé^ 
qu'ils  Tendent  Dieu  et  qu'ils  vendent  les  indulgences  pour  de  coupables  ri* 
cheases. 

«  0  Français!  Alexandrie  vous  a  feit  plus  de  mal  que  la  Lombardie  ;  là . 
les  Turcs  TOUS  ont  ravi  votre  gloire,  ils  tous  ont  Taincds,  chargés  de  fins,  el 
TOUS  tt'aTez  été  rachetés  qu*ao  prix  de  tos  fortunes.  » 

>  L»  trille  d'AfSor  fol  prise  eu  1S6K. 
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1.-*  1*A6B  4S5. 
LeitK  4tt  eoMt  «Mm  itt  II  pMi  Af  flIHMIt. 

A  sa  trcà-excelleute  et  très-chère  mère  Blanche,  illustre  reine  de  Franco 
par  la  grâce  de  Dieu,  Robert,  comte  d'Artois,  son  fils  dévoué,  salut,  piété 
filiale  et  votonté  touyours  soumise  à  la  siemie*  Comme  vous  prensa  beanooufr 
de  part  i  notre  prospérité,  i  oelle  des  nôtres  et  au  bon  succès  du  peuple  chré- 
tien, lorsque  vous  les  apprenez  avec  certitude,  Votre  Excellence  se  réjouira 
sans  doute  de  savoir  que  le  seigneur  notre  frère  et  roi,  la  reine  et  sa  sœur,  et 
D  11-  ,mssi,  jouis-oiis,  grâce  à  Dieu,  d'une  parfaite  santé.  Nous  désirons  vive- 
ment que  vous  t-n  ayez  une  8eniblai)le.  Notre  cher  frère ,  le  comte  d'Anjou, 
a  encore  sa  Ucvie  quarte,  mais  elle  est  moins  forte  qu'auparavant.  Le  sei* 
gDMur  notre  frèfe,  les  barons  et  les  pèlerins  qui  ont  passé  l'biver  dans  Tlle  de 
Chypre,  ee  réonirsat  sur  leurs  vaisseaux  le  soir  de  l'Asoeusion,  au  port  de 
JUmissQ ,  afin  de  se  diriger  oootre  les  ennemis  de  la  foi  chréUeune*  Après 
beaueottp  de  travaux  et  de  contrariétés  de  la  part  des  vents ,  ils  arrivèrent, 
sous  !a  ^nrâo  de  Dieu,  le  vendredi  d'après  la  Trinité  et  vers  midi,  sur  la  cùtc, 
où  ayant  jelé  l'ciiicre  ,  il»  rassemblèrent  sur  le  vai>>!  ifu  du  roi  pour  déli- 
bérer sur  ce  i\u  i\  y  avait  à  faire.  Comme  virent  (is  ^aiit  eux  Damiette  et  le 
port  gardes  par  une  grande  mullilude  de  barbares,  tant  ù  pied  qu  ù  citeval, 
et  rerabottohure  du  fleuve  couverte  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  armés, 
il  fat  fésolii  que  le  lendemain  èbacnn  débarquerait  avec  le  seigneur  roi. 

Le  lendemsin,  Tarmée  chrétienne,  abandonnant  ses  grands  vaisseaux,  des- 
cendit sur  ses  galères  et  ses  autres  petits  bAtiments.  Pleins  de  confiance  dans 
la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  la  vertu  de  la  croix,  que  le  légat  portait  au- 
près du  roi ,  ils  se  portèrent  vers  la  terre  contre  les  ennemis,  qui  lançaient 
sur  eux  beaucoup  de  traits.  Ce()endant,  comme  les  petits  bâtiments,  a  cause 
de  la  trop  grande  pruloadeur  do  la  mer,  ne  pouvaient  atteindre  jusqu'au 
rivage,  l'armée  ehrétienne,  laissant  ses  bâtiments  sous  la  garde  de  Dieu,  se 
jeta  dans  les  flots,  et  prit  terre,  couverte  de  ses  armes.  Quoique  la  multitude 
des  Turcs  défendit  le  rivage  contre  les  cbrétteos,  cepsndant ,  grâce  à  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  ceux-ci  s'en  rendirent  maîtres  sans  aucune  perte ,  et 
tuèrent  un  grand  nombre  dr  e.tvaliers  et.  de  piétons,  et  quel((ues-uns,  dit-on, 
d'iiii  Lïrand  nom.  Les  Sarrasins  se  retirèrent  dans  la  ville,  qui  était  très-for- 
titiee  j)ar  le  n»M!vp  ,  par  ses  murs  et  par  d»'  fortes  tours;  mai»  le  Scii^ncii'' 
toui-puissaut  ia  livra  le  lendemain,  qui  était  1  octave  de  la  Trinité,  à  1  urni^ 
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chrétienne,  les  Sarrasins  s*étnnt  enfuis  après  l'avoir  abaiidomiée.  Cela  s'est 

fait  par  la  seulo  favoiir  do  Difii.  Apprrnpz  (piP  ces  itk^ith^  Snrrasins  ont  lai.^sé 
folU»  ville  rcniplio  do  provisions  do  toute  espèce  et  de  machines  di*  l'nerre. 
L'armée  chrelienno,  npre-;  s'en  être  abondamment  pourvue,  en  à  tacore 
laissé  la  moitié  pour  i  uppr us  isiuimement  de  la  ville.  Le  roi,  noire  seigneur,  y 
a  séjounié  avec  son  armée,  et,  pendant  son  séjour,  a  ûiit  retirer  des  vaisseaux 
tout  ee  qui  lui  était  nécessaire.  Nous  avons  cru  que  nous  resterions  jusqu'à 
la  retraite  des  eaux  du  Nil,  qui  devait,  disait<m,inonder]e  pays,  et  qui  aurait 
fait  éprouver  de?  pertes  à  l'armée  chrétienne. 

La  comtesse  d'Anjou  a  accourhf  dans  l'Ile  de  Chypre  d'un  liean  garçon 
bien  constitué,  qu'elle  y  a  Inissé  en  nourrice. 

Donné  au  camp  de  Jamus^  Tan  du  Seigneur  4219,  au  mois  de  juin,  la 
veille  de  la  Saint-Jean-BapUste. 

n.  —  Pagr 

Aolre  leitre  sur  la  prise  «le  UamietUw 

Guy,  oHleier  de  la  maison  du  vicomte  de  Melun  ,  à  son  cher  frère  utt'-rin 
et  à  son  ami  B.  de  Cani^  éludiaul  a  Paris,  sdlut.  Comme  je  sais  que  vouâ 
êtes  inquiets  de  l'état  de  la  terre  sainte  et  du  roi  de  Fkance,  tant  pour  la 
prospérité  universelle  de  rtglise  qu*à  cause  du  grand  nombre  de  parents  et 
d'amis  qui  combattent  pour  le  Christ  sous  les  ordres  du  roi,  j'ai  cm  devoir 
vous  donner  des  nouvelles  certaines  sur  les  événements  dont  la  renommée 
vous  aura  déjà  sans  doute  entretenus.  A  la  «tiite  d'un  conseil  tenu  exprès 
pour  cela,  nous  sommes  partis  de  Chypre  pour  rOrient.  Nous  avions  le  projet 
d'attaquer  Alexandrie;  mais  au  bout  de  quelques  jours  une  tempête  subite 
nous  a  feit  parcourir  une  vaste  étendue  de  mer  :  plusieurs  de  nos  vaisseaux 
ont  été  séparés  et  dispersés*  Le  Soudan  du  Caire  et  les  autres  princes  sarra- 
sins ont  su  par  des  espions  que  nous  voulions  attaquer  Alexandrie;  ib  ont 
rassemblé  une  multitude  infinie  de  gens  armés  tant  du  Caire  que  de  Damiette 
et  d'Alexandrie,  et  ils  nons  attendaient  pour  nous  pnsfîer  an  fil  de  I'<''()ée.  Unp 
nuit  que  nous  étions  [>ort<s  sur  la  va^uo  par  un  vont  vicilfmf,  le  ciol  s  iuloucit 
vers  le  matin,  lèvent  so  r;dma,  et  nos  vai«5«eau\  dispi  s<'  réunirent  heu- 
reusement. Nous  fîmes  monter  au  haut  du  mât  un  pilote  expérimenté  qui 
connaissait  toute  la  céte  et  plusieurs  idiomes  du  |>ay  »,  et  que  nous  regardions 
comme  un  guide  fidèle. 

Après  qu'il  eut  bien  examiné  tous  les  lieux  environnants,  il  s'éoia  t 
«  Dieu  nous  aide!  Dieu  nous  aide!  nous  sommes  en  présence  de  Damiette.  » 
Déjà  nous  pouvions  tous  voir  la  terre.  D'antres  pilotes  avaient  fait  la  méma 
reconnaisfîanfv  sur  d'autres  vaisseaux.  Le  roi,  assuré  de  notre  position,  cher- 
cha à  n»nimer  et  à  consoler  le»  éieas,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Mes  fidèles 
c  am»,  nous  serons  invincibles  si  nous  sommes  inséparables  dans  notre  cha» 
t  rité.  Ce  n'est  pas  sans  une  permission  divine  que  nous  sommes  traasportéft 
«  ici  pour  aborder  dans  un  pays  aussi  puissamment  occupé.  Je  ne  suis  point 
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«  le  roi  de  France,  jo  ne  suis  point  la  sainte  Église  :  c'est  vous  qui  êtes  l'un 
«  et  l'autre.  Je  ne  suis  qu'un  homme,  dont  la  vie  s'éteindra  comme  ccllu  d'un 
V  autre,  quand  Dieu  voudra.  Tout  est  pour  nous,  quelque  chose  qui  nous 
«  arrive.  Si  nous  sommes  vaincus,  nous  sommes  martyrs  ;  si  nous  triom- 
«  phons,  la  gloire  du  Seigneur  en  sera  célébrée  ;  celle  de  toute  la  France  et 
«  même  de  la  chrétienté  en  sera  augmentée.  Certes,  il  serait  insensé  de  croire 
«  que  Dieu  m'a  suscité  en  vain,  lui  qui  prévoit  tout.  C'est  ici  sa  cause,  nous 
«  vaincrons  pour  le  Christ,  et  il  triomphera  en  nous.  Il  donnera  la  gloire, 
«  l'honneur  et  la  bénédiction,  non  pas  à  nous,  mais  ù  son  nom.  » 

Pendant  ce  temps  nos  vaisseaux  réunis  approchaient  du  rivage.  Les  habi- 
tants de  Damiette  et  ceux  des  rivages  voisins  pouvaient  considérer  notre  flotte, 
qui  était  de  quinze  cents  bâtiments,  excepté  ceux  qui  étaient  dispersés  et  au 
nombre  de  cent  cinquante.  De  nos  jours  on  n'avait  point  encore  vu  une  réu- 
nion aussi  nombreuse  de  vaisseaux.  Les  habitants  de  Damiette,  étonnés  et 
effrayés  au  delà  de  toute  expression,  envoyèrent  quatre  bonnes  galères  avec 
des  pirates  très-exercés,  pour  examiner  et  reconnaître  qui  nous  étions  et  ce 
que  nous  demandions.  Lorsque  ceux-ci  se  furent  assez  approchés  de  nous 
pour  distinguer  nos  bâtiments,  ils  hésitèrent  et  ralentirent  leur  course,  et, 
comme  s'ils  eussent  été  sûrs  de  ce  qu'ils  avaient  à  rapporter,  ils  se  disposè- 
rent à  retourner  chez  eux;  mais  nos  galères  les  serraient  déjà  de  près  et  les 
forcèrent  à  amener.  Les  nôtres,  voyant  la  constance  du  roi  et  son  immuable 
résolution,  se  préparèrent,  d'après  ses  ordres,  à  un  combat  naval.  Le  roi 
commanda  de  se  saisir  de  ces  pirates  et  de  tous  ceux  qui  surviendraient,  et 
d'aborder  au  rivage  pour  y  prendre  terre  de  force.  Nous  nous  mîmes  donc  à 
lancer  sur  eux  des  traits  enflammés  et  des  pierres  au  moyen  de  nos  mangon- 
neaux,  qui  étaient  disposés  de  manière  qu'ils  envoyaient  de  loin  et  à  la  fois 
cinq  ou  six  pierres  et  des  vases  remplis  de  chaux.  Les  traits  perçaient  les  pi- 
rates et  leurs  vaisseaux,  les  pierres  les  accablaient,  la  chaux  brûlait  tout  ce 
qu'elle  touchait.'  Aussi  trois  galères  ennemies  furent-elles  tout  à  coup  sub- 
mergées ;  cependant  nous  sauvâmes  quelques-uns  des  pirates.  La  quatrième 
galère  s'éloigna  fort  endommagée.  Nous  arrachâmes  par  le  moyen  des  tour- 
ments la  vérité  aux  pirates  qui  tombèrent  vivants  dans  nos  mains.  Nous  sûmes 
que  les  citoyens  de  Damiette  avaient  quitté  cette  ville,  et  qu'on  nous  attendait 
à  Alexandrie.  Les  pirates  qui  parvinrent  à  s'échapper,  et  quelques-uns 
d'eux  étaient  blessés  mortellement,  allèrent  rap|)orter,  en  poussant  des  cris 
lamenUibles,  à  la  multitude  des  Sarrasins  qui  les  attendait  sur  le  rivage,  que 
la  mer  était  rouverte  d'une  flotte  qui  arrivait;  que  le  roi  de  France  venait  en 
ennemi  avec  un  nombre  infini  de  gentilshommes.  Ils  assuraient  que  les  chré- 
tiens étaient  dix  mille  contre  un,  et  qu'ils  faisaient  pleuvoir  le  feu,  les  pierres 
et  des  nuages  de  poussière.  Toutefois,  ajoutèrent-ils,  pendant  qu'ils  sont 
encore  fatigués  des  travaux  de  la  mer,  si  vos  vies  et  vos  demeures  vous  sont 
chères,  hâtez-vous  do  les  exterminer,  ou  du  moins  repoussez-les  avec  vigueur 
jusqu'à  ce  que  les  nôtres  soient  rappelés.  Nous  avons  échappé  seuls  et  avec 
beaucoup  de  peine  pour  venir  vous  avertir.  Nous  avons  reconnu  les  enseignes 
des  ennemis;  les  voilà  qui  se  précipitent  sur  nous  avec  fureur,  tout  prêts  à 
combattre  sur  terre  et  sur  mer, 
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La  cretnl»  et  la  déflaaoe  s'emparèrent  dolic  deS  eiliieiiiis.  Tma  les  nôtres, 
aasoréè  de  la  Térit6,  conçurent  les  meilleures  espérances.  Ils  sautèrent,  à 
Peilvi  tes  uns  dos  autres,  de  leurs  vaisseaux  dans  les  barques;  car  la  mer 
ëlait  peu  prorondo  lo  long  du  rivage.  Les  barques  et  Ic.^  petits  balinn  nl^  no 
pouvant  attciiulro  la  forro,  plusieurs  ^iMM  i  icrs  se  jetèrent  dans  la  mer,  seluri 
l'ordre  exprés  que  ie  roi  en  avait  donné,  et  curent  de  Feiiu  jii<?qu'à  !a  cc'in- 
turc.  Aussitôt  il  s'engagea  un  combat  très-cruel  ;  ces  premiers  croisés  étant 
promptement  suivis  par  d'autres ,  toute  la  force  dos  infidèles  fut  dissipée. 
Nous  ne  perdîmes  <{n'un  seul  dee  nôtres  par  le  fér  de  Tennemi  ;  deux  ou  trois 
autras,  qu'an  violent  désir  de  combattre  porta  trop  vite  ft  se  Jeter  dans  l'eau» 
f  j»6rirent.  Les  Sërrasins,  lâchant  pied,  se  Retirèrent  en  fuyënt  bonteoseroent 
dûis  leurs  villes,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  inotide,  et  avec  plusieurs  des 
leurs  mortellement  blessés  ou  mutilés. 

Nous  los  poursuivions  de  près  ;  mois  les  cliers,  craignant  quchiue  cmnOrhe, 
nous  relonaient.  Pendant  que  nous  combntlions,  des  esclaves  et  des  captifs 
rompirent  leurs  chaînes,  car  les  geôliers  étaient  aussi  sortis  contre  nous;  il 
n'était  resté  dans  la  ville  que  des  femmes,  des  enfents  et  des  valétudinaires. 
Ces  esclaves  et  ces  captife  accoururent  pleins  de  joie  au-devant  de  nous ,  en 
a'écriaot:  Benedictus  qui  vcnit  in  nomine  M/ Ces  choses  étant  arrivées 
Un  vendredi ,  jour  do  la  passion  de  Notre-Seigneur,  on  en  lira  un  ausnjre 
favornl^lc.  Lo  roi  débarqua  avec  joie  et  sûreté,  ainsi  que  le  reste  de  l'armée 
cluétienne.  On  se  reposa  jusqu'au  lendemain,  où  l'on  s'empara  de  ce  qui 
reaUiit  de  terre  et  de  rivage  à  prendre;  on  fut  aidé  et  conduit,  pour  cela,  par 
les  esclaves  qui  connaissaient  le  pays  et  les  chemins;  mais,  [enUanl  la  nuit, 
lés  Sarrasins  ayant  découvert  que  quelques  esclaves  et  captife  s'étaient  échap- 
{)éft,  firent  mourilr  cens  qui  étaient  restés,  et  en  Urent  ainsi  de  glorieux  mar- 
tyrs du  Christ  à  leur  propre  perle.  La  nuit  suivante  et  le  matin  du  dlniiinche, 
les  Sarrasins,  considérant  la  multitude  des  chrétiens  qui  arrivaient,  leur  cou- 

"^p,  leur  cons^lnnce  et  la  dé^^olation  soudaine  de  la  ville,  comme  s'ils  eu^s^ent 
Hunuiiué  de  forces  et  d'armes,  sortirent  avec  leurs  chef-s,  emmenaut  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  en)[K)rtaiii  tuut  re  qui  ét;iil  trnnsporlable.  Ilss'en- 
fùirent  par  de  petites  portes  qu'ils  avaient  pratiquées  longtemps  d'a\ance  et 
de  l'autre  côté  de  la  ville.  Les  uns  se  sauvèrent  par  terre,  les  autres  par  mer, 
abandonnant  la  ville  pleine  de  toutes  choses.  Ce  même  jour,  à  trois  heures, 
dettx  captils  qui  avaient  par  hasard  échappé  au\  mains  des  Sarrasins ,  vin- 
rent nous  annoncer  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi,  ne  craignant  plus  d'embft- 
ches,  entra  neuf  heures  dans  la  ville,  sans  effusion  de  sang  et  sans  aucun 
obstacle.  De  tous  ceux  qui  y  entrèrent,  il  n'y  eut  de  blessé  mortellement  que 
Hugues  le  Brun,  conUe  de  la  Marche,  qui  perdit  trop  de  sang  par  M- -sures 
j^ur  survivre.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  les  Sarrasins,  ayant  résolu 
de  foir,  lancèrent  contre  nous  beaucoup  de  feu  grégeois  qui  nous  était  très- 
nuisible,  parce  qu'il  était  poussé  par  un  vent  soufflant  de  la  ville;  mats  le 
vent,  ayant  tout  â  coup  changé,  reporta  ce  feu  sur  Damietle,  où  il  brûla  plu- 
simrs  personnes,  et  où  il  aurait  consumé  beaucoup  plus  de  choses,  si  les  es- 
claves qui  étaient  restés  ne  ru>>ent  venus  réfeindre  par  le  procédé  qu'ils 
CQOoaiâsaieut,  et  aussi  par  la  volonto  Uo  Dieu.  Lo  roi,  étant  doue  entré  au 
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milieu  de  la  joie  dans  la  ville,  alla  aussitôt  dans  le  temple  des  Sarrasins  prier 
et  remeitler  Dieu,  qu'il  regardait  comme  l'autour  do  ce  qui  venait  d'arriver. 
On  7  chanta  le  Te  Deum,  et,  après  que  le  temple  eut  élé  purifié,  on  y  célé- 
bra la  messe. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  ville  une  quantité  infinie  de  vivres,  d'armes,  de 
marhinos,  de  vêlements  précieux,  de  vases,  d'ustensiles  d'or,  d'ai^ent,  et 
autres  elio<f  s.  Outre  cela,  nous  avons  fait  apporter  nos  provisions  des  vais- 
seaux et  d'autres  ol)jets  cpii  nous  étaient  nécessaires.  Par  un  effet  do  la  muni- 
ficence divine,  l'armée  chrétienne,  semblable  a  un  étang  que  des  torrents 
qui  Tiennent  s'y  jeter  augmentent  considérablement,  s'e»t  {grossie  cUaque 
jour  par  la  milice  tebtonique,  par  celles  da  Temple  et  des  hospitaliers,  sans 
parier  des  pèlerins  qui  arrirent  à  tout  moment.  Les  templiers  et  les  hospita- 
liers ne  voulaient  d'abord  pas  croire  à  Un  pareil  triomphe,  et  en  effet  rien  de 
co  qui  est  arrivé  n'était  croyable;  car  tout  cela  tient  du  miracle,  surtout  ce 
feu  crépeois  (]ui  n  été  reporté  par  le  vent  sur  la  téle  de  ceux  qui  l'avaient 
lancé  eontre  nous.  Ce  niiraele  eu!  jadis  lieu  à  Antlorhe.  Quelques  infidèles 
se  sont  convertis  à  Jésus-Christ,  et  jusqu  ici  nous  restent  nltiicliés.  Pour 
nous,  que  le  passé  a  instruits,  nous  apporterons  dans  nos  actions  ultérieures 
beaucoup  de  prudence  et  de  drcenspecUon.  Noos  avoiiB  avec  nous  des  fidèles 
orientaux  sur  lesquels  nous  pouvons  compter  ;  ils  connaissent  tout  le  pays  et 
les  dangers  qu'il  présente.  Ils  ont  reçu  le  hnptème  avec  une  véritable  dévo- 
tion. Pendant  qw*  je  vous  écris  ceci ,  nos  chefs  tiennent  conseil  sur  ce  qu'il 
faut  faire.  Il  s'agit  de  savoir  si  I  on  se  portera  sur  Alexandrie  ou  sur  le  Caire. 
Je  ne  sais  encore  ce  qui  sera  décidé  ;  je  vous  informerai  de  ce  qui  arrivera. 
Le  Soudan  du  Caire,  ayant  su  cela,  nous  a  dénoncé  une  bataille  générale 
pour  le  jour  de  la  SaintJenn-Baptislc  dans  le  lieu  que  les  deux  armées  choisi- 
ront, afin,  dit-il,  que  la  fortune  se  décide  entre  les  Orientaux  et  les  Occiden- 
taux, et  que  celui  â  qui  lo  sort  accordera  la  fictoire  s'en  glorifie,  et  que  le 
vaincu  lui  cède  humblement.  Le  roi  a  répondu  qu'il  no  défiait  pas  renn(>mi 
du  Christ  un  jour  plutôt  qu'un  autre,  et  qu'il  n'assignait  point  de  terme  do 
repos,  mais  qu'il  le  défiait  demafh  et  tous  les  jours  de  sa  vie  ju-mu'jî  ce  qu'il 
eût  de  lui-même  pitié  de  son  àme,  et  qu'il  se  coin  ertit  au  Seigneur,  qui  veut 
sauver  tout  le  monde  et  ouvre  le  sein  de  sa  miséricorde  à  tous  ceux  qui  se 
convertissent  à  lui. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  certain  ni  qui  soit  digne  d'être  rapporté  sur 
les  Tartares.  Nous  n'avons  point  à  espérer  de  bonne  foi  de  gens  perfides,  ni 
d'humanité  de  gens  inhumains,  ni  de  charité  de  gens  qui  n'en  ont  point  (le 
texte  porte  caninis,  de  chiens),  à  moins  que  Dieu ,  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible, n'opère  cette  nouvernî'-'v  lui  qui  a  purgé  la  terre  sainte  de'?  crimi- 
nels Karismicns;  il  les  u  détruits  et  entièrement  fait  disparaître  de  dessous  le 
ciel.  Lorsque  je  saurai  quelque  chose  de  certiiin  ou  de  remarquable  sur  les 
Tartares  ou  autres,  je  vous  en  instruirai  par  lettre  ou  par  Roger  de  Montfau- 
con,  qui  doit  aller  au  printemps  en  France,  ehsK  le  seigneur  notre  vicomte, 
pour  nous  procurer  de  l'argent. 
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111.  — PAOB  436. 

État  de  l'or  ci  de  l'argent  monnaye  et  dou  moDoajé  envoje  ouire  mer  aa  conte  Alpoose  de 

t68  Anfours,  qui  font  32  mares  17 deniers  et  9  tierces,  chaque  anfour  de 
7  Boos  6  deniers  de  Poitou.  Total ,  775  livres  40  sous  de  Poitou. 
300  Oboles,  qui  font  3  marcs  4S  oboles,  chacun  de  4  s.  9  den.  de  Poitou. 

Total,  7l  liv.  5  s.  de  Poitou. 

20  Marcs  ot  un  anfour,  chaque  marc  de  49  liv.  4  s.  i»ariâis.  Total,  5S4  liv. 
2  8.  parisiâ. 

3  Marcs  et  demi  augustes,  chaque  marc  de  47  liv.  42  s.  pariàià.  Total , 
64  llv.  valant  77  tournois. 

3  Uarcs  et  demi  parisis,  le  mare  valant  44  liv.  46  s.  pariais.  Total,  54  Iît. 
468.  parisis,  valant  64  liv.  5  s.  tooinois. 

47  Anfours  et  demi  qui  font  9  mares,  chaque  marc  valant  24  tournois 
Total,  211  tournois. 

Total  des  tuarcs  d'or  amass^'s ,  71  marcs,  47den.,  2  piles,  M  oboles. 

Total  de  la  dépense  d'or  amassée,  t,684  liv.  12s.  6  dpn.  tournois, 

400  Marcs  sterling,  le  marc  vuiaut  53  sous  de  Poitou.  Total ,  460  liv.  tuur* 
nois  de  Poitou. 

480  Harcs  sterling  au  poids ,  le  marc  valant  42  s.  6  den.  parisis.  Total , 
966  liv.  5  s. parisia,  vahmt  4,495  tournois  44  s.  8  den. 

400  yirtrv<  d'argent  en  plaques,  lo  marc  valant  43  s.  7  den.  parisia.  Total, 
871  liv.  43  s.  4  den.  parisis,  valant  1,089  liv.  1 1  s.  8  den.  tournois. 

300  Marcs  d'argent  en  plaques,  le  marc  valant  43  s.  parisis.  Total ,  430  liv. 
parisis,  valant  537  liv.  10  s.  tournois. 

742  Marcs  d'uri^cuL  et  imilu  marcs  sterling,  au  poids,  le  marc  valant  53  s. 
9  den.  Total,  4,606  liv.  26  s.  tournois. 

160  Marcs  d'argent,  le  mare  valant  53  s.  9  den. Total,  4,286  liv.  5  s. 
tournois. 

Total  des  marcs  d'argent  en  plaques  amassés,  au  poids,  4,774  marcs. 
Total  des  sferlinçrs,  Î,8o0  marcs,  au  poids. 

Total  de  la  dépense  en  argent  et  sterling  amassée,  9,749  liv.  42  s.  41  U. 
tournois. 

Total  de  la  dépense  en  or  et  en  argent ,  envoyé  outre  mer ,  amassée  * 
44,404  liv.  5s.  5  den.  tournois,  plus  un  marc  d*or  de Montferrand  et  de 
Grasse,  42  toomoia  40  s.  sterling,  qui  font  47  marcs  et  5  onces,  au  poids; 
plus,  2  den.  d'or  de  Grasse  ;  plus,  C,000  tournois. 

Total  des  marcs  d'argent,  tant  en  slcrlin^s  qu'en  plaques,  3,639  et  o  ini  f^. 
Total  de  l'argent  envoyé  outre  mer,  47,404  tournois  6  s.  ë  den.,  un  marc 

'  Il  rsi  vraisi'niblalilc  qnc  cet  or  et  cet  argmi  forent  envoyés  pendant  ta  prfuiii  ro  i  roi'ijJr  ({<• 
»aint  Loui.s  puisqu'aprés  les  ordonnances  de  4363  et  I:t65sur  le  cours  des  monnairs,  on  ne  compta 
plu  tu  FniKc  que  parUMimois  on  parisis,  les  antres  espèces  de  uonuaies  ayant  è\è  déCeoducs  oa 
tliottei.  (  Yttes  ie  tt^  iu  mmnakê  de  LeUaw^  p.  isi  el  hIv,  ) 
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et  2  dcniei^  d'or,  ci  ii  tournois  40  sterlings.  Or,  de  cetXe  sf^niinc  il  y  a  de 
Grasse  4,791  Ummois  47  s.,  et  42  tournois  40  sterlings,  et  2  don.  d'or.  (IVa- 
diiit  do  Trésor  des  Chartes^  article  Toulouse,  sac  9,  pièce  8S.) 

IV.  — Pages  454  et  498. 
Uare  de  MiM  Lmîi  ttTM  cipaviié  cisa  iéUmMC. 

« 

Lotus,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  ses  chors  et  Tidèh^s  prélats, 
barons,  guerriprs,  ritnyens  ,  bourgeois ,  et  à  tous  Ips  autres  habitants  de  son 
royaume  à  qui  ces  présentes  IcUrcs  pan  irndront,  salut  : 

Pour  l'honneur  et  la  gloire  du  nom  de  Dieu ,  d(^irant  de  toute  notre  àme 
|>oursuivre  l'entreprise  de  la  croisade,  nous  avons  jugé  convenable  de  vous 
informer  toos  qu'après  la  prise  de  Dainiette,  que  Notre-Seigneor  JésosHChrist, 
par  sa  miséricorde  ineffable,  avait  comme  par  miracle  livrée  au  pouvoir  des 
chrétiens,  ainsi  que  vous  l'avez  sans  doute  appris,  de  l'avis  de  notre  conseil, 
nous  partîmes  de  cette  ville  le  20  du  mois  de  novembre  dernier.  Nos  armées 
de  terre  et  de  mer  étant  réunies,  nous  mardjAmo-i  contre  celle  des  Sarrasins, 
qui  était  rassemblée  et  campée  dans  un  li(>u  qn On  nomme  vuliïain'Tnpnf  }fas- 
aoure.  Pendjmt  notre  marche,  nous  soutînmes  les  attaques  dus  ennunus,  qui 
éprouvèrent  constamment  des  pertes  assez  considérables.  Un  jour,  entre 
autres ,  plosiears  do  l'armée  d'Egypte  qui  étaient  venus  attaquer  les  nétres, 
lurent  tons  tués.  Nous  apprtanes  en  chemin  que  le  sondan  du  Caire  venait  de 
terminer  sa  vie  malheureuse;  qu'avant  do  mourir  il  avait  envoyé  chercher 
son  fils  qui  restait  dans  les  provinces  de  l'orient ,  et  avait  fait  prêter  serment 
de  fidélité  en  faveur  de  ce  princo  à  tous  les  principaux  ofliciers  de  ^^on  nrméo, 
etqu*il  avait  laissé  le  commandement  de  toutes  ses  troupes  à  un  de  s^'s  <'min>, 
Facreddin.  A  notre  arrivée  au  lieu  que  nous  venons  de  nommer ,  nous  trou- 
vâmes ces  nouvelles  vraies.  Ce  fut  le  mardi  d'avant  la  féte  de  Noël  que  nous 
y  arrivâmes  ;  mais  nous  ne  pûmes  approcher  des  Sarrasins ,  à  cause  d'un 
courant  d'eau  qui  se  trouvait  entre  les  deux  armées  et  qu'on  appelle  le  fleuve 
Thanis ,  courant  qui  se  sépare  en  cet  endroit  du  grand  fleuve  du  Nil,  Nous 
plaçâmes  notre  camp  entre  ces  deux  fleuves ,  nous  étendant  depuis  le  grand 
jusqu'au  petit.  Nous  eûmes  là  quelques  cnga?;emf^nt^  avec  tes  Sarrasins ,  qui 
eurent  plusieurs  des  leurs  tués  par  VépÙG  des  nôtres,  mais  dont  «n  ^nd 
Qombrc  fut  noyé  dans  les  eaux.  Comme  le  Thanis  n'était  pas  guéablu  à  cause 
de  la  prufondeor  de  ses  eaux  et  de  Ui  hauteur  de  ses  rives,  nous  commeB- 
çames  à  y  jeter  une  chaussée  pour  ouvrir  un  passai  i  Tannée  chrétienne; 
nousy  travaillâmes  pendant  plusieurs  jours  avec  des  pein«,  des  dangers  et  des 
dépenses  infmis.  Les  Sarrasins  s'opi)osèrenl  de  tous  leurs  efforts  à  nos  tra- 
vaux. Ils  élevèrent  des  machines  contre  nos  machines;  ils  hns^'rent  avec  des 
pierres  et  l)rrilrrenl  avec  leur  feu  grég^-ois  les  tours  en  bois  que  nous  dres- 
sions sur  la  cJiaussee.  Nous  avions  presque  perdu  tout  espoir  do  passer  sur 
cette  dtauasée,  lorsqu'un  transfuge  sarrasin  nous  fit  connaître  un  gué  par  où 
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rannée  cbrétienBe  pourrait  traverser  le  fleuve.  Ayant  nuBemlilé  m  barons 
et  les  principadx  de  notre  armée  le  luodi  d'avant  les  CeiKfre»,  il  fut  convenu 

que  le  lendemain,  c'oàt-à-Uirc  le  jour  de  carémt'pr^neaUt  on  se  rendrait  de 
grand  matin  au  lieu  indiqué  pour  passer  le  fleuve,  et  qu'on  laisserait  une 
pp.tile  partie  de  l'année  à  la  garde  du  camp.  Le  lendemain,  ayant  ranL'é  no; 
troupes  en  ordre  de  bataille ,  nous  nous  rendîmes  au  çrué  ,  non?  travt  rsjrms 
le  fleuve,  non  sans  courir  do  grands  flani'oi  s;  car  le  gue  était  plus  proi'unU  t  t 
plus  périlleux  qu'un  ne  1  avait  aniioucé.  Nos  clievaux  furent  obligés  de  passer 
à  la  nage ,  et  il  n'était  pas  aisé  de  sortir  du  fleuve  à  cause  de  l'élévation  de 
la  rive  qui  était  toute  limôneuse.  Lorsque  nous  eûmes  traversé  le  fleuve,  nous 
airivimes  au  lieu  où  étaient  dressées  les  machines  des  San  a  ins  on  face  de 
notre  cbauaiéa.  Notre  avant-garde,  ayant  attaque  l'ennemi,  lut  tua  du  monde 
et  n'épartma  ni  le  sexe  ni  l'ûfre.  Dans  le  nombre,  les  Sarrasins  perdirent  un 
chef  et  quelques  émirs.  Nos  troupes  sVtant  ensuite  dispersées,  ([uclques-uns 
de  nos  soldats  traversèrent  le  camp  d(^s  eimerais  et  arrivèreat  au  village 
nommé  Massoure^  tuant  tout  ^ce  qu  ils  rencontraient  d'ennemis  ;  mais  les 
Sarrasîna,  s'étant  aperçus  de  rimprudence  des  nôtres ,  reprirent  courage  et 
fondinut  sur  eux  ;  ils  les  entourèrent  de  toutes  parts  et  les  accablèrelii  B 
se  fit  là  un  grand  camaga  de  nos  barons  et  de  nos  guerriers ,  religieux  et 
autres,  dont  nous  avons  avec  raison  déploré  et  dont  nous  déplorons  encore 
la  perte.  Là,  nous  avons  perdu  aussi  notre  brave  et  illn  !!»>  tH  re  le  romlo 
d'Artois,  digne  d'éternelle  mémoire.  C'est  dan>  l'ami  i  Uifne  de  notre  ccBur 
que  nous  rappelons  cette  perte  douloureuse,  quoique  nous  dussions  plutôt 
noua  en  réjouir  ;  car  nous  uoyons  et  nous  espérons  qu'ayant  reçu  la  cou- 
ronne du  Biartyr,  il  est  allé  dans  la  oéleste  patrie ,  et  qu'il  y  jouit  de  la  ré- 
compense «eoordée  aux  saints  martyrs.  Ce  jour-là  les  Sarrasins  fondant  sur 
nous  de  toutes  parts  et  nous  accablant  d'une  grêle  de  flèches,  nous  sou* 
tînmes  leurs  rudes  assauts  jusqu*à  la  neuvième  heure,  où  le  secours  de  nos 
batistes  nous  manqua  tout  à  fait.  Enfin,  apn  -  ;1^  oir  eu  un  grand  nombre  de 
nos  guerriers  et  di;  nos  chevaux  blessés  ou  tues ,  avec  le  s(T0urs  de  Notre- 
Seigneur,  nous  y  conservAmes  notre  position  .  et,  nous  y  étant  ralliés,  nous 
allàme»  le  même  jour  piac^r  notre  camp  tout  près  des  machines  des  Sarra- 
aint.  Nous  y  restâmes  avec  un  petit  nombre  des  nôtres ,  et  nous  y  fîmes  ua 
pont  de  bateaux  pour  que  ceux  qui  étaient  au  delà  du  Oeuve  pussent  venir  à 
nous.  Le  lendemain  il  en  passa  plusieurs  qui  campèrent  aupite  de  nous. 
Alors  les  masbin(^  des  Sarrasins  ayant  été  détruites,  nos  soldats  pnrsnt  aller 
et  venir  librement  et  en  sûreté  d'une  armée  à  l'autre  en  pn^^'ant  le  pont  do 
bateaux.  Le  vendredi  suivant,  les  enfants  de  prrflftion,  ayant  réuni  leurs 
forc^  de  toutes  parts  dans  l'intention  d'exlernmu  r  l'année  chrétienne,  vin- 
rent attaquer  nos  lignes  avec  beaucoup  d  audace  et  en  nonibre  intini  :  le  choc 
fut  si  terrible  de  part  et  d'autre ,  qu'il  ne  s'en  était  jamais  vu ,  disait-on ,  de 
pareil  dans  ces  parages.  Avec  le  secours  de  Dieu,  nous  résistâmes  de  toito 
cAtés,  nous  repoussâmes  les  ennemis,  et  nous  en  ftmes  tomber  un  gnnd 
nombre  aoiB  nos  coups.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  fils  du  Soudan,  venant 
de:^  provinces  orientales,  arriva  à  Massoure»  Les  Ég>'ptiens  le  reçurent  comme 
leur  maître  et  avec  des  transports  de  joie.  Son  arrivée  redoubla  leur  couruge; 
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mais  deiNiis  oe  moment,  doub  ne  «avons  par  quel  jugement  de  Diiii  ftmt  alla 

de  notre  côté  contre  nos  désifB.  Une  mafadie  contagieuse  se  mit  dan»  notre 

nrmée,  et  cnlova  les  hommos  »'t  les  animaux  ,  de  tcllo  sorte  qu'il  y  on  avait 
ireà-peu  qui  n'eussent  à  regretter  îles  compagiionâ,  ou  à  soigner  des  malades. 
L'armée  chrétienne  fut  en  peu  do  temps  tre&-diminuée.  Il  y  eut  une  si  grando 
disette,  que  plusieurs  tombaient  de  besoin  et  de  faim;  car  les  bateaux  de 
])fMniette  ne  pouvaient  apporter  4  Tarmce  les  provisions  qu'on  y  avait  cm- 
IjaifiiMies  sur  le  fleuve  »  piirce  que  les  bAtimenis  et  les  pirates  ennemis  leur 
opiiraj^  le  passage.  Ils  s'emparèrent  même  de  plusieurs  de  nos  bateaux,  et 
PfilJ^  ensuite  successivement  deux  caravanes  qui  nous  apportaient  des 
vivres  et  des  provisions ,  et  tuèrent  un  grand  nombre  de  marins  et  autres 
qui  en  faisaient  partie.  La  disette  altsolun  de  vivres  et  do  fourrages  jeta  la 
désolation  et  l'effroi  dans  l'iimiée,  et  t'ou<  foreii ,  ainsi  que  les  pertes  que 
nous  veiiious  de  lairo,  do  quitter  notre  j*u.-iiion  et  do  retourner  à  Damiette; 
telle  était  la  volonté  de  Dieu  ;  mais ,  comme  les  voies  de  l'homme  ne  sont 
ptts  dans  lui-même ,  jutUs  dont  celui  qu^  dirige  se$  poê  el  dispoie  toui 
«efp#  volonté ,  pendant  que  nous  étions  di  chemin,  c'est-ànlire  le  5  du 
mois  d'avril,  les  Sarrasins,  ayant  réuni  toutes  leurs  foroes,  attaquèrent  Var- 
mée  chrétienne,  et,  par  la  permission  de  Dieu ,  à  cause  de  nos  péchés ,  nous 
tombâmes  au  pouvoir  de  renncmi.  Nous  et  nos  chors  frères  les  comtes  de 
Poitiers  et  d'Anjou,  et  les  autres  qui  retournaient  avec  nous  par  terre,  fûmes 
tous  failô  prisonnit'i  s ,  non  t^ans  un  iznind  carna:ze  et  une  grande  effusion  do 
sang  chfélien.  La  plupart  de  ceux  qui  s'en  retouruaionl  par  le  Qeuve  furent 
de  même  fàils  prisonniers  ou  tués,  {.es  bâtiments  qui  les  portaient  furent  en 
grande  partie  brûlés  avec  les  malades  qui  s'y  trouvaient.  Quelques  jours 
après  notre  captivité,  le  Soudan  nous  fit  proposer  une  trêve  :  il  demandait 
avec  instance,  mais  aussi  avec  menaces,  qu'on  lui  rendit  sans  retard  Da- 
miette et  fout  r<!  qu'on  y  avait  trou\é.  et  qu'on  le  dédommagoAt  de  toutes  les 
fXTtes  et  de  toutes  les  dépenses  qu'il  a\ait  faites  jusqu'à  eo  jour,  depuis  lo 
morjK'ut  où  les  chrétiens  étaient  cnlnadans  Daniielte.  Apres  phi-ieurs  con- 
ierences,  nous  conclûmes  une  trêve  pour  dix  ans  aux  couditious  suivantes  : 
«  Le  Soudan  délivrerait  de  prison  et  laisserait  aller  oà  nous  voudrmns, 
nous  et  tous  ceux  qui  avaient  été  foils  captifs  par  les  Sarrasins  depuis  notre 
arrivée  en  ^pte,  et  tous  les  autres  chrétiens,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent, 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  depuis  que  le  Soudan  Kamel ,  aïeul  du  sou- 
dan  aeluel,  avait  conclu  une  trêve  avec  l'empereur;  les  ehn'tien;?  conserve- 
raient en  paix  îout(*s  les  terres  qu'ils  possédaient  dnin  h>  ro\  aume  de  Jéru- 
salem au  niurnenL  de  notre  arrivée.  Pour  nous,  nous  nous  ubli^^ions  à  rendre 
Damiette,  et  à  payer  huit  cent  tnille  besants  sarrasins,  pour  la  liberté  des 
prisonniers  et  i>our  les  pertes  et  dépenses  dont  il  vient  d'élre  parlé  (  nous  en 
avons  déjà  payé  quatre  cents),  et  à  délivrer  tous  les  prisonniers  sarrasins 
que  les  chrétiens  avaient  faits  en  Égypte  depuis  que  nous  y  étions  venus, 
ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  faits  capUb  dans  le  royaume tie  Jérusalem  do- 
pais la  trêve  conclue  entre  le  même  empereur  et  le  même  Soudan.  Tous  nos 
biens  meubles  et  ceux  de  ton-  le^  noires  qui  étaient  à  Damiette  seraient,  après 
notre  départ,  sous  la  garde  et  la  duieose  du  soudan ,  et  transportés  dans  lu 
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pays  des  chrétiens  lorsque  Foocasion  s'en  présenterait  Tous  les  dirétiens 
Dialadesetceux  qui  resteraient  â  Damietle  pour  vendre  ce  qu'ils  y  possédaient, 
auraient  une  égale  sûreté,  et  se  retireraient  par  mer  et  par  terre  quand  ils 
TOudruicnt,  sans  éprouver  aucun  obstacle  ou  contradiction.  Le  Soudan  était 
tenu  de  donnf^r  un  snrif-t-ondiiit  jusqu'au  pays  des  chrétiens  à  tous  ceux  qui 
VOudrnient  se  retirer  par  terre.  » 

r.(>tto  tri've,  conclue  avec  le  Soudan,  venait  d'être  jurée  de  part  rt  d"autro, 
et  déjà  le  Soudan  s'était  mis  en  marche  avec  son  armée  pour  se  rendre  à 
Dsuniette  et  remplir  les  conditions  qui  venaient  d^ètre  stipulées,  loi^ue,  par 
le  jugement  de  Dieu,  quelques  guerriers  sarrasins,  sans  doute  de  connivence 
avec  la  majeure  partie  de  Tannée,  se  précipitèrent  sur  le  Soudan  an  moment 
où  il  se  levait  de  table,  et  le  blessèrent  rruellement.  Le  Soudan,  malgré  cola, 
sortit  de  sa  lente,  espérant  pouvoir  se  soustraire  par  la  fuite;  innis  il  fut 
tué  à  coups  d'épée  en  présence  de  jiresque  tous  les  émirs  et  de  la  niultiiudi^ 
ûe?>  autres  Sarrasins.  Apns  cela  plusieurs  Sarrasins  ,  dans  le  premier  mo- 
ment de  leur  fureur,  vinrent  les  armes  à  lu  main  à  notre  tente ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  (plusieurs  d'entre  nous  le  craignirent)  nous  égorger  nous  et  les 
chrétiens;  mais,  la  clémence  divine  ayant  calmé  leur  furie,  ils  nous  pres- 
sèrent d'exécuter  les  conditions  de  la  trêve.  Toutefois  leurs  paroles  et  leurs 
instances  furent  mêlées  de  mmaces  terribles  ;  enfm,  par  la  volonté  de  Dieu, 
qui  est  le  pcre  des  miséricordes,  le  consolateur  di  s  afni;_'(''s,  et  t}ui  ccoute  les 
gémissements  de  ses  serviteurs  .  nous  confirmcinies  f>ar  un  nouveau  serment 
la  trêve  «jue  nous  venions  de  faire  avec  le  Soudan.  Nous  reçûmes  de  tous,  et 
de  ciiac  uu  d'eux  en  particulier,  un  serment  semblable,  d'après  leur  loi,  d'ob- 
server les  ocmditions  de  la  trêve.  On  fixa  le  temps  où  l*on  rendrait  les  pri- 
sonniers et  la  ville  de  Damiette.  Ce  n'était  point  sans  difficulté  que  nous 
étions  convenus  avec  le  Soudan  de  hi  reddition  de  cette  place;  ce  ne  fut 
point  encore  sans  difficulté  que  nous  en  convînmes  de  nouveau  avec  les 
émirs.  Comme  nous  n'avions  aucun  espttir  de  la  conserver,  d'après  ce  que 
nous  dirent  ceux  (pii  revinren'  tir  l>niiiiftfe  et  qui  connaissaient  le  véritable 
élut  de  clioses,  de  l'avjs  des  barons  de  l'Yance  et  de  plusieurs  autres,  nous 
jugeâmes  qu'il  valait  mieux  pour  la  chrétienté  que  nous  cl  les  autres  prison» 
niera  (ùssions  délivrés  au  moyen  d'une  trêve ,  que  de  retenir  cette  ville  avec 
le  reste  des  chrétiens  qui  s'y  trouvaient,  en  demeurant,  noua  et  les  autres 
prisonniers,  exposés  à  tous  les  dangers  d'une  pareille  captivité  :  c'est  pour- 
quoi  au  jour  fixé  les  émirs  recurent  ta  ville  de  Damiette,  après  quoi  ils  nous 
mirent  en  liberté  nous  et  nos  frères  ,  et  les  comtes  de  Flandre  ,  de  Bretajçno 
et  de  Soissons ,  et  ]iliisieurs  autres  barons  et  i^uerriers  des  roy  aumes  (io 
France,  tie  .ItTu.salem  et  de  rhvpie.  Nous  eûmes  alors  une  ferme  e>pcrarico 
qu  ils  rendraient  et  délivreraient  tous  les  autres  cbrélicus,  et  que,  suivant  la 
teneur  du  traité,  ils  tiendraient  leur  si>rment. 

Gela  fait,  nous  quittâmes  l'Égypte,  adirés  y  avoir  laissé  des  personnes 
charf^  de  recevoir  les  prisonniers  des  mains  des  Sarrasins  et  de  garder  les 
choses  que  nous  ne  pouvions  emporter,  faute  de  bâtiments  de  transport  suf- 
fisants. Arrivés  ici,  nous  avons  envoyé  en  Égypte  des  vaisseaux  et  des  com- 
mt&»aires  pour  en  ramener  les  prisonniers  (car  la  délivrance  do  ces  prison* 
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niera  fiiit  Umte  notre  sollfciliule),  et  les  autres  choses  que  nons  y  avions 

laiss<k»,  telles  que  des  machines,  des  armes,  dos  tontos.  une  certaine  quan- 
lilô  (If  chevaux  et  plusieurs  autres  objets;  mais  les  émirs  ont  retenu  très- 
longtemps  au  Caire  ces  commi?^'^airos,  auxquels  ils  n'ont  enfin  remis  que 
quatre  cents  prisonniers  de  douzo  niillr  qu'il  y  a  en  Égyptc.  Quelques-uns 
encore  ne  sont  sortis  de  prison  qu'on  donnant  do  l'argent.  Quant  aux  autres 
choses,  les  émirs  n'ont  rien  voulu  rendre  ;  mais  œ  qui  est  plus  odieux  après 
la  trêve  GODcIoe  et  jurée,  c'est  qu'au  rapport  de  nos  oommissatreB  et  des 
captiCt  dignes  de  fin  qui  sont  revenus  de  ce  paya,  ils  ont  cho^i  parmi  leurs 
prisonniers  des  jeunes  gens  qu'ils  ont  forcés,  l'épée  levée  sur  leur  tète,  d'ab- 
jurer la  foi  catholique  et  d'embra^r  la  loi  de  Mahomet,  ce  que  (rfusieiirsont 
eu  la  faiblesse  de  faire;  mais  les  autres,  comme  des  athlètes  courageux,  en- 
racinés dans  leur  foi  et  persistant  constamment  dnn-î  leur  ferme  résolution, 
û'oot  pu  être  ébranlés  par  les  menaces  ou  par  les  coups  des  ennemis,  et  ils 
ont  reçu  la  couronne  du  martyre.  Leur  sang,  nous  n'en  doutons  pas,  crie  au 
Seigneur  pour  le  peuple  chrétien,  ils  seront  dans  la  oonr  céleste  nos  avocats 
devant  le  souverain  juge,  et  ils  nous  seront  plus  utiles  dans  cette  patrie  que 
si  nous  les  eussions  conservés  sur  la  terre.  Les  musulmans  ont  aussi  égorgé 
plusieurs  chrétiens  qui  étaient  restés  malades  à  Damiette.  Quoique  nous  eus- 
sions obser^'é  lo-i  conditions  du  traité  que  nou<?  avion?!  fait  avec  eux,  et  quo 
nous  fussions  toujours  prêts  à  h^s  observer  encore,  nous  n'avions  aucune  cer- 
titude de  voir  délivrer  les  prisonniers  chrétiens,  ni  restituer  ce  qui  nous  ap- 
partenait. Lorsque  après  la  trêve  conclue  et  notre  délivrance,  nous  avions  la 
fimne  confiance  que  le  pays  d'outre  mer  occupé  par  les  chrétiens  resterait 
dans  on  état  de  paix  jusqu'à  l'expiration  de  la  trêve,  nous  eûmes  hi  volonté 
et  le  projet  de  retourner  en  France.  D^à  nous  nous  disposions  aux  prépara- 
tifii  de  notre  passage;  mais,  quand  nous  vtmes  clairement,  |>ar  ce  que  nous 
venons  de  raconter,  que  les  émirs  violaient  oiivertoniont  la  trêve,  et,  au 
raépri-  de  leur  -forment,  tip  rrai;j;naient  point  de  se  jouer  de  nous  et  de 
la  chrétienté,  iiuus  as.sctfiljlàiiies  les  barons  de  France,  les  chevaliers  du 
Temple,  de  I  Hùpital,  de  l'ordre  teulonique,  et  les  barons  du  royaume  de  Jé- 
rusalem ;  nous  les  consultâmes  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Le  plus  grand 
nombre  jugea  que  si  nous  nous  retirions  dans  ce  moment  et  si  nous  aban- 
donnions ce  pays,  que  nous  étions  sur  le  point  de  perdre,  ce  serait  l'exposer 
entièrement  aux  Sarrasins,  surtout  dans  l'état  de  misère  et  de  làibleese  où  il 
était  réduit,  et  que  nous  pouvions  regarder  comme  perdus  et  sans  espoir  de 
délivrance  les  prisonniers  chrétiens  qui  étaient  au  pouvoir  des  ennemis.  Si 
nous  restions  au  contraire,  nous  avions  l'espoir  que  le  temps  amènerait  ([uel- 
que  chose  de  bon,  la  délivrance  des  captifs,  la  conservation  des  châteaux  et 
forteresses  du  royaume  de  Jérusalem,  et  autres  avantages  pour  la  chrétienté, 
surtout  depuis  que  la  discorde  s'était  élevée  entre  le  Soudan  d'Alep  et  ceux 
qui  gouvernaient  au  Caire.  Déjà  ce  Soudan,  après  avoir  réuni  ses  années, 
s'est  emparé  de  Damas  et  de  quelques  châteaux  appartenants  au  souverain 
du  Caire.  On  dit  qu'il  doit  venir  en  Égypte  potir  venger  la  mort  du  snndan 
que  les  émirs  ont  tué,  et  se  rendre  m;utre,  s'il  le  petit,  de  tout  le  pay-.  D'a- 
près  ces  considérations,  et  oompali:»àaut  aux  misères  et  aux  tourments»  de  U 
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terre  sainte»,  nous  qui  étions  venu  à  son  secours,  plaignant  la  captivité  et  les 
douleurs  de  nos  prisonniera,  quoique  plusieurs  nous  dissuadassent  de  rester 
plus  longtemps  outre  mer,  nous  avons  mieux  aimé  difiérer  noire  pas&agc  t.'t 
rester  encore  quelque  temps  en  Syrie,  que  d'abandonpcr  entièrement  la 
cause  ciu  Ctirist  ^  4<i  jaj^r  pos  prisonnim  ^pqsés  #  de  «  grands  dangers. 
Jtfais  nom  ^vpos  décidé  de  renvoyer  ^  France  nos  cbers  frères  les  comtes 
de  Poitiers  e(  d'Anjotl,  pour  la  consolation  de  potrc  très-chère  dame  et  mira 
et  de  tout  le  royaume.  Comme  tous  ceux  qui  portant  le  nom  de  chrétien  doi- 
vent (^tre  pleins  de  zèle  pour  l't'ntiepri>e  (]uo  nous  avons  fornuk',  et  vous  en 
particulier,  qui  descendez  du  sang  de  ceux  que  le  Seigneur  choisit  commo 
un  |)t;uple  privilégié  pour  la  conquête  de  la  terre  sainte,  que  vp|i&<levez  re- 
gt^rder  ppfi^me  votre  propriété,  nous  vpus  invitons  tous -A  servir  celai  fllli 
vQu^servif  sur  la  croî^t  en  réj^ndant  son  sang  pour  voire  salut;  car  oet^ 
n^^on  cri|nipe(le,  outré  les  blasphèmes  qu'elle  vpmiasait  ep  piéçef^  (|if 
peuple  chrétien  contre  le  Créateur,  bnl  tait  de  verges  la  crojx,  crachat  dessus, 
et  lu  foulait  aux  picris  en  haine  de  la  foi  chrétienne.  Courage  donc,  soldatâ 
du  Christ!  armez-vqus  cl  hoyez  prêts  !^  venger  ces  outraç^es  vX  ces  aitronts. 
Prenez  exemple  sur  vus  (l(  \am  irrs,  qui  se  distinguèrent  entre  les  autres  na- 
tipps  pr  leur  dévotion,  pur  la  sincérité  de  leur  foi,  et  remplircpt  l'univers 
du  ))ruit  de  leurs  belles  actions.  Nous  vous  avons  précédés  dans  le  9fin^ç% 
de  Dieu;  venez  voua  joindre  à  nous.  Quoique  vous  arriviez  plus  tard,  vouf 
recevrez  du  Seigneur  la  récompense  que  le  père  de  famille  de  l'Évangile  ac- 
corda indistinctement  8u:it  ouvriers  qui  vinrent  travailler  à  sa  vigne  à  1^  fin 
du  jour,  comme  aux  ouvriers  qui  étaient  venus  au  commencement.  Ceux  qui 
viciuiront  ou  qui  «'incrront  du  secours  [lendapt  que  nous  serons  ici,  obtien- 
dront, outre  les  indulgences  prouii-es  auv  croisés,  la  faveur  de  Dieu  et  celle 
des  lionimes.  faites  donc  vos  prénaratifs,  et  que  ceux  à  qui  la  vertu  dt) 
Très-})aut  Inspirera  de  venir  ou  d  envoyer  du  secours,  soient  prêts  po)jf  |( 
mois  d'avril  ou  de  mai  prochain.  Quant  &  ceux  qui  ne  pourront  étfo  p^ètji 
pour  ce  jircmicr  passage,  qu'ils  soient  du  moins  en  état  de  faire  celui  qiif 
aura  lieu  a  la  S.iint-.I('an.  La  nature  de  l'entreprise  exige  de  la  célérité,  et 
toul  relard  dexiendrait  funeste.  TourNous,  prélats  et  autres  fidèlesdu  Christ» 
aidfz-nuus  auprès  du  Tres-Haut  î»ar  la  ferveur  de  vos  prières;  ordonnez  quua 
en  fasse  daiLs  tous  les  lieux  qui  vous  sont  soumis,  aliu  qu  elles  obtiennent 
pour  nous  de  la  clémence  divine  les  biens  dont  nos  péchés  nou^  rendent 
•  Indignes.  ' ^  '' 

Fait  à  Acre,  Tan  du  Seigneur  42ôO,  au  mois  d'août 

V.  — PAttBlM. 

pNDbits  qui  soivircnt  le  passage  de  I'Am  hmnrtn  on  Ttiani*:  par  l'armée  rlin  tiennc.  (Estnil  4» 
la  Itdaiion  (uaHibk.rite  trouvée       le»  iu^iiuscrits  de  l'abbé  Kboietia.J 

Lendemain  qtt*il  fut  li  joor  de  quaresme  prenant,  devant  Taube  du  jour,  li 
roy  cl  li  trois  frères  et  la  plus  grant  partie  de  Ift  chevalerie  et  dos  aultrc^ 
gens  à  cbevai  furent  armés  et  montés  et  issirent  de  l'est,  leurs  batailles  ren* 
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gÎMS  OCdenees.  Li  roy  laissa  bonne  garde  en  ToBtpor  fjUÛet  Ifnir  taaroo» 
01  If»  gpQS  qui  demouroieni  à  pié  el  à  cheval.  Quand  li  roy  el  li  aultra  qui 

montés  estoient  passer  le  flun  furent  aus  chans  fors  de  Fust ,  li  roy  com- 
manda à  treslous  commuiH'tnt  nt,  au.-i  haus  et  aus  bas,  que  nul  iip  fust  tant 
hardi  (jiu.'  il  se  de»  routuil,  uiius  j»tî  te^l^t  rha?cun  en  sa  bataille,  el  <}ui'  l*s 
batailles  se  letiisseut  près  les  unes  des  auiii  es  ci  alaissenl  tout  lo  pas  el  tout 
erdeuemeiit  ;  et,  quand  li  premiers  aeroient  passés  le  fluo,  que  il  att^pdisseot 
sur  Taultre  rive  d'aultre  part  tant  que  U  roy    tout  li  auftrea  fussent  passé». 

Qll^fl  li  roy  ot  ainsi  commandé  et  ordeoé  ses  batailles  t  up  Sarrasin  les  y 
mena ,  et  il  ulerent  tout  après  jusqu'au  gué  que  li  Sarrasin  tour  moptra. 
Quant  il  vindreiil  là  endroit  il  Irouvcrcnt  le  i,'ué  asseï  plus  périlleux  que  il 
ne  cuidoidU,  car  les  rives  estoient  (iiu-i'inciil  haiiles  et  d'une  \mrl  cl  traulro 
pleines  de  Ixiyer  et  de  betumes  et  de  l\  mou,  vi  l'iaue  ass^z  plus  ptoionde  et 
plus  ponileusaque  li  Sarrasin  ne  leur  avoil  dict;  car  il  convenoit  là  endroit 
P4f  leur  cbevaus  nœr  en  tculs  lieus  y  avoit.  Quand  il  furent  là  venus 
ql  li  Çii^pnflîn  leur  ot  inoptré  le  gué,  li  roy  le  &t  çonduire  arrière  en  notre  ost 
et  p  ^t  donner  grapt  yyoir.  Li  quens  d*Ârtois  et  li  aultrea  qui  bisoient 
r^V^itprde  se  ferirciit  en  Tiaue  par  grapt  liardement  et  par  grant  prouesses, 
passèrent  ot  par  grant  {)rrils  do  leurs  cors  et  de  leurs  chevaus.  En  tele  ma- 
nière passa  11  roy  et  t(uil  li  aultre  après.  Ni  ot  celui  d'euls  tout,  tant  fust  bien 
monté,  qui  n  Ubl  pauur  do  noier,  ainf?  que  il  fussenl  (uiliie.  Quand  cil  qui 
estoient  en  l'avantgarde  urent  passe  le  Uuu  et  il  furent  sur  la  rive  d'aultre 
pqrt,  encontre  le  coromaDdement  et  Tordenemept  que  le  roy  y  avoi^  faict,  il 
s*(H(  ^^rapt  isnelement  grant  aleuve  tout  contremont  de  la  rive  du  flun ,  jus- 
qiffB  i  Ifi^t  que  il  vindrent  au  lieu  où,  li  engien  aus  Sarpisias  estoient  dripscié 
encontre  devant  ladite  cfaaucié.  Moult  osatin  soudainenieat  se  ferirenl  en 
l'ost  des  ?arra;;in-i,  qui  là  endroit  estoient  logié  el  qui  de  ce  ne  se  prenoient 
^^arde.  el  de  teuls  y  avoient  qui  estoient  cnrore  tout  endormi  et  de  teuU  qui 
se  giaoieiit  en  leur  licls.  Cil  qui  ecliari^aituienl  l  o.-'l  des  Sarra^-iris  liiu-nl  |)re- 
njiÇfeiueul  luul  desconfit  et  presque  luu&  Uiis  à  re&pee;  uus  gens  &e  leroient 
pf^'les  herberges  des  Turcs,  tout  occioient  à  fait,  sanâ  épargner  nul,  ni 
nommes,  femmes,  cnfans,  vieil  et  jone,  grana  et  petits,  hauts  e^  bas,  ridies 
et  povres,  tout  descoupoient  et  destrenchoiept  et  mettoient  h  Tespce.  Se  il 
tronvoient  pucelles,  vieilles  gens  et  enfans  qui  se  fussent  repus  pour  esdiiver 
la  mort,  quand  il  les  trovoieiil  n'y  avoit  me>ticr  crier  ne  braire,  ne  crier 
merci,  que  tous  ne  fussent  mis  a  la  inorl.  La  fui  eeri<  La^chard^n ,  li  cheva- 
tioe  de  Tost  aus  Sarrasins,  et  ne  sai  quans  auUris  anurauN,  haus  hommes  et 
puissans,  avecqucs  les  aullres.  Grant  pitié  estoit  a  veoir  de  l<mt  de  coi^  do 
gens  mors  et  de  si  grant  effusion  de  sanc,  se  ce  ne  fust  des  ennemis  de  la  foi 
cbrestienoe.  Quand  li  nostres  virent  que  il  faisoient  ainsi  leur  volonté  des 
Sarrasins  et  que  tout  s'enfîiioient  devant  eubt,  il  les  commencierent  à  cbacier 
trop  folement,  sans  conseil  et  sans  appensement,  quand  frère  Giles,  grant 
rommanderre  du  Temple,  boin  rhovalier,  preus  et  hardi  et  Sîige  de  guerre  et 
cleiveant,  il  dil  au  conle  d'Artois  que  il  fist  ses  gens  a  rester  et  ralier  lout 
eii-i'Milile  et  que  on  atlendist  le  i  t  y  (  t  le.-,  aulres  batailles  qui  n'avoieat  mie 
encore  paâsé  le  flun  :  bien,  disoit  encore  frcro  Giles,  que  li  quens  d'Artois  et 
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eil  qui  esloienl  avecques  lui  avoîent  ftiet  uu  des  gning  haràeaifliis  et  une  d«6 
pli»  gnins  chevaleries  qui  fust  faicto,  grant  temps  avoit,  en  la  terre  d*outre 
mer;  et  looit  encore  que  on  se  traisist  vers  les  engiens  des  Sarrasins  qui 
estoient  (iroscii's  dos  lez  la  chaucié  :  car,  se  il  chacoiont  ain^i  o*[>^irpillé 
comme  il  esk»i(>nt  et  divisé,  li  Sarrasins  se  rassoinhieroieiit  tous  ensemble, 
car  il  n'en  prendroient  t^arde  et  reloumeroient  et  leur  courroient  sus  et  le- 
gierement  les  desconfiroient,  car  il  n^^toicnt  que  un  peu  de  gens  au  regart  de 
la  grant  plenté  desSarrasina  qui  là  êstoieni  asBembléa.  Un  chevalier  que  nous 
ne  savons  mie  nonuner,  qui  estoii  avecques  le  oonte  d'Artois ,  répondit  en 
tele  maniera:  Ades  y  ora-il  du  poil  du  leu,  se  li  templiers  et  li  ospitaliers 
voulissent  et  li  aultres  de  cest  pays,  la  terre  fust  oro  toiito  ronqin<f».  VM 
meisme  qui  là  estoient  jiarloirnt  ati  conte  d'Artois  en  trie  manière  :  Siro,  et 
ne  veez  vous  que  li  Turcs  sont  déeonlis  et  que  il  s  riifuient  grant  aleuvc?  ne 
sera  ce  mie  grant  rnauvaist^tc  et  grant  couardise  sv  nuus  no  chaçons  nos  cnno- 
rois?  Li  quens  d'Artois  qui  estoit  chevctaine  de  l'avanlgarde  s'accordoit  bien 
à  chacier,  et  dit  à  frère  Giles  que,  s'il  avoit  paour  il  demoursst.  Frère  Gilea 
respondit,  en  tele  manière  :  Je  ne  mi  frère  n'avons  pas  paour,  nous  ne  demou- 
rerons  pas,  ains  yrons  avecques  vous.  Mais  sachiez  que  nous  doublons  que 
nous  ne  vous  n'en  veneitmons  ici.  En  dementres  que  il  parloiont  ainsi,  dix 
chevaliers  vindrent  là  tout  accourant  au  conte  d'Artois,  et  li  dirent  de  par  le 
roy  qjie  il  ne  remuast  et  (jue  il  attendiitt  tant  que  li  roy  fib;l  venu.  Il  res- 
pondil<)ue  It  Sarrasins  estaient  desconfits,  et  que  il  demoureroil  mie,  uius  les 
cbaceroit.  Tantost  coururent  après  les  Sarrasins,  parmi  les  berberges,  les 
cbactèrent  tous  devisé  et  tout  départi  sans  route  tenir,  jusqucs  là  que  ils  vin- 
drent à  une  vileteque  on  appelé  la  Massofre.  Tantost  se  ferirent  dedans  li  uns 
après  l'aultre,  tous  ceuls  oc  inient  «jue  il  pooient  ateindrc.  Li  Sarrasins 
pooirnt  à  peine  crniro  qtie  li  nostres  chachaissent  si  folcnicnt,  ne  que  il  si» 
fiissont  enibattu  si  perilleusemenf  et  espandu  par  les  rues  do  ce  r;is«;el  bien 
virent  que  il  ne  feroient  à  leur  \ «luiaé.  Ils  firent  sonner  tandmrs,  cors  vL  ïmi- 
sines,  isnelementse  rassemblèrent  et  avironnerent  nos  gens  de  toutes  parts, 
cruellement  leur  coururent  sus;  car  ils  avoient  les  eueurs  moult  angoisaeus 
de  la  grant  occisîon  de  leur  gent  que  il  avoient  vue  et  sue  ;  mouH  trouvèrent 
nos  gens  à  grant  meschier,  car  il  n'estoient  mie  ensemble;  il  et  leur  cheval 
estoient  si  las  que  il  defailloient  tout,  tant  avoient  couru  et  racouni  par  les 
hcrberges  dos  Turcs  que  il  ne  se  pooient  aidier.  Li  Sarrasins  les  trouvemit 
espandus  par  tropiaus,  loi^ierement  en  feirent  leur  voIont<^,  tous  les  detrene- 
nierent  et  decou[)ereJ»t  et  prirent  et  lièrent  et  Irainerent  en  prison.  Aucuns  en 
y  ot  qui  e-e  mirent  au  fuir  vers  le  Hun,  qui  cuidoicnt  eschiver  la  mort  :  mais 
li  Sarrasins  les  suioient  de  si  près  occiant.et  abattant  de  haches  danoises,  de 
mâches ,  de  lances  et  d'espces  quand  il  vindrent  au  flun  qui  estoit  grant  et 
vade  et  profond  il  se  ferirent  ens  des  lais  et  furent  tout  noié.  En  cete  bataille 
firent  ou  mors  ou  pris,  on  ne  set  mie  bien  lequel,  Robert  li  quens  d'Artois, 
frère  lo  roy  I.nys  de  France;  Raoul  li  s?re  de  Couci;  Roger  li  sire  de  Rosio, 
en  Tieraisse;  Jelians,  siro  de  Cherisi;  Erais,  siro  de  Rraine  en  Champagne; 
Guillaume  Longue-Espee ,  quens  de  Salisbieres  en  Angleterre.  Tout  li  tem- 
pliers furent  perdu,  n'en  dcmoura  que  quatre  ou  que  cioq.  Moult  grant  plcutô 
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de  nos  barons,  de  chevaliers,  d'arbatostriere  et  de  leijaiis  à  cheval,  des  iitus 

preus,  déplus  hardis  et  des  plus  esleusde  tout  noslreost,  furent  tout  perdu, 
nonques  n'en  sot  on  certjjinelé.  Li  roy,  quand  il  ot  pa^sé  le  fliin,  et  les  aul- 
trps  batailles  qui  estoient  nvpcques  lui,  vindrent  tout  orrlonenmf  vt  tout  n^n- ■ 
giéctjle  part  où  les  SanaMiis  estoient.  Mais  li  Sîh  r  ;i^ins,  qui  i  s  m  aires  orrent 
si  laidement  dedcouTiU  furent  monté  en  si  giaul  orgueil  que  li  ne  prisoieut 
mie  le  roy  ne  tout  le  raouuieiil  de  nosira  est  un  bouUm.  Tantost  comme  il 
percuront  le  roy,  par  grant  orgueil,  par  grant  beubau  et  par  graot  de  roy, 
vindnot  hardiment  el  6erement  encontre  euls.  Quand  le  roy  vit  ce,  bien  se 
pensa  que  cil  qui  devant  alé  estoient  avoicnt  mise  la  chresticnté  qui  là  estoit 
en  mauvais  poinct.  Il  commanda  l\  tous  n^uh  qiii  avec  lui  estoient  que  il  se 
tenissent  tout  serré.  Moult  1»'*^  r>dmor)t'>iuit,  et  disoitqueil  ne  dévoient  point 
douter  cete  ^ani  plenté  de  nieiici  laa»  qui  venoit  contre  euls.  Car  nostre  sire 
Diex  Jesus-Christ,  par  qui  il  eàtoient  là  alé,  estoil  plus  fort  el  plus  puissant 
que  tous  li  mondes.  Quand  li  Samsiiis  s'aprocterent  de  nostre  gent,  la  noise 
y  fiit  si  grant  de  cors  et  de  buisines,  de  tamburs,  de  cris  de  gens  et  de  che> 
vaus,  que  ce  esloit  grant  hideur  i  oir.  Us  acharrirent  les  nostres  tour  en  tour 
et  trairent  si  grant  plenté  de  sayettes  et  de  quarriaux  que  pluie  ne  grésil  ne 
feisscnt  mie  plus  L'rnnt  (  iKrurnlé,  si  que  moult  y  ot  navré  de  nos  çrens  et  de 
leur  chevaus.  Quand  le»  pn>niieres  roules  des  Turcs  orrent  vidé  tout  leur 
carcoit  et  tout  irait,  il  se  Iraissent  arrière;  mais  secondes  routes  vindrent 
taotost  après  où  il  avott  encore  plus;  cil  trairent  encore  plus  espressement 
assez  que  n'avoieot  faiet  li  aultres.  Li  roy  et  nostre  gent  n'avoient  nui  arba- 
leslriers  là  endroit,  cil  qui  avoient  passé  le  flun  aveoque  le  roy  avolent  esté 
tous  occis  aveoque  l'avantgarde;  car  li  Sarrasins  occioient  sans  espargnier 
trestous  les  arbaleslriers  que  ils  prenoient.  Quand  li  roy  et  Do^ho  gont 
virent  que  il  perdoient  ainsi  leur  chevans  et  eus-meîmes,  il  ferirent  des  espé- 
rons tout  ensemble  contre  les  Turcs  |>our  eschi\er  les  sayettps:  assez  en 
abalurciit  et  occisrenl  eu  leur  venue  au  glaives  el  au^  espees.  Maia  U  piuuté 
des  Tores  y  esloit  si  grant  que  peu  ou  moult  y  paroit.  Quand  il  y  avoit  aa- 
cana  Titres  ou  occis  ou  abattus,  tantost  revenoient  aultre  en  lor  lieu  toutfrés 
et  tout  nouvel.  U  Turcs  vinrent  que  notre  gent  et  li  cheval  estoient  moult 
blecié  et  a  grant  meschief,  si  pendirent  isnelement  leurs  ars  aus  senestres 
bras  dessous  les  rouelles,  et  lor  coururent  sus  moult  anelemont  ;njs  mâches  et 
aus  espees.  Si  Uurenieut  tcnoiont  nos  gens  a  deslroit  de  louti  >  parts  que  ce 
psloil  une  merveille  à  veoir.  Assez  y  ot  de  nos  gens  qui  furent  à  cette 
bataille  qui  puissent  dire  et  afTermer  certainement,  que  se  li  roy  ne  se  fust 
maintenu  si  hardiment  et  si  vigoureusement,  il  eussent  esté  et  tout  mort  et 
tout  pris;  onoqoes  li  roy  ne  rohmrna  son  visage  ne  n'estuya  son  cors  des 
Tores.  U  confortoit  et  admonestoit  nostre  gent  de  bien  faire,  si  que  il  en  es> 
loient  tout  rafresci.  Moult  se  defendoient  vigueureuscment,  si  au-dessous 
comme  il  estoient,  et  souffrolt-nt  cele  grant  plenté  de  Sarrasins  qui  desche- 
rûK  [il  les  unes  routes  après  les  aultres.  Ainsi  dura  cele  bataille  jusques  en- 
toui  de  nonne.  Li  chevaliers  et  les  autres  gens  qui  estoient  à  nos  herberges, 
qui  bien  veoient  que  ces  choses  ne  les  pooient  secorre  pour  le  flun  qui  estoit 
entra  dans,  tous  et  petit  el  grant  braioieni  et  ploraient  à  haute  vda,  baloient 
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lor  pis  et  lor  lestes,  tordoient  lor  poltis,  enraebolent  loi-  cheveux,  esgrati* 
gnoient  lor  viséges,  et  disoietit  :  Las^  las,  li  roy  et  ses  frerea  et  toate  lear 

conipai;j;tiio  sont  tout  perdu.  A  donc  coururent  les  getis  fl  pié  et  U  cotmnanâ 

pouplrs  de  l'ost,  hardiment  et  très  hastivement  au  mairien,  eus  en?iens  et 
au5  aullres  eslrumon^  do  l'ost,  et  commenciercnt  à  iiSr,a\or  il  ponxm^nt 
fnire  aiiicune  voie  dtssns  ce  pas  i>ar  laquelle  il  pussent  pas?<M-  oullre  [Mjur 
aidier  le  roy.  Par  grant  {jiiiucs,  \mr  j^ianl  travaus  liiciit  une  voie  de  nuiiri<'n 
assez  périlleuse  par  dessus  ce  pas;  car  l'iaue  estoit  pai  dessous  ài  rade  eità 
(irofoode  et  si  périlleuse  podr  le  Heu  qui  estolt  sstrcchié  par  la  chaadé  <|ill  12 
eslolt  Ihiete,  que  ndl  n'f  cheisit  qui  tantost  ne  fbst  perdta.  Tantôt  pusserent 
perilteiisomcnt  plus  isnelement  que  11  porrcnt  pour  nulier  le  roy.  MëfS  quatid 
li  Sarrasins  1rs  virent  venir  et  passer  le  flun,  il  se  tr;nr.si  iit  an  iere  vt  se  par- 
tirent (ir-  la  endroit  et  s'en  nieront  h  Ituir  hci  beriîcs.  l-ji  relc  bataille  (x-rdi- 
rent  li  Sarrasins  assez  de  leur  gi'ns  (jui  furent  oe(  is.  tics  tiosln  s  n'y  ot  il 
guaircâ  de  mors;  mais  assez  en  y  ot  de  navré,  et  asst  z  perdirent  de  lor  etie- 
vaus  qui  furent  tous  occis  et  navrés  eu  diverses  rtuimercs.  Li  uostres,  quand 
ii  orrent  retenu  èt  gaaignic  le  chanit>  ^  I^^u,  s'en  retoutiiCfftBit|il»- 

^ues  de  tez  ce  |As.  Là  lëlrent  tendre  lor  pavillons  et  lor  tentes  et  së  Itigierettt 
de  là  lès  cngiens  des  Sarrasiris  dont  11  y  en  àvoit  vingt-quatre.  AseMEiz  tlddve> 
rent  nos  gens  illeques  endroit  mairien,  tenlt«,  pavillon?  rt  aullns  harnois 
que  H  Sarrnsin?  avoient  laissés  quand  il  furent  S(-u-iii  is  de  ravant;jai  de. 
('.('le  nuit  diMnoiira  H  roy  1:^  endroit  à  peu  de  i^enl  ;  mais  li  pons  qui  esinit 
fairt  dessus  le  llun  fut  a\nnt  bien  atii  e  et  bien  parfai»"!  de  L'ranl  lus  et  <l<'  mai- 
rien, si  que  on  pouoit  aler  seui  enient  par  dessus  de  I  un  ual  à  l  autie.  Le  jour 
des  Gendres  qui  fut  le  lendemain,  celnmilnda  H  roy  que  on  feictpotttdenés, 
si  que  on  peast  aler  en  plusieurs  lleus  par-dessus  le  flun  scurenient^  et  fit 
iMsser  de  nostre  gent  qui  estoient  de  là  le  flun  et  les  fist  logter  de  lez  lui  [lar 
d'autre  p5rl,  et  commanda  H  roy  que  les  quatorre  engietis  qiu-  il  avoietit 
gaaignié  fussent  depeschir^  et  que  nn  y  feist  bonn?^  liées  t(ait  entour  notre 
ost.  Quant  ce  vint  le  vendredi  après  les  ('endres,  b  Sarrasins  se  ras^senibb^ 
rent  de  toutes  parts.  Quand  il  approehierent  do  nos  i;ens,  eomme  e.-t  leui- 
coustumc,  si  grant  pleuté  traircnt  do  sayettes,  de  quuiriaus,  laucicreut, 
brandillerent  et  gèterent  pierres  que  aulcuns  de  ceux  qui  Ift  estoient  dirent 
que  il  n*8voient  oncqdes  veu  ph»  cspessement  gressiller,  et  tant  de  dlvaises 
manières  longues  et  cpoentables  et  oribles  as>aîltirent  nos  gens  aus  UsoSt  que 
ril  du  pays  qui  là  estoient  disoient  que  il  n'avoient  oh(  qiies  mais  \eu  es  pajr- 
lies  d'otdtre  tuer  si  hardiment  assaillir  ne  se  crueleinenl.  Il  seinbloil  bien  qUc 
il  ne  doutais<ent  ne  pi i-sai-:>ent  rien  !a  morf.  Taniost  quand  li  uns  estoient 
las,  li  aultres  rcveuoienl  en  leur  lieus  qui  estoient  tout  bes  et  tout  nouvel. 
Il  ne  sembloit  pas  que  il  fuissent  hommes,  mais  bestes  sauvages  touLcs  erra- 
giés.  Li  nostres  estoient  bus  au  bersail  dedens  leur  lices;  merveîUeaaenke&t 
leur  prleit  11  roy  et  admonestoit  de  bien  bire,  bien  dire.  Aulcuns  qui  en  isole 
bataille  estoient  deirent  que  oncques  en  cele  bataille  nnes  aultres  qdi  devant 
avoient  esté  ne  qui  furent  après,  ne  veirenl  le  roy  faire  mauvais  semblani  ne 
couart.  nf  pb:ilii  ;  il  sembloit  bien  à  sa  chieve  que  il  n'eust  en  «on  cueiir  ne 
paour  ue  Uguluacei  ne  osmol  :  U  Turcs  et  U  uoslres  s'eatrefcroient  de  macheb, 
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«le  Inncos,  d  osjteos,  do  haches  danoisips,  de  Tauchars,  d«;  roiitiiiux  el  d'aiilins 
annules,  tout  ainsi  il  laisi*enl  leur  pierres  ou  leur  fus,  ou  leur  autre.s  cliu><'S 
qui  ri6D  ne  sentissent.  Quand  cele  bataille  ot  si  longuement  dui^,  et  ti  Sar- 
rasiio  furent  lassé  et  orent  assez  [)erdu,  U  se  traissent  arrière  et  retournè- 
rent à  leur  berberges.  Plus  assez  ot  occis  en  cele  bataitio  et  navré  de  Turcs 
que  des  nostres  ;  après  ce^;  rliose»  se  tiudrent  li  Turcs  tout  coi  une  pièce  se 
ne  fil  aulcuns  paletois  qui  fu  de  peu  de  gens  eu  aulcuns  lieus. 

Tl.     Pagb  Sa3. 

Ce  sont  Icsdespens  du  roi  sainl  Louis  et  de  la  royne  '  estant  oultre  mer,  et 
pour  la  guerre  et  la  navlc,  la  rédemption  du  roy,  œuvres  et  rédemption  de» 
chaitia  (captifs),  et  comme  il  appert  cy-npres  par  mille  cent  vingt  jours,  qui 
font  trois  ans  et  vingi^cinq  jours,  c'est  A  savoir  depuis  lesocia?es  de  TAscen* 
siou  1250  jusqu'aux  oclavès  de  1* Ascension 

Iles|»eM  de  llwMtl  do  rey  saint  Ix^is  et  de  la  roynd  pMant  oulire  nor,  ei  poar  U  goerre  et  la 
navic.  depuis  les  octaves  de  rAsrensioti  lâ.'VO  jasqn'aux  octaves  iê  rAifflItfi  IMI,  pÉTIrois 
cent  fntr»-Tln(Hiiiim  jonra,  qui  font  on  w  cl  diz-oeaf  joon. 

Despense  de  bouche  avec  les  garnisons  et  les  gaiges  des  gens  de  rtios* 


tel   28,0901.  !r,>.  8d. 

Manteaux  de  chambre  et  du  roy   331     5  n 

Robes  et  fourrures  pour  le  roy   228  4S  2 

Ilarnois  et  robes  du  mùme   9,367     4  i 

Dons  de  robes  et  argent   <,4I0  45  2 

Aulmosnes   1,689  46  B 

Arbalestriers  et  sergeans  d'armes  de  rbostel   3,507  i%  6 

Pour  436  cbevauz  fournis  et  moutons,  et  45  cha- 
meaux achetés  pour  l'hostel   3,03jt  40  4 

Somme  totale  des  despens  de  l'hostel  pour  le  temps 

dessus  dict.   46,556  45  4 

0M9Mt  pour  11  f  Mite  «t  pour  te  navie,  pour  le  temps  dessus  dll. 

Paye  des  chevaliers  et  gaiges   50,495     5  9 

Dons  et  convenances  des  ehevatîers  6ervaii>  p  u  an 

BBDS  gaiges   23,243  44  8 

Arbalestriera  et  sergeans  de  cheval   47,170    5  r> 

Kcslor^  et  chevaux   n^m     5  40 

Ar!)iilo>tri(T>  et  SPrp;onns  de  pip(î   3",IHf  42  4 

ChijrfK'nlicrs,  inytioiits  et.  auUrei» ouvriers   2,010  4?)  9 

Des|)ens  communs  en  <  lo-;.   3,914     'ô  2 

Pour  rédemption  des  cliuiLii  (t  dplil?)   72,907     3  G 

Prêts  fai'ts  sur  gaiges   296    6  I 


■  Cette  pièce  e$t  tirée  d'an  manuscrii  de  la  Blbliotb^tiae  do  roi,  coté  9,473,  fol.  m,  40ci«li  bodi* 
Ce  manuscrit  («rte  pour  titre  :  Ordontutncc  cotu.tr mmt  le*  »fftckr»  4«  tê  mâitw  dtt  rùt»  éê 

pMÊCë, 
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Deniers  payéâ   {02  t.  Os.  rxl. 

Mise  pour  la  nrivio   20,2C3  46  6 

Somitie  tolalo  do  la  gucrro  et  de  la  navie  pour  le 

temps  dessus  dict   240,803  5  8 

Somma  tolalê  des  dospens  de  Thoslel,  de  la  guerre 

et  de  la  Eavie,  au  temps  deisiiB  dict  ,  289,364  15  9 

liem  forent  payés  en  oe  temps  pour  la  rédemption 

daroy   167,402  48  8 

Despeos  semblables  puar  I  busiel,  poar  la  gnerre  et  navie,  depats  les  octaves  de  TAsceiuioB  1381 
jaaqii'kn  octaves  de  rAscensIn  «ISt,  fiar  Ml  Jmis  ei  la  tem  aaisele. 

Despens  de  bouche   31.595  11  10 

Robes  et  fourrures  pour  le  roy   <04  \i.  y 

Uaateaux  pour  chevaliers  et  clercs   312  40  » 

Hamois,  robes  des  mesmes   42,940  8  44 

Dons  (de  robes  et  d'argeul   774  40  » 

Aulmonos  ♦   4,545  3  0 

Arbalfstriers  et  sergeans  d'armes  (lo  riiostcl   4,494  6  6 

Pour  4  05  chevaux  fournis  et  mules  achetées  pour 

l*hoslel   4,946  48  44 

Soniiiie  totale  des  despens  de  I  hostel  pour  le  ruy  et 

la  royne,  pour  le  temps  dessus  dict   53,524  2  8 

Oeapens  poor  la  goem  el  poor  la  MffJe  par  le  temps  desaos  dici. 

I^ye  des  chevaliers  à  gaigos   57,094  17  10 

Dons  et  convenances  des  chevaliers  servans  sans 

gaiges   23,253  18  4 

ArbaUsfrIfTs  et  sergeans  de  cheval  ••••  22,2i2  44  6 

Restons  pour  264  chevaux   61,78y  47  ■ 

Arbalestriers  et  sergeans  de  pied   29,575  5  6 

Charpentiers,  artilles  et  aultres  ouvriers   689  42  3 

Despens  communs  en  clos  poar  ouvriers  en  plusieurs 

villes  oultre  mer   44,366  44  9 

Et  pour  la  raideroption  des  cbetîK  (captife)   967  43  9 

  66,7;):{  19  6 

Mise  pour  la  navie   60,725  40  » 

Somme  totiile  de  la  i^uerre  et  de  la  navie  au  temps 

dessus  dict   :ii;:,164  43  44 

Somme  totale  des  despens  de  rbostel  du  roy  et  de 
la  royne,  et  de  la  guerre  et  de  la  navie  pour  le  temps 

dessus  dict   265,785  46  7 

Despens  semblables  poar  rbostel,  poar  la  guerre  et  la  navie,  dcpois  les  octaves  de  l'A.veii>ioti  l:!:i9 
Jaaqtfau  oeiaves  dt  l'Aaeenaloii  49SS,  aniiiel  leaips  MWt  Sis  Jeois,  lesqaela  font  im  an  et 
vfastjmnt. 

Somme  totale  des  despens  pour  l'hostel  du  roy.....  60,678  40  40 
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Somme  lokalo  de  la  guerre  et  de  la  navie   270,547 1. 45  s.  5d. 

TofeU  pour  lea  deux  dernièfes  sommes   334 ,2i6    6  5 

Somme  tk$  joars  dehsm  dtcls  HSO  jours  qui  (oui  trois  ans  viugi-ciuq  joursi 

Somme  des  gBiges  des  chevaliers  servans  à  pUgoe 
pour  les  tnàs  ans  et  25  jours  dessus  dicls   477,988  45  7 

C'est  à  sçavoir  que  si ,  comme  il  appert  par  les  comptes 
dessus  dicts,  chascun  do^dicts  che\;)li»'rs  pn-noit  rhiis- 
cun  jour  pour  gaigcs  tant  seulemc-nL  ^epl  .suL-^  ^^\  de- 
uiers,  ainsi  pouvoit  niouter  le  nombre  desdicls  cheva- 
Uen  ébaoBUk  jour  à  IM  chevaliers,  desquels  les  gaiges 
sumtoieDt  chascun  jour   458  47  6 

Somme  des  dons  et  payemens  faits  aux  chovalieis 
servans  sans  gaiges  pour  tout  le  temps  dessus  dict          65,235    8  6 

Pour  lesquels  dons  et  payemens  cy-rapportés  estoient 
à  communs  L'ai^jes  des  chevaliers  comme  dessus  ;  c'est 
a  sçavuir  sept  suis  &ix  deniers  par  jour  pour  chascun 
chevalier  pourroient  suffire  pour  155  chevaliers,  chas> 
cvn  jour  pour  tout  le  temps  dessus  dict»  Cest  par 
jour,  ou  enviroD  

Somme  totaledesdicts  chevaliers  estimés  à  communs 
gaiges  comme  dessus  que  il  roy  pouvoit  avoir  en  sa 
compaignie  chascun  juur  pour  tout  le  tpmjw  dcssu;' 
dict  539  chevaliers,  et  la  somme  de  l'argeiii  uiouUt  u. 

C'est  par  jour,  ou  environ  

Somme  totale  des  despeos  de  Thostel  pour  tous  les 


Tant  pour  le  roy  comme  pour  la  royne,  c'est  par 
jour,  ou  environ  •  


Somme  totale  pour  la  guerre  pour  le  temps  dessus 

et  

C'est  par  jour  

Somme  totale  des  navies  pour  (ont  ceten^.  • 
Somme  totale  des  œuvres  faits  oulire  mer  pour  tout 


Somme  totale  de  tous  ces  despens  pour  les  trois  ans 
et  25  y>uy<  di'ssus  dicts;  c'est  à  S(;a\oir  pour  h'^  dcs- 
[)ens  tir>  liij-ir!>  (lu  roy  et  de  la  royn»*,  pour  la  rcut  tin)- 
liou  du  I  uy ,  pour  ia  guerre,  la  uavie ,  les  oeuvres  et 


68 

4 

4 

i 
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5 

19 

462,858 

8 

7 

447 

8 

2 

467,402 

48 

8 

59;, 000 

i 

io 

030 

47 

10 

32,026 

2 

» 

95,839 

2 

6 

4,050 
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,053,476 

47 
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VIL  ^  Page  «75. 
Lettre  te  Pline  de  Geedet  *,  dnpelitii  4a  ni,  tu  priew  d'AiffenuoiL 

Désirant  vous  foire  part  de  mon  éitt  et    notre  toyag^,  je  tous  Apprends 

qu'après  que  le  roi  eut  rois  à  la  voile  et  souffert  plusieurs  bourrasques  snr 
mrr,  il  entra  le  mardi  suivant  an  port  de  Cagliari  en  Sardaiçrnn.  Il  pnvoya 
d'abord  l'amiral  avec  quelques  ppr>onn!'-  dn  pays  au  gouverneur  du  château. 
L'amiral  trouva  des  gens  durs  et  rémlj  lU  anls  qui  rraijîn*iient  beauriiup  pour 
eux-mêmes;  ils  no  voulurent  pas  iui  [x-rmctlre  d'entrer.  11  rapporta  avec 
beaofioup  de  peine  un  peu  d'eau  douce ,  un  peu  dlierbe  et  m  peu  de  pain. 
Le  mercredi  matin,  le  roi  lenvoys  anree  raraîral  ton  chambeilau  el  des  séné- 
chaux pour  rassurer  lee  gens  du  cbâieau  :  ils  les  adooeirent  on  peu  et  Jeor 
demandèrent  la  permission  de  faire  descendre  à  terre  nos  malades,  qui  étaient 
en  irrand  nombre,  aBn  qu'ils  ptifîsrnt  respirer  l'air  do  la  rampazne.  Les  gens 
du  château  répondirent  à  la  hn  qu'ils  voulaient  bien  (jue  le  roi  et  quelques- 
uns  des  siens  entrassent  au  châtPau  .  poiir\  n  qu  on  los  garantît  de  toule  vio- 
lence do  la  part  des  Génois,  qui  sont  les  seuls  qu  il»  redoutent ,  car  les  Pisans, 
à  qti  ce  ehâteau  appartient ,  sont  ennemis  des  Génois  qui  aoat  dans  la  ville. 
Le  roi,  sur  cette  réponse,  flt  mettre  à  terre  les  malades,  dontphuieiirs  mou- 
rurent ,  mais  d'autres  restèrent  auprès  du  roi ,  tob  que  le  seigneur  Philippe, 
frère  du  comte  do  Vendôme;  Jean  deCorbeil,  chapelain,  et  cent  autres 
environ  de  moindre  condition.  Le  roi  envoya  pour  garder  les  malades  dëbar- 
qnc^  Guillaume  Breton ,  huifi^icr  tie  la  porte,  et  Jean  d'Aubergenville,  îrarde 
de  ia  jîorte.  Le  roi  resta  huit  jour?*  danf»  le  porl  et  ne  snrtif  point  des  vais- 
seaux. Pendant  ce  temps  arrivcreul  le  roi  de  Navarre  ,  lu  C4jinle  de  Fhin  ire, 
le  comte  de  Saint-Paul ,  le  légat,  Jean  de  Bretagne  el  plusieurs  autres.  Le  roi 
thit  un  grand  conseil  sur  le  but  de  l'expédition. 

Le  mardi  suivant,  c'esft4-dîre  la  veille  de  la  Saint^AhMml ,  toute  la  flotte 
sortit  du  port ,  et  le  jeudi  elle  entra  dans  le  port  de  Tunis  vers  la  neuvième 
heure.  On  vit  plusieurs  habitants e?enfuir  des  montajunes  pleins  d'étonnemenf  ; 
ils  iirnoKUfînt  sans  doute  notre  arriv»'v\  Le  m(^me  jour  le  roi  fit  deM  (>n(lie 
l'amiral  dans  les  galère*  |M)ur  aller  reconnaître  qnelïi  étaiei>t  h»s  vaisseaux  qui 
étaient  aloi'S  dans  le  purt.  L'amiral  en  trouva  «pielques-iins  qui  appartenaient 
aux  Sarrasins.  11  les  arrêta;  mais,  connue  ils  elaient  vidi»s,  d  les  relâcha. 
11  y  avait  d'autres  vaisseaui  marchands  qu'il  n'arrêta  point.  L'amiral,  s'avan- 
çant  toujours ,  débarqua  sans  rencontrer  «ncun  obstacle  ;  il  fH  ssivoir  au  roi 
qu'il  avait  pris  terre,  et  le  pria  de  hii  envoyer  des  auxiliaires.  Ce  message 
causa  un  peu  de  trouble  au  roi,  qui  dit  que  l'amiral  n'avait  point  été  envoyé 
ponr  cela;  il  appela  son  chambellan  et  lui  cjmmanda  d'asstnnbler  leslwjrons. 
Un  tint  conseil  :  les  uns  furent  d'avis  qu'on  envoyât  des  auxiliaires  ;  les  autres 

iPienredc  Comlol  (-Uit  en  12^  cliauuiite  au  inotiaskTe  (U  .Siain(e-.M;irie  <it' (Jut^/ii  tluHrese  de 
Mcaux;  m  1291  el  1^ .  il  viait  arrhidijcfe  de  Tigliee  de  Soismi  et  cKre  du  fOi  de  Finore. 
(  Vo]r.  t.  ni  d«  SpkUigê,  p.  «64  et  Miv.) 
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au  contraire  lUrtMit  que  ceiu»  maïuorc  do  preodru  terre  n'était  pas  bonne.  Le 
srigneor  Regnault  de  Prcssigny  dit  an  roi  :  <  Si  vous  voulez ,  Sire,  que  eha- 
t  eun  fesse  du  mieax  qu'il  pourra,  il  faut  laisser  chacun  descendre  et  prendre 
«  terre  où  il  voudra.  »  Après  plusieurs  débats,  il  fut  arrêté  que  Philippe 

d'Évreux  et  le  maître  des  balistaires  iraient  trouver  l'nniiral,  et  que,  selon  ce 
qu'ils  verraient,  ils  le  ramèneraient  ou  enverraient  demander  des  aiiviliaires 
qui  (Ichnrqiicraienl  pendant  la  nuit.  Cosi  envoyés  ramenèrent  l'amiral.  Ce 
retour  tut  hlàmé  de  plusieurs ,  parct*  que  le  vendredi  n)alin  un  grand  nombre 
de  i»arra»iu6  urrivèrcnl  de  tous  côtés  sur  le  port  :  mais ,  le  roi  ayant  de  nou- 
veni  cênvoqaé  son  conseil,  on  décida  qu'il  fiiKait  débarquer,  ce  qui  fl*exéenla 
M  note  4n  roi ,  dont  la  g^lère  précédait  ufi  peu  les  autfes.  On  prit  terre, 
gliee  àlMeu^  mais  avec  si  peu  d'ordre,  qve,  suivant  Popinlcni  eomamne,  ane 
centaine  do  braves  guerrier.-»  auraient  empêché  ou  du  moins  rendu  fort  dif- 
ficile le  débarquement  tel  qu'il  s'opéra.  Cepeiuliint  Its  iiotns  ne  trouvèrent 
point  fîf^  r('-;i.>t;ini*t\  il-i  camjK'Tcnt  dnn>  une  île  [>nnit  leur  |>nsenter  dctix 
iààues.  EUe  est  longue  de  pluss  d  une  lieue,  cl  a  de  Inrjciir  trois  portées  do 
batiste  ;  elle  est  entourée  de  la  mer  de  deux  côtes.  On  jugea  qu  on  n  y  Irou- 
veraii  point  d'eau  douce,  aussi  éprouvâmes-nous  plus  de  mal  sar  terre  que 
sarttisr.»  Quelqu(>s-un9  des  nôtres  s'avancèrent  le  samedi  jusqu'à  une  tour  qui 
était  voisine,  et  où  il  y  avait  de  l'eau  douce  dans  des  cilemes;  mais  ils  furent 
lefMMmlrés  par  des  Sarrasins,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  tuée.  Cependant 
quelques  soldais  servants  prirent  la  tour.  Des  Sarrasin?;  qtii  «tirvinrenf  !fs  y 
pnferniércnt;  êtres  snldnfs  v  auriiient  été  longtemps  retenus,  si  le  roi  n'ent 
envoyé  u  leur  secours  le  seiiriicur  I.anr(»!ol.  Radulphe  de  Triipari  et  plusicMii  s 
autres.  Ceux-ci  auraient  ete  suivis  d  un  plus  grand  tiuuibre  si  les  chevaux 
avaient  été  tous  débarqués,  et  si  ceux  qui  l'étaient  déjà  n^avaienl  pas  été  tel- 
lement fatigués  et  harassés  (ju  a  {jeine  pouvaient-ib  se  soutenir.  Il  y  eut  co 
jour-là  an  grand  combat  entre  les  Sanisins  et  les  nôtres.  On  se  baîtit,  non 
de  près,  mais  de  loin;  car  les  Sarrasins  n'osaient  approcher  de  nous,  ils  ont 
des  javelots,  qu'ils  lancent  en  fuyant  ou  en  passant.  Ils  tuent  les  chevaux , 
et  non  les  cavaliers;  mais  ils  tuent  aussi  tous  ceux  qui  sont  à  pied  et  errants. 
Cependant  it  y  eut  dans  ce  c(Jiidi,it  |u'u  de  morts  de  part  et  d'autre.  A  la  lin 
on  délivra  ceux  qui  étaient  dans  la  lour,  et  on  les  lit  revenir. 

Kous  restâmes  encore  le  diuianche  dans  Tile  ;  mais  le  déEliot  d'eau  douce 
nous  força  d*en  sortir,  et  le  luodi,  veille  de  la  Madeleine,  toute  l'armée  s'avança 
vers  le  château  de  Carthage ,  qai  eal  distant  de  cette  Ile  d'environ  une  lieue. 
Dans  sa  marche  l'armée  reprit  la  tour,  que  nous  gardons  encore  ;  grand  nom- 
bre de  Sarrasins  qui  étaient  aux  environs,  prirent  la  fuite.  On  campa  dans 
unn  vallée  où  il  y  a  une  intinilé  de  puits  qui  -'^rvent  à  l'arroser.  On  avait 
di'  ia  accès  au  port  ou  aux  vais>eaux  ,  et  au  château.  Le  mardi ,  des  mariniers 
vinienl  camper  auprès  du  roi ,  et  lui  dirent  que,  s'il  voulait  leur  donner 
quelques  troup<^  de  secours,  ils  lùi  livreraient  bientôt  le  château  de  Carthage. 
On  tint  conseil,  et  Ton  commanda  aux  eoldata  de  se  tenir  prèle.  Cet  ordre 
ayant  été  exécuté  le  jeudi  suivant,  le  roi  donna  aux  mariniers  quatre  batall- 
kms,  savohr  :  ceux  de  Carcassonne,  de  Chàlons,  du  PérigordetdeBeaucaire, 
et  d'autres  gens  de  pied.  Le  roi  et  les  autres  barons,  formant  avec  leur» 
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traup»  dix-sept  batatUooB,  s'avanoèreot  oonlre  les  Smaaii»,  qui  Miienl 

on  grand  nombre,  afin  de  favoriser  l'entreprise  et  d'empècher  lés  ennemis 
d'approcher  du  château.  EiiPin,  pour  abréger,  les  mariniers,  secondés  par  les 
quatre  bataillons,  escaladèrent  le  château  à  la  vue  des  Sarrasins  qui  rest*'ront 
inimc)liilt  >:  ils  [iiirent  en  fuite  ou  tuèrent  deux  cents  liommesde  la  garnison 
et  les  autres  habitants  du  château ,  dont  plusieurs  se  cachèrent,  il  n'y  eut 
aucun  des  nôtres  de  blessé,  excepté  un  pauvre  marinier  qui  fbt  tué*  Après  la 
prise  da  châtesu  de  Cartbagp,  ceux  qui  pureni  sortir  par  des  seuterraios 
emmenèrent  avec  eux  des  vaches  et  liesucoop  d'autres  animsux,  à  la  vue  des 
nôtres,  qai  ne  voulurent  pas  les  poursuivre,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
encore  reçu  d'ordre.  Nombre  de  Sarrasins  se  cachèrent  dans  des  n-traitcs 
et  des  caves  souterraines  du  château  ;  tons  !p<  jours  on  tuait  ceux  qu'on  jwu- 
vait  y  trouver.  Quelques-uns  y  furent  i  innlfi  -  [>ar  le  feu  qu'on  y  allumait , 
d'autres  y  sont  encore,  et  ne  peuvent  maii(|uer  de  périr  par  quelque  genre 
de  mort.  Sans  la  naauvaise  odeur  produite  par  les  cadavres,  le  roi  aurait  logé 
dans  le  dbAteau.  Il  ordonna  pour  le  moment  d'en  enlever  tous  ces  cadavres. 
On  prétend  ici  que  celui  «pii  est  maître  de  Carthage  est  bientôt  maître  de  tout 
le  pays ,  mais  nous  ne  croyons  point  à  ce  dicton  populaire ,  car  il  y  a  tani 
do  Sarrasins  qui  aflluent  de  toutes  parts,  et  ils  inquiètent  tellement  les  nôtres, 
qu'il  arrive  souvent  qu'on  crie  deux  fois  le  jour  aux  armes.  CefM'ndant  les 
Sarrasins  n'osent  approcher  du  gros  de  notre  armÔQ  ;  ils  se  contentent  de  tuer 
ceux  qu'ils  trouvent  seuls  ou  errants,  ou  qui  les  attaquent.  Wanmoins  on 
croit  qu'ils  ont  plus  perdu  des  leurs  que  nous  des  nôtres.  Quaud  nous  les 
poursuivons  ils  s'eofiiient ,  et  quand  nous  nous  retirons  ils  nous  lancent  leurs 
javelols  ou  leurs  traits.  On  attcoDHi  pour  les  poursuivre  tout  à  fait  que  le  roi  de 
Sicile,  qui  doit  venir  de  jour  en  jour,  soit  arrivé.  Le  roi,  pendant  son  s^joor 
en  Sardaigne,  lui  avait  envoyé  un  message  pour  le  presser  de  partir.  Amaury 
des  Roches,  qui  e-^f  venu  depuis  peu,  nous  a. annoncé  que  ,  d'après  ce  qu'il 
avait  appris,  le  roi  de  Sicile  ne  devait  pas  tarder  à  arriver.  Notre  roi  lui  a 
envoyé  de  nouveaux  dépui»^,  «'l  l'on  espère  que,  dans  six  jours,  ce  prince  sera 
ici.  Apprenez  du  reste  que  ju  me  port^  bien;  je  souhaite  apprendre  la  même 
chose  de  vous  et  de  mes  antres  anis.  Le  roi  et  ses  enfants,  et  les  princesses, 
jouissent  d'une  bonne  sanlé. 

Fait  au  camp  sous  Cartbage,  le  dimanche  d'après  la  fdte  de  saint  Jacques, 
apôtre. 

Uttiv  dt  Pfm  dd  Coidet  M  IrtMitor  te  SilBt^ntear  Se  Seidli. 

Je  ne  vous  dirai  rien  pour  le  moment  de  l'état  de  la  cour  .  ceux  (jui  sVn 
retoui  neiitavec  le  corps  de  notre  roi  d'heureuse  mémoire,  vous  en  diront  assez. 
Lorsque  je  vous  écrivais  la  présente  et  que  j'étais  sur  le  point  de  la  terminer, 
on  est  venu  m'annoocer  que  le  vaisseau  qui  devait  transporter  les  corps  do 
cet  illustre  roi  et  de  son  fils  le  comte  de  Nevers,  et  qui  devait  flûre  voile 
demain  vendredi,  ne  partira  que  dimanche.  J'ai  appris  aussi  que  le  neveu  de 
Thibaut,  maître  des balistaires,  porteur  de  la  présente,  s'en  va  sur»in  vnis- 
seau  qui  doit  faire  voile  demain.  Je  me  suis  donc  levé  de  i,'ran(!  matin  , 
et,  ayant  une  chandelle,  j  ai  ajouté  ceci  à  ma  lettre.  Je  veux  vous  apprendra 
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notre  roi  Louï»  mort  lundi,  jntir  do  la  Saint-Barlhélomi,  vers  la  neu- 
vième heure.  Au  nu^me  niuinfnt  a  d  'i  arcjut^  le  roi  de  Sicile,  qui  n'a  pu  parler 
à  son  frère  ;  lorsqu'il  est  arrive  au  camp ,  il  a  trouvé  le  roi  de  France  mort  ; 
il  s'est  jeté  à  ses  pieds  en  pleurant  amèrement.  Après  avoir  fait  une  prière , 
comme  l'attesCent  ceux  qui  étaient  présents,  le  roi  de  Sicile  s'est  écrié  piosieurs 
fois  en  Tersant  des  kumes  abondantes  :  Seigneur  mon/rére!  et  illui  a  baisé 
les  pieds.  Notre  roi  a  choisi  Saint-Denis  poor  sa  sépulture,  etRoyaumont  pour 
celle  (le  son  fils  le  comte  de  Nevers;  car  il  ne  voulait  pn*;  que  ce  fila  îài 
enterré  dan^^  l'éL'lise  de  Saint-Orni^  où  l<s  rois  sont  seuls  inliunns. 

Vous  saurez  quo  jeudi  le  roi  di  Sicile  faisait  mettre  dans  un  petit  étang  qui 
s'avance  jusque  près  de  Tunis,  quelques  vaisseaux  légers  et  hàliments  plats 
qo'on  dittrèsHitiles  dans  une  expédition.  Pendant  qu'on  tirait  ces  bâtiments 
vers  rétang,  une  multitude  infime  de  Sarrasins  se  rassemblèrent  pour  empè* 
dier  cette  opération  :  ils  étaient  Tenus  en  plus  grande  force  et  avec  plus 
d'ordre  que  de  coutume.  Le  roi  de  Sicile ,  les  voyant  arriver ,  fit  armer  ses 
troupes  et  envoya  scrrotement  dire  aux  barons  de  faire  armer  leurs  gens  et  de 
«y^rtir  pour  le  combat.  Le  comte  d'Artois  parut  \f  premier,  et  fondit  sur  les 
ennemis  avec  le  roi  de  Sicile  et  son  fils  Philippe  de  .Montfort  ;  ils  renversèrent 
tous  trois  un  si  grand  nombre  de  Sarrasins,  qu'ils  couvrirent  la  terre  de 
leurs  morts  jusqu'à  une  deml-lieue.  Les  ennemis  furent  mis  en  fuite  dans  un 
moment  MusieurB  d'entre  eux,  croyant  se  réltagier  dans  les  baptjes  qu'ils 
avaient  amenées,  furent  noyés  dans  l'étang,  car  les  mariniers  les  avaient 
éloignées  par  crainte.  Il  y  en  a  qui  estiment  jusqu'à  cinqrinnte  mille  '  le  nom- 
bre des  infidèles  tant  tués  que  noyés.  Dans  ce  combat  périrent  notre  amiral 
et  plusieurs  autres  dont  vous  apprendre?  stVomont  bientôt  les  noms.  Quant  à 
notre  roi  Philippe,  vous  saurez  qu'il  a  eu  un  redoublement  de  lièvre  et  qu'on 
craignait  beaucoup  pour  ses  jours  ;  mais  il  a  eu  une  sueur  qut  a  lait  espérer 
sa  convalescenœ.  Plusieurs  pensent  que  personne  ne  peut  se  conserver  en 
santé  dans  le  pays  de  Tunis,  parce  que  le  petit  nombre  dlMmunes  forts 
et  robustes  qui  y  sont  tombés  malades  reviennent  avec  peine  à  leur  premier 
état  de  santé.  Us  languissent  plutdt  qu'ils  ne  vivent  sur  cette  terre  maudite , 
et  cela  n'est  pas  étonnant  :  l'ardeur  du  soleil  y  est  si  grande ,  la  poussière  si 
incommode,  le  vent  si  impétueux,  l'air  si  corron-ipu,  l'odeur  des  cadavres  si 
infecte,  et  il  y  a  tant  d'auti^  inconvénients,  (ju(  les  personnes  en  santé  y 
éprouN  ent  quelquefois  l'ennui  de  la  vie.  Aussi  croil-ou  que  notre  roi  Philippe 
retournera  bientôt  dans  ses  États. 

Mandes  A  l'abbé  de  Saint-Denis  ce  que  vous  jugerez  convenable  des  choses 
que  Je  vous  écris.  Exeuses^rooi  auprès  de  lui  de  ce  que  la  promptitude  du 
messager  ne  m*a  pas  permis  de  lui  écrire  non  plus  qu'A  d'antres.  Fortes-vous 
bien  et  longtemps. 

Fait  an  camp  près  de  Cartbage»  le  jeudi  avant  la  nativité  de  la  Vierge* 

Lettre  de  Pierre  de  Condet  à  l'abbé  de  Saint-Denis. 

Quoique  je  pense  bien  que  vous  êtes  instruit  de  l'état  de  noire  nri  etde 

■  le  ladJi  pon«  ««taf «ali  iiiBiS;  Mb  il  est  probable  qa'il  y  a  id  IM  ttM  d'impressim. 
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toute  Tamaée  clirétieoiie,  je  veux  cependant  vous  écrire  ce  que  Je  sais ,  afin 
que  vous  ne  m'accusiez  pas  de  oég;ligeace  ou  de  déeobéisfianoe.  Vous  saurai 
d'abord  que  le  roi  et  la  reine,  et  |e  seigneur  Pierre,  frère  du  roi,  sont  actuel- 
lement en  bonne  santé,  et  que  je  puis  aussi ,  grâce  à  Dieu,  être  compté  prmi 
ceux  qui  se  portont  bien;  j'éprouverai  un  iirand  plaisir  d'af^prondre  la  même 
chose  de  vous.  Jo  vous  enfrotiondrai  de  la  p;iix  qui  a  vlù  cuiu  liitî  entre  If  roi 
de  Tunis  et  nos  roist  t  n<>»  bai  ong.  Si  Je  ni  Lii  souvions  bien,  jo  vuuî*  ai  lioja 
écrit  qu'au  commcncenieul  de  la  guerre  le  roi  de  Sicile  avait  prié  nos  baruuà 
de  ne  rien  entreprendre  contre  le  roi  de  Tunis  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  de 
ses  nouvelles ,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  était  déjà  question  de  paix  entre 
ces  deux  princes  et  du  tribut  que  le  roi  de  Tunis  devait  payer.  J'en  ai  niAme 
acquis  la  certitude  d'un  dievalier  du  roi  de  Sicile,  qui  avait  été  envoyé  deux 
fois  au  roi  de  Tunis  pour  ce  sttjot.  Dans  celle  négociation,  le  roi  de  Tnni;< 
cunsejitait  à  payer  trihtit  (iepiii.>  'pTil  rL'ti;iie;  mais  le  rui  de  Sn  ilc  dt'iiuiiidajt 
leis  arrérages  dus  depuis  h'  l»'iii|iscle  AlaiiilKJi  et  île  Frédéric.  Dans  ruUorvalle, 
notre  armée  débarqua  a  luiiis,  c  eal  puuiquoi  le  roi  de  Sicile  envoya,  connue 
Je  viens  de  dire,  prier  nos  barons  de  ne  rien  entreprendre  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  de  ses  nouvelles.  Quand  il  fut  arrivé  à  notre  armée  et  qu'il  eut  tfùové 
mort  notre  roi  son  frère,  il  lui  vint  dans  l'idée,  à  ce  que  je  crois, 
OQOune  par  violence  ce  qu^il  n'avait  pu  obtenir  d'abord  \mr  la  voie  de  ia  négo- 
cialion.  Bientôt  le  roi  de  Tunis  lui  envoya  faire  des  pro[)i>sitions  de  paix  qui 
furent  longteiniH  iLrnoré<>s  de  l'armée.  Enfin,  nprè^  i»lii-irur>  pourparlers,  le 
jeudi  d'avant  la  iuussaiiit ,  nos  rois  et  barons  et  les  en\o\  és  du  roi  de  Tunis 
convinienl  unaninieaieut  de  la  paix,  qui  fut  laite  de  la  manière  suivanlo  ; 

Le  seigpeup  Geoffroy  de  BeUemont  et  autres  furent  envoyés  le  safonH  sui- 
vant au  roi  de  TuniSt  qui  jura  devant  eux  qu'il  permettrait  aux  dunétiens 
(rhabitiT  dans  les  villes  de  son  royaume,  et  d*y  posséder  librement  i^ppisi- 
})!( mont  des  pro[)riétés  et  autres  biens  quelconques ,  saps  psaelion  ou  servi- 
tude, à  la  réserve  d'un  cens  qu'ils  payeraient  au  roi  pour  leurs  possessions, 
eoiiune  c'est  la  coutume  aux  chrétiens  libres.  11  sera  perull^  a  ces  elirétiens 
de  c<in>lruire  des  é^liries  et  (Vv  prêcher  publiquement.  Le  rui  de  Toius  a 
promis  de  donner  au  i  ui  ue  i  rance  tl  a  ses  barons,  pour  les  dc^peuses  oe  ieur 
expédition,  deux  ceptdix  mille  onces  d'or,  chaque  once  valant  cinquanliî 
sous  tournois.  U  »  déjà  payé  la  moitié  de  cette  somme;  l'autre  nooitîé  asm 
acquittée  dans  deux  ans  à  la  féte  da  tous  les  saints^  la  mên)e  rai  de  Tqiiîs  a 
promis  do  payer  au  roi  de  Sicile  un  tribut  pendant  quinze  ans,  savoir  :  vingt- 
quatre  onces  d'or  tons  les  atiï?  pour  les  douze  onces  qu'il  devait  auparavant. 
Ce  tidiijt  doit  eoiiimencer  a  la  Toussaint  prochaine.  Le  roi  a  déjà  payé  cinq 
années  darréiagt:*,  c'est-andire  ?oixante  onces  dur.  D'après  le  traite,  da 
rendu  tous  les  chrétiens  qu  il  tenait  prisonniers,  et  les  chrétiens  lui  ont  rendu 
tous  les  S|irrasius  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir. 

La  paix  étant  ainsi  faite ,  nos  rois  ont  ramené  tous  leurs  gens  sur  leurs 
vaisseaux,  le  mardi  après  la  ftiint^llartin  d'hiver.  Le  rot  de  Sicile  doit  encore 
rester  quelque  temps  pour  recjieillir  les  pauvres  et  les  derniers.  II  a  été  décidé 
q«p  tous  aborderaient  aux  ports  de  Trapani  et  île  Palerme.  J'ignore  ce  qui 
sera  décidé  dans  ces  lieux.  Copendanl  quelqueâ-uns  murmurent  de  ce  qu'une 
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parti»  de  ramée  doit  dler  dane  la  terre  Miat»,  tels  que  peuMire  le  eomte 
de  Feitiers  et  le  aeigaeur  Pierre,  diaaiMlaa «  avec  pkiiieaffa  troupe»  aol- 

dées,  et  ni  autre  partie  dafis  la  Grèce  contre  Paléologue,  tel9  que  le  roî  de 
Sicile  et  plusieurs  barons,  aussi  avec  des  troupes  soldées.  Quant  au  roi  de 
France,  il  doit  se  rendre  directement  dans  son  royaume.  On  dit  cependant 
qu'il  ira  à  la  cour  de  Rome,  et  qu'il  aura  toujour?^  av^c  lui  ou  pit^  de  lui  le 
coi  pà  de  son  père.  Je  no  sais  rien  do  positif  sur  toutes  ces  choses.  Lorsque 
j'en  serai  mieux  informé,  je  vous  le  manderai  avec  plus  de  certitude.  Portez* 
vous  tnea  et  longtemps.  Goauni  je  D*ai  pae  le  lempe  d'écrire  é  loua  nneasupé- 
rieuia  et  que  j'écrie  le  jour  même  oà  preaqse  tout  les  chrétiene  quillent  la 
terre  des  Sarrasins,  je  vous  prie  d'iifonaer  le  prieur  d'ArgSoteuî!  et  le  tréaa* 
rier  de  Saiot-Frambour  de  ee  qui  poerta  les  mtéruser  dans  ma  lallrei 

Fait  au  port  de  Tunis ,  le  mardi  de  la  8alDt-M artin  d*liiver. 

uitie  te  ncne  te  Gontei  ■»  friev  d^ATimteiii]. 

Vous  êtes  sans  denlod^àiBfonné  de  l'état  du  roi  et  de  toute  rarméachitH 
tienne.  Cependant,  pour  que  vom  ne  n'aooueieB  point  de  négligenee,  je  vais 
vous  écrire  ce  que  j'ai  appris.  Vous  saurez  d'abord  que  te  roi  et  le  seigneur 

Pierre,  son  frère,  jouissent  d'une  piirfiiite  sant«^.  La  mienne,  jrr^ce  à  Dieu, 
est  assez  bonne.  J'éprouvi-  tfynjours  un  nouveau  y^înisir  lorsque  j'apprends 
que  vous  von»  |)orlez  de  mémo.  Vous  avez  .  jf  peu.se,  entendu  parier  de  la 
paix  laite  entre  nos  rois  et  nos  barons  et  le  roi  de  Tunis.  l/aU>é  do  Saint» 
Denis,  à  qui  j'en  ai  écrit  le  jour  môme  où  j'en  ai  su  la  nouvelle,  vous  en  aura 
iastrait.  L'embarras  des  aittiirea  qui  m'oeoupaient  au  mentent  eè  Je  wia 
reoMnité  sur  l«  vaisseaux ,  m'a  empêché  de  vousécrire  alors.  Je  ne  vous  dirai 
donc  rien  aujourd'hui  sur  cette  psix,  mais  je  vous  parlerai  de  oe  qui  est 
arrivé  depuis,  quoique  je  pense  bien  que  vous  le  savp?.  d(^jA. 

Le  mardi  de  l'netave  do  la  Saint-Martin  d'hiver ,  notre  roi  et  tous  les  barons 
quittèrent  le  jwrl  de  Cartbage  vens  In  iieu\iènu'  heure.  Un  srrand  nombre  de 
personnes  de  toute  condition  qui  reati  rent  a  terre,  s'emburquereul  la  nuit 
suivante,  sous  la  conduite  et  la  garde  du  connétable,  du  maréchal  de  l-  rance 
et  du  chambellan.  Le  mercredi  tout  le  reste  vint  à  bord  avec  leurs  bagages. 
Le  roi  de  Tunis ,  il  but  l'avouer ,  se  conduisit  envoie  les  chrétiens  awsc  asses 
de  bietiveiUance  et  de  fidélité.  11  avait  envoyé  une  troupe  de  riirétiens  et  de 
^rrasins  armés  pour  proté^^er  le  départ  de  rannée.  Le  jeudi,  notre  roi 
ordonna  qu'on  fff  voile,  et  toute  la  flotte  mit  en  mer.  Tm»  |>;Mli('  ontri\  heu- 
reusement le  vendredi  dans  le  \>orl  de  Trapani.  Vers  le  un  lieu  do  la  nuit 
suivante,  le  roi  de  Sicile  y  aborda  sur  une  galère.  Notre  roi  et  la  reine  y 
arrivèrent  le  samedi  vers  la  neuvième  heure  aussi  sur  une  galère,  et  le  reste 
les  suivit  le  même  jour.  Mais  celui  qui  avait  accordé  une  course  si  heureuse 
&  ces  navigateurs ,  permit  qu'il  s'élevât  dans  la  nuit  du  samedi  une  tempête 
si  grande,  que  le  dimanche  matin  on  pouvait  avec  peine  monter  de  la  terre 
sur  les  vaisseaux,  ou  descendre  des  va^seaux  A  terre.  Elle  augmenta  si  fort 
pendant  tout  le  jour,  qu'il  fut  impossible  à  ceux  qui  restaient  à  bord  de 


Digitized  by  Google 


UiSiOiUE  DES  CROISADES. 


descendre.  Tonte  ta  nuit  du  dimanche,  toal  le  lundi  el  la  nuttfioivnite,  cette 
tempête  fut  si  violento,  q\io  des  matelots  assurent  n'en  avoir  point  encore 

vu  df  iiarcillc.  Lo^  mâts  furent  brisés,  les  anrrof?  romptics,  et  los  vaisseaux 
mémo  les  pln^  L'rnnds  furent  abîmés  au  fond  de  ia  mer  comme  une  pierre. 
Outre  la  perle  des  choses,  n  doit  regretter  celle  des  personne»  de  tout  rang, 
de  tout  âge,  qu'on  évalue  au  nombre  de  quatre  mille.  Plusieurs  de  c«ux  qui 
ont  survécu  à  ce  désastre  sont  morts  ensuite  de  douleur ,  et  l'on  en  compte 
plus  de  mille.  L'ëv6que  de  Langres,  s'étant  échappé  de  son  vaisseau  avec  un 
.seul  écuyerf  monta  sur  sa  petite  barg^  et  ceignit  sa  tunique  autour  de  son 
corps,  prêt  à  nager  ou  plutôt  à  faire  naufrage  si  Dieu  Teût  voulu.  Il  y  avait, 
dit-nn,  sur  son  vaisseau  mille  personnes  qui  furent  submergées.  Ce  nombre 
csl  iissez  vraisemblable,  car  le  vaisse;iu  éfait  grand  et  il  en  était  sorti  peu  de 
monde.  On  a  perdu  dans  cette  tempête  dix-huit  vnisseaux  grands,  forts 
et  neufs,  avec  tout  leur  équipage  et  leur  charge,  sans  compter  d'autres  plus 
petits  dont  je  ne  parle  point. 

Le  mardi,  jour  de  la  SainteOitlierine,  après  que  la  tempête  eut  cessé,  nos 
rois  et  barons  tinrent  conseil,  tant  sur  ce  qui  s*était  psssé  que  sur  ce  qui 
pouvait  arriver,  et  sur  des  desseins  futurs:  je  dis  des  desseins  futurs,  parce 
que  nos  rois  et  nos  barons  jurèrent  quMIs  se  réuniraient  dans  trois  ans,  le 
jour  de  la  Sainte-Madeleine,  dans  un  poil  qu'on  désignerait,  ]X>ur  aller  dans 
la  terre  sainte.  Chacun  en  fit  le  serment  en  particulier,  et  s'engagea  autant 
que  le  roi  de  France  n'aurait  point  alors  de  motifs  du  se  dispenser  de  sou 
vœu.  Le  roi  demeura  ensuite  quinze  jours  à  Trapani.  Peotpêtre  serait-il  parti 
plus  tôt  s'il  n*eût  été  retenu  par  la  maladie  du  roi  de  Navarre ,  qui  avait  été 
saisi  de  la  fièvre  au  port  de  Carthage.  Ce  prince,  qui  s'était  si  honorablement 
conduit  dans  l'armée,  mourut  A  Trapani,  le  jeudi  d'avant  la  Saint-Nicolas. 
Vn  grand  nombre  des  nôtres  y  moururent  aussi,  et  plusieurs  y  restèrent 
malades.  Notre  roi ,  après  avoir  passé  le  phare»  de  Messine  nrriva  à  Cosenza, 
ville  de  laCalabre,  le  dimanche  ajtres  I  Rpiphanie.  La  reine,  accablée  de 
douleur  et  de  fatigue,  ma  au  monde  avant  terme  un  iils  qui  passa  presque 
aussitôt  du  berceau  dans  la  tombe,  laissant  sa  mère  dans  les  larmes  et  i  af- 
fliction. Cette  princesse  expira  bientôt  elle^nême  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le 
meraredi  d*avaBt  la  Chandeleur.  Notre  roi  est  dans  un  chagrin  extrême  de 
cette  mort,  et  l'on  doit  craindre  pour  lui-même,  s'il  y  persévère  longtemps. 
En  parlant  de  Cosenza ,  il  ira  à  Rome  et  ensuite  en  France ,  selon  que  Dieu 
en  disposera;  car  sachez  que,  comme  il  meurt  tnnt  (î(»  monde  de  l'armée, 
soit  auprès  de  lui,  soit  autour  de  lui,  il  n  est  piTi-iniiie  (|ui  puisse  se  ras- 
surer contre  ia  contagion  de  la  maladie.  Priez  donc  Dieu  pour  moi.  J'estimo 
que  ceux  qui  pourront  échapper  au  mal  et  suivre  le  roi  arriveront  en  France 
vers  la  Pentecôte,  ou  un  peu  auparavant.  Faites  part  de  ma  letiro,  si  vous  le 
voulex,  au  doyen  d'Argenteuil. 

Fait  à  Cosenza  en  Calabre ,  le  vendredi  avant  la  Purification, 
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VIII.  —  Paob  i83. 
toirKikHM  d«  Nlni  Uils  M  lit  ée  M(}  •dicnées  k  SOI  flb 

Cher  fils ,  pour  ce  qiie  je  désire  de  tout  mon  cucur  que  tu  sois  bien  en- 
seigné en  fnntrs  chosos ,  j'ai  pensé  que  tu  reccvrois  plinio'ir^  ('TTiOMjnomonls 
do  cet  osn  it,  car  je  t'ai  ouï  dire  aucunes  fois  que  tu  relieiidrois  plus  do  moi 
que  de  tout  antre. 

Cher  fib,  je  t'enseigne  premièrement  que  tu  aimes  Dieu  de  tout  ton  cueur 
et  de  tout  Ion  pouvoir,  car  sans  cela  nul  ne  peut  rien  valoir.  Tu  te  dois  gar- 
der de  toutes  choses  que  tu  penseras  devoir  lui  desplaire  et  qui  sont  en  ton 
pouvoir,  et  spécialement  tu  dois  avoir  cette  volonté  que  tu  ne  fasses  pesché 
mortel  pour  nulle  chose  qui  puisse  arriver,  et  qu'avant  tu  souiTrirois  tous  tes 
membres  estre  hac1i('>  et  ta  vie  enlo\  éo  par  lo  plus  Cruel  martyre  {dus  tost 
que  lu  ne  fasses  pesché  mortel  awc  coj^noissancc. 

Si  Noétre  Sei^eur  t'envoie  aucune  perâtcution  ou  maladie  ou  autre  chose, 
tn  la  dois  soulTrir  debunnairemcnt,  cl  l'en  dois  remercier  el  sçavoir  bon  gré; 
car  lu  dois  penser  qu'il  l'a  faict  pour  ton  bien ,  et  tu  dois  encore  penser  que 
tu  l'as  bien  mérité ,  et  plus  encore  s'il  le  veut  pour  ce  que  tu  Tas  peu  aimé  et 
peu  servi,  et  pour  ce  que  tu  as  dit  maintes  choses  contre  sa  volonté. 

Si  Nosû^  Seigneur  t'envoie  aucune  prospérité  ou  de  sanlé  du  corps  ou 
d'autre  chose,  tu  l'en  dois  remercier  humblement ,  et  tu  dois  prendre  garde 
que  de  ce  tu  ne  te  descries,  ni  par  orgueil ,  ni  par  autre  twt,  car  c'est  grand 
ptH-hé  que  de  çjuerroyer  Nostre  Seigneur  de?  ses  dons. 

Cher  fils,  je  l'enseij^'ne  que  lu  choisisses  tousjour&confessi'iu  de  saincto  \ie 
et  suffisante  science,  par  quoy  tu  suis  enseigné  des  choses  que  lu  dois  éviter 
et  des  choses  que  tu  dois  faire  ;  et  ayes  telle  manière  en  toi  pur  laquelle  tes 
confesseurs  et  amis  t'osent  hardiment  enseigner  et  reprendre. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  entendes  volontiers  le  service  de  sabicte 
Egli^  ;  et ,  quand  tu  seras  à  la  chapelle,  garde  toi  d'oser  parler  vaines  pa- 
roles. Tes  oraisons  dis  avec  recueillement  ou  par  bouche  ou  de  pensée ,  et 
spécialement,  sois  plus  attentif  à  l'oraison  quand  le  corps  de  Noâtre  Seigneur 
sera  présent  à  la  messe. 

Cher  fils,  atje  le  cueur  compatissant  envers  les  pauvres  et  envers  tous 
ceuU  que  tu  penseras  qui  ont  sou^ffrance  de  eueûr  ou  de  corps ,  et,  sui- 
vant t<m  pouvoir,  souiage  let  voUmUen  de  contoUUiom  ou  d^aulmosnet; 
si  ta  as  malaise  de  cœur,  dis  le  A  ton  confesseur  ou  à  tout  autre  que  tu 
penses  qui  soit  loyal  ou  qui  te  sache  bien  garder  secret;  pour  ce  que  tu  sois 
plus  en  paix,  ne  fais  que  choses  que  tu  puisses  dire. 

Cher  fils,  aye  volontiers  la  compai^nie  des  boi\nes  Jinns  avec  toi,  soit  de 
religion,  soit  du  siècle,  et  esquive  la  compaignie  des  inauvais  ;  aye  volontiers 
bons  parlemens  avec  les  bons,  et  escoute  volontiers  parler  do  Nostre  bci- 

*  ÎMi\m  iiSinHtlMIl  ontéiè  inscrites  doiu  re«isu-e  de  la  cbambittacoaptes.  PMT  cli 
Mliierfai  toeww  in  iiwJ  nanti»,  qnclqn»  «>wwlimi  oat  été  ini— !<■. 


490 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


'gneur  en  sermons;  et  en  privé  pourchasse  volontiers  les  pardons.  Air  if^  le 
bien  en  aulruy,  et  hais  le  mal ,  cl  nt.'  souffre  pas  que  l'on  disç  devant  toi 
paroles  qui  puissent  iittirer  ^cu^,  à  péché.  N  escoule  pas  volontiers  me;^lire 
d'autruy  ni  nulle  parolle  qui  tourne  à  mespris  dn  Nustre  Seigneur  ou  de 
Noslre  Dame ,  ou  des  Saiucls.  Telle  parole  ne  soufire  sans  en  prendre  ven- 
geance ;  que  8Î  elle  veooit  de  clerc  ou  de  si  grande  personne  que  lu  no 
puisses  punir,  fais  le  dire  i  celuy  qui  pourroit  en  faire  justice. 

Cher  fils,  prends  ganio  que  (»  ><  i<  ^i  1  )i  on  toutes  choses,  que  par  là  il 
appert  que  tu  recognoisses  les  bontés  et  les  honneurs  queNostre  Seigneur 
t'a  faicts,  en  telle  manière  que,  s'il  plaisoit  a  Noslre  Seigneur  que  tu  vinsses 
â  l'honneur  de  gouverner  !e  roviuuue,  tu  fusses  digne  de  recevoir  la  saiocte 
onction  dont  les  rois  de  France  suitl  sacrés. 

Cher  Gis,  s'il  advient  que  tu  parviennes  au  royaume,  prends  soing  d'avoir 
les  qualités  qui  appartiennent  aux  rois,  c'est-à-dire  que  lu  sois  si  juste,  que 
tu  ne  l'écartés  de  la  justice,  quelque  dkùse  qui  puisse  arriver.  S'il  advient 
r^n'il  y  ait  querelle  entre  un  pauvre  et  «n  ricfte,  soubtlens  de  préférence 
le  pauvre  au  triche  jusqu'à  ce  que  tu  sçnclies  vérité,  et,  quand  tu  la  coijnois- 
tras  ,  fais  justice.  S'il  advii  nl  que  tu  ayes  (juci  elle  contre  autruy,  soubticns 
la  (jucrciie  de  l'estranger  devant  ton  cunacil  ;  ne  fais  pus  ^enlblant  d'aimer 
tî'op  la  querelle ,  jusques  à  ce  que  tu  co^noissi's  la  vérité  ;  car  ceulx  de  ton 
conseil  pourroienl  craindre  de  parler  contre  toi,  ce  que  tu  ne  dois  pas  vouloir. 

Cher  fils,  si  tu  apprends  que  tu  possèdes  quelque  chose  à  tort,  ou  de  Ion 
(enips  ou  de  celuy  de  tes  ancestres,  aussi  tost  rends  le,  toute  grande  que  soit 
lu  chose,  en  terres,  deniers  ou  autre  chose.  Si  la  chose  est  obscure,  par  quoy 
lu  n'en  puisse  sravoir  la  vérité,  fais  telle  paix  par  conseil  de  [irudhfmiines 
parquuy  t"n  auie  et  celle»  de  les  ujiei'>tres  snicnl  du  tuut  delivi'ees.  El  si  ja- 
mais tu  entends  dire  que  tes  ancuslre>  yyent  re.-.litue,  mois  toujours  soing  à 
sçavoir  si  rien  ne  reste  encore  à  rendre ,  et  si  tu  le  trouves,  fiais  le  rendre 
aussi  tost  pour  la  délivrance  de  ion  ame  et  celles  do  tes  anceslres. 

Sois  bien  diligent  de  faire  garder  en  ta  terre  toutes  manières  de  gens ,  et  - 
spécialement  les  personnes  de  saincte  Eglise  ;  défends  qu'on  ne  leur  fasse 
tort  ni  \  ioIenee  en  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens,  et  je  veux  te  rap|H'UT 
une  pande  que  dil  le  roi  l*hili|i[ie.  un  de  n.es  a\  eux,  comn.<'  un  de  son  conseil 
m  a  dict  l'avoir  entendu.  Le  roy  eatoil  un  jour  avec  son  cx>nseil  privé ,  et  di- 
boient  cculs  de  son  conseil  que  les  clercs  lui  fuisoient  grand  tort,  el  que  I  on 
s'esmerveilloit  comment  il  le  souffiroit.  Il  respondit  :  •  Je  croy  bien  qu'ils  me 
font  grand  tort;  mais,  quand  je  pense  aux  honneurs  que  Nostre  Seigneur  me 
fait,  je  préfère  de  beaucoup  souffrir  mon  dommage ,  que  faire  chose  par  la- 
quelle il  arrive  esclandre  entre  moi  et  saincte  Eglise.  »  Je  te  remémore  ceci 
pour  que  tu  ne  sois  pas  levier  à  croire  autruy  contre  les  personnes  de  saincte 
Eglise.  De  telle  façon  les  dois  honorer  et  garder  qu'ils  put=:-enî  f  iire  le  ser- 
vice de  No>tre  Seigneur  on  paix  ;  ain>i  l\  nscignc-je,  que  tu  aunes  principalt^ 
ment  les  gens  de  religion  et  les  secoures  volontiers  dans  leurs  bénins;  et 
ceulx  que  penseras  par  lesquels  Noslre  Seigneur  est  le  plus  honoré  et  servi, 
'  ceulx  là,  aiuie  les  plus  que  tes  autres. 

Cher  fils,  je  t'enseigna  que  tu  aimes  et  honores  ta  more»  et  que  tu  retiennes 
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volflotien  obsenree  aes  bonteiiMsigiMOpeiis,  et  sois  imdûià  onire  «m  bons 
conseils  ;  U's  fcereft  aime  6l  Yeuitte  toutou»  leur  liian  e(  avanoemeot,  ei  leur 

tiens  Jieii  dp  \wre  pour  les  ensei^^ner  à  tous  biens  ;  et  prends  garde  que  par 
amour  pour  (pii  (|uo  œ  6oi4»  ttt  »&  ciûcli]]^  ^  bieo  kirfi  »  lu  oe  iasses  cbôse 
que  lu  ne  doibve». 

Ciier  iilb ,  Je  t'eoseigue  que  lou:^  lt*s  beoeûces  de  saincte  Eglise  que  tu  au* 
ras  à  donner,  lu  1»  donnes  ft  bonnea  pereooiieB  par  grand  conseil  de  pnid- 
bonuoes ,  et  il  lae  aembl0.qu'il  mit  mjeuU  que  tu  doimes  à  ceulx  qui  n'ont 
rien,  et  qui  en  feront  bon  emploTi  si  les  cbercbes  bien. 

Cher  61s»  je  t'emeî^ie  que  tu  todetedes,  autant  que  cela  te  lera  pcasible, 
d'avoir  guerre  avec  nul  rhrestlen  ;  et  si  Ton  le  fait  tort,  essaye  plusieurs 
voyes  pour  sçavoir  si  tu  ne  pourras  trouver  inoy  fn  de  rerouvier  ton  droict 
avant  de  fijire  guerre,  et  ;iye  attention  qno  ce  soit  pour  éviter  les  péchés  qui 
se  £ont  en  guerre.  Et  s  il  advient  qu  il  le  la  convienne  laire ,  ou  pour  ee 
qu'atcunde  tes  hemmes  manque  en  ta  cour  le  di  oict  de  prendre  «  ou  qu'il 
fist  lort  à  aucune  esgKse  ou  à  quelque  personne  |jauvre  que  ee  fust,  et  ne  se 
veuille  pas  ameoder,  par  quoy  ou  pour  autre  cas  raisonnable,  pour  quelque 
chose  que  ce  fust  qu'il  te  convient  de  faire  guerre ,  conunande  diligemment 
çtif  1rs  pavvrps  gfms  qui  n'ont  fautes  ou  forfa/rfs  soient  gardés ^  que 
(/oi/imofjc  ne  leur  vlejine  ni  par  incendie,  ni  par  aufre  chose;  CHril  te 
vaudruit  lUK'uk  encore  que  tu  avi  s  u  craindre  le  fuaitaicleur,  pour  prendi^ 
Sfô  villes  ou  ses  cUasleaux  par  lurce  de  siegc ,  el  garde  que  tu  sois  bien  con- 
seilié  avant  que  tu  meuves  nullo  guerre ,  que  la  cause  soit  beaucoep  raisoor 
nabtev  et  que  tu  ayes  bien  sommé  le  malfivctour  et  autant  attendu ,  comme 
tu  le  debvras. 

Cher  fils,  je  t'enseigne  que  les  guerres  et  débats  qui  seront  en  ta  terre  ou 
entre  tes  hommes,  tu  to  mettes  en  peine,  autant  que  tu  le  pourras,  de  les 
apaiser;  car  c'est  une  chose  (nii  |»laisl  beaucoup  à  Noslre  Sei /ncur,  et  mes- 
sire  saint  Martin  nous  a  donné  beaucoup  gi*and  exempiu,  c  ar  n  alla  pour 
mettre  concorde  entre  les  clercs  qui  estoientcn  rarchevesché,  au  tenii)s  ({u'il 
sçavoit  par  Nostre  Seigneur  qu'il  debvoit  mourir;  et  il  lui  sembla  que  par  là 
il  roettoit  bonne  fin  à  sa  vie. 

Cher  fils,  prends  gaide  qu'il  y  ait  bons  baillis  et  bons  prevosts  en  ta 
terre,  et  fais  snuvrnf  prendre  garde  fju^ifs  fassent  bien  justice^  et  qu'ih 
ne  i'aséent  à  aulruy  torl  ni  cliu-e  (jii  il?  ne  doibvent;  de  mosme  ceidx  qui 
sont  en  ton  hosfel,  fais  prendre  ^anle  qu  ils  ne  fassent  aucune  inju.'^tRe;  car 
combien  que  (u  dois  hdir  loul  mal  faict  à  aulruy,  tu  dois  plus  haïr  le  mal 
qui  vieudiroit  de  ceuli  qui  de  toi  reçoivent  le  pouvoir  que  tu  ne  dois  des 
autres»  et  plus  dois  garder  et  défendre  que  cela  n*advicnne. 

Qier  fils,  je  t'enseigne  que  tu  sois  toujours  dévoué  à  l'Eglise  do  Rome  el  à 
nostre  sainct  pere  le  pape,  et  luy  portes  respect  et  bonoeur  comme  tu  le  dois 
ù  ton  pere  spirituel. 

Cher  lils,  donne  volontiers  pouvoir  à  gens  de  bonne  volonté  qui  en  sça- 
chent  lien  i/si  et  mets  ;:raiuie  peine  à  ce  que  La  pèches  soient  ostés  en  ta 
terre,  e  est  à  dire  le  vilain  serment  en  toutes  choses  qui  se  faitouditenuies* 
prisde  Oieii  ou  de  Nostre  Dame  et  des  saincts,  pccbte  de  corps,  jeux  de  dés, 
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tavernien  et  antres  péchés.  Fais  ébaiire  en  ta  terre,  sagement  et  em 
bonne  manière ^  les  traistres  à  ton  pouvoir;  fais  les  chasser  de  ta  terre 
et  les  autres  mauvaises  genx^  tant  gv'fitp  en  soit  bien  purgée.  Lorsque, 
par  sagp  conseil  de  bonnes  wns,  tu  enten  lras  quelque  chose  à  bien  faire» 
avanco  les  par  Umi  ion  pouvoir;  mets  grand  soing  à  ce  que  tu  fasses  recog- 
Doistrc  les  bontés  que  Nostre  Seigneur  t'aura  faictes,  et  que  tu  l'en  sçaches 
ranefcier. 

Cher  fils,  je  Venseigpe  que  ta  mettes  grande  entente  à  ce  que  les  dedeia 

que  tu  despenseras  soient  à  bon  usage  despensés,  et  qu'ils  sdeiit  levés  jus- 
tement :  c'est  un  sens  que  je  vouldrois  que  tu  eusses  beaucoup,  c'est  à  dire 
que  tu  le  gardasses  de  folIo>  fir>])pn>(s  et  de  mauvaise  prinses,  et  que  tous 
les  deniers  fussent  bien  prins  et  bien  employés,  et  ce  sens  t'enseigne  Nostre 
Seigneur,  avec  les  autres  s^'n^  qui  te  sont  profitables  et  convenables. 

Ôier  fils,  je  te  prie  que,  s'il  plaist  à  Nostre  Seigneur  que  je  trespaase  de 
cette  lie  avant  toi,  tu  me  fàases  aider  par  messes  et  par  oraisons  et  qw  tn 
envoyés  par  les  oongregationa  du  royaume  de  France,  pour  leur  taire  denaiH 
der  prières  pour  mon  ame,  et  que  ta  entendes  i  tous  les  biens  que  tu  feras, 
que  Nostre  Sf^i  .rneur  m'y  donne  part. 

Cher  iils,  je  te  donne  toute  la  bénédiction  que  le  père  peult  et  doibt  donner 
a  son  fils,  et  prie  Nostre  Seigneur  Dieu  Jésus  Christ  qtie,  par  sa  grande  mi- 
séricorde et  par  les  prières  et  par  les  mérites  de  sa  bienheureuse  mère,  la 
vierge  Marie,  et  des  anges  et  des  archanges,  et  de  tous  saincts  et  de  toutes 
sainctes,  il  te  garde  et  defimde,  que  tu  ne  fhsses  chose  qui  soit  contre  sa  vo- 
lonté, et  qu'il  te  donne  graœde  faire  sa  volonté,  et  qu*il  soit  servi  et  honoré 
par  toi  ;  et  puisse-t-il  accorder  à  toi  et  à  moi,  par  sa  cjrande  générosité, 
qu'après  celle  mortelle  vie  nous  puissions  venir  à  luypour  la  vie  étemelle, 
là  où  nous  puissions  le  veoir,  aimer  et  louer  sans  tin.  yinien. 

A  luy  soit  gloire,  honneur  et  louange,  qui  est  un  Dieu  avec  le  Père  et  le 
Sainct  Esprit,  sans  commencement  et  sans  fin.  Amen* 

IX.— Page  317. 

Bédt  H\  par  Guy,  seigneur  de  GflMei,  de  irale  lenttthni  0*11  ftt  pir  l'ffdrt  d»  Mm  GiilNM 

de  BeaajeQ,  grand  lualirc  *lu  Temple,  puur  suri>rcndr«  pendaalta  afllt  II  ville  de  THpell,  tldes 
obsiades  mA  empèchèrcal  le  «accès.  (L'an  IStt.) 

Sachent  tous  ceux  qui  verront  et  entendront  ce  présent  acte  public,  que, 
en  iirésenoe  du  très-noble  prince  d'Antioehe  et  comte  de  Tripoli,  et  de  moi, 
notaire  public,  et  des  témoins  dessous  notés,  le  sire  Guy,  xadis  seigneur  de 

Gibelet,  dit  et  déclara  qu'il  avoit  entrepris  trois  fois  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Tripoli.  Ce  qui  précéda  la  première  tentative  fut  l'envoi  de  la  part  de 
fr^re  Guillaume  de  Beaujeu  au  seigneur  de  Gibelet,  d'un  chevalier  nommé 
sire  Pol  Ëstaffa,  homme  lige  du  Temple  et  dudit  seicneur  de  Gibelet  ;  lequel 
chevalier  était  porteur  d'une  lettre  de  créance  pour  ledit  seigneur,  dont  ic 
contenu  était  qu'il  devait  croire  ce  que  ledit  chevalier  Pol  lui  dirait,  et  lairo 
sans  délai  ce  qu'on  hii  mandait;  et  que,  s*ii  ne  remplissait  ses  Jatentions,  il 
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ae  deviH  pldt  oonipler  sur  aueim  secoon  Di  a|ipoî  de  sa  part  ni 
Vafei  eoflUM  a'ezpriinait  la  lettre  de  ciéanoe  dn  chevalier  :  «  Le  grand  maître 
voue  mande  que  TOUS  tentîei  de  prendre  Tri}>(jli  ;  et  il  lui  semble  que  la  dioae 
est  d'autant  plus  facile,  que  le  prince  de  Tripoli  et  les  habitants  ne  sont 
point  sur  leurs  jzardos  pt  no  pensent  point  que  la  chose  puisse  se  faire.  Vous 
fer«  une  descente  soudaine  dans  la  ville  avec  les  gens  que  vous  avez  et  roux 
que  Ifl  gT^nd  maître  vous  envi  rra ,  et  vous  ferez  ainsi  l'assaut  do  la  ville  ; 
avant  que  le  prince  soit  éveillé  et  armé,  vous  aurez  fait  voire  affaire.  »  Le 
aire  de  Gibdel  hû  ié|ioodit  qa*il  ne  lui  aemblait  pas  que  la  choBe  pàt  se  faire 
ainei;  mais  que,  puisque  le  grand  mettre  le  montait,  il  élail  prêt  à  le  tealer, 
moyennant  les  aeooors  et  la  compagnie  qa*ll  en  attendait.  Et  sire  Pel  répon- 
dit qu'il  allait  reloomer  A  Saint4ean-d*Acre  et  qu'il  lui  amènerait  un  nombre 
suffisant  d'hommes  ;  qiiepend?înt  ce  temps,  il  devnit  |>ren<ln>  ses  dispositions 
et  écrire  à  Trij)oli  pour  s'entend  avec  certains  habiUmts  à  ce  sujet,  attendu 
que  le  irrand  maître  avait  instruit  de  tout  le  sire  Guy  de  Montolosier,  homme 
li^e  ilii  prince,  et  que  ce  riche  chevalier  lui  avait  promis  de  favoriser  cette 
entreprise,  de  manière  qu*à  rarriYée  du  sire  de  Gibelet  on  pût  la  tenter.  Le- 
dit sire  Pol  a'en  alla  à  Acre,  et  le  aire  de  Gibslet  écrivit  à  Tïripoli  audit  sire 
Guy  de  Montolosier  et  à  ceux  qui  étaient  d'accord  avec  lui,  et  à  plusieurs 
autres  chevaliers,  savoir  :  sire  Henri  Mamol,  i^re  François  d'Arches,  sire 
Pierre  Francarl,  sire  Pierre  Jacques,  et  à  plusieurs  bourgeois,  selon  Tordre 
que  lui  en  av;nt  donné  le  sire  Pol  ;  et  ledit  Montolosier  niunda  audit  sire  Guy 
qu'il  rinstruisil  de  son  arrivée,  qu'il  y  aurait  à  sa  dispoMiion  des  hommes  à 
pied  et  à  cheval,  et  que  iui-méme  tiendrait  la  porte  de  Saint-Michel  jijsqu  a 
ce  que  lui  et  ses  gens  fussent  débarqués,  pour  qu'on  ne  pût  poiut  marcher 
aor  eux  au  nooient  oft  ils  sortiraientde  leurs  bâtiments*  Sire  Pel  partit  d*Aere 
eteanmena  aveclui  cent  aibalélrierset  cent  hommes  année  de  fer  (de  piques); 
quand  le  aire  Foi  fht  arrivé,  le  sire  de  Gibelet,  avec  tous  ses  gens,  monta  sur 
ses  vaisseaux,  savoir  :  cinq  saities  (i)etite  barque)  et  neuf  tant  columbeaux 
(petite  barque  de  forme  arrondie)  que  grandes  barques.  Ainsi  le  sire  Guy 
avait  sous  son  commandement  plus  de  six  cents  hommes ,  dont  deux  cents 
lanciers,  et  ils  n'emmenèrent  point  avec  eux  de  bestiaux  dans  la  crainte  que 
les  cavaliers  ne  tombassent  dessus.  Les  arbalétriers,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  approchèrent  de  Tripoli,  et  redoutèrent  de  descendre  i  la  marine  du 
Temple.  Ledit  sire  Pol,..  un...  un  oolumbel  avant  d'approcher  davantage  de 
la  ville,  et  se  rendit  i  la  maison  du  Temple  pour  parler  à  sire  François  d'Ar- 
ches et  à  sire  Francart,  et  au  prêtre  Jehan  Arobes,  qui  étaient  dans  la  maison 
du  Temple,  lesquels  devaient  lui  faire  connaître  ce  qui  s'était  fait,  et  en  quel 
état  était  la  ville  de  Tripoli,  et  les  dispositions  prises.  Le  tout  étant  ainsi  pré- 
paré, il  devait  placer  ses  gens  avec  un  fusil  et  le  sire  de  Gibelet  devait  venir 
avec  tous  ses  vaisseaux  et  prendre  terre.  Ledit  sire  Pol  se  rendit  à  la  maison 
du  Temple  et  s'entretint  avec  les  deui  chevaliers  et  le  prêtre  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  vit  que  tout  était  bien  préparé,  et  il  fit  placer  là  le  signal 
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qii'H  avait  Indiqué,  cit,  penstml  bien  qoè  caix  da  compiof  se  rendraiéht  Uk,  3 
les  attendît.  Le  sire  de  Gîbeiet  ne  parut  point  d'abord.  Ledit  sire  Pol,  voyant 
que  ceux  qu'il  attendait  ne  venaient  pas,  partit  pour  aller  les  chercher^  etae 

diri^PH  vers  le  Calamon;  ninis.  comme  ils  étîiicnt  d'un  autre  côté,  il  ne  put 
les  trouver.  Sur  monts...  l'aube  coinniniça  à  poindre,  ils  rraignirent  d'être 
aperçus  et  se  retirèrent.  Ils  trouvèrent  le  sit  e  Toi  à  sou  vaisseau,  euire  Nephin 
èt  le  Puis,  et  lui  dcmaudôrent  pourquoi  il  s'en  était  allô,  il  leur  répondit  qu'il 
6iait  parti  pour  lea  aller  chercheri  et  qu'il  avait  fait  fentreaeigiie  (placé  le 
signal  )  pouf  qu'ils  desoendisBent  gnr  le  point  oà  tout  était  disposé  pour  VtS-. 
&ire.  Le  «ire  de  Gihelet  dit  qu'il  n  iiv;iii  p;iï?  remarqué  le  t^ij;!»;»!,  ee  qui  éi;iit 
cause  qu'il  n'avait  point  osé  aborder;  il  ;tjniit;i  qui!  1(>  piirur  du  Temple  de 
Tripoli,  nommé  Jehan  de  Breband,  nvaitroiuiiiis^niK  c  de  toute  l'afiaire.  C>uand 
le  sire  de  (iibelrt  vint  In  seconde  loi^,  le  prince  êlitit  .!r;nem<'nt  molade  ; 
un  frère  du  Temj*li',  nommé...,  e(  prètn^  ii  h.m  AioIks  du  Temple,  liient 
parvenir  des  lettres  au  sire  de  Gibeict,  et  iui  lireut  savoir  que  le  pjiuce  élaiit 
sérieusement  malade,  l'engageant  à  arriver  avec  ses  ^cns  proniptemeiiiÉiyi» 
poH,  où  il  était  désiré  parles  habitants;  qu'if  trouverait  à  la  maison  da  iHpIa 
et  sur  la  rive,  de  la  cavalerie  et  dè  Tinfanterie  qui  l'attejidraieAt,  et  qn'tl  Aa 
tardât  pas  à  s'y  rendre  sans «nanc^er.  Ledit  sire  de  Gibctetf  iyM  AflieallÉ 
lettre.  nrmr>  m)«sifAt  îia1/»pe.  \m<'  s.iïcfiie  et  plusieurs  auliï  vaissentiv,  et 
los  ciiar^ca  do  sei/.c  i)rt"s  et  de  q(i.!tr«»  cciils  lujrniiies  à  peu  i>rès.  f)iiand  ils 
furent  à  deux  lieues  de  Tripoli,  il  parut  une  rtoilc  que  les  marins  prirent  jKiur 
Ictoile  (lu  jour,  et,  comme  il  leur  sembla  qu  iU  no  pouvaient  arriver  àTripcIi 
devant  le  jour,  après  avoir  béstté  uA  instant,  ite  retournèrent  sur  leurs  p;:^,  et 
cela  fut  un  miracte  de  Dieu,  ear  il  n'était  qu'un  peu  plus  do  minuit.- Sif  eet^ 
le  sire  Pol  fit  entendre  ft  eedît  maître  et  à  ses  frères  que  le  sirasdeiOilMiBt 

avait  déjà  reçu  deux  foîs  Ponlre  ilc  pr'MidfO,  avec  les  hoTumes  qu'il  nvaîtj  la 
ville  de  Trrjinîi,  ce  qui  '  '  '"iita  he;airûup.  Il  cliar^^ea  le  frère  Ferrant, 
compairiion  du  sir^^  d(«  Kuidecœur,  <  OMuiKiti<J(-nr  do  Tripoli,  d  une  letlro  de 
créance  jiour  le  sirr  (îibef<'t,  laqui>l]«.'  [uirimi  ([n  i!  devait  croire  et  faire  &ins 
manquer  ce  que  ha  dirait  lu  sire  Pol,  el  (]ue,  s  il  li  '  rc\éeu!ait  pas,  il  no  de- 
vait attendre  ni  aide  ni  secours;  ol  Ruide<;a;ur,  ainiuiainJcur  do  Ir^oii,  en- 
voyait souvent  de  ses  frères  et  de  ses  hommes  à  Gibelet,  poAr  iBstrtiTO  ledit 
sire  de  Gibelet  de  toiit  ce  qui  se  passait  à  Tripoli  et  de  œ  qm^iaipl  :1e 
prince  ;  et  il  avait  à  cet  effet  deux  colons  m  -sa  i<s  qui  allaient  à  Gibelet 
toutes  les  fois  qxi'ïl  voulait  mander  qui  îijue  ehn^e  île  pr( -sf-  au  sire  do  Gibe- 
let. Vinrent  ensuite  ù  Cibelot  sire  d'Arrand,  roniniiinrli  ur  des  chevaliers 
d'.Acre,  et  sire  Symcn  et  KnrabH.  ponr  s  iluer  le  sire  d(!  Gibelet  de  la  part 
dudit  maître,  et  lui  dirent  qu'il  les  aN  ait  envoyés  vers  lui  pour  savoir  et 
s'informer  de  lui  s'il  regardait  commo  po^siblo  de  prendre  Ui  ville  de  TnpoU 
(s'il  avaitété  empêché  de  prendre  Tripoli]  ;  car  ptasieori pagaannaa  de— iert 
à  entendre  que,  s'il  l'eût  voulu  Ibrtement,  déjà  il  eûtpu  deaz'foiis  ffm  iMre 
nialire.  Sachez,  continuèrent-ils,  que,  si  vous  ne  parvenez  pà$  éptetêâre 
cette  villr^  et  vous  en  avez  les  moyens^  vous  n'aurez  du  grand  maître,  ni 
de  ceux  de  la  maison  du  Temple,  aucun  seeeurs,  aucun  appui  pour  votre 
propre  pcrsotme.  Je  m'ca  vais  à  Tripoli,  uu  je  resterai,  et  je  vous  fcna^a^veir 
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de  jour  en  jour  des  nouvelles  île  1  état  de  la  ville  et  tout  ce  qui  s'y  pas»*'. 
Ouand  je  vous  maDdeini  de  venir»  errivex  sans  délai  ;  car  tout  eera  disposé 
pour  le  succès.  Le  sire  Pol  vient  «terriète  moi,  et  «mène  des  arbaléiriers  et 
autres  gens  de  guerre  que  nous  avons  pns  à  noire  solde  pour  se  Joindre  à 
vous  pour  celte  affaire.  II  partit  ensuite  et  alla  à  Tripoli. 

Lo  sire  d*'  dix  h  t  manda  son  cheval  à  Giboict  par  frère  Dominique  Pi- 
gnar,  coinmanilt  ui  du  Temple,  et  le  chornl  de  «on  frère  par  frère  Eslienne 
et  Guyot,  valet  de  sire  Aymar,  chùtclain  de  Torlosc,  rt  un  antre  clu  Nal.  et 
le  nonuiié  Oymen  de  Férabel  conduisit  un  grand  chargi  incnt  d  arin(  s.  Lts 
bétes  furent  plusieurs  jours  à  Tripoli  en  la  maison  du  Temple,  en  la  garde 
(Itf  dèéilnilandettr,  pour  que  le  sire  de  Gibelet  les  trouvât  fraîches  et  reposées 
fo^il^&i!  Viéndfait  à  Tripoli.  Le  jour  même  que  frère  d*Arrand  et  firère  Symon 
arrm'  n'nf  à  Tripoli,  ils  écrivirent  au  sire  de  Gibelet,  et  lui  firent  savoir  que 
le  prince  était  allé  <\  Néphin,  et  que  lui,  sire  de  Gibelet,  devait  faire  dire  sur- 
le-chnmp  n  sire  Pol  do  venir  avrc  pr?  îrens,  rt  que  le  moment  pour  le  succts 
était  (rés-<i|i[)(>rluii.  Le  siredeGd)elet  lit  venir  ses  colons  me«saiîersdeSnyeffe, 
et  exj>édia  un  messager  nommé  Jacmin  au  sire  Pol,  le  pressant  de  v(  tiii  sans 
retard.  Ledit  messager  rencontra  sire  Pol  enlre  Siiyettc  et  Bciroutli,  (pii  ve- 
nait en  liâte  parce  qu*il  avait  ûvya  connaissance  de  ce  que  lui  mandait  le  sire 
dtf  Cribekt,  et  amenait  avec  hii  Rémond  Pignac  et  sa  compagnie  d'arbalé- 
triâré,  et  Galande  et  François  Bès  avec  leurs  gens  armés  de  fer;  et,  comme 
lo  commandeur  de  Tripoli  ftuidecœur,  qui  envoyait  souvent  à  (iibelet  des 
colons  messnçrors  pour  informer  du  fait  de  fa  venue  du  «ire  do  (Iibelet.  crai- 
L'nail  qnr»  ers  tucssiii^ors  ne  fussnnl  |ii  is  et  (]iic  tout  ne  fût  dernir» ert,  il  as'ait 
mis  uti  pt  iiL>i_Mi''  nifrc  (  ux  7///  ttaieiif  denT.  Ledit  cfniniiundcur  écrivait 
ainsi  au  sire  de  Gibelet,  c'onjine  il  éeri^ail  au  châtelain  de  Tortose,  parce  que 
i  Tortose  les  paroles  de  signal  de  son  arrivée  étaient  :  vous  mandent  les 
deniers  que  l'hutte  est  appareillée,  c*est4-dire,  venez  à  présent  que  la 
besogne  est  toute  prête.  Les  deux  commandeurs  des  chevaliers  et  du  Temple 
lui  âviaiéut  donné  à  entendre  qu  ils  seraient  avec  lui  et  qu'ils  auraient,  tant 
de  leurs  gens  que  do  ceux  de  la  ville,  de  trente  jusqu'à  tren(e->i\  hommes  à 
cheval  bien  équi{)és,  et  près  ûo.  six  (  (  iit<  hommes  ft  pied;  et  qu  d  les  trouve- 
rai! foiig  disjMtsés  à  sa  descenfr  à  la  purte  du  Teiii|ih\  Ils  lui  mandèrent  de 
venir  à  trois  reprises  dilTérentes  pour  le  [ire^sor  dasunla^e.  La  première  lettre 
élait  écrite  à  tierce,  la  seconde  après  none,  et  la  troisième  avant  le  concher 
du  soleil,  n  se  prépara  en  conséquence  à  venir  à  Tripoli,  et  il  partit  avec  une 
galère',  deux  saïques,  et  deus  columbeaux,  et  dix-neuf  bétes,  et  plasteuis 
autres  vaisseaux ,  et  près  de  six  cents  hommes  d'armes  tant  Sarrasins  que 
chrétiens;  e!  lis  deux  commnmleiirs  lui  conseillaient  et  rerfrmmîmdjrient  de 
venir  donner  conlie  terre  pour  briser  sa  iralC*re  et  tous  les  Mufres  bâtiments, 
pour  qu'aucun  lioniine  ne  conserA'àt  l'espoir  de  relonrnor  de'^.^us  et  (jour  qu'ils 
combattiseent  tous  avec  la  plus  grande  valeur.  Lursijue  les  deux  coiumaii- 
deurs  n*eurent  plus  d'incertitude  sur  son  arrivée,  ils  quittèrwt  la  ville.  Le 
commandeur  des  chevaliers  alla  par  mer,  sous  prétexte  d'aller  a  Tortose,  et 
s'arrêta  à  l'Ile  Saint-Thomas;  et  le  commandeur  de  Tripoli  se  rendit  à  Mont- 
cneur.  Quand  le  sh«  de  Gibelet  fut  près  d'aborder,  il  donna  ordre  au  pilote 
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d'aller  droil  se  briser  oontro  t^rro,  ce  qui  eut  lieu,  pensant  trouver  là  les 

commandeurs  et  les  gens  qu'ils  lui  avaient  promis.  C'est  pourquoi  les  bâti- 
ments heurlèrent  conire  terre,  et  la  t,'alèro  et  une  des  saïqiKS  furent  brisées. 
Lorsque  sire  de  Gibelet  eut  mis  pied  sur  terre  et  qu'il  ne  trouva  ni  les  com- 
mandeurs, ni  les  j,'ens  qu'ils  lui  avaient  promis,  il  se  regarda  comme  ti-ahi,  et, 
si  sa  galère  n'eût  point  tté  tant  endommagée,  il  serait  iucouUoeot  retourné 
sur  ses  pas.  Cest  pourquoi  il  entra  au  Temple ,  et  on  lui  amena  ses  cfievauz 
et  toutes  les  autres  bét»,  qui  étaient  toutes  prèles.  Us  nionlârent  sur  leurs 
chevaux  et  s*éloignireni.  A  plusieurs  reprises  il  pria  instamment  le  grand 
maitre  de  venir  à  Sayette,  et  le  pressa  au  nom  de  Dieu  de  travailler  à  le  ré- 
concilier avec  le  prince  (r.\ntiorhe.  Il  s'engageait  à  lui  rendre  Gibi'lel,  il 
abandonnerait  la  terre  et  quitterait  tout  le  pays,  il  vivrait  enfin  le  mieux  qu'il 
pourrait  ;  mais  il  demandait  qu'après  lui  ses  successeurs  ne  lussent  point  dés- 
hérité; le  maître  ne  voulut  point  consentir  à  cette  demande.  Le  sire  de  Gi- 
belet  se  mit  donc  ensoile,  par  ordre  dudit  maître,  à  guerroyer  les  Pisana  età 
les  piller.  11  n*avait  aucun  démêlé  avec  eux;  mais  il  agissait  ainsi  parce  qo» 
ledit  maître  lui  avait  demandé  du  firomentet  de  Forge  pour  sa  maison  et  ses 
gens.  De  ce  sont  témoins  l'honorable  père  en  J.-C.  frère  Hue,  de  Tordre  des 
frères  mineurs,  évùque  de  Gibelet;  dom  Pierre  Lalleman,  ab!)é  de  la  maison 
Beaumont,  de  l'ordre  de  Cîtoaux,  devant  Tripoli,  son  compagnon  ;  dom  Sy- 
mon  de  Tripoli;  frère  Élieniu'  des  lîarn^s,  prieur  provincial  des  frères  prê- 
cheurs en  la  terre  sainte,  sou  compagnon  ;  frère  Ilue,  provençal,  prieur  des 
noaun^ltères  à  Triple  ;  frère  MaÛiiea,  vicaire  dn  ministère...  des  frères 
n^ÉMln^la  terre  sainte,  son  compagnon;  frère  Jacques  d*Antioche,  gardien 
dwinîlits  frères  à  Tripoli;  l'honondite  père,  firère  Jérémie,  patriardw  des 
maron(tes,  ses  compagnons;  frère  Yabanna,  archevêque  de  Heasbyn;sire 
Pierre  Orland,  de  Valenciennes,  vicaire  du  Temple;  frère  Abraham,  an'he- 
vèque  de  ViUejargon;  frère  Ji'an  Frange|uni  et  sire  Etienne  de  Uyet,  clumuine 
de  Tripoli  ;  sire  Élienne,  prieur  de  la  maison  du  Sépulcre  à  Tripoli  ;  sire  Gi- 
les,  mailre  d'Âcre  as^is  lie  VéglUe  de  Triple  (Tripoli)  ;  les  nobles  boiumcâ 
sire  Meillor  (major)  de  Benoudal,  seigueur  de  Maroder;  sire  Restan, sei- 
gneur de  patron  ;  sire  Guillaume  de  Sarabal,  connétable  de  Tripoli  ;  sire  Jean 
d*Angeville,  sire  Jean  de  Hasard  ;  sire  Guidon,  patriarche  ;  sire  Jean  Lan- 
franc...  (ligne entièrement  efbcée)  ;  Dauphin  de  Crémone,  et  plusieurs  autres 
chevaliers. 

Et  fut  fait  au  diàtoau  de  NépUin,  au  comté  de  Tripoli,  en  l'an  de  l'inconia- 
lion  de  Notre-Seigneur  J.-C.  <i282,  le  27  février,  onzième  de  l'indirtion. 

Et  moi,  Guille  de  Tripoli,  par  l'autorité  de  la  saiute  Église  de  Home,  no- 
taire public,  fiis  présent  audit  acte  et  récit  dessus  fiût,  et  à  la  prière  et  à  la 
requête  du  susnommé  très-noble  prince  d'Antioche  et  comte  de  Tripoli,  en  ai 
écrit  ce  même  instrument  public,  et  l'ai  signé  de  mon  sceau* 

X.— PAfiB326^ 

La  relation  du  siège  et  de  la  prise  d'Âcre  par  les  Sarrasins,  dont  il  est 
ici  question,  u  été  écrite  en  français  du  temps  et  en  latin.  D  apiès  le  manu- 
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acritqtie  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  précédé  d'un  préambule  de  trois 
pages,  il  parait  que  cette  relalion  n'était  autre  chose  qu'une  lettre  d'un  nonimé 
Jehan  do  Vile,  maître  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  témoin  ocu- 
laire, adressée  au  frère  Guillaume  de  Vile,  du  même  ordre,  et  prieur  do 
Saint^illes  eu  Provence.  Celui  qui  s'est  servi  de  cette  lettre  pour  faire  sa 
ralatkMit  Ta  divisée  |Mr  chapitres.  Cette  relation,  publiée  par  dom  Martenne, 
est  précédée  d*iin  petit  préambule  latin,  dans  lequel  rauteur  ou  plutôt  Fédi- 
teur  avoue  qu'il  n'a  pas  été  témoin  de  oe  qu'il  raconte ,  mais  qu'il  l'a  appris 
de  diverses  personnes,  et  qu'il  a  divisé  son  récit  en  deux  parties.  Tune,  qui 
comiNvnd  la  narration  de  ce  qui  s'est  passé  avant  le  siège,  l'autre,  qui  est  le 
récit  du  siège  même  et  de  la  ruine  d'Acre.  Il  \^a^î^\l  qu'il  existait  trois  reinfions 
du  siège  de  cette  ville,  et  qu'on  en  a  formé  une  seule.  L'iic  de  ci  s  trois  rela- 
tions se  trouvait  à  S«unt-Jac(jues  de  Liège,  une  autre  au  collège  royal  de 
Kavarre,  et  une  troisième  à  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  à  Paris.  Adenulfe 
d*Attagnie,  qui  fit  présent  de  la  dernière  i  Tabbé  et  au  couvent,  y  mit  pour 
condition  qn'on  ne  pourrait  ai  aliéner,  ni  vendre  son  manuscrit.  Ces  trois 
manuscrits  étaientFils  trois  copies  du  môme,  ou  trois  morceaux  séparés  dont 
on  a  fait  un  tout,  comme  semble  l'indiquer  le  titre  du  préambule  ainsi  conçu  : 
Cettorum  coltectionis  proœmium  sic  incipit  .  C'est  ce  que  nous  n'oserons 
pas  décider.  La  lettre  de  Jean  de  Vile  a-t-elle  été  écrite  primiliveincnt  en  latin 
et  traduite  en  franijais  du  temps,  ou  bien  a-t-elle  été  traduite  en  latin  sur  le 
français  de  Jean  de  Vile?  c'est  encore  ce  que  nous  ne  pouvons  décider.  Ce 
qui  nous  ferait  pencher  pour  la  première  supposition,  c'est,  !•  la  marge  du 
chapitre  II  du  manuscrit  que  nous  avons  cité,  et  le  quatrième  paragraphe 
de  Fouvrags  latin  qui,  à  l'exception  des  vingt  dernièrss  lignes,  est  omis  dans 
la  relation  manuscrite.  Une  omission  de  ce  genre  se  trouve  encore  dans  un 
autre  endroit,  mais  lOle  est  moins  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rela- 
tion latine  ou  française  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer  notre;  attention,  et  nous 
allons  essayer  d'en  présenter  l'analyse  exacte.  L'auteur,  après  avoir  raconté 
en  peu  de  mots  la  prise  de  Tripoli,  dit  que  le  sultan  d'Egypte  annonça  aux 
JtnâtaQls  d'Acre  que,  s'ils  ne  lui  remettaient  leur  ville,  il  leur  ferait  éprouver 
ij^l^t  de  l'année  le  même  sort  qu'aux  habitants  de  Tripoli.  Il  y  eut  néan- 
moins on  traité  de  paix  conclu  pour  deux  ans  deux  mois  deux  semaines 
deux  jours  et  deux  heures;  mais  cette  paix  fut  rompue  par  l'arrivée  de  seize 
cents  f^uerriers  envoyés  par  le  pape,  lesquels  se  portèretil  à  mille  excès  contre 
les  musulmans  qui  habitaient  les  environs  d'Acre.  Le  sultan  d'ÉgypIe,  qui  en 
fut  informé,  s'en  plaignit  vivement  aux  habitants  de  la  ville,  et  leur  uunon»ja 
qu'au  mois  de  mars  prochain  il  irait  avec  une  nombreuse  armée  tirer  ven- 
geance de  cette  violation  des  traités.  Les  lettres  du  sultan  ftirent  reçuts 
diversement  par  les  habitants  d'Acre  :  les  uns  voulaient  qu'on  envoyât  faire 
des  excuses  au  sultan  et  que  l'on  maintînt  la  trêve;  d'autres,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  prétendaient  que,  s'il  plaisiiit  aux  princes  d'Occident  de  rom- 
pre la  trêve,  on  devait  la  rompre.  Cependant  l'avis  des  premiers  l'emporta  ; 
on  envoya  au  sultan  dos  hommes  honorables  qui  lui  offrirent  dos  réparations 
et  des  près<>nts,  et  projKJseri'nt  de  lui  livrer  les  auteurs  des  excès  commis. 
Le  sultan  rejeta  leurs  ofïfres  :  «  Trompeurs  chrétiens,  leur  dit-il,  combien  vos 
III.  32 
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diseoars  fiirenf  âûacêréat  m  terni»  oA  voo»  fftes  atHaooe  avec  noo»;  intis 
que  d'aiD^tuffle  tous  cachîea!  sous  des  paroles  de  miel  t  Souvent  on  méto 
des  poisons  dans  lo  sucre,  dans  le  miel  et  autres  substances  srTnblrrhïrf*  ; 
mais,  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  rcrur,  ils  tuent  la  personne  qui  ne  ^  défiait 
de  rien.  Hélas!  vos  caressrs  do  femme  nous  ont  surpris  et  s^éduits;  elles  ont 
endormi  notre  vîïzllancc  et  nous  ont  f.iit  négliger  le>  ^oins  de  notre  propre 
Si^eté.  Quefle  fureur  règne  patmi  vous,  chrétiens  ?  quelle  rage  vous  possède, 
voua  6lù  votre  raison  et  vous  fatt  renoncer  bonteosemenf  à  toire  andeme 
boone  foi?  Lorsc^uc  sons  les  dehors  de  la  almpUcHé  et  de  fat  douceur  tous 
noua  promîtes,  au  nom  de  cette  foi  qoe  tous  dites  tonte-imissante  dans  votre 
Christ,  de  noua  garder  une  paix  constante,  nous  nous  engaî»eâmes  de  même, 
par  la  foi  que  nous  tenons  do  notre  invinciblo  !\Tah(»!i)et,  de  vivre  avec  vous 
dans  un  accord  parfait  jusqu'au  temps  li\é.  NV  ns  avons  tidèlcment  tenu  noire 
promesse,  et  nous  la  tiendrions  eiirore  si  (juolqiip  chose  |)arai$^it  nous  y 
obli|*er;  mats,  lorsque  nous  voyons  notre  peuple  trompé  par  votre  niauvaisc 
foi,  et  que,  renonçant  à  la  vérité  que  vous  dites  être  le  Christ  et  le  fonde* 
ment  de  votre  religion,  voirs  mettez  en  danger  notre  dignité  et  le  aalat  de 
notre  empire,  nous  ne  pouvons,  d'après  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés, 
uùa&  dispenser  de  oourît  à  la  vengeance  et  de  punir  un  atissi  grand  crime. 
Nous  avons  la  ferme  espérance  que,  si  votre  Cliri-t  peut  vous  donner  des  se- 
cours à  cause  de  la  foi  que  vous  avez  en  lui,  vous  ne  devez  compter  sur  au- 
cune a<;«is{anre  de  sa  part  à  cause  de  cette  nK^rne  foi  que  vous  lui  rrfn*e7;  et 
nous  avons  l  inlime  confiance  que,  par  un  jusU^  jugement  de  Dieu,  notre  for- 
tune l'emportera  sur  la  vôtre.  Ainsi,  tant  que  vous  retiendrez  et  protégera 
les  traîtres  qui  ont  compromis  votre  saint  et  le  nôtre,  renonces  é  nous  s^ 
dilire,  renonces  é  vos  mensonges,  et  sachez  que  dans  le  temps  fixé  nos  nurins 
-  puissantes  briseront  votre  foK  e,  que  nous  ])énétrenms  dans  votre  ville  enne- 
mie et  y  passerons  tout  au  fil  de  l'épée.  Adieu  ;  nous  vmifons  toutefois  et  nous 
ordonnons,  à  cau«>e  du  cnrnctère  dont  vous  êtes  revêtus,  que  vous  retoumieK 
sains  et  saufs  aupi  ès  des  vôtres.  » 

Les  députés  rentrèrent  à  Acre  pleins  de  tristesse,  et  firent  le  rapport  de 
leur  ambassade  dans  une  assemblée  où  se  trouvèrent  le  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  Jean  de  Gresli ,  capitaine  des  chrétiens  de  la  terre  sainte  et  envoyé 
par  le  roi  de  France,  Hott  de  Grandson,  envoyé  par  le  roi  d'Angtetetr»,  et 
les  principaux  de  la  ville.  Lorsque  la  réponse  du  sultan  futcomioe,  tous 
s'accordèrent  à  dire  que,  malgré  rélonnemenf  où  les  l.iis-ait  la  nouveault'  du 
rnp[  nrt  et  quoiqu'ils  pussent  (Hre  effrayés  de  ce  rpii  était  dernièrement  arrivé 
à  Tripoli  et  de  la  cruauté  du  sultan,  ils  dcvnirnt  tojis,  par  nmnur  pour  la  foi 
chrétienne,  s'engager  à  no  pas  abandonnef  lé^rrement  aux  mtidèles  cette 
ville  d'Acre,  qui  ouvrait  aux  chrétiens  le  chemin  pour  aller  visiter  les  lieux 
saints  et  dont  la  défense  avait  été  conflée  à  leur  fidélité  ;  qu'autrement  leur 
conduite  serait  avec  raison  attribuée  à  la  corruption  de  leur  fol  plutôt  qu'à 
leur  impuissiinee  ;  que  d'ailleurs,  eux  qui  avaient  toujours  appris  à  combattre 
pour  leur  liberté,  ne  devaient  pas  supporter  l'idée  de  subir  une  servitude 
perpétuelle;  qu'ainsi  il  fidlait  se  préparer  à  une  défense  honorable,  dussent- 
ils  succomber  sous  les  coups  du  glaive  ennemi,  plutôt  que  d'abandonn»*  Ja 
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filh  et  de  rerourir  à  une  fuilp  tion(rii«M>  qui  alUichcnut  à  leur  nom  une  flë- 
tri?:sure  étemelle;  qu'ayant  pur  fuire  leurs  préparatifs  une  dpmi-ann^,  ils 
pouvaient  hifonner  de  leur  état  et  de  celui  de  la  terre  sainte  le  souverain 
pORlîfe,  les  caidîDam,  les  rois  et  les  princes  d'Occident;  qa*ib  ne  doutaienl 
point  que  tons,  en  apprenant  le  sort  dont  on  les  menaçait  avec  tant  d'im* 
piété,  ils  nVnvoyassent  à  temps  des  secoun  eflicaces.  Toute  l'assemblée  en- 
hortti  les  chvh  de  la  communauté  à  envoyer  au  plus  tôt  informer  les  princes 
rliri^ticns  et  Ip  coïivornin  pontife  de  cp  qui  se  passait,  et  solliciter  de  leur  piété 
ivut  ce  qui  était  ufi  «*ssairp  à  la  défonso  do  la  villr»  d'Acrp. 

Le  patriarche,  après  avoir  entendu  celle  résolulion,  »e  leva,  et,  peu  t«inl  les 
veut  fois  le  ciel  et  ses  mains  sur  sa  poitrine,  il  rendit  grâces  à  Dieu  en  sou- 
pirant, et  dit  : 

€  Bénie  soit  la  lainle  Trinité  qui  rénnlt  les  habitants  d'Acre  dans  on  méfne 
f  sentiment  et  qui,  dans  nne  circonstance  aussi  importante,  illumine  leur 
t  cœrïr  el  leur  p^prit  par  un  conseil  uniforme.  Persévérez  dans  cette  réso- 
«  intion,  habitante  d'Acre,  car  vous  verrez  le  secours  da  Seigneur  venir  Sur 

«  voua.  » 

Le  patriarche,  après  avoir  donné  sa  bénédiction,  congédia  l'assemblée. 

On  envoya  aussitôt  en  Europe  informer  le  pape  et  les  princes  que  le  sultan 
dovaH  venir  assiéger  la  ville  no  temps  qu'il  avait  Usé.  L'auteur  de  la  relation 
donne  snr  l'arrivée  des  secours  et  les  préporatife  de  défense  les  détails  qu'on 
a  lus  au  troisième  tome  de  cette  HUioire.  Puis  il  parle  de  l'arrivée  des  ar- 
mées du  sultan  du  Caire  devant  Acre  :  «  Li  terre,  dit  le  manuscrit  français, 
et  trembloit  en  leur  rewart  (aspect)  pour  la  multitude  de>  troupes  et  des 
M  estnirnenlâ  aullre^  ;ef,  quant  ils  passoient,  11  ?n!nn  (1<'  soleil)  resplendiîïîsoit 
«  en  ior  targes  d  or  et  les  monUiignes  res[»lentlj:isuieul  deaus.  Li  fer  de»  lan- 
«  ces  poli  ressembloit  iestre  aussi  corn  estoilo  reluisant  cl  ciel  el  temps  de  la 
«  nnict  série  (sereine) .  Quant  II  ost  (armée)  aloit  avant,  ce  sembloit  lesire  une 
€  lbri«  (fbrét)  pour  la  moitttade  des  lances  ki  estoient  amont  (étaient  dres- 
t  s6es  en  haot)  ;  li  nombre  desquels  fttt  qaatre  cent  mille  bommes  comiMit- 
«  tans  iti  couvroient  toute  la  plaine  terre  et  les  montaignes.  » 

L'auteur  parle  do  I;)  m;dadie  du  pidf.iu.  de  la  dési;:nation  qu'il  fait  de  son 
fîU  pour  son  successeur  ,  et  de  sa  uiort.  Il  raconte  ensuite  l'arrivée  de  ce 
nouveau  sultan  devjint  Acre,  les  premiers  (  ornbatî?  qui  se  livrèrent  et  la  fuite 
honteuse  du  roi  de  Chypre,  événements  dont  nous  avons  rendu  compte  en 
nous  appuyant  snr  cette  relation  même.  Il  dit  ensuite  comment  le  mur  de  la 
ville  ftit  en  grande  partie  abatto ,  et  comment  ks  musulmans  s'en  rendirent 
maîtres.  U  parle  après  cela  des  efforts  incroyables  de  Matbieu  ou  Guillaume 
de  Clermont,  mankhal  de  l'ordre  de  l'Hôpital ,  qui ,  par  sa  vigueur  et  son 
coun^i'^» ,  recouvra  en  quelqiie  sorte  la  ville  d'Acre.  Les  hnhitants  tr.ivjHUtVent 
toute  la  nuit  à  réparer  la  brèche,  à  fortitier  le  mur  et  à  placer  des  sentuielles. 
Le  lendemain  on  se  réunit  dans  la  maison  des  hospitaliers ,  et  on  y  délibéra 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ce  fut  alors  que  le  patriarche,  se  levant  au  milieu 
de  rassemblée,  et ,  do  la  main  coounandant  le  silence,  parla  en  ces  termes  : 
c  teootessor  ce  que  vous  avez  à  faire  les  conseils  qui  se  sont  présentés  A  mon 
«  lUMe  esprit  et  que  je  crois  devoir  soumettre  à  votre  nason  et  à  votr«fid6- 
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«  lité.  Nous  ti'avonft  pu  dans  le  comroencRment  résister  à  la  cause  des  maux 
«  que  nous  endurons  aujourd'hui  ;  mais  nous  devions  an  moins  nous  y  opfJO- 
«  spr  pnr  nos  o.\hort;itions  et  nos  conseils.  Que  ceux  qui  ont  <1o«  oroillp-i  jHnir 
«  pni  MMiro,  entendent;  et  nous  comprenne  qui  peut  nuu>  compremire. 
«  ilelas  !  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  fait  ce  que  nous  avons  dit,  et  nous  en 
«  sommes  punis.  Quoique  nous  ne  puissions  éviter  entièremrat  les  coupa  de 
«  la  finear  de  cette  DaUoD  liartiare,  noua  ne  devons  pas  moins  tenter  tout  œ 
«  qui  peut  les  détourner  de  dessus  nous,  il  est  aujourd'hui  plus  cUdr  que  le 
«jour  que,  si  nous  tombons  au  pouvoir  de  ces  perfides ,  de  quelque  manière 
«  que  ce  soit,  ou  par  le  droit  de  la  giierrc,  ou  par  suite  de  quelques  traités, 
«  nous  n'avons  aucune  piti*'  h  attendre  d'eux,  surtout  s'ils  ne  trouvent  pas 
«  dans  celte  ville  les  richesses  et  les  marehandises  qu'ils  convoitent ,  et  les 
«  femmes  et  les  filles  qu'ils  se  sont  deju  vantés  de  déshonorer.  Nous  devons 
«  donc  préférer  vendre  chèrement  notre  vie  ks  armes  à  la  main ,  plutôt  que 
ff  de  nous  soumettre  à  leurs  volontés,  surtout  quand  nous  voyons  qu'il  n'y  a 
€  aucun  moyen  d'échapper  à  leurs  mains.  Mettons  donc  notre  confiance  dans 
«  le  Seigneur ,  dont  c'est  ici  la  cause,  puisqu'il  n'y  n  aucun  autre  en  qui  nous 
«f  puissions  la  mettre;  car  il  est  t'-cril  :  //  vaut  rnu-nr  <:f>  confier  en  Dîeu 
«  que  ffam^  fpff  finmtnes.  Il  vaut  mieux  espérer  dans  le  Seigneur  que  dans 
«  les  princes.  Comptons  qu'un  chrétien  vaudra  cinq  ou  six  Sarrasins,  pmsijue 
u  des  neuf  mille  défenseurs  que  nous  avions  encore,  lors  du  la  retiaite  du 
«  roi  de  Chypre ,  il  nous  en  reste  aujourd'hui  sept  mille,  et  que  vingt  mille 
«  ennemis  ont  été  étendus  hier  dans  les  rues  de  la  ville.  Les  choses  étant 
«  ainsi ,  raffermissons  nos  esprits  et  nos  courages ,  attendons  ce  qui  doit  ai  ri- 
«  ver,  remettons  en  Notre-Seigneur  la  valeur  qui  peut  servir  A  la  défens*-  de 
«  la  ville;  espérons  que  nou-  pourrons  toujours  la  protéger  par  notn-  lidélité 
«  envers  celui  ijui  a  dit  à  ses  apôtres,  cMume  il  voih  !e  dit  à  vous-mêmes  :  Si 
«  vous  avez  la  foi,  tout  ce  que  vous  (lemanderez  en  mon  nom  vous  sera 
«  accordé.  Vous  le  savez ,  et  chacun  de  vous  peut  en  juger  par  lui-même,  si 
«  quelqu'un  de  vous  était  chobt  par  son  maître  légitime  pour  défendre  son 
«  honneur  contre  un  ou  plusieurs ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'aimât  mieux 
«  succomber  sur  le  champ  de  bataille  sous  un  fer  cmel ,  que  d'avoir  à  se 
a  reprorlier  un  manque  de  couraî^e  ou  de  fidélité,  parce  qu'en  elTet  il  doit 
a  con^erver  dans  toute  son  intéi^rité  la  foi  à  son  maître ,  et  que  ,  s'il  y  man- 
«  quait ,  son  nom  serait  à  jamais  flétri.  Vous  savci  encore  que,  lors  m<!^me 
«  que  celui  qui  combat  avec  lldélilé  pour  l'honneur  de  son  maître  succombe 
«  dans  mi  malheureux  engagement ,  la  mort  qu'il  y  trouve  se  change  pour  loi 
c  en  mérite  et  en  honneur.  Il  en  est  de  même  pour  nous ,  mes  frères,  à  l'égard 
«  de  Jésus-Christ ,  de  qui  nous  sommes  Ifô  hommes  liges  et  à  qui  nous  devons 
«  garder  la  foi  qui  doit  tous  nous  sauver.  Que  chacun  de  vous  se  rogorde  donc 
«  comme  choi>^i  pnr  le  Christ  pour  défendre,  par  droit  de  servitude  féodnie, 
«  son  lu''ril<ii;e  rontre  une  nation  incrednlo;  qu'il  songe  qu'il  ne  se  présente 
0  pas  d'autres  défenseurs,  et  que  sou  héritage  temporel  se  changera,  selon 
«  son  mérite,  en  héritage  étemel.  Que  si ,  à  cause  de  nos  péchés  ou  pour 
«  d'autres  moti&  que  nous  ignorons,  le  Seigneur  veut  arracher  son  héritage 
f  de  nos  mains,  ne  croyez  pas  pour  cela  devoir  l'abandonner  sans  défense  A 
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«  dos  honinips  maudits  qui  n'y  ont  certaineuieiit  aucun  droit.  Puisque  vous 
c  uti  voyez  uuuun  moyen  d'échapper,  restez  fermeà  dans  votre  défense  tant 
«  que  vous  le  pourrez;  vendes  cher  le  sang  qui  vous  reste  ;  vengez  celui  que 
«  TOUS  avez  déjà  perdu.  Tout  est  poaaible  à  celui  qui  a  une  vérilable  fin ,  une 
«  ferme  espérance  el  une  charité  que  rien  ne  peut  éteindre.  Tous  pouim, 
«  par  le  moyen  que  Dieu  présente  aux  pécheurs  pour  leur  salut ,  vous  pour- 
«  rez,  après  votre  mort,  arriver  sans  antre  pénitence  à  la  félicité  do  la  vie 
a  éternelle.  Confessez-vous  doue  tes  \m&  aux  autres,  et  attendez  de  Dieu  le 
«  pardon  de  vos  péclus.  » 

Après  ce  discours  du  patriarche ,  ajouii-  i  auteur ,  ou  dit  des  messes  ;  plu- 
aiffiirs  se  donuèreut  le  baiser  de  paix  ,  et ,  sachant  qu'ils  allaient  mourir  pour 
le  Seigneur,  reçurent  avec  beaucoup  de  piété  la  communion  ;  tous  se  prépa* 
rérent  au  combat.  L'historien  fiiit  ensuite  la  description  des  quatre  assauts 
que  les  musulmans  livrèrent  à  la  ville  et  t\  la  suite  desquels  ils  en  devinrent 
enfin  les  maîtres,  il  parle  de  la  fuite  de  Jean  de  Gresli  et  d  Ott  de  Grandson, 
et  de  la  mort  glori<Mise  de  Guillaume  de  Clermont.  Nous  avons  emprunté  de  ' 
son  récit  lous  ]p>  dflails  qu'on  a  lus  dans  le  riôli'e. 

Cette  n  ialiun  est  terminée  par  une  exhortation  adressée  à  l'Église  pour 
qu'elle  pleure  sur  la  ruine  d'Acre,  et  par  des  reproches  aux  prélats  et  aux 
princes  chrétiens. 

«  Maintenant,  dit  l'auteur,  les  petit»  chiens  dei  perjidet  aboient  et  se 

réjouissent  ;  tous  les  Sarrasins  sont  dans  la  joie  do  la  ruine  d'une  si  grande 
ville  et  (le  la  perte  de  tant  de  chrétiens.  Que  le  peuple  fidèle  au  contraire  ue 
cesse  de  pNmrer  sur  ces  malheurs  !  que  des  ruisseaux  de  larmes  ne  ressent 
de  mouiller  nos  joues  !  Que  la  douleur  d'une  pieuse  conipassion  briso  nos 
c<£urs.  Pleurez,  filles  de  Sion ,  sur  cette  ville  chérie  ;  que  les  pupilles  de  vos 
yeux  ne  cessent  de  tremper  dans  vos  larmes.  Pleurez ,  filles  de  Sion,  sur  vos 
chefo ,  qui  vous  ont  abandonnées  ;  pleures  sur  le  aouveiam  pontifé,  sur  les 
cardinaux ,  sur  les  prélats  et  le  clergé  de  l'Église  ;  pleurez  sur  les  rois ,  les 
princes,  les  barons  et  les  guerriers  chrétiens,  qui,  dormant  au  sein  des 
délices ,  lorsqu'ils  se  vantaient  d'être  de  généreux  combattants  dans  cette 
vallée  de  larmes,  ont  laissé  sans  défense  celte  ville  pleine  de  [)euple8  chré- 
tiens et  l'ont  abandonnée  dans  «ne  vaste  solitude  comme  une  brebis  au  milieu 
des  loups.  Les  uns ,  montés  sur  de  beaux  chevaux ,  ont  oublié  les  tribulations 
et  la  détresse  d'Acre  ;  les  autres,  parvenus  au  comble  des  honneurs  et  vivant 
au  milieu  des  pompes  et  des  vanités  du  monde,  au  lieu  de  gouverner  TEgliae 
dans  un  esprit  de  dévotion  et  d'humilité ,  assis  sur  la  chaire  de  l*laiquité,  ont 
dépensé  l'argent  destiné  à  do  pieux  usages ,  ils  ont  élevé  des  tours  8uperi>ea, 
et  construit  des  palais  magnifiques,  qu'ils  ornent  de  toutes  sortes  de  peintures 
précieuses.  Pour  parer  à  tant  de  dépenses ,  ils  enlèvent  par  tous  les  moyens 
licites  et  illicites  la  substance  du  pauvre,  ils  épuisent  ses  ressources.  Cepen- 
dant ils  ont  été  choisis  parmi  le  peuple  c^mme  des  hommes  sag^,  capables 
de  gouverner  l'Église  et  d'être  les  dispensateurs  des  biens  et  de  la  loi  du 
Christ.  Hais ,  hélas  1  ces  hommes  qui  devaient  être  si  prévoyants ,  si  éclairés , 
ont  Tesprit  troublé  par  la  fureur  de  la  débauche,  par  Timpureté  de  leurs 
désirs ,  par  le  brdeau  de  leurs  richesses ,  par  les  inqiriétndes  de  l'avarice.  Oo 
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peut  dire  d'eue  ce  qa*8  dit  le  Ftalmiste  :  iU  torU  éfevésjwqu*au  c<èi»  et  Us 
dueendentau  fond  ds  taldme,  lU  unU  troMa  et  chaneeUmts  comme 
$m  homme  ivre,  et  toute  leur  sageste  i'est  émnoule.  D*autres,  dans  la 
fleur  de  IMgo,  (l(V'i;ii]rnt  leur  raison  par  lu  mf'11"s-;f'  de  leur  ânie  et  par  la 
bassesse  de  leurs  vices.  Ils  sont  tout  le  jour  uccujmîs  à  poursuivre  IxHes 
fauves  suivis  d'une  meule  de  rhiens  et  précédés  ^fe  leurs  cors  de  cluis-^, 
et  cela  pour  prendre  un  vil  sanglier  ou  un  faon  galeux,  et  pendant  r«  temps 
ils  négligent  leurs  aiïaires ,  ils  laissent  flotter  au  hasard  les  rftnesde  leur  goo- 
vemement,  s'exposant  ainsi  aux  dangers  d'une  mort  sans  gloire.  Cest  d*eux 
qu'Habacuc  a  dit:  €>â  sont  ces  princes  des  ntUUms  qui  dominent  les  Mes 
qui  sont  sitr  leurs  terres  et  les  oiseaux  qui  jouent  dans  les  airs.  D'autres 
enfin,  feif^iant  d'avoir  h  cœur  la  rause  do  Dieu  et  se  vantant  qu'ils  Veulent 
venger  ses  injures,  eiit;is-eiit  des  riehessos,  accumulent  l'or  et  l'argent,  qu'ils 
arrachent  {wr  de»  dem.indes  viulenles  à  leurs  sujets  et  aux  églises  pauvTes, 
et  cela  pour  enlever  de  force  les  royaumes  et  les  principautés  qui  les  avol- 
sSnenl ,  et  les  joindre  à  leur  empire,  et  pendant  œ  temps  ils  négligent  rafbire 
principale  dont  ils  disaient  vouloir  s'occuper.  Qu'ajouterai-Je  encore?  je  ne 
vott partout  qu'ambition,  partout qua\ a riee ,  partout  qu'inrortune  pour  les 
pauvffs  ..  Je  désire  cependant  que  le  Christ  les  visite,  qu'il  eliange  leurs 
vol  jni<  > .  nfîn  (fii'its  ne  n -cherchent  plus  que  la  gloÎTO  de Biott  et  Ifi  reoouvro- 
rneqt  de  la  terre  i>aiule.  v 

Noie  M  M.  Aaf  uooaril  6ur  l'uavrage  éê  M«  liaiuuMf  Uiuiulc  M)sunwu 
A(flMWtfMWJMill%ClC.»0tC.  ' 

Depuis  11  proscription  des  chevaliers  du  Temple  et  l'abditton  de  l'ordre , 
eioq  cents  ans  étaient  écoulés ,  lorsque  les  accusations,  les  ttooigneges ,  les 

jugements,  ont  été  soumis  à  la  révision  de  riiistûire;  la  renommée  de  l'ordre 
(>t  la  mémoire  des  chevaliers  sont  aniourd'hui  riihabiUtôas  dans  l'opinion  des 
perac'uaeà  tuipartiales. 

Un  iH)uvei  adversauro  des  templiers  s'est  préseuté,  ei,  laissait  d  i  ci  <ti  t  ios 
«ooualions  que  les  perséculaum  eontemporains  avaient  imaginées ,  il  a  wp' 
posé  d'autres  orimes.  Ualgri  l'intervalle  des  temps,  il  s'est  vanld  de  pouveir 
produire  des  preuves  matérielleB  :  «  Il  n'a^t  pas  besoin  de  paroles^  •  dit 
M.  Hammer,  quand  les  pierres  servent  de  témoins.  » 

Quels  sont  ws  monuments  iL'norés  ou  négligés  par  les  pers*)nnes  q\û  pré- 
parûreuL  et  achevèrent  l'inibrtuno  de  l'ordre  du  Temple  V  Comment  avaicul- 
ils  écbiippé  aujL  perqui»iiions  industrieuses  de  l'envie  et  de  la  baiae ,  a 

'  Ode  tlÎNi.eriatioii  reni[ilit  les  cpui  pages  in-fol.  du  preiuier  cahier  dn  lom.  yi  àt  Toonage  pè» 
rimllqve:  fmrocueKKr  vu  Qmm,  etc.  Mines St  rOrient,  nfMiè»  par  oss  Mdéléi'M»> 
Mars,  «te.  ViaiRe^  isit. 

Dbds  r«u«  uoM,  J'Mtnto  et  J'amlyse  les  deux  anic^  H  Jiwnnf  âm  Sêvêwti  (mMil 

anii  \s\\)  .  où  j'ji  rt  mlu  compte  do  Ij  diiitcrtaiiou  de  M.  ilammcr,  et  jii  nie  snwauri  diw  dm 
«rtlele»  iûierés  ùna  là  BibtMhrque  unircneflc,  U  x,  ji.  337,  cl  t.  n,  |t.  3. 
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lagacilé  des  inquisiteurs?  Pourquoi  les  divers  apostate  qui ,  par  ambition  ou 
par  craÎDte,  déposèrent  contre  Tordre,  n'indiqoërent>iis  pas  des  monoinouts, 

qui  nloi  s  auraient  été  etplos  Tiombi  rux  et  plus  frappants  ci  dont  l'«?xisU'ncB 
aurait  justifié  leur  hont<*use  désertion  ?  Et  quand  les  églises  et  les  maisons 
des  templiers  furent  ocrti|iées  pnr  dos  «nrcesseurs  qui  avaient  tant  d'int^r^ 
à  fairf  pardonner  la  rigueur  de  la  spoliatloTi ,  comment  aucun  de  surcOvS- 
seuib  ne  s'apei  çut-il  de  ces  preuves  matérielles  qui ,  selon  M' Uammer,  pro- 
daraenl  encore  aujourd'hui  l'aposlasic  des  templiers? 

L'oBvrage  de  ce  savant  est  intitulé  Le  MTsràas  no  BàvoBBT  HMii,  on 
kifréret  de  la  mUiee  du  Temple  etmvaineus,  par  leurs jpropresnUnm- 
menh.  dr  partager  Fapostaai/e,  VldolâtrU^  f  impiété  des  gfwsMqtieS  f  H 
même  des  ophianites. 

Voici  rf»\positi(in  ,  l'nnnlvse  ef  le  rf^-^umé  du  >y?;t^me  de  M.  îlammer  : 

il  On  lit  dans  la  procéduic  prise  conire  rorilic  >h\  Tritiplo  que  les  cheva- 
liers adoraient  ime  idole  en  forme  de  B.viomi  t  in  Jujuram  bafometi.  La 
décomposition  de  ce  dernier  iikiI  rmi  nit  bafo  et  Mhri;  ^aç-ii  eu  grec  siguiû© 
teinture,  et,  par  extension,  baptême,  p.;qti6c  signifie  detesprît^tietArom 
des  templiers  était  donc  le  baptême  de  Vesprit^  le  baptême  gnostipte^  qi$ 
ne  se  faisait  point  par  Teau  de  la  rédemption,  mais  qui  était  une  lustraUog 
spirituelle  par  le  feu.  BaFOMET  signifie  donc  Vitium  nia  lion  de  l'esprit, 

«  Comme  lesgnostiques  avaient  fourni  aux  templiers  les  idées  et  les  images 
bafométiqiies*,  le  niof  mith  fsti-Tis)  a  dû  (Mro  vrnéré  chez  les  templiers; 
aussi,  ajoulo  âi.  Uammer,  je  fouroirai  dcâj)rQuvcs  de  cette  circonstance  dé- 
cisive. 

V  Les  gnosliques  étaient  accusés  de  vices  infûmes.  Le  métis  était  rQpréâcolé 
80US  des  formes  symboliques,  principalement  celles  de  serpent  et  d'une  croix 
tronquée  en  forme  de  tao,  T. 

«  Les  gnostiques,  continue  M.  Hammer,  n'employaient  pas  toi^ours  le  mot 
METE  dans  leurs  monuments;  ils  se  servaient  aussi  du  mot  GNOSis,  ^ui  est 
synonymf .  p.\  on  le  retrouve  chez  les  templiers.  » 

Déveldppanl  son  sysliTiic  d'accusation,  M.  Hammer  soutient  toujours  qu'il 
est  prouvé  par  lu  pro(Hklui"e  faite  contre  les  leuiplitr»  qu'ils  adoraient  des 
lîgurcs  baîométiciues  ;  il  produit  des  médailles  qui  offrent  ces  prétendue;*  li- 
gures bafométiques ,  et  surtout  quelques  médailles  où  on  lit  :  mets  avec  une 
croîs  tronquée  *,  et  d'autres  qui  représentent  un  temple  avec  la  légende  : 

I  II  i'en  faut  de  bMuconp  que  les  iD(oroiaUoa&  prises  conue  les  templiers  aient  toani  ta  fttuw 
il  Mrtle  li  léfile^dB  rcacistenee  én  1igMM.lNfi)MMi|Ns.  L'acte  A**uuutim  Ji*fii  vnte  pôlai  H  , 

n'en  est  pas  question  (ians  la  grande  prucodurc  faite  à  t^aris,  ni  dans  lu  rfr^lTff*  ^*|ffT**hrf 
<tes  témoins  qoe  rio<iuisileur  et  les  comiuisisaircs  du  |»;ipe  itilerrugereut. 

Soiteinent.  de  six  tèraohis  entendas  à  Garrassonne  qui  déclarèrent  qu'on  lenr  présenta  une 
•dote,  dêox  la  désignèrent  in  ricoRUi  BAroaen.  L'on,  Ctutraud  de  Noolpesat,  amené  à  Paris, 
rétracta  tont  aren  précédent;  il  ne  rest«nit  dour  (lu'un  s<^ul  témoin,  dont  ou  ign»i.-  ti  rcHhIuiie 
olteneure  et  ia  lia.  Il  est  prouve  que  des  quatre  autres  interroges  i  Carcassuuuc,  Jt-au  l^^saulMS 
«I  Mme  4e  Meeii  léiraeièfeM  lew  fttwMm  iépeilileB,  «t  iJeen  Gaceeales futinl64MM 
«e«e  Tillf . 

'  M.  iiauimer  regarde  ce  fait  comme  cpusiaRt,  mais  11  «'en  fourni i  aucune  pieave. 

frt'f*^"*  ftilt  iTWdrtf 'la^'fjtttiiwiiri  tw  titffatttWpf  "Wf  ^ff  itifNI'^tT^'int'il'illtiiff 
iTeM  Jn»ts  coMcnt  les  lenqiUen,  «'«et  que  r«l»4e  la  iatiipii<ileii  4*Ne  mtÊWi-  le-fem 
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8ANCTISSIMA  ouiNOSis ,  c'est-à-dire  gnosis.  Il  indique  aussi  des  vasos  et  des 
calices  gauàUques,  et»  les  atlribuant  aux  templiers,  il  avance  que  le  roman 
du  SAINT  GBAAL,  OU  nUnte  coupc ,  est  «D  roman  symbolique  qui  cache  ei 
furonve  à  la  fois  raputasie  des  cbevalieis.  Enfin  il  croit  reconnaître  dans  les 
églises  qui  ont  jadis  appartenu  aux  templiers  ou  qu'il  prétaid  leur  anfoîr  ap- 
partenu, des  figures  bafométiques,  des  symboles  gnostiques  et  ophitiques. 
'  M.  Ilammer  fait  de  très-grandes  dépenses  (rf-nidition  pour  indiquer  les 
divers  et  nombreux  systèmes  qui  ont  précédé  et  ont  amené  la  secte  des  gnos- 
tiques; il  arrivci  endn  aux  figures  bafométiques  ^  il  en  pioUuit  vingl-qualro 
qui  iui  ont  p<iru  réunir  les  Cdraclères  du  bajumet.  Elles  sont  chargées  de 
signes  astrologiques  ;  plusieurs  ont  un  serpent  pour  ceinture,  et  tiennenl  cette 
crois  à  anse  qui  fut  appelée  c^^iv  NU  par  les  Égyptiens  et  qn*on  a  r^ 
gardée  comme  le  symbole  de  la  fécondité  ;  elles  portent  des  inscriptions  dont 
les  unes,  en  latin  et  en  grec,  ne  désignent  que  des  noms  propres  ;  etd'aolTOS. 
en  arabe,  seraient  inintelligibles,  si  on  n  avait  eu  le  moyen  do  les  comparer 
à  celles  qui  se  trouv<'nt  sur  des  \ases.  Le  principal  de  ces  vases  offre  une 
inscription  arabe  qui  se  rapporte  au  culte  d'une  divinité  nommée  Mété;  on 
lui  Uonuo  le  titre  de  tbala  ,  toute-puissante ,  et  de  nascu,  producU-ice. 
M.  Hammer  prétend  que  le  un  était  le  même  que  les  bopbia,  achaint, 
des  diverses  sectes  gncstiques. 

Mais  rien  n'offre  de  près  ni  de  loin  des  rapports  avee.  les  templiers. 

C'est  M.  Nicolaï  qui,  dans  un  oumge  allemand  intitulé  :  Essai  fier  le 
secret  des  templiers,  avait  le  premier  employé  ce  mot  de  bafomkt  ;  il  y 
avait  attaché  l'idée  de  l'imago  du  Dieu  suprême  dans  l'état  de  quiétude  quo 
lui  attribuaient  les  gnostiques  manichéens;  c'est  ce  savant  qui,  le  premier,  a 
supposé  que  les  templiers  avaient  une  doctrine  secrète  et  des  initiations  de 
phiàeitrs  grades,  et  il  prétendait  que  ks  Sarrasins  leur  avaient  communi- 
qué cette  doctrine. 

Peur  détruira  tous  ces  systèmes,  il  suffirait  de  prouver  qu*îl  est  impossible 
que  le  mot  bafomri  qui  se  trouve  rapporté  dans  la  procédure  des  templiera, 
signifie  autre  chose  que  Mahomet. 

M,  le  baron  Silvestro  f!o  Sary  •  av,iit  déjà  cdndamné  cette  explication  do 
M.  ïîammer,  et,  quand  o;  dernier  a  jiersisté  à  ne  pas  reconnaître  dans  bafo* 
MtT  le  nom  de  Mahomet  ,  il  a  été  facile  de  Un  prouver  que  les  auteurs  du 
moyen  âge  ont  souvent  écrit  Bafomet  pour  Mahomet  ;  les  autorités  ne  man- 
quent pas*. 

Si  le  mot  même  de  la  secte  bafométique  ou  gnostique  n'enste  pas,  s'il  n*a 

jamais  existé,  le  système  entier  manque  par  la  base. 

Mais ,  quand  même  on  prouverait  qu'il  a  existé  une  secte  bafométique , 
quand  on  aurait  des  détails  certains  sur  ses  opinions,  sur  ses  mystères,  com- 
ment M.  Hammer  prouve-t-il  que  les  templiers  aient  appartenu  à  cette  secte? 

d'onê  croix  ordinaire  ;  celle  main,  qnt  tietu  ta  croix  par  le  haut,  se  tmnvr  nnr  piMililfl  wàMBm 
oa  monnaies  qoe  M.  Uaiumer  lui-m^uie  n'oserait  atuilNier  aux  templiers.' 
•  Y«\te*  le  Mtjaato  ene^tfèii^  «Sis.  tome  f i,  p.  471. 

haMtmt  motUtcuimm  ubi  duos  erutU  baujuama. 
Les  UwAêâmn  «mpioirnl  MrdWNUA  pwwr  mêêftite,  cl  lAnmr  iNNir  JltA«Mif . 
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M.  Hammer  a  rassemblé  et  a  fait  L'raver  jusc^u  a  C4îiit  médailles  et  divers 
autres  uiuauuxeub  qu  il  allnbuu  aux  templiers,  parce  qu'il  croit  y  voir  le 
m,  le  TAU  des  gnu.>uques. 

Ln  médaUlnel  les  momuiMiits  qu'il  dtene  «mt  pas  mèm  des  preuves  de 
l'cadsteDoe  d'une  secte  de  gpostiques;  et,  quand  eeCte  etisifliioe  serait  dé- 
mootrée,  ces  médailles  et  ces  monuments  étant  entièrernsnt  étrangers  aux 
templifrs,  pourquoi  les  leur  appliquer? 

Poar  (ionner  une  idée  de  la  manière  dont  M.  Hamraer  Un  (!  ■  prouver 
par  les  médailles  que  les  («empliers  étaient  gnostiques,  je  citerai  seulement 
celles  où  ce  àa\aul  a  cru  lire  lo  mot  qdinosis  ou  gnosis. 

Dans  la  monnaie  M*  ae  trouve,  selon  H.  Hammer,  le  temple  de  Jérusalem 
avec  quatre  tours;  rinacription  porte  :  f  S.  S.  Simoon- juha  ;  mais  lisant  à 
rebours,  et  eommençant  non  par  l'A  fmal,  mais  par  le  D  couché  que  M.  Ham» 
mer  a  pris  pour  un  Q ,  tandis  que  les  autres  savants  qui  ont  cité  cette  mé- 
daille y  ont  vu  un  D,  il  lit  ssta  oi'f>f>oMis,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  T  dans 
l'inscription  ;  et ,  considérant  l'M  comme  un  sij^a  renversé ,  M.  Hamuver  a 
trouvé  ouiNOOSis  ;  ensuite,  changeant  qui  en  O  et  ne  faisant  qu'uti  seul  0  des 
deux,  il  obtient  gnosis,  ce  qui,  selon  lui,  révèle  et  prouve  le  secret  des  tem- 
pliers gnostiqnes. 

M.  Hammer  non-seulement  Ut  i  rebours,  mais  enoore  conmienee  la  iQGlure 
à  la  pénultième  lettre ,  et  laisse  l'A ,  après  lequel  est  une  f  qui  sépara  le 

a)mmenccment  dans  l'inscription  de  s<i  fin  ;  il  ;tif>iitf  un  T,  et  sup{)03C  unn 
lettre  (rrecquo  mêlée  dans  Tinscription  latine;  et  enûn,  après  tous  ces  chan- 
gements, il  n"a  {xis  encore  le  mot  gnosis. 

Et  pourquoi  a-l-il  vu  dans  cette  inscription  ce  qui  ii  y  est  pas ,  et  n  a-t-il 
pas  viniitt  voir  ce  qui  y  est,  SS.  SnoN  JodaY 

Dans  la  médaille  99*,  on  lit  de  même  S.  Sinon  vbl  Joua;  dans  la  9S*, 
S.  S«oii  JuDA ,  etc.  Rien  de  plus  commun  dans  le  moyen  âge  que  les  mon- 
naies qui  d'un  côté  ont  le  nom  d'un  saint,  tandis  que  de  Tautra  élies  ofoent 
le  nom  de  la  ville  ou  du  prince. 

Dpux  f\r9  monnaies  où  ,  au  lieu  de  saint  Simon  et  de  siùnt  Jude  ,  M.  Ham- 
mer lit  SAiiNTE  GxosTiQUE,  portent  aussi  le  nom  d'Orro,  d'OTTO  Marchio. 
Cette  circonstance  est  embarrassante  pour  M.  Hammer;  il  l'explique  en  di- 
sant que  ce  marquis  Otton  était  un  gnostique,  protaeieur  des  templiers,  initié 
à  leur  dodrine  secrète* 

Seelander*  n'a  lu  dans  ces  monnaies  que  saint  Simon  et  saint  Jude;  il  a 
cru  que  cet  Otton  pouvait  être  Otton  II,  marquis  de  Brandebourg,  qui  a  vécu 
vers  l'an  1200.  Si  l'opinion  de  Seelander  ne  suffisait  pas  n  M  Hnrumcr  pour 
adoi^tor  rotte  explication  simple,  naturelle,  évidente ,  il  aurait  tronvédans 
Otto  SiM'rlm^ius*  l'ex]  Ik  .<t  ion  ti  une  pareille  monnaie  avec  l'insiriplion  de 
SAIHT  Simon  et  saint  JunK.  Les  tètes  des  deux  saints  sont  rapprochées  sous 
la  même  couronne.  A.  Mellen  pensait  que  cette  monnaie  avait  été  frappée  à 
Goalar,  et  Sperlingius  adoptait  cette  opinion. 

*  Nieolil  8««Under  X  Sckrifiem  m»  Btaltckm  Wàmae»  Mtttterer  Xdte» ,  etc. ,  Hanoo- 
wr,  1743,  IMo. 

*  0ttiMisSp«li^(U4«JifÉMMr««lr«^^  de.  Utoea,       taM»,  fb  7A. 
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Mais,  quand  il  faudrait  admettre  que  ces  monnaies  ont  appartenu  à  une 
atcttde  gnoéUques,  je  rodirai  ioiiyourâ  que  M.  Uamraer  m  prouve  point  que 
les  templiers  s*en  soient  servis.  Le  raisonnement  de  ce  savant  se  réduit  pred- 
que  loiyottis  à  cette  forme  :  «  Ces  monoiMiits  sontgaostiques,  donc  ils  ooo- 
ceraent  les  templiers  ;  »  at  i  ceUe-d  ;  t  Ces  monumenls  sont  relatifs  aux 
templiers,  donc  ils  sont  gnostiqucs.  » 

M;)i< ,  qu'on  me  pcmrifc  de  I(>  dire  onrorn,  si  les  templiers  avaient  eu 
|>armi  eux  t  le  tels  siîrnes  irnostiques,  mninu'ul  ces  sigm»  n*auraî»'nt-il>  pris 
été  connus,  dénoucv.s,  lorHju'il  fut  c]u('-imu  <le  (iï'truire  l'ordre?  commetil  itm 
les  retrou vei  ait-on  aujuuixi  hui  qu'eu  Alleaiagne V 

J*ol»tioadrais  loi^jours  la  même  résultat  ai  j^eaaaûaaia  ainsi  an  détail  laut 
oa  qui  est  relalif  ai»  coupes»  aux  calices,  oà  11.  Haauaer  croit  voir  das  aos^ 
bMoias  gnostiques  :  aan-aeuleineat  il  n'y  est  pas  question  da  tempUera,  auia 
encore  M.  Hammer  ne  les  a  recueillis  que  dans  des  lieux  ou  sur  daa  ummsu* 
ments  étrangers  à  l'ordix;  du  Tcuiplr. 

O'îîmt  aux  sculptures  prno-tiques  quf  M.  Hammer  ?'ob-;titte  à  voir  émis 
quelques  é<^i??es.  ne  ivnf-(n  jkis  qu'on  Uouuî  dans  les  eglis^s  du  ïuoyeu  âge 
des  sculpturt^s,  des  monuiuenls  qu'il  est  diflicile  d'expliquer,  soil  à  cause d«tti 
idées  morales  ou  religieuses  que  les  artistes  du  temps  exprimaient  sous  das 
images  peueoavanaiiles,  aoiti  causa  <iea  allégories  pieuses  dont  la  liaditioii 
nVflt  pas  venue  jusqu'à  nous  ? 

Les  raliaiii  des  chapiteaux  de  régKsê<la  Sainl^îannain-des-Prés  ont  embar- 
rassé les  antiquaires  ,  et,  si  M.  Hammer  en  avait  trouvé  de  pareil*  dans  une 
église  des  templiers ,  il  n'aurait  pas  smu^aé  d'eu  grossir  soa  acte  d'afiu»> 
saCion. 

Il  cite  sept  églises  d'Aitoujugne  où  il  prétend  recouuailre  des  emUeuius 
gnostiques  ;  mati  il  ne  proata  pas  que  ces  églises  aient  appartenu  aux  tem- 
pliers ,  et ,  quand  même  l'ordca  les  ani«it  foii  bétir,  coiioevTait«i  4|uè  a*il 
avait  exislé  une  doctrine  secrète,  les  chefe  en  eussent  exposé  les  symboles  en 
public  dans  des  élises,  et  comment  auraient-ils  choisi  sept  églises  d*Àl]0» 
magne  pour  y  consigner  c<^  signes  d'irréligion,  tandis  qu'ils  n'en  eussent 
pas  firit  df»  m^mo  iî:in<  le«5  mille  ésrlises  qti'ils  po^isédnient  dans  l;i  rhrcht'nlé? 

M.  llamincr  n'est  j>as  plus  heureux  quand  il  recherche  dans  lufc  ruuums 
qui  {larlent  du  saint  graal  l'histoire  enibleuialique ,  le  syuibole  de  l'ordre 
du  Temple. 

Gesfomaas  ne  puéseatent  rien  qui  soit  contraire  &  la  religion;  les  cbeva- 
Ksra,  ^i  eu  sont  lesperaoanages,  prmnetleit  fidélité  à  Dieu  etauxbellaa; 
ils  s'arment,  oombstlent  pour  la  religion  et  les  dames.  S'élonnera-t-on  qu*à 
l'époque  où  ces  romans >ont  été  composés,  la  recherche  du  saint  Graal ,  ou 
de  la  sainte  Coupe,  ait  été  regardée  comme  im  exploit  digne  de  la  c1m'\  aloric  V 

M.  Hammer  a  cru  tirer  un  graml  pai  ti  du  paiis^fige  suivant  :  «'  Cuuuue  le 
u  saint Grual  vint  à  Tramelot  le  jour  de  la  Pentecôte...  u  11  fait  remarquer 
que  la  fétc  du  saint  Graal  n'était  pas  célébrée  au  jour  de  Ui  Fcle-Dieu,  mais 
à  celui  de  la  Pontecéte.  «  Si  par  cette  coupe ,  dit-il ,  on  avait  cru  entendre, 
«  ainsi  que  quelques-uns  Vont  supposé ,  le  calice  du  Seigneur,  la  fite  eût  été 
<  ëêMttrt^  OBMi  jaur  de  la  Féte^ieu,  ou  au  Jeudi  saint,  et  non  au  jour  de 
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«  la  Pentoodto,  c|ue  les  gnostiqiws  regardaient  comme  trèa-flaint,  comme  le 
«  jour  du  Saint-Eepriti  lequel  était  pour  les  gnostiqnes  So»hu  ,  et  pour  les 

•  templiers  Mete.  » 

f.;î  r/'ponse  est  facile  :  i°  Le  roi  Arlur  tenait  sa  cour  plénièreaux  grandes 
fêles  de  1  année ,  il  n'est  donc  pas  stirprenanl  que  le  saint  Graal  arrive  à  la 
Pentecôte,  i"  L'auteur  du  roman  ne  pouvait  choisir  le  jour  de  la  Fête-Dieu , 
qui  n'était  pas  instituée  du  temps  du  roi  Arlur.  3**  11  est  même  vraisemblable 
que  le  roman  dont  il  s*agit  a  été  composé  avant  rinstitation  de  cette  féte  par 
Urbain  IV,  en  I2e«. 

M.  Hamraer  asenti  quMI  était  étrange  do  former,  après  cinq  siècles,  contre 
les  templiers  une  accusation  toute  différente  de  celle  qui  servit  de  prétexte 
aux  oppresseurs  contemporains.  Aussi  a-t-il  avancé  que  le  papo,  par  la  sen- 
tem  r  i  jui  lui  prononcée  contre  les  templiers,  nvnit  voulu  dérober  la  connais- 
sance de  leurs  véritables  crimes:  mais  il  soutient  que ,  quand  les  archivf^ 
de  Rome  paraîtront,  conuue  tout  pjralt  lût  ou  tard,  on  y  trouvera  la  preuve 
des  crimes  qu'il  dénonce  aujourd'hui. 

Comment  peut-on  croire  que,  si  les  chevaliers  avaient  été  coupables  des 
crimes  que  suppose  M.  Hammer ,  le  pape  et  les  rois  eussent  préféré  le  sys- 
tème absurde  d'accusation  qu'ils  employèrent,  à  un  système  tel  que  celui 
qu'annonce  M.  Hammer  ? 

Mais  d'ailleurs  ,  il  e^t  fre»;-rort;Mîî  que  toutes  les  pièces  que  renfermaient 
l«î  archives  de  Kuint  x.ml  t  umiues  aujourd'hui  :  elles  sont  toi'TES  indiquées 
par  leurs  numéros  dau&  la  notice  des  pie<-es  inédites  qui  ont  servi  à  composer 
les  Momaneitit  Mstoriqtêeê  retaHfs  à  Ut  eondamnaiUM  des  eheoallerg 
du  Tempkj  etc.  M.  Hammer  n'a  donc  rien  à  espérer  des  archives  du  Va- 
tican. 

Ce  savant  distingué  reconnaîtra  un  jour  qu'il  n'aurait  pas  dû  céder  aussi 

facilement  au  désir  d'élnier  un  nouveau  système  de  dénonciation  contre 
l'ordre  et  les  clie\aliers  du  Temple.  Letir -terrible  et  célèbre  catastrophe  im- 
jK)se  rol)ligation  d'être  très -circonspect  et  très-sévère  dans  le  choix  des 
moyens  qu'on  peut  se  permettre  pour  leur  enlever  la  juste  pitié  que  la  posté- 
rité n'a  pas  refusée  à  four  sort 
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